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Le  39  jttîllei  1647  y  la  Société  Royale  des  Scibugbs»  de 
l'Agrigultuhv  bt  des  Arts  de  Lille  ,  réunie  extraordi- 
nafrement  à  la  Société  d'Horticulture  nti  Département 
DU  Nord  ,  tient  sa  séance  publique  annuelle  ,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  le  Maire,  membre  honoraire. 

M.  Macquart,  président  de  la  Société,  prononce  le  discours 
d*usage. 

Messieurs', 

La  solennité  annuelle  qui  réunit  autour  de  vous  une  si  grande 
affluence,  acquiert,  cette  année ,  une  gravi  té  proportionnée  à  celle 
désintérêts  agricoles  qui  en  sont  le  principal  objet.  La  crise  d'où 
nous  sortons  a  fait  ressortir  Timportance  de  ces  intérêts ,  long- 
temps admise  en  théorie  et  négligée  en  pratique.  Les  hommes 
d'état  9  les  économistes ,  lessavans,  s'accordent  pour  reconnaître 
que  c*est  surtout  aux  progrés  de  l'agriculture  qu'il  faut  demander 
des  préservatifs  contre  le  retourdes  maux  que  nous  avons  soufferts^ 
et  c'est  à  la  science  principalement  qu'il  appartient  de  guider 


(«) 

ragricaltore  dans  \e§  Toies  do  progrès,  de  eonbtttre  les  prejogès 
delà  routioe  y  de  décerner  les  encooragemeiis  dont  les  moyens 
sont  mis  à  sa  disposition.  Quels  que  soient  la  fertilité  de  notre 
sol  et  l'état  arancé  des  procédés  agricoles  qae  nous  arons  re- 
cneilHs  de  la  sagesse  de  nos  pères ,  il  est  on  grand  nombre 
d'améliorations  possibles  par  la  mise  en  pratique  des  enseigne- 
mens  de  la  science ,  et  tel  est  le  but  constant  de  tos  traraux. 
Gomme  Sully  ,  labourage  et  pâturage  sont  les  denx  sources  de 
l'abondance  vers  lesquelles  tous  dirigez  tos  efforts  de  perfec- 
tionnement* Aux  excellens  instrumens  aratoires  depuis  long- 
temps employés  dans  nos  campagnes,  et  dont  plusieurs  ont  été 
adoptés  au  dehors  comme  de  précieuses  importations,  tous  aTez 
ajouté  ceux  de  nouTclle  et  ntile  ioTention  ,  et  spécialement  les 
semoirs  daos  lesquels  tous  aTez  reconnu  les  aTantages  d'une 
grande  économie  de  semence  et  d'une  égale  facilité  pour  le 
sarclage^  et  tous  stcz  la  satisfaction  de  Toir  ce  procédé  prendre 
faTeur  autour  de  tous.  Vous  aTez  prêté  TOtre  appuie  la  betteraTe 
dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  accidentée.  Ce  modèle  des 
cultures  Industrielles ,  né  pour  ainsi  dire  sons  tos  yeux  ,  par 
l'inspiration  du  génie,  a  reçu  successiTement  tos  instructions,  tos 
encouragemens ,  tos  félicitât  ^  is ,  puis  tos  consolations ,  tos 
excitations  à  la  perséTérance,  aux  efforts,  aux  sacrifices,  et  enfin 
TOS  applaudissemens  à  son  triomphe  inespéré ,  lorsque  ses  pro- 
duits ont  pu  être  offerts  à  l'Angleterre  en  concurrence  stcc 
ceux  de  ses  colonies.  Vous  aTez  soutenu  les  intérêts  de  la  cul- 
ture des  plantes  oléagineuses  et  textiles,  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
été  menacés  ou  compromis.  Vous  aTez  montré  une  égale  solli- 
citude en  faTcar  de  la  pomme  de  terre  ,  pour  la  préserTer  de 
l'altération  qui  a  produit  tant  de  maux ,  pour  remonter  aux 
causes,  reconnaître  la  nature,  découTrir  le  remède  et  procurer 
aux  cnltîTateurs  les  moyens  de  régénérer  cette  plante  précieuse. 
Le  pâturage  ,  cette  seconde  mamelle  de  l'état ,  n'a  pas  été 
moins  que  la  première  l'objet  de  tos  soins  assidus.  Vous  aTez 
éclairé  les  agriculteurs  sur  les  soins  qu'ils  doiTentà  leurs   trou- 
peaux sous  le  rapport  de  la  santé,  de  l'alimentation,  de  l'engrais- 
sement, de  l'amélioration  des  races  ,  du  perfectionnement  des 
produits  ;  tous  aTez  institué  un  concours  départemental  destiné 
à  produire  ces  heureux  effets,  en  excitant  l'émulation  des  cuUi- 
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fateurs,  et.voas  en  avez  déjà  obtenu  les  résultats  les  plus  satis- 
faisans. 

Afin  de  généraliser  et  d'approfondir  à  la  fois  Tinstruction  agri- 
cole,  vous  avez  ouvert  des  conférences  dans  lesquelles  chacun 
de  vous  vient  exposer  tout  ce  que  la  science  qu'il  cultive  spécia- 
lement offre  d'utile  à  l'agriculture.  Ainsi»  la  géologie  y  enseigne 
la  composition  des  différens  sols,  les  moyens  d'en  corriger  les 
défauts  par  le  choix  des  amen  démens  ,  les  règles  des  meilleurs 
assolemens;  elle  fait  descendre  de  la  colline  ou  jaillir  de  la  plaine 
les  eaux  qui  circulent  et  se  ramifient  en  fertilisantes  irrigations. 
La  chimie  apprend  à  accroître  la  puissance  des  engrais  par 
leur  usage  raisonné,  et  leur  quantité,  par  l'emploi  comme  tels 
de  diverses  combinaisons  de  phosphate,  d'ammoniaque  et  autres 
substances,  selon  la  nature  des  sols  "et  des  plantes^  cultivées. 
L'architecture  considère  les  constructions  rurales,  et  donne  des 
conseils  salutaires  sur  l'exposition,  l'air,  la  lumière,  la  tempéra- 
ture à  donner  aux  habitations  des  hommes  et  des  bestiaux.  La 
médecine  présente  à  l'homme  des  champs  les  moyens  les  plus 
propres  à  conserver  sa  santé,  généralement  robuste,  mais  exposée 
à  de  fréquentes  perturbations.  La  science  vétérinaire  et  la  phy- 
siologie animale  initient  nos  agriculteurs  dans  l'art  d'élever  ,  de 
nourrir ,  d'engraisser  les  bestiaux,  de  leur  donner  des  soins 
hygiéniques  qui  préviennent  les  maladies,  de  discerner  les  races 
les  mieux  appropriées  à  notre  sol ,  et  de  les  modifier ,  par  les 
croisemens  conformes  aux  convenances  de  chaque  localité.  La 
zoologie  fait  connaître  les  insectes  nuisibles  à  nos  cultivateurs  et 
indique  les  moyens  de  se  préserver  de  leurs  ravages;  elle  s'oc- 
cupe aussi  de  ceux  qui  nous  sont  utiles,  par  les  produits  de  leurs 
industrieux  instincts,  soit  eu  détruisant  ceux  qui  nous  nuisent. 

C'est  par  ces  applications,  de  la  science  à  l'agriculture  ,  que 
vous  avez.  Messieurs ,  la  (prétention  légitime  de  perfectionner 
les  pratiques  rurales  en  les  éclairant  du  flambeau  des  saines 
théories,  de  combler  la  distance  qui  sépare  l'art  agricole,  réduit 
à  ses  données  incertaines  de  la  science  qui  apprécie  avec  au- 
torité, de  le  faire  participer  aux  lumières  de  plus  en  plus  vives 
dont  elle  est  le  foyer.  C'est  le  moyen  d'accrottre  progressivement 
les  produits  de  notre  sol  dans  la  môme  proportion  que  Taccrois- 
sement  de  la  population,  problème  si  important  à  résoudre  dans 
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l'état  actuel  de  la  France.  La  science  peut  faire  pour  Tagricul- 
ture  ce  qu'elle  a  fait  pour  Tindustrie,  et  elle  le  doit  pour  rétablir 
l'équilibre  entr'elles.  L'intervention  de  la  science  élève  Tagri- 
culture  aux  yeux  du  peuple,  contribue  à  la  faire  aimer,  k  rame- 
les  hommes  vers  la  vie  champêtre  dont  ils  n'abandonnent  trop 
souvent  les  vrais  biens  que  pour  se  perdre  à  la  poufsuite  de 
brillans  fantômes. 

Messieurs ,  en  rappelant  votre  pensée  sur  l'usage  que  vous 
faites  de  la  science  en  faveur  des  besoins  matériels  des  hommes, 
je  n'ai  fait  que  la  considérer  dans  Tune  de  ses  attributions  et 
dans  la  moins  importante.  Quelque  impérieuses  que  soient  les 
nécessités  du  corps,  quelque  rigoureux  que  se  fassent  sentir  le 
froid  de  chaque  hiver,  la  faim  de  chaque  jour,  ils  n'approchent 
pas  des  besoins  incessans  derintelligence  humaine,  de  son  avidité 
insatiable  pour  les  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal.  La  science  spéculative  est  pour  l'esprit  ce  que  ses  applica- 
tions sont  pour  le  corps.  Exempte  de  toute  précaution  matérielle, 
elle  plane  librement  dans  les  [sphères  supérieures  ;  elle  s'élève 
dans  les  profondeurs  des  cieux  pour  y  pénétrer  les  lois  suprêmes 
qui  régissent  l'univers,  pour  découvrir  les  sources  du  vrai  et  du 
beau,  et  elle  ne  descend  sur  la  terre  que  pour  éclairer  les  esprits, 
échauffer  les  âmes  et  élever  l'homme  à  sa  plus  haute  expression 
intellectuelle.  Telle  était  la  mission  de  Newton  ,  de  Linnée,  de 
Lavoisier,  dont  les  travaux  sublimes,  véritables  hymnes  à  la 
divinité,  ne  s'adressaient  qu'aux  intelligences.  Mais,  en  posant 
les  fondemens  des  sciences,  ou  en  leur  donnant  uu  puissant  essor, 
ils  y  déposaient  le  germe  de  toutes  les  applications  matérielle- 
ment utiles  qui  devaient  se  développer  après  eux.  La  science 
spéculative  est  la  mère  de  toutes  les  industries  dont  nous  admi- 
rons les  merveilles,  et  nous  déplorons  l'aveuglement  de  ceux  qui 
la  considèrentcomme  vaine  etinutile,  quand  elle  n'est  pas  immé- 
diatement de  quelque  utilité  matérielle.  Linnée  futannobli  parle 
Roi  de  Suède  pour  avoir  indiqué  le  moyen  de  faire  produire 
des  perles  à  une  sorte  de  moules  des  rivières  de  ce  pays  ;  mais 
c'est  aux  immens^.s  travaux  qui  fixèrent  les  sciences  naturelles 
sur  une  base  iuébranlable ,  qu'il  dut  Tillustration  d'une  gloire 
immortelle. 

Messieurs ,  vous  cultivez  les  sciences  spéculatives  avec  dis- 
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dnction;  tous  arez  prit  on  rang  hoDorable  âiDs  le  monde  st- 
?ant;  plusieurs  d*entre  tous  nous  ont  procuré  la  Joie  de  les  saluer 
membre  de  riosUtut.  Honneur  à  vous  I  tous  tous  éleyei  dans 
les  hautes  régions  intellectuelles  ;  mais  tous  ssTezque  l'intel- 
ligence humaine  n'a  pas  seule  des  besoins,  ne  réclame  pas  seule 
le  pain  f ootidiett.  Les  organes  fUl  la  serTont  ont  aussi  leurs 
nécessités  non  moins  impérieuses.  Il  estdes  temps  surtout  où  les 
exigences  matérielles  redoublent  de  rigueur,  et  les  sciences  des- 
cendent de  leur  sanctuaire  pour  leur  Tenir  en  aide.  La  classe 
ouTrièrea  excité  Totre  sollicitude;  tous  aTcz  considéré  l'insta- 
bilité  du  salaire,  le  chômage  occasionné  par  la  maladie  ou  par 
la  stagnation  des  ateliers  ,  Tlnsuffisance  des  moyens  employés 
pour  tranquilliser  le  présent  et  assurer  TaTenir  ,  et  tous  aTez 
élaboré  un  projet  de  règlement  à  Tusage  des  caisses  de  pré- 
Toyance,  dont  Texécution  utilisera  des  ressources  rendues  trop 
souvent  illusoires ,  et  combattra  puissamment  Tune  des  princi- 
pales causes  du  paupérisme.  L'agriculture,  chargée  de  la  subsis- 
tance du  peuple,  a  réclamé  le  secours  de  tos  lumières  pour  ar- 
rêter les  progrès  de  raltération  surTenoe  à  l'un  de  ses  produits 
leplm nécessaire  à  la  classe  indigente,  et  ponr  diminuer  les 
duBces  de  retour  d'une  récolte  de  céréales  aussi  insuffisante 
qoe  celle  de  l'année  dernière.  Pour  répondre  i  cet  appel ,  tous 
a?ez  guidé  ,  soutenu  ,  stimulé  les  agriculteurs ,  et  aujourd'hui 
voQS  Tenez  récompenser  leurs  efforts  ,  orner  leurs  fronts  cou- 
verls  d'honorables  sueurs. 

Hais,  Messieurs,  il  ne  suffit  pas  d'éclairer  l'homme  des  champs, 
de  rinitier  dans  les  meilleurs  méthodes  de  culture  ,  il  faut  aussi 
le  moraliser,  réTangéliser  ,  le  porter  à  remplir  les  deToirs ,  h 
exercer  les  Tertus  de  son  état ,  et  c'est  ce  que  tous  faites  encore, 
autant  que  vos  attributions  vous  le  permettent ,  en  couronnant 
la  bonne  conduite,  les  senrices  longs  et  fidèles  ,  l'attachement  et 
le  déToùment  de  vieux  serTiteura*  Ces  gerbes  ,  ces  houlettes , 
leor  rappelleront  la  douce  récompense  attachée  i  une  Tie 
honnête  et  utile;  elles  sont  pour  tous  les  emblèmes  du  labourage 
et  du  pâturage»  ces  deux  élémens  Inséparables  de  l'agriculture  à 
laquelle  tous  accordez  la  part  qui  leur  est  due  dans  tos  traTaux  ; 
elles  le  sont  en  quelque  sorte  de  l'usage  que  tous  faites  des 
sciences,  dont  la  culture  tous  rapporte  des  fruits  que  tous  em"* 
ployez  i  guider  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  Térité. 
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I.  LITTÉRATURE,  HISTOIRE ,  BEAUX-ARTS  ,  ÉCONOMIE 

AGRICOLE. 


!<'.  Une  médaille  d*or,  de  là  valeur  de  300  francs,  à 
décerner  en  1848,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  : 

Quel  était  Vélat  des  arts  du  dessin ,  dans  la  par  Lie  de  la 
France  qui  forme  aujourd'hui  le  département  du  Nord ,  et 
principalement  dans  la  Flandre  française  ,  depuis  le  mi- 
lieu  du  XIII.'^  siècle  jusque  la  seconde  moitié  du  XVILme? 

Nous  avons  des  notions  assez  exactes  sur  Tétat  de  la  littéra- 
ture dans  nos  contrées,  pendant  la  période  que  nous  venons 
de  déterminer;  il  n'en  est  pas  de  môme  de  Tétat  des  arts. 
Si  rhistoire  conserve  le  souvenir  de  quelques  artistes,  elle 
nouslaisseignorerlinfluencequ  ilsont  exercée  sur  leur  siècle. 
Placés  à  la  porte  des  Pays-bas  ,  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le 
Cambrésis  ont  dû  se  ressentir  du  mouvement  artistique  qui 
s'opérait  chez  leurs  voisins  ;  et  ce  que  l'on  nomme  aujour- 
d'hui Y  École  flamande  n'était  probablement  pas  circonscrit 
dans  les  limites  que  la  politique  de  181 5  a  fixées  à  la  Hollande 
et  à  la  Belgique. 

Nos  trois  provinces  avaient-elles  leurs  architectes ,  leurs 
sculpteurs,  leurs  peintres  et  leurs  orfèvres,  comme  elles  avaient 
leurs  chroniqueurs  et  leurs  poètes? 
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Leurs  œuvres  se  font-elles  distinguer  par  une  manière  qui 
leur  soit  propre,  par  un  style  particulier  ? 

La  domination  espagnole ,  qui  a  exercé  une  véritable  in- 
fluence sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  population,  8*est-elle 
feit  également  sentir  dans  les  productions  de  Tart  7 

Pour  arriver  à  une  appréciation  bien  exacte,  lesconcurrents 
comprendront  la  nécessité  de  jeter  un  coup-d*œil  rapide  sur 
la  situation  antérieure  à  la  période  artistique  dont  nous  avons 
fixé  le  point  de  départ.  Ils  devront  indiquer  les  causes  des 
différentes  transformations  de  Fart  et  en  signaler  les  carac- 
tères essentiels. 

2.0  Unb  médaillb  d*or  de  la  valeur  de  300  francs,  à 
décerner  en  1848 ,  à  Fauteur  du  meilleur  mémoire  sur  YHiS' 
toire  scientifique  de  la  contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  dé- 
partement du  Nord. 

3.0  Une  médaille  D*oa,  également  de  la  valeur  de 
300 francs ,  d  décerfier  en  1848,  à  Fauteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  r£^tj|otye  littéraire  de  la  même  contrée. 

L'histoire  de  l'humanité  n*est  pas  le  simple  récit  des  faits 
accomplis;  elle  ne  se  borne  pas  à  enregistrer  les  événements 
mémorables  «  les  luttes  des  nations,  la  formation  et  la  chute 
des  empires;  elle  raconte  aussi ,  etc*estlà  son  plus  beau  côté, 
les  progrès  de  la  pensée ,  les  luttes  de  Tintelligence ,  les  créa- 
tions du  génie.  Ainsi,  à  côté  de  rhistoire  politique,  nous 
avons  rhistoire  scientifique  et  littéraire.  Vainement  on  vou- 
drait confondre  et  unir  dans  un  même  récit  ces  deux  phases 
de  l'humanité;  elles  ont  Tune  et  Tautre  assez  d'importance 
pour  être  traitées  à  part;  elles  différent  trop  entr* elles  pour 
être  toujours  encadrées  dans  le  même  tableau.  Dans  Thistoire 
politique  des  nations,  Tintelligence  tient  la  première  place; 
et  c'est  à  son  action  perpétuelle  qu'il  faut  attribuer  une  bonne 
part  des  événements  historiques  ;  mais ,  outre  cette  interven- 
tion nécessaire  de  la  pensée  dans  la  vie  politique  du  corps 
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sooialyil  en  est  une  autre  qui  s'exerce  loin  du  fracas  des  af- 
faires p  dans  le  sileuce  et  la  méditation. 

De  tout  temps,  il  s* est*  trouvé  des  hommes  d* étude  en  re- 
gard des  hommes  d'action,  et  Archimède  méditant  la  solution 
d'un  problème  sous  les  murs  de  Syracuse  assiettée,  nous 
offre  rheureux  symbole  du  concours  simultané  de  la  force 
active  et  de  la  puissance  méditative. 

Assez  d'autres  ont  raconté  ce  qu'a  fait  la  première  de  ces 
forces ,  dans  nos  contrées  si  souvent  et  si  laborieusement 
illustrées  par  les  faits  d'armes  et  les  révolutions  publiques; 
la  Société  royale  voudrait  provoquer  des  recherches  d'une 
nature  plus  paisible ,  plus  douce ,  plus  assortie  à  ses  propres 
travaux.  Si  le  Hainaut  et  la  Flandre  tiennent  un  rang  élevé 
dans  les  annales  politiques,  il  ne  fiiut  pas  croire  qu'ils  soient 
placés  au  bas  de  l'échelle ,  sous  le  rapport  des  sciences  et 
des  lettres. 

L'on  se  préoccupe  trop  des  grandes  catastrophes  dont  ce 
pays  a  été  le  théâtre,  et  l'on  ne  songe  pas  assez  aux  hommes 
qui  l'ont  honoré ,  éclairé,  amélioré  par  des  labeurs  solitaires 
et  silencieux. 

Et  cependant,  depuis  les  temps  obscurs  de  nos  Forestiers 
jusqu'à  l'époque  brillante  de  la  renaissance  au  Xiy.<^  siècle  , 
que  d'efforts  plus  ou  moins  heureux  à  constater  !  Que  de 
labeurs  utiles  sous  les  voûtes  des  clottres,  sous  le  donjon  des 
châteaux  ;  et,  plus  encore,  peut-être,  au  sein  de  cette  bour- 
geoisie qui,  livrée  aux  opérations  de  l'industrie  et  du  com- 
merce ,  trouvait  encore  du  loisir  pour  les  combats  de  la 
liberté  et  les  jouissances  des  arts  ! 

La  Société  ne  veut  pas  anticiper  ici  sur  le  travail  des  concur- 
rents, ni  déflorer  d'avance  un  si  beau  sujet;  elle  ne  s'arrêtera 
même  pas  à  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  cette  pléiade  de 
chroniqueurs ,  de  poètes  ,  de  physiciens,  de  naturalistes,  de 
théologiens,  de  moralistes,  qu'a  fournis  la  société  flamande 
durant  l'espace  dont  il  vient  d'être  question  ;  à  remonter 
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jasqu'anx  Hacbald,  aux  Goutier,  aux  MiloD  de  Saint-Àniandy 
aux  André  Sylvins  de  Marchiennee,  aux  Giélée  de  UUe»  aux 
Balderic  de  Cambrai,  poor  arriver  à  travers  mille  autres  noms 
jusqu'à  nos  célébrités  plus  modernes»  Philippe  de  Gomioes , 
Bnçuerrand  de  Monstrelet,  Jean  Frdssart ,  etc.  Elle  vent  ré- 
sister à  cette  séduction  et  laisser  aux  jeunes  amis  de  rétnde, 
ce  travail  si  digne  de  les  occuper  et  de  les  charmer. 

4.0  Dn  manuscrit  latin  reposant  à  la  bibliothèque  de  laville 
comprend  une  quantité  assez  considérable  de  notices  sur  la 
Vie  et  les  ouvrages  des  hommes  célèbres  nés  d  Lille. 

En  attendant  une  traduction  de  ce  manuscrit  qui  s'arrête 
à  la  première  moitié  du  XYIII.^  siècle,  et  dans  le  but  de  le 
continuer  cl  de  le  compléter ,  la  Société  oifire  une  méoaillb 
D'om  DE  LA  VALEUR  DE  300  fraucs  à  Tautcur  de  la  meilleure 
Biographie  des  Lillois  qui  se  soni  distingués. 


5.0  Une  médaille  d'ob,  de  la  taleob  de  300  francs , 
à  décerner  en  1848 ,  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur 
cette  question  : 

Quelles  sont  Us  institutions  civiles,  seienti/tques  et  religieuses 
qui  ont  favorisé  le  développement  des  BeauX'Arts  chez  les 
anciens  et  les  modernes,  —  Apprécier  les  services  rendus  par 
les  Beaux-Arts  à  la  civilisation,  et  réciproquement. 

La  SociétA  royale ,  en  appelant  sur  ce  sujet  l'attenties  des 
hommes  éclairés^  ne  s'est  point  dissimulé  la  vaste  étendae  du 
travail  à  exécuter  ;  nais  die  a  pensé  qu'aujourd'hui ,  plos 
que  jamais,  i!  est  utile  de  ftrîre  marcher  de  front  les  questions 
restreintes  et  de  détail ,  avec  les  questions  générales  des- 
tinées à  rapprocher  les  faits,  à  les  rénnir  sous  la  hunière  d'en- 
semble qui  leur  est  propre. 

D'ailleurs ,  elle  espère  le  rejaHHssemem  spontané  éidées 
neuves  et  justes  sur  Favemr  et  la  valeur  des  beaox-aris  en 
France. 
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Les  beaux-arts,  on  le  sait ,  ne  marchent  pas  seuls  et  à  Técart: 
ils  sont,  au  contraire  »  toujours  accompagnés,  nourris,  soute- 
nus, maintenus  à  divers  degrés,  par  des  institutions  religieu- 
ses, politiques  et  scientifiques  ;  mais  si  Thistoire  de  ces  graves 
institutions  nous  montre  combien  la  culture  des  arts  exige  de 
sollicitude  et  de  lumières  ;  si  les  conditions  nécessaires  à  leur 
prospérité  sont  élevées  et  multiples ,  Texpérience  nous  fait 
voir  aussi  qu'ils  ne  sont  point  ingrats.  En  eflFet ,  les  beaux-arts 
récompensent  magnifiquement ,  et  par  des  avantages  nom- 
breux ,  les  soins  qu'on  a  pris  de  les  sortir  du  néant  ou  de 
Tenfance.  Ce  sont  nos  maîtres  les  plus  aimables,  les  plus 
aptes  à  nous  émouvoir,  à  nous  saisir,  à  nous  charmer,  à  nous 
élever,  à  nous  instruire  et  à  développer  nos  facultés  intellec- 
tuelles et  morales. 

Amis  de  Tordre ,  des  lumières ,  deTharmonie  et  de  la  douce 
paix ,  de  l'industrie  et  du  commerce ,  de  tout  ce  qui  est  bon 
et  beau,  noble  et  utile  aux  sociétés,  ils  les  comblent  de  biens; 
non-seulement  au  moment  où  ils  produisent  leurs  merveilles, 
mais  encore  longtemps  après ,  dans  la  suite  des  siècles.  Si  une 
main  barbare  les  a  mutilés,  on  recherche  leurs  moindres 
vestiges  ;  on  se  les  dispute  au  poids  de  l'or  et  par  des  traités. 
Telle  est  leur  haute  importance  :  comment  donc  pourrait-on 
négliger  d'honorer  les  beaux-arts  et  cesser  de  les  solliciter  à 
répandre  leurs  trésors? 

Fidèle  à  son  institution ,  la  Société  royale  veut  chercher 
à  connaître  avec  précision  la  marche  et  la  valeur  relatives 
des  beaux-arts  selon  les  temps,  et  de  manière  à  pressentir,  par 
induction ,  leur  avenir  probable  ou  certain  ;  elle  sait  bien  que, 
depuis  un  demi-siècle ,  de  fécondantes  controverses  sur  les 
styles  et  les  dges^  tout  en  étendant  la  vue ,  ont  renouvelé  plu- 
sieurs fois  les  objets  de  luxe  et  d'utilité  dans  toute  l'Europe 
et  in^iriméauxmtZIton^une  circulation  rapide,  profitable  à 
la  France.  Sans  doute ,  les  controverses  ne  dureront  pas 
toujours,  l'art  se  fixera ,  il  aura  sa  vie  régulière  et  stable ,  et 


quittera  les  champs  de  Tanarchie  pour  grandir  et  s'élever 
dans  les  régions  de  la  science. 

Nota.   Cette  question  ne  sera  plus  reproduite  ;  elle  est  pro- 
posée  pour  la  dernière  fois. 


Ne  seront  admis  que  les  Mémoires  inédits  et  qui  n'auront  pas 
été  présentés  à  d* autres  sociétés  accdémiques. 

Chaque  Mémoire  portera  une  épigraphe  reproduite  sur  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  et  t'adresse  de  l'auteur.  Ce 
hillet  ne  serait  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  concurrent  aurait 
mérité  une  récompense. 


n.  ARTS  INDUSTRIELS. 

Um  pbime  de  500  francs  à  décerner  en  1848 ,  à  Tauteur 
d*Qn  mécanisme  muet  propre  à  remplacer  avec  avantage  le 
mécanisme  bruyant,  actuellement  en  usage  pour  le  battage  du 
fil  à  coudre. 

Les  trois  concurrents  qui  ont  tenté  en  1846  la  solution  pra- 
tique du  problème,  n'ont  pas  suffisamment  atteint  le  but  ; 
mais  ils  en  ont  assez  approché  pour  que  la  Société  royale,  re- 
connaissante de  leurs  efforts ,  leur  ait  accordé  une  médaille 
d'encouragement  et  une  faible  prime  pour  les  dédommager 
en  partie  de  leurs  dépenses.  —  La  prime  de  500  fr.  qu'elle 
offre  pour  1848,  ne  sera  décernée  qu'autant  que  la  machine 
présentée  ne  sera  pas  brevetée,  qu'elle  aura  fonctionné  pendant 
trois  mois  sur  diverses  qualités  de  fil  et  au  moins  sur  six  kilo- 
grammes à  la  fois. 
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COUP-D'ŒIL 


SI  H  LA 


MARCHE  DE  LA  PHYSIQUE 

DEPUIS  SOI  ORieiNE  JUSÛD'i  NOS  JOURS , 

Par  M.  Lamt,  Professeur  agrégé  de  physique  au  Collège  royal  de  Lille . 

Membre  résidant. 


»•— q 


INTRODUCTION. 

Parmi  les  diverses  sciences  qui  se  sont  partagé  Tétude  dé  la 
oatore  entièi^e,  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  utiles,  c'est  sans 
contredit  la  physique.  H  suffit  de  citer  le  but  qu'elle  se  propose, 
et  qnelque&-uns  des  principaux  résultats  auxquels  elle  est  ar- 
rivée, pour  faire  |dger  dti  de|;ré  de  son  importance  et  de  Tattrait 
qae  peut  offrir  son  étude. 

Lbl  physique,  en  dfet,  telle  qu'on  la  définit  aujourd'hui^  con- 
sidère spécialement  led  propriétés  générales  des  corpà,  les 
phénomènes  accompagnés  de  changements  non  permanents  qô^Hs 
présentent,  et  leë  lois  de  ces  phénomènes.  Une  pardlle  étude  Aè 
pouvait' restei^  stérile ,  an  point  de  vue  de  la  théorie,  comme  diefs 
applications.  —  Ainsi ,  la  connaissance  des  lois  de'  réquilibirèdës 
fluidcB,  de  l^éhuAicité  de  torsion  des  fils  méHéltiques  et  des  oscil- 
hrtions  du  pmÂile,  a  finit  imaginer  delix  instruments  arus^  ingé- 
BHBUi  que'  sMi^lès ,'  serVa^Aff  éoiEunië'  ië  iéAîMéi  balané&i^:  le 
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premier  y  à  peser  l'atmosphère  et  évaluer  la  hauteur  à  laquelle 
on  s'élève  dans  cet  océan  aérien  ;  le  second ,  à  mesurer  les 
forces  électriques  et  magnétiques ,  à  trouver  le  poids  de  notre 
planète,  et,  par  suite,  celui  du  monde  entier.  —  Ainsi ,  par  l'é- 
tude des  changements  de  volume  et  d'état,  que  la  chaleur  fait 
subir  aux  différents  corps  liquides,  solides  ou  gaz ,  la  physique 
nous  apprend ,  soit  à  mesurer  cet  agent  lui-même ,  soit  à  régu- 
lariser la  marche  des  chronomètres,  soit  à  faire  de  la  force  élas- 
tique de  la  vapeur,  les  plus  gigantesques  applications  aux  arts , 
à  rinJustrie ,  à  la  locomotion  sur  terre  et  sur  mer. 

La  même  science  définit  le  son,  en  mesure  la  vitesse,  recherche 
les  diverses  circonstances  de  sa  propagation  à  travers  les  corps 
jusqu'à  Torgane  de  l'ouïe,  et  répand  une  vive  clarté  sur  la  théo- 
rie et  la  construction  des  instruments  de  musique  de  toute 
espèce.  —  L'étude  qu'elle  fait  du  mode  de  propagation  de  la  lu- 
mière au  travers  des  différents  milieux,  de  son  mode  de  réflexion 
à  leur  surface  de  séparation,  permet  de  remédier  aux  défauts  de 
la  vue ,  dote  l'astronomie  en  particulier  et  toutes  les  sciences 
d'observation  en  général,  de  ces  précieux  instruments  »  qui,  dé- 
cuplant plusieurs  fois  la  grandeur  des  objets ,  rendent  les  inves- 
tigations plus  faciles  et  plus  fécondes.  En  démontrant  la  nature 
hétérogène  des  radiations  lumineuses,  elle  nous  laisse  entrevoir 
l'identité  des  causes  des  phénomènes  de  chaleur  et  de  lumière , 
nous  explique  la  beauté  fidèle  des  merveilleux  effets  du  dagner* 
réolype,  la  plupart  des  éclatants  météores  que  nous  offre  parfois 
l'atmosphère  ,  d'autres  phénomènes  plus  brillants  encore  que  le 
physicien  reproduit  dans  ses  cabinets,  et  qui  l'ont  conduit  à  saisir 
si  bien  la  cause  de  leur  génération ,  qu'il  a  pu  prédire  de  nou- 
veaux faits,  auxquels  l'expérience  est  venue  ensuite  donner  une 
entière  confirmation. 

A  la  Physique  appartient  l'étude  des  propriétés  des  aimants , 
de  la  boussole ,  qui  nous  a  donné  les  deux  Amériques  ;  des  pbè- 
pomàaes  électriques  que  nous  produisons  à  la  surface  de  la  terre» 
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00  qoi  se  maoifefleiit  dans  les  régions  de  l'air ,  par  les  ébloids- 
santes  clarté  de  l'édaiTy  les  capricieux  éclats  de  la  fondre  et  les 
majestueux  roulements  du  tonnerre.  C'est  elle  encore,  qui ,  ap- 
pliquant la  force  électrique ,  que  développent  dans  un  circuit  le 
contact  de  substances  hétérogènes  et  l'action  chimique ,  prouve 
la  possibilité  de  son  emploi  comme  moteur,  décompose  un  corps 
complexe,  poiir  recouvrir  de  Tun  de  ses  éléments  un  antre  corps 
de  nature  quelconque,  en  rendant  ainsi  plus  faciles  et  plus  géné- 
raux les  procédés  de  dorure  et  d'argenture.  C'est  elle  enfin,  qui 
par  un  prodige  que  notre  siècle  voit  s'accomplir ,  lançant  la 
même  électricité  dans  un  fil  métallique  d'une  longueur  convena- 
ble, va  irffacer  complètement  les  distances,  et  établir  une  corres- 
pondance aossi  rapide  que  la  pensée  entre  les  peuples  des  contrées 
les  plus  lointaines. 

Cette  indication  sommaire  de  quelques«uns  des  points  dont  la 
physique  s'occupe,  et  des  (dus  beaux  résultats  auxquelles  elle  est 
déjà  parvenue,  suffit  pour  en  montrer  Timportance  présente, 
faire  pressentir  la  grandeur  de  Tavenir  qui  lui  est  réservé ,  pour 
légitimeT  enfin  Fardeur,  presque  fébrile,  avec  laquelle  on  se  livre 
actoeilement  à  une  étude  de  plus  en  plus  approfondie  de  cette 
belle  science. 

Hais,  avec  le  perfectionnement  des  procédés  mécaniques ,  des 
apparmls  et  des  méthodes ,  nous  voyons  le  doute  s'élever  peu  â 
peu  sur  la  valeur  des  résultats  regardés  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées comme  l'expression  de  la  vérité.  Quelques  physiciens,  doués 
d'un  esprit  éminemment  observateur  et  critique,  moins  disposés 
à  admettre  comme  lois  naturelles ,  des  relations  dont  la  cens- 
tance  n'a  été  déterminée  que  dans  des  limites  trésHrapprochées, 
ou  par  des  méthodes  entachées  de  sources  d'erreur  évidentes  , 
ont  repris  quelques-uns  des  travaux  dont  on  admettait  les  consé«> 
quences,  et  sont  venus  détruire  pour  ainsi  dire  les  lois  qu'avaient 
trouvées  leurs  devanciers. 

C'est  mnsi  que  nous  assistons  aujourd'hui  à  une  sorte  de  dé- 
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BH:ditioivd*uD#  psuriie  de  la  physiqncu  Mais,  hâtoM^^Kms  d»  le  dire, 
bien  loiA  de  détruire  la  science ,  aiasi  que  pourraient  le  croire 
ceux  qui  regrettent  la  simpltoité  des  lois  qu'ils  inposaieitt  à  h 
aatuce  »  cette  espèce  de  crise  est  une  conséquence  et  en  mèiaiB 
temp^  une  preuve  de  la  réalité  de  ses  prog;rtel  Car,  c'est  pour 
avoir  fait  des  observations  incomplètes»  pour  avoir  voulu  étendre 
les  résultats  ebtenns  au-delà  des  limites  de  l'expérience,  que  l'on 
a  donné  conune  kns  ce  qui  n'était  qu'appcoximaliona. 

Au  ttilieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  dont  les  uns.  conti- 
nuent à  produire^  sans  trop  sinquiéter  de  la  valeur  de  leuni  pro- 
ductions, dont  les  antres  se  bornent  à  réviser  ou  à  détruire  paiv 
tieltement  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs^  pour  leur  substl- 
tuer  des  approximatimis  plus  satirfaisantes  de  la  vérilé;  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup-d'eeiisar  la  mar- 
che qu'a,  suivie  la  physique  depuis  son  ori^e  jusqu'à  nos  jonrs. 
'^  L'histoire,  comme  on  l'a  dit,  est  la  leçon  du  présmt,  et  celle 
de  l'avenir.  -^  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  âare  iei  complète* 
ment  oeUe  de  la  phgrsique.  Je  veux  seslement  essadfer  d'esquisser 
à  grands  traits  les.  travaux  des  savants  qui  ont  le  plus  cenlribué 
à  son  a^vaneemend)  en  m'attachent,  autant  qu'il  me  sersi possible, 
à  faire  ressortir  le  véritable  esprit  de  la  méthode  e: 


Igo—Mégattii—  prélÉHlnalve»  mwt  la-  amvehe  ^métM» 


Pendant^  kMigiemps»  rhomme  contempla^  sans  le  comprendre, 
l%^0od  tablnau  de  la  natore.  Son  esprit  crédule  etassi  du  WÊttv- 
vfi^JlNi^,  iuMigina  des  causes  aux  effets  qWii  ne  peuvaât  s*exfli- 
qnev»  Iies<S€nettces,  si  Toupeut  donner  ce  nom  à  Fensemble  d'un 
petîLnonilitede'ftfîts  isolés,  furent  d'abord nqrslérîe«sefret«onmM 
l'apapagio  im  mmstres  des  diversesp  religions»  Bnsuite,  elles  fu* 
rent  cultivées  par  les  philosophes  de  ranliquité,  lesquels»  s'aba» 
dQpiMPttvep  sQttventÀdes  spé0ulatioBspuEement.Gentettpiftltves, 
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cMitrilNièreot  géaéraleiMDt  peu  à  leur  dévelo|ipeiDMiU  Lé  pUlo* 
sophieHMiderDe»  avec  son  esprit  d'indépendance  et  d^obienration, 
pouvait  seule,  par  la  ruine  des  prdgagés,  et  la  precIamalioD  de  la 
méthode  expérimentale»  jeter  les  bases  de  l'édifice  delà  physique 
proprement  dite. 

Malhenreusement,  des  religions  mal  interprétées  contribuèrent 
trop  souvent  (1)  avec  rautmité  philosophi^ie ,  à  maintenir  une 
aveugle  crédulité  aux  causes  mystérieuses  des  grands  phénomè* 
nés  de  la  nature.  Trop  souvent ,  etles  arrêtèrent  le  développe- 
ment  de  l'esprit  critique  qui  veut  se  rendre  compte  des  frits  dont 
il  est  témoin ,  les  rapporter  A  une  cause  immédiatement  supé** 
rieure,  qui  ks  encfaidne  ;  en  laissant  de  côté  les  explications  où 
Ton  fait  intervenir  une  puissance  surnaturelle  >  au  risque  de  prê- 
ter à  la  divinité  des  desseins  et  des  œuvres  qui  sont  opposés  à  sa 
raison  suprême ,  et  de  voir,  expliqués  on  démentis  un  jour,  les 
prétendus  Ciits  authentiques  des  traditions. 

Mais  l'esprit  humain  marche  avec  les  siècles.  Quelles  que 
soient  les  entraves  qui  compriment  momentanément  son  déve- 
loppement,  il  finit  par  les  briser  et  par  asseoir  sur  la  base  ioé- 
branJable  des  faits ,  les  vérités  qui  éblouissaient  et  cimfondaievt 
l'ignorance.  C'estainsi  que»  malgré  les  persécutions  de  la  terrible 
inquisition»  le  génie  de  Galilée  sut  faire  prévaloir  le  faitf  du  mou- 
vement de  rotation  de  la  terre.  C'est  ainsi  que,  grâce  aux  pro-^ 
grès  des  lumières»  Ton  peut  aujourd'hui,  sans  braver  le  ciel»  con- 
jurer les  éclats  de  la  foudre ,  à  l'aide  du  paratonnerre;  que  l'on 
n'a  pas  à  redouter  un  anathème»pour  soutenir  que  notre  planète 
compte  plusieurs  milliards  d'années  d'existence,  qu'à  sa  surface 
se  sont  succédé,  séparées  par  des  milliers  d'années»  des  créations 
d'êtres  dont  la  géologie  étudie  aujourd'hui  les  dépouilles  fossiles; 
enfin  que  Ton  ne  croit  généralement  ptus  aux  influences  occultes 


(  i)  Chez  les  Grecs  ,  ceux  qui  les  premiers  se  hasardèrent  à  assigner  les  causes 
naturelles  de  la  foudre  ,  des  tempêtes  ,  furent  accusés  d'impiété  et  d'ir^yérence 
CDTers  les  dieux. 
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de  génies  malfaisants»  et  que  Ton  estime  à  leur  juste  valeur,  des 
coïncidences  fortuites  entre  l^apparition  de  certains  phénomènes 
naturels  et  quelques  faits  de  la  vie  privée. 

Mais  y  pour  arriver  an  point  où  nous  voyons  les  sciences  phy» 
siques ,  que  d'erreurs ,  que  d'hypothèses  plus  absurdes  les  unes 
que  les  autres  il  a  fallu  traverser!  Combien  de  théories  ont  été 
renversées  pour  n'avoir  pas  été  basées  sur  des  faits  exacts  ou  suffi- 
samment nombreux  I  Combien  en  exisle-t-il  encore  actuellement 
auxquelles  lo  même  sort  est  réservé  I  —  La  science  est  comme 
la  civilisation ,  comme  l'humanité  entière  ;  elle  ne  peut  se  déve- 
lopper que  d'une  manière  lente  et  périodique;  et,  pour  me  servir 
ici  d'une  comparaison  géométrique  9  qui  rend  bien  ma  pensée , 
elle  semble  suivre,  dans  son  mouvement  d'évolution,  une  courbe 
à  maxima  et  minima  relatifs,  dont  tout,  jusqu'aux  fautes  du 
passé,  tend  à  accroître  les  ordonnées. 

L'objet  d'un  historien  habile  serait  de  trouver  les  diverses  pé- 
riodes de  ce  développement  et  d'en  déterminer  les  caractères , 
comme  celui  du  géomètre ,  qui  voudrait  caractériser  la  courbe , 
serait  d'indiquer  le  nombre  et  la  nature  des  points  singuliers 
qu'elle  présente. 

Ce  but,  que  doit  se  proposer  un  historien ,  quel  qu'il  soit ,  est 
difficile  à  atteindre.  Pour  nous ,  nous  avons  trop  la  conscience  de 
nous-méme  pour  oser  nous  flatter  d'en  approcher.  Aussi,  allons- 
nous  simplement  essayer  l'aperçu  rapide  et  nécessairement  in- 
complet que  nous  avons  annoncé  plus  haut. 


TEMPS  ANCIENS. 


Conp-d'fleil  sw  l'Orient. 

L'origine  de  la  physique  se  perd  dans  la  nuit  si  obscure  qui 
recouvre  le  commencement  de  l'histoire  des  anciens  peuples  de 
rOrient.  Prise  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  cette 
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flcience,  sans  former  un  corps  régulier,  se  confond  arec  les  antr^ 
sciences  et  n'est  cultivée  que  par  quelques  hommes  d*élite ,  prê- 
tres ou  sages  de  ces  sociétés  naissantes.  A  ces  époques,  encore  si 
rapprochées  du  berceau  de  la  civilisation,  son  histoire  est  donc 
celle  des  sciences  en  général. 

Or,  celles-ci  se  composent  d*abord  de  faits  recueillis  un  à  un, 
réunis  sans  ordre  et  sans  choix  ,  sans  unité  philosophique ,  et 
formant  une  espèce  de  catalogue  où  viennent  se  classer  progres- 
sivement ceux  c|ue  découvre  l'ohservation.  Perdue  au  milieu  de 
sciences  purement  spéculatives,  la  science  de  la  nature  ne  forme 
qa'une  &ible  branche  de  ce  grand  rameau  des  connaissances 
humaines,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  philosophie. 

Chez  les  peuples  de  l'Asie  et  de  TAfriqucelle  offre  à  peu  près 
la  même  physionomie,  et  parait  enveloppée  du  même  voile  que 
la  religion.  Les  Védas  des  Hindous ,  le  Parsisme  et  le  Zend- 
Avesta  des  Mëdes  et  des  Perses,  le  Pentateuque  des  Hébreux, 
ne  sont  que  de  grands  recueils  encyclopédiques  où  domine  la 
pensée  religieuse.  Chez  tous  ces  peuples,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  encore  les  Egyptiens,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens, 
hs  sciences  ne  pouvaient  acquérir  un  grand  développement, 
tant  à  cause  des  préjugés  religieux  qu*à  cause  de  la  nature 
même  des  formes  gouvernementales,  telles  que  la  division  en 
castes,  et  l'obligation  imposée  aux  hommes  des  classes  labo- 
rieuses, de  suivre  la  profession  de  leur  père. 

a  En  Chaldée  et  en  Egypte^  dit  Laplace,  dans  son  exposition 
da  système  du  monde,  Tastronomie  ne  fut  cultivée  que  dans  les 
temples  par  les  prêtres ,  qui  fondèrent  sur  elle  les  superstitions 
dont  ils  étaient  les  minisires.  L'histoire  fabuleuse  des  héros  et 
des  dieux  qu'ils  présentaient  à  la  crédule  ignorance,  n'était 
qu'une  allégorie  des  phénomènes  célestes  et  des  opérations  de  la 
nature,  allégorie  que  le  pouvoir  de  l'imitation,  l'un  des  princi- 
paux ressorts  du  monde  moral ,  a  perpétuée  jusqu'à  nos  jour 
dans  les  institutions  religieuses*  » 
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A  rOrient  de  rHindoastan ,  chez  les  Chinois  »  ot  Ips  mémeft 
obstacles  ne  régnaient  pas  à  un  tel  degré  »  Ton  voit ,  par  les 
mopumepts  (lesking)  de  ce  peuple,  les  sciences  un  peu  plus 
ayancéeç,  et  surtout  l'origine  de  ses  diverses  connaissances» 
emonter  à  une  époque  plus  reculée.  Son  caractère  parait  plus 
favorable  au  perfectionnement  dans  les  arts  mécaniques  (1),  qu'il 
ne  semble  porté  vers  un  développement  régulier  d'idées  scienti*- 
fiques.  Au  reste ,  s'il  a  devancé  les  autres  dans  la  voie  de  la 
civilisation,  et  de  quelques  découvertes  que  nous  aurons  l'occa- 
sion de  citer,  le  défaut  de  contact  avec  les  autres  nations ,  le 
maintien  de  ses  formes  gouvernementales,  l'espèce  de  stagnation 
à  laquelle  il  semble  s'être  condamné,  en  font  aujourd'hui  une 
des  nations  les  plus  arriérées,  par  rapport  à  celles  de  l'Europe. 

De  l'état  des  ■draccs  en  CIrèee,  an  tenqpe  d'Arietote* 

De  l'Orient,  leur  berceau,  les  sciences  à  peine  ébauchées, 
passèrent  en  Grèce,  en  conservant  en  partie  ce  qu'elles  avaient 
de  mystique  et  de  poétique ,  mais  dépouillées  de  la  domination 
de  la  caste  sacerdotale.  Obscures  dans  les  premiers  siècles  de 
leur  existence,  elles  ne  nous  apparaissent  avec  quelque  certitude 
dans  ce  pays,  que  600  ans  avant  notre  ère,  dans  les  écoles  (2) 
de  Thaïes,  de  Pythagore,  de  Xénophane  et  Anaxagore,  de 
Leucippe  et  Démocrite.  Ces  écoles  se  distinguent  et  caractérisent 
cette  phase  de  la  civilisation  grecque  par  leur  libre  développe- 
ment ;  la  science  comme  l'industrie,  l'art  et  la  religion,  tout  y 
marche  à  l'indépendance. [Elles  eurent  la  gloire  de  jeter  les  fon- 
dements des  études  scientifiques  en  Grèce  ;  mais  les  systèmes 
qu'elles  enfantèrent  en  physique,  basés  pour  la  plupart  siir  le 


(i)  Voir  les  documents  intéiessants  publiés  par  M.  Stanislas  Julien  ,  dans  le 
N.o  s5  des  comptes-rendus  de  l'Académie  des  Sciences  (si  juin  i847)* 
(•)  Ecole  ionise,  italique,  éléatique,  atomisti^ue. 
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moiMb  îoNSf tériel,  a'écrMlèraDl  eomnie  à»  v«iii«t  fictiooi»  dtfanl 
la  méthode  expérimentale  que  créa  Socrate  l'an  4*70  avant  J.-C. 

«  Socrate,  dit  M.  Cousin  dans  son  introduction  à  Tbistoiie  de 
la  philosophif»,  douta  de  tout  et  appril  li  douter.  Il  reptésenta 
une  idée  et  la  plus  élevée  de  toutes»  celle  de  la  réfleuofi  en  soi^ 
appliquée  à  toiia  les  objets,  se  développant  Ubreo»ent|Dt  dominant 
tons  les  résultats  systématiques.  » 

Platon  mécoonul  la  méthode 8ocratique«  Au  maître  d'Alexandre 
était  réservée  la  gloire  de  rappliquer,  un  siècle  |dns  tard,  à  l'étude 
de  la  nature. 

Aristote  en  effet,  fut  généralement  fidèle  à  la  méthode  expé- 
rimentale, en  histoire  naturelle*  Il  étudia  scrupuleusement  les 
bits,  voulut  tout  voir  par  lui-même,  et  ne  hasarda  que  rarement 
des  déductions  sur  des  sujets  qu'il  n'avait  pas  explorés.  Grâce 
au  goût  pour  les  sciences  naturelles,  qu'il  avait  su  inspirer  à  seo 
illustre  élève,  il  eut  à  sa  disposition  toutes  les  productions , 
tous  les  êtres  des  contrées  que  celui-ci  parcourait  en  vainqueur. 

Mais  en  physique,  il  se  livra  avec  trop  peu  de  réserve  &  des  dis- 
cussions le  plus  souvent  oiseuses  et  stériles ,  sur  des  pbénomôiies 
9DJ  n'avaient  pas  reçu  les  luiDières  de  l'expérimentation ,  et 
aoxquels  il  était  au  moins  téméraire  de  vouloir  trouver  des 
causes  à  priori. 

n  admit  un  cinquième  élément,  l'étber  (i),  comprenant  le  ciel 
et  les  astres  qu'il  renferme ,  et  tournant  sans  jamais  s'arrêter, 
autour  de  la  terre.  Avec  Platon  il  le  considéra  comme  l'étément 
le  plus  pur,  sans  en  faire  toutefois,  comme  les  stoïciens  un  peu 
plus  tard ,  le  Dieu  créateur  du  monde  [â].  Ses  idées  sar  la  pro- 
duction des  sons  furent  assez  nettes.  Ainsi  il  ne  confondait  pas  le 
son  engendré  par  le  frottement  de  l'air  contre  Iqs  parois  du 
larynx,  avec  le  son  que  produisent  quelques  animaux,  soit  par 

(i)  1]  paiait  qaeles  Hindous  admettaient  déjàTéther  comme  le  sabstratum  du  son. 
(s)  Platon,  dans  le  Cratyle.   Aristote,  MeUorân  ^  lib.  i,  eap,Z\  dtÇmU^ 
itb,  ly  cap.  Z'f  d€  Mundo ,  fie. 
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la  froltenieiit  de  certaines  parties  da  corps  les  unes  sur  les  autres, 
soit  par  les  mouvements  imprimés  à  des  instruments  spéciaux 
par  la  contraction  des  muscles  (1). 

Il  parait  avoir  signalé  le  premier  les  sons  harmoniques  (au 
18.^  siècle,  attribués  à  Sauveur)  que  rend  une  corde,  lorsqu'elle 
se  divise  en  deux,  trois  et  quatre  parties  vibrantes.  Il  ne  serait 
pas  impossible  du  reste  qu'ils  eussent  été  aperçus  par  Pytha- 
gore  (2).  Dans  son  ouvrage  de  physique ,  intitulé  les  Météores^ 
il  indique  la  cause  générale  de  la  formation  des  nuages ,  de  la 
pluie,  de  la  grêle,  et  même  de  la  rosée.  Dans  les  trois  premiers 
chapitres  du  même  ouvrage,  il  s'est  complètement  égaré  sur  la 
nature  des  causes  qui  engendrent  le  tonnerre  (3),  l'éclair,  les 
halos ,  les  parhélies  et  Tarc-en-ciel.  Aristote  ne  se  doutait  nul- 
lement du  lien  étroit  qui  rattache  l'éclair  et  la  foudre ,  aux 
propriétés  attractives  de  l'ambre ,  observées  depuis  longtemps 
déjà  par  Thaïes  et  la  plupart  des  philosophes  de  la  même  époque. 

Dans  son  livre  sur  les  couleurs ,  il  attribua  la  coloration  des 
diverses  régions  de  l'amospbére  pendant  le  jour,  à  un  mélange 
d'obscurité  et  de  lumière,  convenablement  modi6é  par  la  densité 
de  l'air.  Bien  plus,  non  content  d'avoir  imaginé,  aux  phénomènes 
de  coloration  ,  des  causes  dont  rien  ne  légitimait  la  valeur,  il 
voulut,  à  l'aide  de  quelques  principes  métaphysiques,  donner  l'ex- 
plication de  la  blancheur  des  cheveux,  des  poils,  des  plumes  des 


(i)  Ainsi  le  bruit  assourdissant  de  la  cigale  fésulte  de  la  tension  rt  du  relâche- 
ment alternatifs  d'une  membrane  élastique  ,  disposée  comme  la  peau  d'un  tambour 
de  Basque  sur  la  base  de  l'abdomen.  —  Hist.  des  animaux. 

(i)  Et  pottquèm  ,  in  prœcedente  libro  eapoaitionem  fecisMet  de  tonitru  atque 
fulmine  ,  quod  fiant  essecreta ,  tfiolenter  evaporatione  aerit  tieea  inirà  nubes 
incluta ,  contittentes  videlicet  ac  densas  et  propriâ  densitudine  frigiditate  que 
ipêam  vehit  ignientet;  in  hoc  libro^  etc.  —  Meteorôn. 

(3)  C'est  Pythagore,  né  l'an  534  avant  Jésus-Christ,  qui  parvint,  le  premier,  à 
exprimer  tn  nombres  les  rapports  des  sons. 


aDÎmanx,  et  fat  coodait  à  regarder  la  couleur  blanche  comme  ua 
signe  généml  de  faîblewe  et  de  décrépitude!  Enên  il  introdaisit 
dans  la  science  Vidée  de  r horreur  du  vide^  qui  ne  put  être  dé- 
truite que  bien  longtemgs  après,  par  les  expériences  deTori- 
celli,  de  Descartes  et  de  Pascal. 

C'est  ainsi  que  le  plus  illustre  philosophe  de  Tantiquîté,  dont 
tonte  la  philosophie  repose  sur  ces  deux  principes  :  l'un  qui  n'ad- 
met comme  vraies  que  les  propriétés  reconnues  par  l'expérience  ; 
l'antre ,  d'après  lequel  l'esprit  est  une  table  rase  qui  ne  reçoit 
que  de  l'expérience  les  germes  de  ses  idées  i  ne  pot  s'empêcher 
de  donner  des  explications  à  des  pbédomônes  que  rexpérience 
o'ayait  pas  éclairés;  qu'il  ne  put  rejeter  complètement  un 
certain  nombre  de  croyances  superstitieuses ,  de  traditions 
absurdes  que  l'homme  primitif»  toujours  passionné  pour  le  mer- 
▼eilleux,  avait  admises  sans  examen. 

En  lisant  de  ses  écrits ,  la  partie  intitulée  :  De  mirabiUbue 
aiuevdiaiionibuê  (ab  Jacobo  Martino  1581^,  l'on  se  demande  si 
c'est  bien  l'illuslre  nutoraliste  de  Stagyre,  le  père  de  la  zoologie, 
qui  rapporte  sérieusement,  entre  autres  contes  plus  ou  moins 
moins  plaisants,  que  les  loups,  les  ours,  les  vipères  et  autres 
aaimaux,  nuisibles  partout  ailleurs,  ne  naissent  nullement  mal* 
faisants  en  Crète,  par  un  privilège  .particulier  de  Jupiter,  qui 
reçut  le  jour  dans  cette  lie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrits  d'Aristote  et  de  quelques--uns  de 
ses  disciples,  en  particulier  de  Théophraste,  le  créateur  de  la 
botanique,  durent  au  mérite  de  la  méthode  qui  avait  présidée  è 
leur  élaboration,  mais  qui  n'était  point  encore  la  véritable 
méthode  scientifique ,  l'honneur  d'être  suivis  et  adoptés  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge.  Malheureusement»  inconnus  à  cette  époque 
pour  la  partie  de  leurs  ouvrages  vraiment  scientifique,  ces  grands 
hommes  servirent  trop  souvent  de  texte  à  mille  commentaires 
et  soulevèrent  de  nombreuses  controverses  aussi  acres  que 
stériles. 


(M) 

B€fl  «eleii««i  mpwém  Ariatota*  —  Décadcnac  de  la  S»ètt«. 

Les  guerres  qae  se  livrèrent  les  saoeesseurs  d'Alexandre  » 
déterminèrent  les  savants  à  se  réfugier  en  Egypte  (800  av.  J.<CI.) 
où  ils  allèrent  créer  Técole  d'Alexandrie ,  sous  la  dynastie  des 
Ptolémée.  Cette  éoete,  qui  eut  pour  chef  un  célèbre  géomètre, 
ESuclide,  ne  produisit  pas  de  naturalistes  bien  distingués,  parce 
qu'elle  abandonna  la  voie  expérimentale ,  et  qu'elle  substitua 
trop  souvent  les  théories  ou  l'autorité  du  maître  à  l'observation; 
oubliant ,  dit  M.  Charles  d'Orbigny,  qu'en  fait  de  scienee,  il  n'y 
a  pas  de  révélation ,  et  que  l'expérience  est  l'unique  source  du 
savoir  (1). 

En  revanche ,  elle  produitit  plusieurs  physiciens  distingués  ; 
entre  autres  Ctésibius,  l'inventeur  des  pompes,  et  Héron,  son 
élève,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  machines  d'hydraulique,  en  par- 
ticulier la  fontaine  qui  porte  son  nom,  un  traité  des  machines  à 
vent,  et  qui  parait  avoir  eu  le  premier  l'idée  de  l'emploi  de  la 
vapeur  comme  force  motrice. 

En  dehors  de  l'école  d'Alexandrie ,  et  à  la  même  époque , 
vivait  à  Syracuse,  Archimède,  grand  mathématicien  et  physicien, 
créateur  de  la  mécanique  et  de  l'hydrostatique,  possédant  des 
notions  sur  la  réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière,  et  dont 
le  nom  seul  rappelle  des  principes  ou  des  machines  qui  ont  tra- 
versé intacts  la  chaîne  des  ftges,  en  rendant  de  précieux  services 
à  la  science,  à  l'industrie  et'aux  arts  (2). 


(r)  J'«  saîÂs  cette  occasion  de  eiter,  comme  ane  source  à  laquelle  j*ai  pabé ,  le 
di^covi»  trèa-femarfuabM  de  M.  Ch.  d'Qrbigiiy,  dans-  foa  iatrocbctiDn  an  dictioH- 
naJxe  d^biatoixe  oatureUe  ^[u'U  publie  actuellement. 

(9>  On  sait  <}a*Archimède  fut  tué  dans  le  tumulte  qui  suivit  la  prise  de  Syracuse 
pat  tes  Romains  ,  I^m  ii  a  avant  J.-G.  Vers  la  même  époque  vivait  â  Rbodes  «  le 
plus  grand  astronome  de  Tantiquité ,  Hipparque  de  Nicée. 


(») 

Etat  des  aeleaeMi  elMS  Im 

L'éclat  dont  bnUèrent  les  tcieoees  naturelles  à  l'époque 
d'Alexandre ,  s'afTaiblit  pea  d  peu  ,  avec  la  décadence  de  la 
Grèce,  et  finit  par  disparaîtrai  avec  ce  pays^  dans  les  cesquétes 
de  Rome  naissante.  L'accroissement  de  domination  de  cette  sou- 
▼erainey  qui  ne  connut  bientôt  d^autres  limites  à  sa  puissance 
qoe  celles  du  monde ,  le  despotbme  souvent  orageux  de  ses 
empereurs  ne  contribuèrent  pas  à  relerer  les  sciences.  Le  siéde 
d'Auguste  fut  littéraire  et  artistique ,  et  jusqu'à  Veq^asîen , 
ellea  furent  négligées  (!)• 

A  cette  époque,  apparaît,  dans  Thistoire  du  peuple  romain  » 
comme  250  ans  auparavant  dans  les  annales  de  la  Grèce^  un 
savant»  plutôt  naturaliste  que  physicien  proprement  dit,i  dont 
rérudition  était  profonde,  mais  dont  la  crédulité  et  le  début 
d'esprit  critique  jetèrent,  dans  ses  nombreux  ouvrageBf  une  foule 
d'erreurs  grossières.  Après  Pline,  l'empire  romûn  ne  nous 
fTésente  plus  que  quelques  savants.  Parmi  eux,  l'on  doit  dter 
Villnstre  Gpalien ,  médecin  de  l'empereur  Marc* Aarèle ,  qui  dot 
ia  répotatioD  et  la  gloire  dont  il  jouit  pendant  sa  vie  et  après  sa 
mort ,  aux.  nombreuges  expériences  qu'il  exécuta  avec  une  habi- 
leté et  une  persévérance  d'autant  plus  admiraUes,  qu'alors  les 
difficultés  qui  entouraient  l'étude  de  la  science  étaient  tj^ès^ 
grandes. 

Ajoutons  enfin,  qu'au  commencement  de  ce  2»^  siècle  de  notre 
ère  (130)  florissait  à  Alexandrie,  le  philosophe  Plolémée,  l'auteur 
du  fameux  système  d'astronomie  qui  a  subsisté  pendaiU  qua- 
torze siècles,  et  le  premier  savant  que  Ton  sache  s'être  occupé 
i*  «nn  manière  exipérimentale  du  phénomène  de  la 


(i)  La  fkjmqj»^  à%  Lucrète  «aft  phiiftl  èit  1»  poétie  qua  da  la. iciéiiM***^  La 
Wiai^ue  et  hfmimtnhi^9  de  OioMoiide  ^  laédtcin  des  améet  nion«îiiet  aèiik 
NéroB,  sont  des  descriptions  de  plantes  et  d»miHéi«ui  où.fafaiillwK  ilet'aiiaiiiÉw 


(») 

Ce  philosophe  a  consigné ,  dans  son  traité  d'optique»  de  nom- 
breuses expériences ,  d'où  il  ne  put  conclure  aucune  loi,  mais 
•dont  les  résultats  sont  cependant  renfermés  dans  des  limites 
assez  rapprochées ,  pour  qu'il  fût  possible  d'en  Caire  jaillir  la  loi 
du  sious  que  trouva  plus  tard  Descartes. 

De  l'esquisse  rapide  que  nous  venons  de  faire,  de  l'état  des 
sdences  en  Orient,  en  Grèce  et  chez  les  Romains ,  aux  temps 
anciens,  nous  pouvons  conclure  que  la  physique  expérimentale, 
la  physique  proprement  dite ,  était  à-peu-près  inconnue.  Privé 
du  secours  de  l'expérience,  ne  pouvant  pas  remonter  par  les  con- 
séquences les  plus  immédiates  aux  faits  antérieurs,  chaque  savant 
créait  les  causes  qu'il  ne  pouvait  trouver.  Aussi  voyons-nous  la 
plupart  des  idées  des  anciens  sur  les  phénmnènes  physiques , 
n'être  que  le  produit  d'inductions  vagues,  incohérentes,erronées, 
qui  les  conduisent  à  des  créations  fabuleuses  (1)  et  quelquefois 
aux  personnifications  les  plus  ridicules.  La  philosophie,  la  géomé- 
trie, la  mécanique,  la  partie  de  la  physique  appelée  hydrostatique, 
et  l'histoire  naturelle  seules  avaient  été  créées.  Et  encore ,  la 
zoologie  d'Aristote,  la  botanique  de  Théophraste ,  n'étaient-elles 
guère  que  la  description  des  animaux  et  des  végétaux  connus. 
Pour  se  constituer  comme  sciences  véritables,  elles  avaient  besoin 
d*une  classification  naturelle ,  basée  sur  l'organisation,  qu'elles 
ne  devaient  recevoir  qu'après  la  constitution  do  la  physique 
elle-même. 


(i)  A  Torigine  de  toutes  les  cÎTilisations ,  Ton  retrouve  la  superstition  et  le 
ianatisme  naturels  è  la  race  hamaine.  Ainsi  poor  ne  cittf  ^'un  fiiit  trâs»rapproclié 
de  nous,  je  rapporterai  Texplication  qu'inventèrent  les  habitants  de  l'Austrasie  , 
lors  de  l'apparition  en  mars  i843  ,  d'une  comète  à  queue  flamboyante  ,  descen- 
dant jusqu'à  Pborison.  «  Le  grand  diable  ou  Kmour,  diMient-îls,  avait  posé  cette 
éekcUe  poiu  permettre  ans  goeriiers  et  aux  béros  de  quitter  la  pa js  à  l'approtka 
daa  éiiangara  «i  da  eiontar  dans  la  eial.  • 


(81) 
MOYEN-AGE  (476  a  1453). 

La  profonde  corruption  de  la  société  païenne,  l'invasion  des 
barbares,  les  querelles  des  chrétiens  avec  les  sectateurs  du  paga- 
nisme avaient  contribué,  dès  l'origine  de  notre  ère,  à  la  déca- 
dence des  sciences. 

Avec  le  moyen-âge,  commence  pour  elles,  une  époque  de  stag- 
nation qui  se  prolonge  jusque  vers  la  fin  du  15.«  siècle.  En  suivant 
la  comparaison  que  nous  avons  établie  plus  haut,  nous  pouvons 
dire  que  la  courbe  géométrique,  représentant  la  marche  de  la 
science ,  continue  à  s'abaisser  de  plus  en  plus  vers  l'axe  des 
abscisses  et  tend  vers  un  minimum  qu'elle  atteint  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  période  dont  il  s'agit. 

ht  ffojer  des  «eleneoi  est  en  Orient  et  en  Espagne  »  ehes 

les  Ambes* 

Les  luttes  intestines  qui  troublent  la  paix  de  l'Occident  et 
dèlermînent  la  translation  du  siège  impérial  à  Byzance,font 
relier  vers  l'Orient  le  peu  de  richesses  scientifiques  que  l'on 
a?ai(  amassées.  Ce  premier  berceau  de  la  science  en  devient  donc 
de  nouveau  le  dépositaire,  en  attendant  que  les  divers  peuples 
occidentaux  aient  assis  leurs  institutions  et  préparé  la  voie  du 
progrès  et  des  lumières. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  cet  intervalle,  qui  sépare  Ma-* 
homet  ou  l'origine  des  empires  d'Orient,  de  la  chute  du  royaume 
de  Grenade  (1493)  et  de  la  prise  de  Constantinople  (1453],  nous 
voyons  les  Arabes  à  la  tête  des  sciences  (1).  Malheureusement  leur 
imagination  suppléa  trop  souvent  à  l'observation  par  de  hardies 


(i)  C    n*est  guère  que  vers  le  VUI.*  siècle,  sous  les  Abaflsides,  que  les  Arabes 
commencèerat  à  cultiver  avec  succès  la  médecine ,  la  géométht ,  et  suftout  la 

chimie. 
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hypothèses.  Ils  se  jeiërent  avec  enthousiasme  dans  le  champ  qui 
s'ouvrait  attrayant,  mais  plein  d'erreurs,  à  deux  belles  sciencest 
alors  appelées  astrologie  et  alchimie.  Aussi  ne  compte  t-onguères 
parmi  eux  que  des  médecins  célèbres  (1),  quelques  natura- 
listes (2),  des  astronomes  (3),  des  alchimistes  (4)  et  point  de 
physiciens.  Néanmoins,  quelqu'aveugles  qu'aient  été  leurs  recher- 
ches, elles  n'ont  pas  peu  contribué  à  mettre  en  honneur  la  mé- 
thode expérimentale,  et  par  suite,  à  favoriser  la  grande  impul- 
sion que  reçurent  plus  tard  les  sciences  physiques  et  chimiques. 

État  des  {Sciences  en  Occident* 

Pendailt  que  le  vieil  empire  romain  succombait  sous  les  coups 
des  peuples  venus  du  Nord;  la  Gaule,  l'Italie,  la  Grande-Bretagne, 
la  Germanie  et  l'Espagne  recevaient  de  ces  nouveaux  conqué- 
rants une  organisation  et  une  physionomie  nouvelles.  Ces  con- 
trées restèrent  plongées  dans  la  barbarie  durant  tout  le  temps  des 
luttes  qui  suivirent  la  conquête  et  le  partage  des  terres.  Charle- 
magne,  sur  la  fin  du  VIU^  sièele,  fit  en  vain  de  grands  efforts 
pour  ranimer  les  lumières  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'éteindre 
BOUS  ses  faibles  successeurs. 

Le  X^  siècle,  nommé  avec  raison  le  siècle  de  fer,  fut  complè- 
tement stérile.  On  déserta  les  écoles  établies  par  Charlemagne, 
et  l'Europe  retomba  dans  la  barbarie  d'où  ce  grand  roi  avait  es- 
sayé de  la  relever.  L'ignorance  devint  telle  que  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance ,  leurs  richesses  ou  leurs 
fonotioâs,  ne  savaient  plus  lire  ni  écrire.  Cette  décadence  des*  lu* 
BÛères  ent^  pour  causes  principales,  l'instabilité  des  formes  da 


(i)  El-Rinàni,  la  famille  des  Bachtichoua  ,  £1-Dichlididh,  etc. 
(s)'£4*Baten,  £l*Madchriti,  Kazwyay,  etc; 

(3)  Ben  Méstté. 

(4)  Dchàbir  (Geber),  a  fait  d'importantes  découvertes  en  ckimic. 
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langage  et  rétablissement  do  système  féodal,  qai  isola  toat  dans 
la  société,  fit  de  chaque  famille  une  espèce  d'individu  renfermé 
dans  un  manoir  crénelé  et  fortifié,  d*où  il  dominait  la  masse  des 
serfs  qui  s*agitait  à  ses  pieds.  Investi  par  l'hérédité  d'une  puis- 
sance sans  frein  et  sans  contrôle,  le  seigneur  n'était  animé  que 
de  l'esprit  de  domination  ou  de  tyrannie.  11  allait  même  jusqu'à 
se  glorifier  de  son  ignorance.  Chacun  connaît  cette  formule  qui 
termine  une  foule  d'actes  de  ce  temps  :  iedit  êeigneur  a  déclaré 
ne  savoir  signer,  attendu  sa  qualité  de  gentilhomme* 

La  France  et  la  plupart  des  autres  états  de  l'Europe  ne  pou- 
vaient donc  trouver  dans  leur  sein. les  éléments  et  la  possibilité 
da  progrès.  Alors  les  poursuivants  de  la  science  s'en  allèrent 
demander  aux  Arabes  d*Espagne  leurs  connaissances  et  leurs  lu- 
mières. Mais  les  Occidentaux,  pas  plus  que  les  Orientaux,  ou 
les  Arabes  d'Espagne,  leurs  maîtres,  ne  suivirent  une  méthode 
sage,  rationnelle.  Les  uns  et  les  autres  se  consumèrent  vaine- 
ment à  la  recherche  du  grand  œuvre.  Si  les  travaux  auxquels 
ils  se  lîvrèrekt  produisirent  quelques  découvertes  utiles,  c'est 
au  hasard,  ou  plutôt  à  la  persévérance  de  ces  infutigables  tra- 
vail/ears  que  l'on  en  est  redevable.  Car  la  plupart  poursuivaient 
un  but  chimérique,  et  ne  voyaient  guère  dans  la  science  qu'un 
moyen  des'enrichir  ou  de  se  procurer  le  bienfait  deTimmortalité. 

Au  milieu  de  la  barbarie  du  moyen-âge,  en  Occident;  le  dé* 
p6t  des  connaissances  humaines  avait  été  confié  aux  cloîtres. 
Mais,  là  évidemment  les  sciences  ne  pouvaient  se  développer.  Si 
Toa  s'y  occupait  d'astronomie,  par  exemple,  c'était  de  celle  de 
ses  parties  qui  servait  à  la  supputation  du  retour  périodique  des 
fêles  religieuses. 

Userait  injuste  pourtant  de  ne  reconnaître  aucune  valeur  à 
cetteépoque  d'infériorité  intellectuelle.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  marche  de  la  science  peut  offrir  dans  son  dévelop** 
pement  une  certaine  périodicité ,  des  inflexions  plus  ou  moins 
prononcées»  mais  jamais  de  solution  complète  de  continuité. 
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Aussi  Yojons-nous  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  sayants,  eo 
particulier  dans  les  écrits  (  1  )  de  Roger  Bacon ,  cordelier 
d'Oxford  (2)  (1250),  quelques  bonnes  idées  sur  Fart  d'expéri- 
menter,  dosages  conseils  pour  se  mettre  en  garde  contre  le  char- 
latanisme des  magiciens  et  autres  illuminés  du  temps  (3).  On  j 
trouve  encore  .les  premières  indications  précises  relatives  à  l'em- 
ploi des  surfaces  réfringentes  pour  grossir  les  objets,  ou  pour 
remédier  aux  défauts  de  la  vue. 

Indépendamment  de  quelques  idées  saines  et  rationnelles,  il 
faut  reconnaître  aussi  le  mérite  de  quelques  découvertes,  isolées 
il  est  vrai,  mais  d'une  valeur  incontestable,  faites  en  chimie,  en 
astronomie  ou  même  en  physique.  C'est  au  XI^  siècle  par 
exemple,  qu'apparut  la  boussole ,  dont  l'usage  ne  se  répandit 
qu'au  commencement  du  XIV.®  bien  qu'elle  fût  employée  par 
les  Chinois  plus  de  2000  ans  auparavant.  C'est  en  1431  que 
Guttemberg  (4)  découvrit  l'imprimerie,  ce  rouage  essentiel  du 
progrès,  qui  vint  fortement  en  aide  aux  esprits,  commençant  à 
se  montrer  plus  que  jamais  avides  de  lumières  (5). 

(i)  Opus  majtts,  — •  X>«  aecrctis  operibus  artis  et  naturœ  et  de  nullitate 
magiœ.  —  Btbliotheca  chemîca  curiosa,  Jo.  Jacohl  Mangeti  (1709). 

(s)  A  la  même  époque,  parut  le  magicien  Albert,  mo  ne  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique  ,  qui  s*occupa  de  l'étude  des  phénomènes  naturels. 

(3)  Roger  Bacon  fut  persécuté  par  sou  Ordre  pour  avoir  essayé  de  dissiper  Its 
préjugés  de  son  siècle.  U  fût  jeté  en  prison  ,  et  n'obtint  la  liberté  qu*à  la  condi- 
tion de  ne  plus  s'occuper  de  physique. 

(4)  II  paraît  qu'au  11."  siècle,  un  Chinois  nommé  Pi-Ching  avait  construit  des 
caractères  mobiles  pour  l'impression.  L'usage  de  la  gravure  sur  bois ,  pour  repro- 
duire les  textes  et  les  dessins  remonte  en  Chine  ,  au  VI.*  siècle  de  notre  ère. 
(Comm.<>"'  de  M.  Stanislas  Julien  à  TAcadémie  des  Se.  —  7  juin  1847.) 

(5)  C'est  vers  leXII.«  siècle  que  la  philosophie  se  répandant  partout  sous  la  forme 
péripatéticienne^ fut  métamorphosée  p.r  les  théologiens  «n  cette  doctrine  inféconde 
appelée  eeolastique.  Celle-ci ,  dit  M.  Cousin,  avait  pour  caractère  de  vous  enfermer 
dans  un  cercle  ,  et  de  ne  vous  permettre  de  mouvement  qu'à  l'intérieur  de  la  cir- 
conférence. L'autorité  en  toutes  matières  vous  imposait  les  principes  et  surveillait 
les  conséquences ,  en  vous  laissant  la  liberté  d'aller  des  premiers  aux  deiudèmes, 
eomiue  ?ou«  Tratendies, 
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Ne  poa?ant  citer  ici  chaque  nom  et  chaque  découverte  de  cette 
période  du  mojen-Âgey  où  la  lumière  manque,  je  terminerai  Ta* 
perçu  rapide  que  je  viens  d'en  faire  par  une  remarque  g[énérale. 
Il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'apercevoir  immédiatement  une 
vérité  sous  toutes  ses  faces.  Il  lui  faut  quelquefois  bien  du  temps 
et  du  travail  pour  la  tirer  du  chaos  où  elle  semble  ensevelie. 
Pendant  longtemps  il  peut  élre  égaré  par  une  vaine  illusion. 
Hais,  tout  en  cherchant  à  la  dégager  du  côté  où  elle  semble  lui 
apparaître,  il  découvre  des  circonstances  extérieures,  des  pro- 
priétés nouvelles  qu'il  n'avait  pas  soupçonnées  et  qu'il  ne  pou- 
vait rechercher.  C'est  ainsi  qu'un  travail  expérimental,  bien 
qa'il  n'ait  d'autre  guide  qu'une  théorie  hasardée,  d'autre  but 
qoe  la  découverte  d'une  propriété  ou  d'un  corps  imaginaire, 
conduit  cependant  presque  toujours  à  des  résultats  nouveaux  et 
quelquefois  aussi  importants  qulnattendus.  Le  travail  serait  plus 
profitable  sans  doute,  s'il  était  dirigé  par  une  intelligence  supé- 
rieure, qui  pût  apercevoir  la  portée  de  ses  recherches,  saisir  les 
^usqui  enchaînent  les  faits  les  uns  aux  autres,  développer  cha* 
cun  d'eux  en  raison  de  son  importance,  enfin  embrasser  tous 
ies  phénomènes  et  leurs  lois,  pour  en  déduire  la  cause  unique 
qui  les  régit.  Mais  ces  intelligences  n'apparaissent  qu'à  de  rares 
ioteryalles,  et  comme  pour  venir  en  aide  à  l'humanité,  en  plan- 
tant sur  sa  route  quelques  grands  jalons,auxquels  les  générations 
puissent    r  allier. 

En  attendant,  l'on  profite  des  résultats,  des  découvertes  isolés 
auxquels  arrivent,  par  des  voies  indirectes,  des  esprits  médio- 
cres, ou  même  des  intelligences  supérieures.  Chaque  siècle  a 
donné  naissance  à  l'observation  de  quelques  faits  nouveaux  plus 
ou  moins  importants.  Le  nombre  de  ceux-ci  est  allé  s'accrois* 
sant  avec  une  rapidité  variable  selon  les  époques.  Leur  ensemble 
no  forma  dans  le  principe  qu'une  espèce  de  catalogue,  où  une 
foule  de  richesses  étaient  dispersées  sans  ordre,  et  qui  ne  pou-- 
vait  pas  constituer  un  corps  de  doctrine  que  l'on  pût  appeler 
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une  science.  Ajoutons  enfin  que  ces  richesses  restèrent  incon- 
nues à  la  plupart  des  hommes  qui  se  livraient  à  l'étude  de  la 
science;  d'abord,  parce  que  chacun  d'eux  émettait  ses  idées  sans 
rop  se  préoccuper  de  celles  de  ses  contemporains  ou  de  ses  pré- 
décesseurs ;  ensuite,  parce  que  la  d  fQcullé  de  publier  et  de  ré- 
pandre ses  ouvrages  rendait  inutile  pour  les  uns  rexpérience 
acquise  par  les  autres.  De  façon  qu'il  est  arrivé,  et  qu'il  arrive 
encore  maintenant,  que  l'on  découvre  des  faits  qui  étaient  déjà 
inscrits  dans  ce  grand  catalogue.  Telle  découverte,  que  nous  avons 
TU  apparaître  de  nos  jours,  avait  été  faite  bien  antérieurement 
par  des  hommes  dont  les  œuvres  sont  restées  généralement  in- 
connues, ou  dont  le  nom  a  été  effacé  par  le  temps  des  annales 
de  la  science.  Toutefois,  pour  être  vrai,  il  faut  bien  reconnaître 
que,  le  plus  souvent,  ces  découvertes  de  lois  ou  de  phénomènes 
n'étaient  qu'à  peine  énoncées  et  n'avaient  pas  conduit  leurs  au- 
teurs aux  conséquences  importantes  que  d'autres  savants  sont 
yenus  ensuite  en  déduire. 

BÉSOIÉ  DU  HOTEIV-JLCtE. 

En  résumé,  le  moyen-âge,  pas  plus  que  l'antiquité,  ne  créa  la 
yraie  méthode  expérimentale.  Durant  la  plus  grande  partie  de 
son  développement,  les  Arabes  de  Perse,  de  Syrie,  d*Égypte  ou 
d'Espagne,  furent  à  la  tète  du  progrès  ;  tandis  que  l'occident  ne 
présenta  que  des  sociétés  s'organisant  au  milieu  de  la  barbarie, 
quelques  grandes  aspirations  vers  la  liberté  (tes  Croisades),  beau- 
coup de  discussions  stériles,  enGn  quelques  découvertes  de  la 
plus  haute  importance.  Mais,  à  mesure  que  Ton  approche  de  la 
fin  de  cette  période,  l'on  voit,  d'un  côté,  les  lumières  des  Musul» 
mans  s'éteindre  peu  à  peu,  et  ces  peuples  fatalistes  retourner  à 
la  barbarie;  de  Tautre,  la  jeune  Europe,  obéissant  à  la  loi  na* 
torelle  du  progrès ,  s'acheminer  yers  une  ère  brillante  pour  les 
sciences»  l'ère  moderne. 
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ÉPOQUE  MODERNE. 

Les  lattes  de  Rome,  qui  fiait  par  absorber  dans  son  sein  toatea 
les  nations,  l'oisiTetéy  le  laxe  et  la  dépraration  de  cette  reine 
des  cités,  qae  menacèrent  à  leur  loar  des  hordes  conquérantes  ; 
le  despotisme  souYent  ombrageux  et  cruel  de  quelques-uns  dé 
ses  empereurs;  les  luttes  du  paganisme  et  du  christianisme; 
les  combats  des  peuples  à  demi-sauvages  y  qui  voulaient  des 
terres  pour  s'établir  ;  le  régne  de  la  féodalité,  ledéfaut  de  sta-- 
bilité  des  formes  du  langage ,  enfin  la  scolastique ,  doctrine 
étroite  et  stérile ,  telles  furent  les  grandes  causes  qui ,  sucées* 
givementy  s'opposèrent,  dans  la  période  que  nous  venons  de  tra- 
verser, au  développement  progressif  de  Tintelligence  humaine. 

État  d«  la  physique  de  I45S  h  I609- 

De  la  chute  de  Tempire  d'Orient  (14-53),  au  commencement  du 
XVII.®  siècle ,  s'écoule  un  siècle  et  demi  de  travail  intellectuel , 
d'agitalion  universelle,  que  signalent  la  découverte  du  Nouveau- 
Hoode[1492),  les  voyages  de  circumnavigation ,  les  ardentes  qne- 
relles  de  la  réformation,  et  l'établissement  du  système  de  Copernic 
(1473).  L'autorité  des  anciens  est  ébranlée  peu  à  peu.  L'on  ne 
se  contente  plus  de  croire  sur  parole  des  auteurs  dont  les  œuvres 
ont  été  mutilées  par  des  copistes,  ou  qui  se  sont  trompés  eux- 
mêmes.  Le  XVI.®  siècle  tout  entier  est  absorbé  dans  sa  lutte 
avec  les  erreurs  du  passé,  et  l'autorité  dont  la  philosophie  scolas- 
tique était  la  représentante.  Aussi  ne  voit-on  à  cette  époque  que 
peu  de  travaux  scientifiques  sur  la  physique. 

On  peut  citer  cependant  la  découverte  de  la  déclinaison  ma- 
gnétique, et  celle  plus  difficile  encore  des  variations  qu'elle 
subit  quand  on  passe  d'un  lieu  à  un  autre,  par  Christophe 
Colomb  (i)  ;   une  ébauche  d'explication  de  l'arc-en-ciel  par 


(i)  Examen  critique  de  rhiitoire  de  la  géographie  du  noa^ean  contiaent,  et  dea 
pfogrès  de  raatronomie  naatiquc  aax  XV.*  et  XVK*  aidelei ,  par  M.  de  Ruai. 
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rarchevéque  Dominis  ;  une  théorie  de  la  vision  par  Manrolico  de 
Messine;  enfin  un  ouvrage  de  Gilbert  de  Colchester,  intitulé  : 
Bê  nMgnete ,  magnetieisque  corporibus  et  de  magno  magnete 
Tellure*  Cet  ouvrage ,  dans  lequel  Gilbert  considère  la  terre 
comme  un  gros  aimant^  dont  Taxe  coïncide  à  peu  près  avec  l'axe 
terrestre  y  et  qui  traite  non  seulement  du  magnétisme ,  mais 
encore  du  développement  de  Télectricité  par  le  frottement»  est 
aussi  remarquable  par  la  netteté  avec  laquelle  ce  savant  parait 
comprendre  la  méthode  de  recherches  expérimentales ,  que  par 
la  sagacité  quHl  met  à  détruire  les  absurdes  systèmes  du  magné- 
tisme»  alors  en  honneur. 

XnV  SIÈCLE. 
Création  de  la  physique. 

Le  XVn.*  siècle  s'ouvre»  riche  de  grands  noms,  qui  vont  con- 
sommer l'œuvre  commencée  »  et  jeter  pour  jamais  la  véritable 
base  des  sciences  physiques,  la  méthode  expérimentale.  Le  génie 
des  Bacon,  des  Descartes,  des  Galilée,  des  Newton,  rayonne  d'un 
vif  éclat  sur  cette  époque,  encore  couverte  des  nuages  épais  et 
menaçants  des  préjugés,  dont  la  profondeur  abîmera  même 
l'illustre  physicien  de  Pise.  Mais  la  vérité  que  Ton  entrevoit,  à 
l'extrémité  de  la  route  si  bien  décrite  et  frayée  par  les  immortels 
auteurs  de  la  L^éthode  et  du  Novum  organum,  a  des  attraits  assez 
puissants  pour  que ,  bravant  le  fanatisme  et  l'ignorance ,  les 
hommes  s* élancent  à  sa  poursuite,  et  lui  consacrent  le  travail  de 
leur  intelligence,  désormais  affranchie  de  Tautorité  du  maître. 

Bacon.— Le  IV^ovtfm  organum,  auquel  Bacon  (i  )  a  travaillé  près  de 
30  ans,  est  un  des  plus  précieux  monuments  pour  Thistoire  de  l'es- 
prit humain. |Cet  ouvrage,  publié  en  1620,'prouve  que  Bacon,  le 
premier,  a  eu  une  idée  parfaitement  nette  de  la  véritable  méthode 

boldt.  —  11  parait  que  Cabot,  de  Venise,  décoavrit  aussi  de  soncAtéla  déclinaison. 
(i)  Bacon  naquit  à  Londres  en  i56i.  Extrêmement  avide  d'honneurs,  il  ne 
négligta  aucim  moyen  d'y  parvenir^;  aussi  son  canctdre  moral  est  bien  loin  d*étve 
à  k  htaUnr  de  ton  intelligence. 


(39) 

expérimentale.  —  Pour  dompter  et  connaître  la  nature,  dit-il,  il 
fiint  commencer  par  lui  obéir  (1),  c'est-à-dire,  constater  ses  loia 
et  s*7  conformer.  Il  ne  suffit  mémo  pas  d'écouter  ses  révélations 
et  de  profiter  des  bonnes  fortunes  que  le  hasard  nous  donne  ;  il 
fiiot  rinterroger,  la  tourmenter  de  mille  manières,  comme  le 
Protée  de  la  Fable.  En  d'autres  termes,  Tobseryation  même  la 
plus  exacte  est  souvent  impuissante  :  il  faut  y  joindre  Vexpéri^ 
mentation,  fart  de  texpérience,  qui  consiste  à  isoler  autant  que 
possible  chaque  couple  de  forces  et  d'effets,  ou  à  disséquer  et 
anatomiser  la  nature  (2]  avec  le  plus  grand  soin.  —  Les  obser- 
vations et  les  expériences  doivent  être  faites  avec  la  plus  minu- 
tieuse précision  :  tout  doit  être  pesé ,  mesuré ,  compté.  — 
Ensuite,  comme  on  ne  doit  pas  s'en  tenir  à  un  empirisme  étroit, 
il  faut  unir  par  un  heureux  bymen,  l'expérience  et  la  raison  , 
afin  de  féconder  les  données  de  Tune  par  le  travail  de  Tautre.  Il 
faut  faire  usage  du  procédé  de  l'induction,  par  lequel  l'esprit 
s'élève  du  connu  à  l'inconnu,  des  phénomènes  à  leurs  lois,  en 
deux  mots,  allier  la  synthèse  à  l'analyse. 

La  méthode  de  Descartes  (3)  ressemble  à  celle  de  l'illustre 
p&i/osophe,  baron  de  Yérulam.  Il  eût  été  difficile  de  mieux  tra- 
cer la  route  que  les  sciences  physiques  ont  à  suivre.  Aussi, 
Descartes  répondait-il  à  ceux  qui  lui  demandaient  des  explica- 
tions, à  ce  sujet,  qu1l  n'avait  rien  à  ajouter  à  ce  qu'avait  dit 
Bacon. 

Cependant,  telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  que  dans 
l'application.  Bacon  et  Descartes,  ces  deux  grands  hommes,  qui 
ont  pris  on  ne  peut  plus  de  précautions  contre  l'esprit  d'hypo- 
thèses, sont  venus  échouer  contre  les  séductions  d*une  synthèse 
prématurée.  S'ils  ont  puissamment  contribué  à  la  création  et  aux 

(i)  Naiarœ  imperare  parendo,  Not^.  org,^  i. 

(s)  Ipsius  mundi  distectione  atque  diligentitsimè    ruttaram  teearê  dehei 
atiatomicâ,,  Nof.  or  g. 
(3)  Dcfcartes  naquit  à  La  Haye  en  Touraînef  en  iSgS. 
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progrès  de  la  physique  »  c'est  soriool  par  TexposUioD  de  leur 
méthode  elle-même. 

Bacon  fit  peu  de  découvertes  importantes.  11  s'attacha  princi- 
palement, dans  ses  ouvrages ,  à  tracer  la  roule  que  doit  suivre 
l'esprit  humain ,  et  à  battre  en  brèche  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles Tautorité  d'Aristole  (1).  Ce  sont  ses  aperçus  nombreux,  sur 
divers  points  de  la  physique,  acoustique,  chaleur,  optique,  qui 
1*00 1  fait  appeler  par  Walpole ,  le  prophète  des  vérités  que 
Newton  a  démontrées. 

DfiscA?.TES.  — -  Descartes ,  plus  grand  philosophe  que  Bacon , 
fit  aussi  de  plus  belles  découvertes  ;  auxquelles  du  reste,  il  atta- 
chait moins  do  prix  qu'à  sa  méthode,  o  J'ai  fait  mes  découvertes, 
dit-il,  pour  exercer  ma  méthode  :  si  elles  valent  quelque  chose, 
coacluez  que  ma  méthode  vaut  quelque  chose,  et  appliques- 
la  de  nouveau  où  vous  voudrez,  mathématiques ,  physique ,  peu 
importe.  » 

Il  ressuscita  Téther  abandonné ,  en  le  dégageant  du  cortège 
fabuleux  de  Tantiquité,  et  le  considéra  comme  une  matière  émi- 
nemment subtile ,  dont  les  particules  très-petites,  mises  en  vibra- 
tion par  l'agitation  perpétuelle  du  soleil,  communiquent,  dans  un 
instant,  à  tout  Tunivers,  le  mouvement  d'où  jaillit  là  lumière.  Il 
découvrit  la  loi  de  la  réfraction  simple,  aperçue  d'un  autre  côté 
par  Snellius  \^Mllebrord.  Il  fut  conduit  à  celte  loi,  Tune  des  plus 
importantes  de  Toptique,  par  des  considérations  purement  théo* 
riques,  en  adeaetlant  i,^  que  la  direction  du  mouvement  vibra- 
toire de  propagation,  peut  être  changée  aux  surfaces  de  sépara* 
tion  des  divers  milienx  ;  2.<>  que  la  vitesse  de  ce  mouvement  se 
trouveaugmentée  ou  diminuée  d'une  quantité  constante  pourjes 


(  i)  Bacon  même  est  souyent  injuste  envers  Aristote.  Il  Tappelle  :  Felîjt 
doetrinœ  pœdo.  Bacon  méconnabsait  trop  la  marche  de  la  pensée  humaine,  qui  nt 
peut  créé      èèa  Torigine,  une  méthode  parfaite  et  un  corps  de  doctrine  régulier. 


(4*) 
oiéiiies  milieaiy  qaelle  quesoil  riocliDaisoii  dn  rayon  lar  la  sur- 
face de  séparalioo. 

Descartes  découvrit  encore  la  force  centrifuge,  analysa  les  phé- 
nomènes de  la  vue,  jeta  les  bases  delà  dioptrique,  exposa  la  véri- 
table explication  de  l'arc-en-ciel,  en  ramenant,  avec  une  grande 
sagacité,  les  phénomènes  de  coloration  à  ceux  qui  se  produisent 
dans  le  prisme,  par  l'ignorance  où  il  était  de  l'inégale  réfrangi* 
bililé  des  rayons  diversement  colorés.  Mais,  moins  sage  que 
Gilbert,  dans  son  livre  sur  le  magnétisme ,  il,  voulut  donner  des 
phénomènes  que  présentent  les  aimants ,  une  explication  aussii  n- 
vraisemblable  que  gratuite.  Infidèle  à  sa  méthode  philosophique, 
il  substitua  aux  hypothèses  qu'il  avait  contribué  à  détruire, 
d'autres  hypothèses  qui  devaient  exercer  un  empire  d'autant 
plus  Cicheux  et  plus  durable,  qu'elles  étaient  soutenues  de  l'au- 
torité de  son  grand  nom. 

C'est  ainsi  que  son  système  d*un  tourbillon ,  allant  de  Téqua* 
teur  au  pôle,  éprouvant  une  forte  résistance  de  la  part  des  mo- 
lécules rameuses  des  substances  magnétiques,  et  passant  plus  fa- 
rîlemenl  dans  un  sens  que  dans  un  autre,  à  travers  les  pôles  du 
ter  hérissés  de  poils,  fut  admis  pendant  plus  d'un  siècle  dans  les 
ouvrages  de  ses  disciples  et  fortifié  par  l'autorité  et  l'approbation 
des  hommes  les  plus  éminents  du  siècle  suivant. 

Galilée.  —  Descartes  avait  été  plus  profond  mathématicien 
que  physicien.  Galilée  (1)  fut  plus  grand  astronome.  En  phy- 
sique, il  démontra  le  premier  la  pesanteur  de  l'air  (1640),  les 
lois  de  la  chute  des  corps;  découvrit,  encore  enfant,  la  loi  de 
risochronisme  des  oscillations  du  pendule ,  imagina  la  balance 
hydrostatique,  et  construisit  en  1609,  sur  des  principes  sûrs  et 
rationnels,  des  lunettes,  alors  appelées  télescopes,  (diop triques), 
peu  de  temps  après  que  le  hasard  eut  montré  à  un  artisan  hollan- 
dais, Métius,  et  à  un  Italien,  nommé  Porta,  les  effets  produits  par 


(f)  ^Mée,  né  à  Fisc  en  i564i  mourut  cd  i64** 
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l'assemblage  de  deux  lentilles  (1).  —  Chacun  connaît  les  déplo- 
rables persécutions  qu'il  eut  à  essuyer  de  la  part  des  théologiens 
de  son  temps  et  la  fameuse  rétractation  (2)  sur  les  évangiles,  rela- 
tive au  mouvement  de  rotation  de  la  terre.  Mais ,  elle  aussi ,  la 
science ,  comme  la  terre,  comme  le  monde  entier,  marche,  et  il 
n'est  pas  d'obstacle  si  résistant  qu'elle  ne  puisse  à  la  fin  briser 
ou  emporter  avec  elle. 

Toricelli,  disciple  de  Galilée,  étudia  la  loi  de  l'écoulement  des 
flaides,  construisit  le  baromètre  et  contribua  fortement  à  dé- 
truire l'absurde  idée  de  l'horreur  du  vide.  Vers  la  même  époque, 
Pascal  construisait  à  Rouen  un  immense  baromètre  à  eau  ,  et 
voyait  la  colonne  liquide  se  soutenir  à  10  mètres  environ ,  con- 
formément aux  indications  de  la  théorie.  Enfin,  les  expériences 
qu'il  fit  faire  par  son  ami  Perrier,  sur  le  Puy-de-Dôme,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  véritable  cause  de  l'asceusion  des 
liquides  dans  les  tubes  où  Ton  fait  le  vide ,  en  même  temps 
qu'elles  apprirent  à  employer  le  baromètre  à  la  mesure  des  hau- 
teurs. 

Au  XVII.o  siècle  appartiennent  encore  la  construction  des  pre- 
miers thermomètres,  sans  points  fixes,  par  Drebbel,  Sanctorius  et 
Galilée  ;  leur  perfectionnement  par  les  académiciens  de  Florence, 
par  Halley,  Amontons  et  Boyle ,  qui  reconnurent  la  nécessité 
d'un  point  fixe,  la  glace  fondante  ou  l'eau  bouillante;  l'inven- 
tion )  par  le  célèbre  Otto  de  Guericke ,  de  la  machine  pneuma- 
tique, qui  fut  successivement  perfectionnée  par  Hook ,  Papin  , 


(i)  Borellus  attribue  la  découverte  des  lunette t  à  Zacharias  Jaiiiieii(i59o). 
Les  premières  paraissent  avoir  été  exécutées  par  Alhazen(io5o). 

(a)  Voici  une  partie  de  la  formule  d'abjuration  ^u'on  fit  signer  à  Galilée  au 
tribunal  de  Tlnquisition  : 

o  Moi,  Galilée,  à  la  soixante^xième  année  de  mon  âge,  constitué  personnelle, 
ment  en  justice  ,  étant  à  genoux  et  ayant  devant  les  yeux  les  saints  Ëvangiles  , 
^e  je  touche  de  mes  propres  mains  ,  d'un  cœur  et  d'une  foi  sincères  ,  j'abjure ,  je 
maudis  et  je  déteste  Terrear,  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre,  etc.  t 
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flawksbée  ;  la  découverte  de  la  grande  loi  de  Boyië  et  Mariette, 
sur  la  compression  des  gaz,  admise  comme  Texpression  de  la  réa- 
lité JQsqu'en  ces  dernières  années  ;  la  distinction  aperçue  par  ce 
dernier  physicien,  entre  les  radiations  calori&ques  et  les  radia- 
tions lumineuses,  Texplicalion  qu'il  a  donnée  des  halos,  et  set 
trayauiL  sur  l'écoulement  des  fluides;  enfln,  les  travnui  d'Huy- 
ghens  sur  la  lumière.  Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  der- 
niers, parce  qu'ils  ont  nettement  posé  la  théorie  des  ondulations 
Inmineuses,  telle,  à  peu  près,  qu'elle  est  admise  aujourd'hui. 

HuTGHENS.  —  Huyghens  admettait  (1)  avec  Descartes,  que 
l'éther  est  un  fluide  extrêmement  subtil  et  élastique,  insaisissable, 
impondérable  ou  impondéré,  répandu  dans  le  vide  et  dans  tous 
les  corps,  et  dont  le  mouvement  vibratoire  communiqué  à  la  ré- 
tine, donne  naissance  à  la  sensation  de  lumière  ;  que  son  élasti- 
cité variable  d*un  corps  à  l'autre  i.^  reste  la  même  dans  tous  les 
sens  autour  d'un  même  point,  pour  les  substances  qui  jouissent  de 
la  réfraction  simple  ;  de  sorte  que  le  mouvement  de  cet  éther,  y 
propageant  la  vibration  des  corps  lumineux,  engendre  des  ondes 
sphériques  ;  2.^  que  cette  élasticité  peut  varier  d'une  direction  à 
l'autre  dans  l'intérieur  des  corps  doublement  réfringents.  Dans 
ce  cas,  il  admet  à  priori,  que  le  mouvement  vibratoire  qui  donne 
naissance  au  rayon  réfrac  té  extraordinaire,  se  propage  par  ondes 
sphéroïdes. 

A  l'aide  de  ces  hypothèses  et  de  son  grand  principe  sur  la  for- 
mation de  Tonde  principale  au  moyen  des  mouvements  élémen- 
taires partis  de  la  même  onde,  considérée  dans  une  de  ses  positions 
antérieures,  il  donne  une  explication  très-remarquable  de  l'entre- 
croisement d'un  nombre  prodigieux  d'ondulations ,  do  la  ré- 
flexion, de  la  réfraction  simple  et  de  la  double  réfraction.  Sa 
théorie  du  phénomène  de  la  double  réfraction ,  qu'avait  décou- 
vert Érasme  Bartholin,  forme  sans  contredit  la  plus  belle  partie  de 
~  _  -  -  —    -  —  .  .  _  -^  --  ■  -  — — ^ — ■ — ^ — ^ — ^ — — 

(i)  Traité  de  la  lumiêfe.  Hujfghens  naquit  en  i6ft9. 
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sai  tniTaux  eo  physique.  Pour  toute  espèce  d'incidences  »  par 
rapport  à  l'axe  du  cristal ,  il  donna  des  constructions  géomé- 
triques des  rayons  réfractés  ordinaire  et  extraordinaire ,  qu'il 
▼èrifia  lui-même  par  de  nombreuses  e>^périences,  et  qui  plus 
tard  reçurent  de  celles  de  WoUaslon  et  de  Malus  une  nouTelle 
confirmation. 

La  théorie  d'Huyghens  fut  néanmoins  très-mal  accueillie  par 
les  savants.  Ses  résultats  furent  révoqués  en  doute,  rejetés  même 
complètement  par  Newton.  Ce  dédain ,  qui  peut  paraître  in- 
juste au  premier  abord  était ,  jusqu'à  un  certain  point ,  na- 
turel et  comme  une  conséquence  de  cette  méthode  expérimen- 
tale à  laquelle  Newton  devait  de  si  beaux  travaux.  En  effet , 
tous  les  résultats  d'Huyghens  avaient  été  obtenus  d'après  des 
idées  préconçues.  Bien  qu'il  les  eût  ensuite  vérifiés  par  Texpé- 
rience,  il  était  à  craindre  que  la  préoccupation  d'esprit  dans  la- 
quelle il  se  trouvait ,  ne  Teût  empêché  de  voir  les  phénomènes 
dans  toute  leur  vérité.  Aussi  cette  ihéorie  des  ondes,  perfeclion- 
née  par  Fresnel,  qui  parait  avoir  aujourd'hui  un  si  bel  avenir, 
resta-t-elle  oubliée  jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle. 

Huyghens,  vers  1666,  répondant  à  l'appel  de, Louis  XIV, 
avait  quitté  l'Angleterre  et  était  venu  se  fixer  à  Paris.  Ses  tra* 
vaux  en  astronomie  ne  sont  pas  moins  remarquables  que  ses  tra- 
vaux en  physique,  a  Peu  d'hommes,  dit  Laplace,  ont  aussi  bien 
9  mérité  des  sciences  par  l'importance  et  la  sublimité  de  leurs 
a  recherches.  L'application  du  pendule  aux  horloges  est  un  des 
a  plus  beaux  présents  faits  à  l'astronomie  et  à  la  géographie.  (1)  » 

L'optique  venait  de  s'enrichir  de  précieuses  découvertes.  La 
fin  du  siècle  allait  la  doter  de  lois  et  de  phénomènes  non  moins 
importants» non  moins  fondamentaux. 

Newton.  En  1641,  Newton  (2)  naquit  à  Woolstrop,  et  en  1665, 

(i)  C*^eii  i057,  que  Hujghensfit  Tapplication  du  pendule  aux  horloges.  —  C'est 
à  lai  que  l'on  est  redeTable  de  la  simplicité  et  de  la  régularité  des  montres  ordinaires. 
(•)  Newton  moarut  en  1718. 
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â  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  découvrait  les  lois  sablimes  de  la 
gravitation  universelle  dans  un  fait  (l]qai  aurait  passé  inaperço 
pour  la  plupart  des  autres  hommes. 

Quelques  années  après,  il  étudiait  expérimentalement  les 
phénomènes  que  présente  lalumière,  dans  son  passage  à  travers 
des  prismes  diaphanes.  L'analyse  exacte  et  complète  du  phéno- 
mène de  la  dispersion  est  une  des  plus  belles  parties  de  ses  im- 
mortels travaux.  Elle  lui  permit  de  compléter  l'explication  et 
donner  la  mesure  des  bandes  colorées  de  l'arc-en-ciel.  C'est 
dans  cette  partie  que  se  laissant  trop  aller  à  l'idée  que  tout  est 
harmonie,  loi  simple  dans  la  nature,  il  fut  conduit  par  l'étude 
de  retendue  comparative  que  chacune  des  couleurs  occupe  dans 
le  spectre,  à  établir,  sur  des  rapports  purement  fortuits,  un 
rapprochement  imaginaire  entre  l'organe  de  la  vision  et  l'organe 
de  l'ouïe  (2).  La  règle  qu'il  a  donnée  pour  la  composition  de 
plusieurs  couleurs  en  une  seule,  et  qui  a  l'avantage,  à  la  vérité, 

d'èlre  vérifiée  approximativement  par  i'expérience,esttout  aussi 

empmque,  et  a  été  déduite  par  lui  de  considérations  théoriques 

très-probablement  erronées  (3). 
itemarquons  en  passant  que  si  une  semblable  approximation 

prouve  toute  la  puissance  du  génie  de  Newton,  qui  pouvait  en 
quelque  sorte  suppléer  à  l'expérience  par  le  raisonnement,  elle 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  ces  séductions  des  théories, 
dont  les  plus  grands  génies,  y  compris  Newton  lui-même,  n'ont 
pas  toujours  su  se  défendre. 

Les  beaux  phénomèmes  que  présente  la  coloration  des  lames 
minces,  comme  les  bulles  de  savon,  les  couches  minces  d'oxide, 


(i)  On  sait  que  c'est  en  réfléchissant  à  la  cbute  d'une  pomme,  qa*il  fut  conduit 
k  le  demander  si  cette  pomme  placée  par-delà  notre  atmosphère  aérait  encore 
tombée  de  la  même  manière. 

(a)  Optique  de  Newton,  livre  premier,  S.*  proposition,  VI1.«  expérincc. 

(3)  Optique,  liyre  premier,  6.*  proposition,  problème  II. 
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d'air^  de  verre,  d'humidité,  etc.,  observés  d'abord  par  Robert 
Boyle,  décrits  ensuite  avec  beaucoup  de  détails  et  d'exactitude 
par  Hook,  son  élève,  dans  sa  micrographie,  furent  étendus  et 
mesurés  par  Newton,  avec  une  précision  admirable.  A  lui  seul 
appartient  la  gloire  d'avoir  reconnu  les  lois  si  simples  qui  régis- 
sent la  lumière,  dans  son  passage  à  travers  des  épaisseurs,  dont 
la  plus  grande  atteint  à  peine  un  millième  de  millimètre.  Sur 
cette  partie  de  ses  travaux,  il  calqua,  pour  ainsi  dire,  sa  trop 
célèbre  théorie  de  l'émission  ;]théorie  qui,  soutenue  par  l'autorité 
de  son  nom  et  par  celle  de  plusieurs  savants  distingués,  a  eu 
l'honneur  de  régner  jusqu'à  nos  jours. 

Enfin,  il  découvrit  le  premier  et  étudia  aussi  d'une  manière 
complète  le  phénomène  des  plaques  épaisses ,  l'un  des  plus  bril- 
lants  de  l'optique^  et  construisit  le  télescope  catoptrique,  qui  porte 
son  nom,  quelques  années  après  que  Grégori  eut  imaginé  le 
sien  (1).  Il  détermina  aussi  les  pouvoirs  réfringents  des  corps 
diaphanes,  Â  cette  occasion,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  citer  les 
aperçus  hardis  que  sa  profonde  sagacité  a  jetés  en  avant  de  son 
siècle,  et  que  la  chimie  moderne  a  confirmés.  De  ses  tableaux 
d'expériences  (2)  en  effet ,  il  résultait  que  les  substances  dont  la 
force  réfringente  est  la  plus  énergique,  sont  en  général  les  rési- 
nes et  les  huiles.  Or,  comme  celle  de  l'eau  distillée  et  du  diamant 
ne  leur  est  guère  inférieure,  il  en  conclut  qu'il  devait  y  avoir 
dans  l'eau  et  le  diamant  quelque  principe  inflammable  analogue 
à  celui  dont  les  résines  et  l'huile  sont  composées  (hydrogène  et 
carbone). 


(i)  Gregori,Optica  promofa  (i 663).  Ce  télescope,  composé  d'abord  d'un  grand 
miroir  de  figure  parabolique,  d'un  petit  miroir  de  figure  elliptique  et  de  deux  ocu- 
laires, n'a  jamais  été  exécuté  d'un  manière  complète.  Aux  miroirs  elliptiques  ou 
paraboliques,  Haldei  en  substitua  de  spbériques,  et  ce  n'est  que  Yers  1716  que 
le  télescope  grégorien,  perfectionné  de  la  sorte,  fut  exécuté  la  première  fois  pai 
quelques  artistes  de  Londres. 

(•)  Optique,  livre  lecond,  dixième  proposition. 


L'Illustre  physicien  anglais  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
Tetude  de  l'achroniatisnie.  Ayant  cru  remarquer  que  la  disper- 
sion était  proportionnelle  à  la  réfraction,  il  en  concluait  avec 
raison  qu'il  était  impossible  de  détruire  la  première  sans  dé- 
truire en  même  temps  la  seconde.  Il  eût  été  en  effet  illusoire  de 
chercher  à  faire  disparaître  les  couleurs  queroTétent  les  images 
des  objets,  aux  foyers  des  lentilles,  si,  par  cette  destruction, 
on  deyait  faire  disparaître  aussi  ces  images. 

Cette  opinion  erronée  de  Newton,  qui  condamnait  le  perfec- 
tionnement des  lentilles ,  prévalut  malheureusement  pendant 
longtemps.  L.*exemple  qu'elle  nous  fournit  ne  doit  pas  être  perdu 
pour  l'esprit  humain.  Il  nous  prouve  qu'il  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  un  homme  placé  au  sommet  de  la  science,  de 
ne  pas  admettre  à  la  légère,  sans  une  mûre  réflexion,  et  sans 
qaelque  restriction,  un  fait  qui  ne  s'est  pas  révélé  à  lui  avec  la 
dernière  évidence.  C'est  surtout  à  ces  hommes,  qui,  par  leur  po- 
sition et  leur  génie,  ont  une  action  directe  et  puissante  sur  la 
lAdsae,  dont  ils  déterminent  en  partie  les  jugements,  qu'est  impo- 
sée la  prudence  et  qu'il  appartient  de  donner  la  mesure  d'une 
médiode  expérimentale  sage  et  éclairée. 

Newton  s'occupa  sans  plus  de  succès  de  l'explication  du  phé- 
nomène de  la  diffraction.  Avant  lui,  vers  1660,  un  physicien 
italien,  Grimaldi  [  1),  avait  reconnu  ce  fait  extrêmement  curieux, 
que  l'ombre  d'an  corps  opaque  délié,  d'une  aiguille  à  coudre,  par 
exemple,  placée  dans  un  pinceau  de  lumière,  n'affectait  pas  la 
forme  assignée  par  la  géométrie,  dans  l'hypothèse  d'une  propa- 
gation en  ligne  droite  ;  mais  que  cette  ombre  était  d'abord  di- 
latée ;  ensuite  qu'elle  était  bordée  des  deux  côtés,  parallèlement 
à  sa  longueur ,  d'une  série  de  franges  offrant  les  couleurs  de 
l'iris  ;  enfin  qu'à  l'intérieur  même  elle  présentait  des  franges  co- 


(i)  Pfyiieo^maihesiê  de  /aminé,  colorihm  et  iriie*  Bologne,  i665. 
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loréesy  ptus  fines  que  les  franges  latérales,  mais  également  très- 
apparentes. 

Newton  essaya  d'expliquer,  dans  sa  théorie  de  l'émission,  les 
franges  que  l'on  apercevait  à  l'extérieur  de  l'ombre  du  corps 
opaque.  L'explication  qu'il  a  donnée,  reposant  sur  Texistence 
d'une  force  répulsive  ou  attractive  qui  émane  de  la  substance  de 
l'écran,  et  qui  varie  par  maxima  el  minima,  ne  saurait  être  ad- 
mise à  priori,  car  elle  crée  gratuitement  une  force  impossible  ou 
du  moins  dont  on  n'a  pas  d'exemple  dans  la  nature,  une  force 
qui  devrait  en  outre  changer  d'intensité  avec  la  nature  et  la 
forme  des  bords  de  l'écran,  tandis  que  le  phénomène  de  diffrac- 
tion est  tout-à-fait  indépendant  de  ces  éléments.  De  plus,  sa 
théorie  n*explique  pas  les  franges  extérieures.  11  est  vrai  que 
Newton,  n'ayant  pu  les  apercevoir ,  niait  leur  existence,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  qu'il  formait  de  cette  non  exis- 
tence supposée  une  des  plus  fortes  objections  qu'il  adressât  à  la 
théorie  d'Huyghens,  d'après  laquelle  il  devait  se  former  des 
franges  à  l'intérieur  tout  aussi  bien  qu'à  l'extérieur. 

Dans  l'étude  de  ces  phénomènes  de  diffraction,  que  d'ailleurs 
il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  (1),  Newton  fut  dominé  par  son 
système  de  l'émission.  Avec  sa  prodigieuse  sagacité,  il  ne  put 
apercevoir  les  franges  intérieures,  et  partant  il  en  nia  rexislencé. 
En  rejetant  l'éther,  dans  la  crainte  qu'il  ne  troublât  le  mou- 
vement des  planètes  ,  il  ne  s'aperçut  pas ,  dit  Euler  dans  ses 
lettres  à  une  princesse  d'Allemagne  ,  de  Tétrangcté  de  son 
expédient  ;  puisque  les  corpâ  célestes  traversant  l'espace ,  au 
lieu  d'y  rencontrer  le  vide  ,  y  trouveraient  la  matière  des 
rayons  lumineux  dans  la  plus  terrible  agitation.  Mais  comme 
il  n'est  pas  donné  à  l'homme  d'atteindre  la  limite  de  la  per- 
fection ,  l'on  conçoit  que  Newton  ,  qui  n'avait  pas  aperçu  les 


(i)  Voir  la  dernier  ài^re  de  fon  optique. 
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franges  d'iat^rférenceSy  qui  D'avait  pas  raooDOii  qi»  de  la  lumièra 
ajoalée  à  de  la  lumière  peut,  dans  oartaines  circoostancesy  doft* 
ner  lieu  à  de  robscwité,  l'on  comprend,  dû-je,  que  ce  grand 
homme  ail  pu  tonaber  daag  une  erreur  y  qui,  après  tout,  est  lois 
d'être  aussi  grossière  que  fe  croyait  Euler  (1). 

IndépeDdammeot  des  grands  travaux  que  nous  menons  d'es«- 
quisser»  nous  trouvons  au  conaaMneeineBi  du  iyilfi  siôcb  Tori» 
gine  d'une  découverte  qui  a  reçu  de  nos  jours  les  plus  colossales 
applications  ;  je  veux  parler  d»  la  vapeur  coname  force  motrice. 
En  1615,  un  Français,  Salomon  de  Caus,  publia  un  ouvrage  in- 
titulé :  Maùan  des  forces  mouvantes,  dans  lequel  il  est  question 
de  la  première  madiise  A  feu.  Mais  tel  est  te  sort  des  pl«s  beHes 
déeouvertes»  qu'à  l'époque  où  elles  se  produisent  pour  la  pre- 
mière fois>  elles  testent  généralement  inooatprises.  Tel  ftaC  aussi 
le  soft  de  Tidée  lumineuse  de  cepauvre  feu  de  Salomo»  de 
Cavs.  Elle  deanenca  si  bien  oubliée  ,  que  quarante  ans  plus 
tard  on  put  croire  à  la  nouveauté  de  la  même  idée  reproduite 
Aans  un  ouvrage  du  siarquis  de  Wbreesler.  C'est  seulement  en 
UM  ^'an  Français  oonmié  Papin,  en  constmiaaat  la  première 
Madufls  A  piston,  vinifixer  ^attention  du  savant  et  de  l'indut*^ 
friel,  sor  l'énergique  puksanoe  de  la  force  élastique  de  la  v»» 
peur»  et  snr  retendue  des  impibrtantes  applications  dont  elle 
peuvait  être  l'objet. 

Noos  citerons  eoSn^  d'abord,  comme  physiciens  ayant  contrit 
buéen  particulier  aux  progrès  de  l'optique  on  de  l'acoustique, 
rillostre  Kepler,  l'auteur  des  trois  grandes  Ms  astronomiques  ^ 
portent  son  nom,  l'undes  premiers  qui  aient  étudiésd'une  manièn 


(i)  tt  Votre  Alteise  sera  bien  étonnée  sans  doute  ^e  ce  sytlèmit  ait  été  ùnagiDé 
par  un  si  grand  homme  et  embrassé  par  tant  de  philosophes  éclairés.  Mais  Cicéron 
a  déjà  fait  remarquer  qn'on  ne  saurait  imaginer  rien  de  si  absurde  que  les  philo- 
wpliM  aâsofttnt  capiÛes  éa  MMUeBir.  Four  mei ,  ajoate  Eoler ,  je  ittia  trop  p«a 
ghiiwi'phf  pour  «oÂrMaer  cfl.MntiineAt«n  (Ltttre  17.%  édît.  GhwpfintMrv  ^W' 
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ratioDoelIe,  dam  sa  dioptriqae,  les  verres  lenticulaires;  Gasseodi 
et  le  père  Mersenne,  contemporain  et  ami  de  Descartes  ;  ensuite, 
comme  causes  de  diffusion  et  d'extension  de  la  physique  en  gé- 
néraly  la  création  de  la  Société  royale  de  Londres,  dans  les  trou- 
bles de  la  révolution  sous  Charles  l^  (1648)9  la  formation  de 
l'académie  del  Gimento  à  Florence  (1651)  et  la  constitution  ré- 
gulière de  l'académie  de  Paris  en  1666. 

XVnr  SIÈCLE. 

Avec  le  XVI«  siècle  avait  commencé  entre  les  partisans  de 
l'antiquité,  alors  dominateurs,  et  les  rares  hommes  de  science, 
la  lutte  qui  devait  faire  rentrer  dans  de  justes  bornes  rantorité 
orgueilleuse  de  la  scolastique.  Le  XYlIe  a  donné  le  signal  de  la 
réforme.  A  la  voix  de  Bacon  et  de  Descartes  s'est  écroulé  le  pié- 
destal de  cette  ennemie,  dont  l'existence  était  un  des  plus  grands 
obstacles  aux  progrès  des  sciences.  L'Europe  tout  entière  s'est 
émue.  Les  grands  exemples  qu'elle  a  sous  les  yeux  vont  la  jeter 
sans  réserve  dans  la  voie  expérimentale. Toutes  les  sciences  d'ob- 
servation, la  physique  en  particulier,  vont  être  cultivées  avec 
une  ardeur  inconnue  jusqu'alors.  Toutefois,  les  grands  génies, 
promoteurs  ou  continuateurs  de  cette  réforme,  ont  rencontré  de 
nombreux  contradicteurs.  Ce  n*est  pas  impunément  qu'ils  sont 
venus  apporter  subitement  la  lumière  à  leurs  contemporains.  Il 
fallait  quelque  temps  encore  pour  que  son  éclat  pût  élre  soutenu 
par  les  yeux  de  Tignorance  ou  de  l'envie.  Au  XVEQ*  siècle  était 
réservé  l'honneur  de  compléter  l'affranchissement. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  ce  siècle  est  l'allure  libre  et 
dégagée  avec  laquelle  il  franchit  la  circonférence  de  ce  cercle 
qui  étreignit  les  derniers  siècles  du  moyen-âge  et  même  le  com* 
mencement  des  temps  modernes.  Brisant  tout  obstacle,  encou- 
ragé par  la  protection  éclairée  de  la  plupart  des  souverains  de 
l'Europe,  il  veut  traiter  toutes  les  questions»  sonder  tous  les  mya- 
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(ères.  Si  le  XYII^  nous  a  paru  riche  de  découyertesy  le  XVIII*'» 
héritier  de  ses  travaux,  observateur  et  sceptique,  ne  sera  pat 
moins  fécond  ,  et  à  côté  des  découvertes  les  plus  belles  que 
l'homme  ait  jamais  faites,  il  nous  présentera,  basées  sur  elles, 
des  théories  ph;sico-mathématiques,qui  commencent  la  synthèse 
de  la  science,  en  embrassant ,  dans  des  formules,  les  lois  générales 
des  phénomènes. 


L'optique ,  qui  devait  de  si  rapides  progrès  aux  travaux  des 
plus  grands  génies  du  17.^  siècle,  reçut  de  nouveaux  développe- 
ments des  savants  du  18.« 

Halley  et  Hawksbée  (1708)  étudièrent  la  réfraction  des  rayons 
lumineux  de  leur  passage  du  vide  dans  1  atmosphère.  Bouguer  (1) 
donna  des  moyens  approchés  pour  comparer  les  intensités  de  di- 
verses lumières.  Sgravesande  modifia  l'héliostat  de  Farenheit  ; 
Lieberkuhn  imagina  (1738)  l'instrument  appelé  microscope- 

solaiTe;  Charles,  le  mégascope  ;  Wollaston  ,  le  goniomètre  qui 

porte  son  nom.  Deux  grands  géomètres ,  Klingeostierna  et  Clai- 
raut,  sentant  la  nécessité  d'une  théorie  qui  pût  sûrement  guider 
dans  la  construction  de  bons  objectifs  achromatiques,  la  donnè- 
rent dans  l'intervalle  de  1756  à  1762.  Un  semblable  travail  fut 
entrepris  par  d'Alembert,  Boscovich,  l'abbé  Rochon.  Glairaut  et 
Boscovich,  et,  après  eux,  le  docteur  Blair,  signalèrent  la  variation 
d'étendue  des  couleurs  dans  le  spectre^  avec  la  nature  des  diver- 
ses substances,  et  construisirent  un  prisme  achromatique  pour 
mesurer  les  pouvoirs  dispersifs  et  réfringens  ;  Rochon  (1777) , 
substitua  à  ce  prisme  un  instrument  plus  précis  auquel  il  donna 
le  nom  de  diasporomètre  ;  de  plus  il  fit  une  heureuse  application 


(  i)  Bouguer,  essai  d^opiique  sur  la  gradation  de  la  lumière  ,  publié  par  Ltcailie 
en  1760. 
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da  principe  de  la  dmsioD  des  rayons  ordinaire  et  extraordinaire, 
dans  le  quartz,  à  la  mesure  des  petits  angles;  Ramsden,  en  1783, 
introduisit  un  troisième  verre  lenticulaire  pour  rachromatisme  ; 
Buffon  lui-même ,  dont  les  peintures  brillantes  contribuèrent 
principalement  à  répandre  le  goût  de  Thistoire  naturelle»  fit  de 
gigantesques  aj^licatious  de  la  réflexion  de  la  Imnière ,  sur  des 
miroirs  courbes,  et  de  la  réfraction,  à  la  construction  dQ  leiKtilles 
à  échelons  ;  enfin,  Euler  vint  apporter  à  cette  partie  de  la  phy- 
sique le  tribut  de  ses  lumières  (t). 

De  bonne  heure,  Euler  avait  été  convaincu  de  la  possibilité  de 
l'achromatisme  des  verres  lenticulaires,  d'après  cette  idée  méta- 
physique ,  que  si  l'œil  a  été  composé  de  diverses  humeurs ,  c'est 
uniquement  dans  l'intention  de  détruire  les  effets  d'aberration 
de  réfrangibilité  ;  de  façon,  disait  Euler  (1747),  que ,  pour  obte- 
nir l'achromatisme  des  lentilles,  il  fallait  chercher  à  imiter  l'opé- 
ration de  la  nature.  Cependant,  a  malgré  des  recherches  profon- 
des et  des  calculs  des  plus  pénibles,  s  malgré  des  essais  pratiques 
tentés  par  lui ,  ou  sous  sa  direction ,  il  ne  parvint  pas  à  réaliser 
cet  achromatisme  d'une  manière  complète.  Il  n'en  a  pas  moins  le 
mérite  d'en  avoir  signalé ,  le  premier,  la  possibilité,  et  même 
d'avoir  soutenu  plus  d'une  discussion  à  ce  sujet  avec  Clairaut 
et  d'Âlembert. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  milieu  du  siècle ,  qu'un  savant 
amateur  anglais ,  Hall ,  parvint  à  construire  des  lentilles  vérita- 
blement achromatiques ,  par  la  superposition  de  deux  verres , 
l'un  de  crown  l'autre  de  fliot.  11  parait  que  DoUond,  célèbre  opti- 
cien de  Londres ,  fit  la  même  découverte  un  peu  plus  tard  (2). 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  la  rendit  publique,  prit  même 
un  brevet ,  et  que,  malgré  les  réclamations  de  priorité  de  Hall , 


(i)  Euler  naquit  à  Bà*e  en  1707.  Il  ne  publia  ses  idées  sur  la  possiBilité  d« 
l'achromatisme  qu'en  ly^y, 

(•)  1757.  Hall  avait  construit  des  lentilles  achromatiques  en  1733. 
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k  pftrieflMit  ADglaiB  maintint  le  brevet  à  Dbllond  «  <]«ri ,  lè  fire- 
mier»  avait  introd«At  les  lanettes  achromatiques  dans  le  domaine 
public 

Euler  combattit  fortement  le  système  de  rémission  de  Newton, 
et  adopta  l'idée  de  Deacartes  sur  la  natnre  de  la  lumière.  Pour 
loi  f  le  0011  et  la  lumière  ne  difléraient  que  du  plus  au  moins  : 
la  hindère  étant  la  même  diose,  d  la  subtilité  près,  à  l'égard  dé 
l'édier,  que  le  son  à  Tégard  de  l'air.  Cette  similitude  complète  lé 
conduisit  à  nne  théorie  des  vfibrations  lumineuses  >  inférieure 
à  celle  de  Hnyghens»  et  qui  ne  pouvait  détiruirè  complètement 
la  théorie  aewtonienne.  A  la  fin  de  ce  siècle ,  commencent  à 
apparaître  les  travaux  qui  devaient  »  au  siècle  suitant ,  porter 
le  dernier  coup  à  cette  théorie. 

ileeivicité. 

Ehetrieiti  étatique. 

Mai»  de  toutes  les  branches  de  la  physique,  celles  qui  reçurent 
à  celte  époque ,  le  plus  grand  développement,  sont  le  magné- 
tism  et  particulièrement  Télectricité.  L'illustre  géomètre  alle^ 
oaiididont  noua  venons  de  parler,  contribua  peu,  p6ur  son 
compte,  à  leur  progrès.  Avec  Descartes,  il  admit  les  tourbillons, 
et  ce  qu'il  appela  des  tuyaiuœ  ou  des  eanams  m^ignétique$t 
laissant  passer  les  tourbillons  dans  un  sens ,  sans  permettre  iem 
retour  en  sens  contraiiv. 

Quand  an  voit  Euler  adopter  ce  système  des  tourbillons,  mal- 
gré toute  son  iuvraisemblance,  Ton  est  bien  tenté  de  lui  appliquer 
ce  qu'il  a  dit  de  Nevrion»  dans  une  de  ses  lettres  à  une  princesse 
d'Allemagne,  a  Newton  ;  dit-il ,  a  été  sans  contredit  un  des  pi«n 
grands  géaiés  qui  aient  jamais  existé,  et  sa  profonde  science  et  sa 
pénétration  dans  les  mystères  les  plus  cachés  de  la  nature ,  de» 
meurera  toujours  le  plus  éclatant  sujet  de  notre  admiration  et  de 
celle  de  la  postérité»  Mais  les  égarements  de  ce  grand  homme 
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doivent  servir  A  doos  humilier  et  à  reconnaître  la  faSriewe  de 
l'esprit  humain,  qui  s'étant  élevé  an  plus  haut  degré  dont  les 
hommes  soient  capables,  risque  néanmoins  souvent  de  se  préci- 
piter dans  les  erreurs  les  plus  grossières.  » 

La  théorie  des  vibrations  électriques,  exposée  dans  ces  mêmes 
lettres,  d'une  simplicité  et  d*une  clarté  admirables,  et  qui  diffère 
peu  de  la  doctrine  d'un  seul  fluide  de  Francklin ,  n'est  pas  sans 
doute  celle  qui  doit  expliquer  un  jour  tous  les  phénomènes  de 
l'électricité.  Mais  il  serait  peut-éire  téméraire  d'en  condamner 
aujourd'hui  le  principe  et  de  la  rejeter  d'une  manière  absolue  (1) . 
Lorsqu'on  considère  en  effet  toutes  les  analogies  qui  lient  les 
fihénomènes  et  les  lois  de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'élec- 
tricité, il  est  dif6cile  de  ne  pas  s'abandonner  à  l'idée  que  les 
phénomènes  électriques,  aussi  bien  que  ceux  qui  appartiennent 
à  la  chaleur  et  à  la  lumière,  ont  pour  cause  un  mode  particulier 
des  vibrations  de  Téther. 

A  l'époque  où  Euler  publia  ses  leçons  à  la  oièce  du  roi  de  Prusse 
(1760  à  1762) ,  la  science  électrique  avait  pris  un  grand  essor. 

Depuis  Thaïes,  qui  connaissait  les  propriétés  attractives  qu'ac- 
quiert l'ambre  par  le  frottement,  jusqu'au  commencement  du 
Xyill.«  siècle,  l'on  n'avait  rien  découvert  qui  mit  réellement  sar 
la  voie  de  cei  te  singulière  propriété.  —  Mais  en  1729,  Gray  et 
Wheeler,  physiciens  anglais,  divisent  les  corps  en  boni  et  mauvaû 
conducteurs.  Quelques  années  plus  tard  (1733) ,  le  Français  Dufay 
fait  la  belle  découverte  des  deux  espèces  d'électricité.  Dès-lors  les 
expériences  se  multiplient  avec  la  machine  électrique,  qui 
reçoit  divers  perfectionnements.  Au  cylindre  de  soufre  d'Otto  de 
Gueriche,  Boze  substitue  un  globe  de  verre  et  y  adapte  un  con- 
ducteur métallique.  Klingstierna  et  Straema  y  ajoutent  des 
frottoirs.   OEpinus,  Hawksbée ,  Beccaria,  Francklin,  Watson, 


(i)  M.  Peltier  a  donné  de  nos  jours  une  théorie  dei  ondulations  électri^e*. 
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Wilkeg,  Van  Maram,  PriesUey,  Fabbé  Nollet»  Cavallo»  Gantoo» 
Symmer,  Wall  (  1  ] ,  et  d'autres  savants  s'occupent  avec  une 
active  curiosité  d'augmenter  et  de  multiplier  ses  effets.  En  1746» 
Musschenbroeck  et  Gunéus  découvrent  la  bouteille  de  Leyde,  et 
laissent  à  d'autres  le  soin  de  la  perfectionner  ou  de  construire 
des  batteries  électriques. 

QEpinuSy  physicien  russe,  imagîge  le  condensateur,  Volta  en 
foit  une  application  heureuse»  en  le  joignant  à  son  électroscope» 
dont  il  décuple  la  sensiblité.  C'est  encore  à  ce  célèbre  physicien, 
auquel  nous  reviendrons  tout-â^l'heure»  et  à  Lavoisier  et  Laplace 
que  l'on  doit  (1780) ,  de  nombreuses  recherches  sur  réleclridté 
atmosphérique  *  en  particulier  l'expérience  capitale  qui  rattacha 
100  origine  à  l'évaporation  de  Teau  (2). 

Si,  de  toutes  parts,  en  Europe,  excepté  toutefois  en  Espagne 
et  en  Portugal,  où  le  génie  inventeur  semble  étouffé  par  le  règne 
des  préjugés  et  de  l'inquisition,  l'on  voit  les  esprits  se  jeter  avi- 
dement dans  la  voie  d'affranchissement  et  de  progrès  intellec-> 
iu«\,  qu'avaient  ouverte  quelques  hommes  d'élite;  dans  l'autre 

bémisphère ,  en  Amérique  ,  un  illustre  philosophe ,  Franklin , 
cré^i  une  théorie  électrique  (1748),  et  allait  dérober  au  ciel  le 
Mcret  de  sa  fondre.  Pressentant  l'identité  qui  existe  entre  la  cause 
des  phénomènes  de  l'éclair,  du  tonnerre  et  celle  des  effets  physi- 
qoesde  l'électricité  de  nos  machines,  ce  grand  homme  soit  un  ma. 
tio  de  Philadelphie  (1752) ,  accompagné  seulement  de  son  fils,  et 
emportant  un  cerf- volant  qu'il  destine  à  la  reconnaissance  de  cette 
puissante  cause  des  orages.  Depuis  quelque  temps  le  cerf-volant 


(i)  Will  en  1708  ,  Grey  en  1735 ,  NoUet  en  1746,  aTaient  présenté  L'analogie 
de  la  lumière  et  du  craquement  des  corps  électrisés  afec  l'éclair  et  le  tonnerre. 
L'abbé  NoJlet  disait  :  «  Le  tonnerre  entre  les  main»  de  la  natare  ,  c'est  M«e- 
tricité  entre  les  mains  des  physiciens »• 

(i)  M.  Pouillet  a  repris  ces  expériences  ri  prouvé  ^ue  l'eau  pure  en  t'éTaportnl 
ne  produit  pas  d'électricité. 
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plane  dans  la  région  des  nuages  et  aucun  signe  électrique  n'appa* 
ralt  encore.  Enfin,  nne  petite  pluie  vient  mouiller  la  corde  qui  le 
retient  et  la  rendre  conductrice.  Celte  corde  manifesle  alors  des 
signes  non  équivoques  d'électricité  ;  cette  électricité  charge  une 
bouteille  de  Leyde,  produit  en  un  mot  tous  les  phénomènes 
électriques  connus.  —  Le  mystère  a  disparu.  -*  Dèseamomeut, 
le  nom  de  Franklin  est  inu^rtel  dans  les  fiisles  de  la  science. 
L'analogie  qu'U  vient  de  déroiler,  enrichira  la  physique  d'une 
multitude  de  phénomènes  nouyeaux,  et  l'application  qu'il  fait  de 
cette  découverte  à  la  construction  des  paratonnerres  lui  vaudra  la 
reconnaissance  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité. 

En  France»  d'Alibard  et  de  Romas ,  suivant  les  conseils  que 
leur  avait  donnés  Francklin,  alors  qu'il  ne  pouvait  pas  réaluer  les 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter,  étaient  arrivés  au 
même  résultat  que  l'illustre  citoyen  de  Philadelphie. 

Sur  la  fin  du  siècle,  l'électricité  statique  s'enrichit  encore  par 
les  travaux  de  Coulomb.  Ce  célèbre  physicien  imagina  la  balance 
électrique  qui  porte  son  nom ,  à  la  suite  de  nombreuses  expé* 
riences  qu'il  exécuta  sur  l'élasticité  et  la  torsion  des  fils  métal- 
liques. En  l'employant  concurremment  avec  la  méthode  des  os- 
cillationsy  il  rechercha  la  distribution  de  l'électricité  à  la  surface 
des  corps  conducteurs,  isolés  ou  en  contact  les  uns  avec  les 
autres,  les  lois  de  sa  déperdition  par  l'air  et  par  les  supporte ,  et 
découvrit  le  premier,  en  ipéme  temps  qu'il  les  démonU-a ,  avec 
une  grande  approximation,  les  lois  fondamentales  des  attractions 
et  répulsions  électriques. 

Magiiét&ime. 

La  science  du  magnétisme  reçut  du  même  physicien  la  forme 
qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Avant  Coulomb,  cette  partie 
de  la  physique  avait  occupé  plusieurs  savants,  entr'autres  Tobie 
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Ifayer  (I) ,  Kmglb,  HâWbbée,  Dtthamel  et  Aotheamnë,  Gtttitofi, 
Hicbdl  el  (£pÎDtts.  Les  procédés,  j'allais  dire  les  recettes  d*ai- 
meotatioD»  auraient  nôme  reçu  de  ce  dernier  pbyeieîeti  de  grands 
parfectioimeBieats  0).  Mais  c'est  Cmiloinb  (S),  qui  par  res  ei«- 
périeaces  aussi  nombreuses  q«e  bien  faites^  eoMtilva  véritable*^ 
ment  le  magn^sme.  A  Taide  de  sa  balance  et  de  la  méthede  des 
oscillations,  il  démontra  que  les  attractions  magnétiques  comme 
les  attractions  électriques,  varient  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance  »  mesura  la  force  directrice  de  la  terre ,  la  puissance 
des  aimants ,  et  étudia  la  distribution  du  magnétisme  dans  les 
barreaux  aimantés.  Tous  les  résultats  qu'il  a  obtenus  ne  sau- 
raient présenter  la  même  certitude.  Quelques-uns  ne  peuvent  être 
considérés  que  comme  dé  simples  approximations.  En  tout  cas , 
ils  le  conduisirent  à  la  meilleure  forme  â  donner  aux  aiguilles  des 
boussoles. 

Eofin,  Coulomb  fit  aussi  un  grand  nombre  d'expériences  (i) , 
dans  le  but  de  reconnaître  si  d'autres  substances  n'étaient  pas  sen- 
sibles au  magnétisme.  Il  parvintà  ce  résultat,  confirmé  depuis  par 
MM.  Becquerel,  Lebaillif,  que  des  aiguilles  de  diverses  substances, 
iDëtaJ/iquesou  végétales,  pouvaient  osciller  entre  les  pôles  de  bar- 
reaux aimantés  suffisamment  énergiques.  Mais  la  minime  quan- 
tité de  fer  qu'il  faudrait  supposer  dans  les  aiguilles  de  ces  subs- 
tances ,  pour  produire  les  déviations  observées ,  la  faiblesse  des 
actioos  qui  engendrent  ces  dernières,  les  précautions  qu'il  faut 
employer  pour  écarter  toutes  les  causes  étrangères  qui  pourraient 


(i)  Tobie  Mayer  a  fait  une  théorie  mathématliique,  aujourd'hui  oubliée,  du  ma- 
piétisme  terreitre,  en  parlant  de  l*&ypotkésc  «l'un  petit  aimant  centnd  {i7&o), 

(t)  M.  Delezenoe  a  imagiaé  de»  procédis  d'aimantatioa  pl«t  éntigifocB  ^[iw 
tous  ceux  employés  iuafa^à  prêtent* 

(3)  Mémoires  présentée  à  l'Académie  dtes  SciencM,  en  17849  i-785|  1789. 

(4)  Ces  dernièrrs  expérience»  de  Couloml»  devraient  être  rapportée»  «a  eiidclt 
saiyant,  car  <Ue»  ont  été  communiquées  à  TAcadéaie  en  laat  tSca» 
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les  dénaturer ,  conalituent  autant  de  difficultés  qui  n'ont  pas 
encore  permia  d'asMgner  la  véritable  cause  de  ces  phénomènes. 
Dans  le  courant  de  ce  siècle  ,  le  magnétisne  terrestre  s'enri- 
chit d'un  grand  nombre  d'observations  d'inclinaisons  et  de  décli- 
naisons» recueillies  dans  leurs  voyages  maritimes,  par  Halley 
(1700) ,  Laoaille  (1746) ,  Lapeyrouse  (1788) ,  Baylen  et  Cook 
(1777). 

Ëleetrleite  voltalque. 

Découverte  de  ia  pile  éhetrique  (1]. 

Le  18.®  siècle  avait  vu  le  perfectionnement ,  sinon  la  création 
de  l'électricité  statique  et  du  magnétisme.  Il  fut  encore  témoin  de 
la  plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  toutes  les  découvertes  en 
physique,  en  même  temps  qu'il  fut  signalé  par  la  plus  grande  et 
la  plus  importante  des  révolutions  dans  Tordre  politique. 

C'était  en  1790.  Un  calme  passager,  précurseur  de  la  tempête, 
régnait  sur  l'Europe  entière.  La  France,  s'acheminant  vers  la  li- 
berté^ allait  détruire  d'odieux  privilèges ,  et  consacrer  ses  droits 
par  une  immense  et  mémorable  révolution.  —  Alors  vivait  à  Bo- 
logne y  un  médecin  nommé  Galvani.  Un  jour ,  ayant  remarqué 
que  des  contractions  éprouvées  par  des  grenouilles  (2),  placés 
dans  le  voisinaged'uoe  machine  électrique,  coïncidaient  avecl'ap- 
parilion  des  étincelles  que  l'on  tirait  de  la  machine,  il  saisit  avec 
empressement  ce  fait,  et  se  mit  à  le  répéter  de  mille  manières.  — 

Voulant  constater  l'influence  de  la  distance,  il  éloigna  succes- 
sivement les  grenouilles  de  la  machine  et  alla  les  suspendre  à  ua 


(i)  Sien  que  U  déeoaTertt  de  la  pile  ait  eu  lieu  au  cdmmencenieiit  de  raonée 
iSoo,  nous  ayons  cru  devoir  en  faire  l'historique  au  XVIII.*  sS<ècle,  parce  qu'elle 
se  rattache  d'une  manière  trop  intime  k  la  découverte  que  fit  Galvani  en  1790,  et 
des  travaux  qui  en  furent  la  conséquence  jusqu'à  la  fin  du  siècle. 

(9)  Ces  grenouilles  avaient  été  préparées  pour  faire  un  bouillon  k  une  dame 
bolonaise,  attaquée  d'un  léger  rhume. 
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balcoo  en  fer»  à  Taîde  de  crochets  en  cuivre.  Il  tit  alors ,  avec 
beaucoup  de  sorprise,  qoe  les  grenoailies  éprovTeîeDt  des  cou*- 
tractions ,  toutes  les  fois  que  leurs  muscles  touckaient  le  fer ,  el 
que  ce  phénomène  pouvait  se  reproduire  à  volonlé»  en  renonve» 
laot  le  contact  après  l'avoir  interrompa. 

Telle  ftti  Torigine  de  la  découverte  qui  a  eu  le  plus  de  relen« 
tissement,  et  qoe  Von  s'empressa  de  répéter  dans  toute  TEurope. 

Galvani ,  préoccupé  de  causes  physiologiques  et  séduit  par  la 
perspective  de  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  les  phé-* 
oomènes  mystérieux  de  la  vie ,  eut  le  malheur  d'imaginer  un 
fluide  vital ,  une  électricité  spéciale  aux  animaux,  résidant  dans 
les  oerfs  et  dans  les  muscles ,  et  pouvant  passer  des  uns  aux  au- 
tres, comme  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde,  par  l'intermé- 
diaire d'un  corps  conducteur,  tel  qu'un  arc  métallique. 

Pendant  que  l'Ecole  bolonaise,  fabant  fausse  route,  s'efforçait 
de  rendre  féconde  l'hypoUièse  d'une  électricité  naturelle ,  un 
professeur  de  Pavie ,  Volta  (1] ,  déjà  connu  par  plusieurs  impor- 
tantesdéoouvertes,  répétait  avec  une  ioqiiléte  attention  toutes  les 
expériences  de  contractions  annoncées.  Éminemment  observa- 
teur et  jusqu'alors  en  garde  contre  les  séductions  des  théories , 
il  yariait  ses  expériences ,  et  cherchait  à  ces  contractions  une 
cause  moins  hypothétique ,  l'ancienne  électricité.  Enfin  ,  il  saisit 
la  véritable  cause  du  phénomène,  et  le  triomphe  de  ses  idées  fut 
assuré  du  jour  où  il  annonça  au  monde  savant,  qu'avec  un  seul 
roupie  de  deux  métaux  différents ,  l'on  pouvait  obtenir  une  di- 
▼ergence  dans  les  pailles  d'un  électromètre  condensateur. 

Ayant  ainsi  rattaché  les  phénomènes  galvaniques  à  ceux  de 
l'électricité  ordinaire,  Yotta  songea  à  créer  une  force  qin  rem- 
plaçât la  friction ,  pour  séparer  les  deux  fluides  de  Dnfay, 
ou  produire  les  distributions  inégales  de  Francklin.  C'est  alors 


(i  )  VolU  naquit  à  C6me,  dani  le  Miluiai»»  l«  i8  février  174^. 
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^'il  phfa»  aiicofttaei'ie  tontes  lessabstaDOM  hétérogènes»  cette 
fiMTce  «lectrouioirice»  destinée  à  repousser  sur  i'noe  des  snfaetan- 
oes ,  rélectrieHé  positive  de  Tantre ,  et  produire  cette  inégale 
diatribolion  de  la  théorie  de  FranUin ,  dont  il  était  fMirtisan.  Il 
admit,  en  outre,  en  principe  que  la  forée  électnNKOtiioe  :  l.<>  était 
toiU  autti  énergiqae  quand  le  eentaet  avait  lieu  par  uat  peint  que 
lorsqu'il  avait  lieu  par  une  grande  surface  ;  2.^  que  la  même 
fisrce  développée  par  le  contact  de  deux  métaux  différents»  n'est 
pas  diminuée  si  Ton  charge  ce  système»  comme  tout  autre  corps 
conducteur,  d'électricité  positive  ou  négfativet  en  sorte  que  is 
difftrence  des  états  électriques  des  deux  métaux  est  eonstante, 
et  sert  de  mesure  à  la  force  électro-motrice. 

Ces  hypothèses  étaient  hasardées»  sans  doute,  et  des  expérien- 
ces ullérieures  faites  avec  beaucoup  de  soin  par  divers  physi- 
ciens» entre  autres  pur  M.  Peltier»  en  ont  singulièrement  diminué 
la  valeur,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  suggéré  au  génie  de  Volts 
la  pile  qui  porte  son  nom  ;  la  pile  électrique  qui  est  à  la  fois»  uo 
foyer  de  chaleur  et  de  lumière  »  un  réservoir  de  force  motrice, 
une  source  d'actions  physiques ,  chimiques  et  physiologiques ,  Is 
pile  qui  touche  par  les  points  les  plus  essentiels  à  toutes  les  spé- 
culations de  la  physique  »  comme  à  la  plupart  des  applicatiens 
industrielles»  la  pile  enfin»  dit  H.  Arago»  Tinstrument  le  plus  mer- 
veilleux que  les  hommes  aient  jamais  inventé  »  sans  en  excepter 
le  télescope  et  la  machine  à  vapeur.  Cette  découverte»  faite aa 
commencement  de  l'année  1800»  ouvrait  ^^orieusement  le  siècle 
ie$  lumières,  et  devait  avoir  une  influence  immense  suf  les  pro- 
grès de  la  physique  et  de  la  chimie.  Cependant»  malgré  les  nom- 
breux travaux  que  l'on  a  faits  depuis  »  dans  la  nouvelle  voie 
qu'elle  a  créée,  malgré  la  richesse  des  phénomènes  que  l'on  s  acr 
quiie  »  la  théorie  de  l'appareil  qu'elle  a  fourni  est  encore  impar- 
faite. —  C'est  presque  le  cas  de  répéter  avec  Euler  :  a  Le  dénom- 
brement des  faits  sert  plutôt  à  nous  éblouir  qu'à  nous  éclairer.  » 
—  Parmi  les  différentes  hypothèses  que  l'on  a  conçues  pour  ex- 


pliqaer  les  effeift  de  la  pile  »  il  n'en  est  pas  une  ^i  loil  tottlto- 
mentexeoftpte  de  dénies  et  d'ebjectioBB. 

Nous  aurons,  da  reste,  i'occs^ioa  de  leveair  s»r  rimportanee  de 
cet  iflfitruine^t  et  sur  les  théories  que  Von  en  a  données,  lorsque 
nous  parlerons  des  modifications  qu'il  a  subies,  des  phénomènes 
variés  auxquels  il  a  donné  oaîssanee  ;  enfin ,  des  belles  et  utiles 
applications  que  l'on  en  a  faites. 

L'électricité  voltaîque  grandit  rapidement ,  malgré  Ténergie 
de  la  commotion  qui  ébranlait  l'Europe.  Au  milieu  de  la  tour- 
mente réTolutionnaire,  l'on  vit  encore  quelques  savants  travail^ 
1er  dans  les  cabinets,  ou  s'en  aller,  au  mépris  de  tous  les  dangers, 
explorerdes  régions inconuues.Ensuite,  te  puissant  géoie  qui  pré 
ladnt  à  ses  immortels  exploits  par  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte ,  et  qui  deyait  organiser  en  France  la  propagation  des 
lainières ,  comme  il  organisa  la  victoire ,  allait  applaudir  (1)  aux 
efferts  de  Volta ,  et  créait  rinslitut  d'Egypte.  Celui-ci  devait 
fournir  de  précieux  documents  à  l'histoire  naturelle  et  ft  la  phy- 
nqoeeHe-méme,  et  donner  en  particulier,  par  la  voix  de  Monge, 


(i)  «  D*tpaàf  ria^itatioii  du  général  lonapaxte,  cMiquérâiit  de  TltaEe,  VdK« 
reriatàParis  en  iSoi.  U  y  répéta  se»  expérience»  sur  rélecCrictté  par  C9PUci^ 
dcTant  une  commission  nombreuse  de  Tlnstitut.  Le  premier  consul  Toulnt  assbter 
en  personne  à  la  séance  dans  laquelle  les  commissaires  rendirent  im  compte  dé- 
taiflé  de  ces  grands  pàénomènes.  Le»  conchision»  étaient  à  peine  lues  qu*0  proposa 
de  décerner  à  Yo!ta  une  médaille  en  or,  destinée  à  consacrer  la  rcconnaMaaneedei 
ssTants  français.  Les  usages  ,  disons  plus,  les  règlements  académiques  ne  permet* 
Uient  gnères  de  donner  suite  à  cette  demande  ^  mais  les  règlements  sont  faits  pour 
des  eircoBStance»  ordinaires,  et  le  professeur  de  Parie  venait  de  se  placer  hors  de 
ligne.  On  vota  donc  la  médaille  pas  acclamiition  )  et  cemme  fionapafte  ne  fâisail 
rien  à  demi,  ie  savant  voyageur  reçut  le  même  jour,  sur  les  fonds  de  rBtat,  une 
somme  de  sooo  écus  pour  ses  frais  de  route.  La  fondation  d*un  prix  de  60,000  fr. 
en  faveur  de  celui  qui  imprimerait  aux  sciences  de  Télectricité  et  du  magnétisme 
«ne  impulsioa  coBvper^bie  à  ceUt.-que  la  praoïiém  de  ces  sflieaces  reçm  dc^malas. 
de  Franklin  ou  de  Vojta,  n*est  pas  un  signe  moins  caractéristiqee  de  renthqusiesme 
que  le  grand  capitaine  avait  éprouvé.  »  (Éloge  historique  de  Volta  par  Bf .  Arago, 
i833.) 
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l'explication  do  phénomône  si  curieux  du  mirage  ;  tandis  qu'an 
autre  de  ses  membres,  BerthoUet,  par  l'observatiou  d'une  simple 
propriété  physique  du  sesqni-carbonate  de  soude  ,  élevait  à  sa 
gloire  une  théorie  de  la  plus  haute  importance  pour  la  chimie. 

Cluileiir. 

Les  antres  parties  de  la  physique ,  sans  Caire  des  progrès  aussi 
rapides  que  l'électricité,  ne  restèrent  pourtant  pas  en  arrière. 

Celle  qui  traite  des  phénomènes  de  la  chaleur,  reçut  de 
Newton,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  véritable  ÎDstroment 
de  mesure  qui  pouvait  seul  assurer  son  développement.  Newton» 
en  effet,  dès  l'an  ITOi,  sentit  la  nécessité  de  donner  au  thermo* 
mètre  deux  points  fixes.  Il  choisit  les  pointsadoptés  aujourd'hui, 
celui  de  la  glace  fondante  et  celui  de  l'eau  bouillante.  Pour 
liquide,  il  employa ,  au  lieu  d'alcool ,  l'huile  de  lin  ;  liquide  mal 
choisi ,  parce  que  l'on  ne  peut  être  assuré  de  sa  pureté ,  et  que» 
par  suite ,  il  ne  saurait  servir  à  faire  des  instruments  compara* 
blés.  Rœmer ,  de  Dantzick  ^  substitua  le  mercure  à  l'alcool  et 
imagina  l'échelle  connue  sous  le  nom  de  Farenheit.  Réaumur  di- 
visa l'intervalle  des  deux  points  fixes  en  80  parties,  et  le  profes- 
seur suédois  Celsius,  le  premier,  fit  usage  de  l'échelle  centigrade. 

Stalh,  Black  (1757],  Wilkes,  Crawford,  essayèrent  de  mesurer 
la  chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace  et  la  chaleur  spécifique 
de  quelques  corps  par  la  méthode  des  mélanges.  Black ,  le  pre- 
mier, chercha  la  chaleur  latente  de  la  vapeur  d'eau.  Wedgwood 
donna  à  l'industrie  un  pyromètre  pour  évaluer  les  hautes  tem- 
pératures. Graham,  en  Angleterre ,  et  Julien  Leroi,  en  France , 
appliquèrent  l'inégale  dilatation  des  métaux  à  la  compensation 
des  pendules.  Ce  dernier  imagina  un  hygromètre  de  condensa* 
tion  »  beaucoup  plus  parfait  que  celui  dés  académieiens  de  Flo- 
rence. Deluc  (1)  fit  de  nombreuses  expériences  sur  la  dilatation 

*■ ■  I  I  !■  Illlll  l.lllll  I  ■■■—I    — — —         ■  .  Il    ■■! 

(i)  Tnuuactiona  philosophiques,  1791. 
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desliqnideSy  sar  TéTaporatioD,  constata  relevai  ion  da  point  d*é- 
bullition  d'un  liquide ,  lorsqu'on  Ta  privé  d'air  ,  et  reconnut , 
après  Masschenbroeck/et  avec  Blayden,  Cavendish  et  Hutchins, 
la  facalté  que  possèdent  les  liquides  de  s* abaisser,  dans  certaines 
circonstances,  au-dessous  de  leur  point  de  congélation ,  sans  se 
solidifier.  Delucfit  encore  des  expériences,  dans  le  but  dedéter- 
mioer  la  chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace.  Il  est  même  à  re- 
marquer que  le  nombre  79, 79,  qu'il  obtint,  était  très-approché 
de  la  vérité,  beaucoup  plus  du  moins  que  le  nombre  76 ,  trouvé 
plus  tard  par  Lavoisier  et  Laplace. 

Watt,  élève  de  Btack ,  s'occupa  (1769)  de  la  détermination  de 
ia  densité  de  la  vapeur  aqueuse ,  et ,  à  trois  reprises ,  de  la  me- 
rore  de  sa  chaleur  latente.  Mais  ses  titres  au  souvenir  de  !<i 
postérité,  sont  bien  moins  ses  travaux  en  physique,  que  les  per» 
fectionnements  nombreux  qu'il  apporta  à  la  machine  à  vapeur 
de  Newcomen.  Alors,  on  parut  pressentir  toute  l'étendue  des  ap- 
plications de  ce  puissant  ressort  de  la  vapeur.  On  en  fit  des  es- 
sais à  la  navigation,  lesquels,  à  la  vérité,  restèrent  presque  sans 
succès,  autant  à  cause  des  difficultés  attachées  à  toute  industrie 
naissante^  qu'à  cause  de  l'isolement  dans  lequel  on  laissa  se  coo* 
SQffier  quelques  ingénieux  constructeurs.  Il  fallait  encore  près 
d'un  demi-siècle,  pour  que  cette  vapeur^  recevant  toutes  les  ap« 
plications  dont  elle  est  susceptible,  remplaçât  la  voilure  des  na- 
vires, la  force  des  chevaux ,  la  puissance  des  chutes  d'eau,  la 
masse  et  la  vitesse  du  vent ,  décuplât  les  produits  industriels  de 
diverses  sortes,  traversât  les  continents,  réunit  les  deux  mondes, 
en  effaçant  les  distances  sur  terre  et  sur  mer,  par  la  vitesse 
imprimée  au  piston  du  bateau  et  de  la  locomotive. 

Parmi  les  savants  remarquables  de  ce  siècle ,  ayant  contribué 
aux  progrès  de  la  chaleur,  nous  avons  encore  à  citer  deux  hom- 
mes illustres,  Tun ,  véritable  créateur  de  la  chimie ,  et  qui,  à  ce 
titre  seul ,  à  cause  de  l'étroite  solidarité  qui  lie  cette  science  à  la 
physique ,  ne  saurait'ètre  oublié  même  dans  un  aperçu  de  cette 
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daroii^^;  Taotre»  le  célèbre  auteur  de  la  Méeaoiqoe  oAMBf  dont 
la  puissaDte  analyse  0006  a  donaé  plusieurs  théories  phyMco-ma* 
thématiques.  La\oisier  et  Laplace  déterniadreal ,  avec  une 
précisioD ,  bien  grande  pour  leur  époque ,  les  ooefifiôents  des  di- 
latations des  divers  corps  dont  on  a  besoin  dans  les  arts*  A  Taide 
de  leur  talorimitre,  ils  trouTèreot  le  chiffre  75,  pour  chaleur  lac 
tente  de  fusion  de  la  glace ,  que  Tou  a  adopté  jiisqu'en  ces-dei!^ 
DÎëres  années ,  sans  seulement  élever  un  doute  sur  son  exact»* 
Inde  ;  tellenient  est  Carte  l'autorité  des  grands  uonis  1  Enfin 
Lavoisier  et  Laplace  déterminèrent  aussi  les  chaleurs  spécifiques 
des  solides  et  des  liquidea ,  et  essayèrent  même  d'obtenir  celles 
à  pression  constante  de  quelques  gas.  Mais  leur  instrument  de 
mesure  était  trop  imparfait  pour  conduire  à  des  résultats  un  peu 
précis. 

l^groBiétrle  et  Blétéorologle. 

L^hygrométrie,  et  la  science  qui  a  pour  objet  Tétade  des  forces 
naturelles,  exerçant  leur  action  d'une  manière  générale  sur  les 
différents  points  du  globe ,  eurent  un  brillant  interprète  dans 
miostre  Genevois,  de  Saussure.  Observateur  ingénieux  et  atten- 
tif,  ce  célèbre  physicien,  indépendamment  de  ces  recherches  sur 
l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  qu'il  mesura  avec  son 
hygromètre  à  cheveu,  fit  encore ,  sur  la  plupart  des  points  de  la 
physiqoe ,  de  nombreuses  observations ,  qui  sont  empreintes 
d'un  caractère  remarquable  de  justesse  el  de  précision. 


Aetions  moléculaires. 

1,9  pesanteur  el  les  actions  moléculaires ,  furent  soumises  au 
calcul  •  par  plusieurs  géomètres  «  entre  autres  Segner  »  Jurin^ 
Clairaut  et  Laplace.  Les  travaux  de  Laplace,  plus  complets  que 
Cfiux.de  «es  prédécesseurs^  ajiypas tiennent  surtout  au  19«*  «ièda^ 


(«6) 
Nous  en  parlerons  donc  en  leur  lieUé  —  Sgrayesande  expéri- 
meota  sur  réiasticilé  des  fils  et  des  lames  leodus  longitudinale- 
ment.  (Coulomb  analysa  avec  grand  soin  les  effets  de  la  torMoa 
des  fils  métalliques ,  et  en  fit  une  heureuse  application,  déjà  si- 
gnalée ,  à  la  mesure  des  forces  électriques.  Bossut ,  Dubuat  se 
li?rëreot  à  des  travaux,  d'hydrodynamique.  Bouguer  et  Maske- 
line,  cherchèrent  dans  l'attraction  des  montagnes  •  Ton  sur  les 
flancs  du  Chimboraço,  l'autre  au  pied  des  monts  SéhallieDSy  une 
preuve  de  l'attraction  mutuelle  de  la  matière.  Maskeline  dédui- 
sit de  ses  obseryations ,  pour  la  densité  de  la  terre ,  un  nombre 
qui  diffère  assez  peu  de  celui  qu'obtinrent  plus  tard  Micheil  et 
Cavendish ,  par  des  mesures  directes  et  plus  ei^actes.  Borda  (i) 
donna  une  méthode  sûre  pour  mesurer  la  longueur  véritable  du 
pendule  simple,  faisant  son  oscillation  dans  le  même  temps 
qu'un  pendule  composé.  Enfin  [1783),  Mootgolfier  tenta  une  au* 
dacieuse  application  du  principe  d'Archimède ,  en  élevant  dans 
les  airs  un  ballon  de  papier  rempli  d'air  chaud;  et  peu  de  temps 
après,  on  jeune  professeur  de  Paris,  Charles,  substitua  le  gaz  hy- 
drogène, à  l'air  dilaté  par  la  chaleur^  et  à  l'enveloppe  de  papier» 
une  eaveloppe  de  taffetas  enduite  d'un  vernis  élastique. 

JLcomutqpie. 

L'acoustique  se  créait  lentement  sous  les  auspkes  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences.  —  En  n38 ,  quelques-uns  de  ses  membres 
firent  de  nombreuses  expériences  pour  déterminer  la  vitesse  du 
loa  dans  l'air.  Le  nombre  333°^  à  zéro,  qu'ils  ont  donné,  est  en^ 
eore  aujourd'hui  le  plus  oxact  que  nous  possédions*  Daniel  Ber* 
aouilJi  y  Ëiiler ,  exposèrent  la  théorie  mathématique  des  tuyau 
sonores,  une  partie  des  lois  des  vibrations  transversales  des  yerr 


(i)  1790. 
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gm  M  de»  fig«9  rigides,  et  tentèrent  vanDeinent  ta  solntioti  com- 
plète iu  proMéme  des  eerdes  vibrantes.  Lagraoge,  à  son  début 
dâM  h  esnière  ,  leva  toutes  les  dii&enkés  et  dmma  les  lois  gé- 
nérales des  vibrations  des  cordes  et  des  sons  harmDniquea 
qu'elles  prodnisent. 

De  loirtes  ces  lots  roatbénatiqaes  ^  il  en  est  bien  pen  qnf  K*ac-* 
cordent  compléteaient  avec  l'observation  direcle.  Vtià  viennent 
ces  différeaees?  -—  il  fant  renarqoer  que  lonqoe  les  géomètres 
établissent  des  théories  générales  sor  qnelqne  point  de  la  physi- 
que, ils  sont  nécessairetnent  obligés  départir  d'an  certain  nombre 
de  données  expérimentales.  Or ,  s'ils  n'introduisent  pas ,  dans 
leurs  équations  fbndamentdes ,  tons  les  éléments  essentiels  (et 
qvi  pourrait  l'affirmer  ?)  ils  n'arrivent  qu'à  des  réssAtats,  rigtou- 
wn  sansaneun  donte,  comme  déductions  mathématiques,  mais 
£iux  tomme  représentant  le^  phénomènes  qulls  avaient  pour  but 
d'enchaîner  on  d'expliquer.  Ces  théories  phynco-mathfématiqnes 
firent  donc  leur  valeur  du  nombre,  de  fo  -simplicité  et  de  Texac- 
titude  des  données  physiques  qui  leur  servent  de  base.  Qttxm 
élètoeHt  de  la  question  soit  omisi  et  la  théorie  est  partidlement 
ou  complètement  fausse  au  point  de  vue  de  la  réalité. 

Exemple.  Newton  avait  trouvé,  par  le  calcul,  la  loi  suivant 
laquelle  doit  se  propager  dans  l'air  un  ébranlement  produit  dans 
un  point  quelconque  de  sa  masse.  La  vitesse  de  cette  propaga- 
tion était  docMPée  par  l'analyse  mathématique,  sens  la  forme 

F  =  y/  —  Or,  elle  ne  s'accordait  pas  avec  la  vitesse  fournie 

par  l'tïbservfltion  directe.  Laplace  vint  «taignala  une  amissioB 
dans  leB^eatculs  de  Newton ,  celle  d«  dégagement  de  4a  dialemr 
dam  la  série  des  •cottdeiisalfons  qui  accompagnent  le  mouvenwnl 

vibratetre  de  la  masse  f  aseuse.  14  introduisit  donc ,  dam  la 

e 
formule  de  la  vitesse  do  son  le  rapport,-y ,  des  dialeurs  spéci- 
fiques à  pression  constante  et  à  volume  constant. 
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Aqoord'hui ,  cette  fenn«rtè  tMoriqo^  s'%eeoiAbA^^ÊHt  avec  la 
vjtesie  «ffectWe?  Pas  «iieorê  eomplétement ,  potasse  tf est  ée  la 

ù 
formule  elle-même  que  Ton  a  déduit  le  nombre  -j  =  1^42^, 

destiné  à  la  vérifier  A  posteriorî  I  Oependant  »  il  pavaftt  pvobaUa 
qua  la  di£fèr«iioe  aient  prineipalement  à  i'iacarlîiuda  ^ «  règne 
Sir  la  valeur  de  «e  rapport  oirtemi  par  Ciémeni  ta  iteaonBes.  Je 
dis  firobabknicM ,  panée  apte  cominra  ta  £ait  trèa^bâen  eibserter 
Lapbce  lov-edême,  ii  fyad  eneore ,  dass  rapprécialioQ  de  la?i^ 
\me  du  flo»9  •teeîr  eompie  de  Tétat  hygromâtriqae  de  l'aîr. 

Autre  exienple.  Dap8«a  théorie  des  tuyamxaoaoMa»  BemouiHi 
admettait  ù  iort  que  k  «vileMa  da  i*air  au  fond  d'en  lojaa  (fermé 
^  toiit-ài>*r£aii  QaUe^  et  .que  la  coadie  d*air  à  l'orifice  n^épreuve 
aucun  chaDgemoBÉde  densilé.  Au  'ComJiieaeenieot  du  19^  aiècle» 
PoiiwBaîgDala  œa  erreiiie  el  modâiùi  la  thôDrie«D  «oDaéqeence. 
Gafendant,  méeieea  suitaol  les  iedîcatîoos  des  .calculs  4e 'Ce 
géomètre ,  et  prenant,  pour  longueur  d'onde ,  rintervaHeenlre 
de\i\  nœuds»  déterminé  par  l'enfoncement  d'un  piston,  on  n'ob- 
tiot  pas  encore  pour  la  vitesse  ihi  «on  ta  nombre  333°^.  Bien  plus, 
pour  des  tuyaux  trës-étroils,  la  théorie  de  Poisson  conduit  à  une 
▼alear  da  la  vil«a6ja  pLes  inoMcte  que  «eelie  qui  râauUaîi  de  la 
tbéi9ne  de  BeramilU-  -^  Ce  désaccord  entre  i'eJiserfiretipe  :et  le 
calcul,  lient  ea  grande  f^tie/à  oa  qiie  lesf  ôoNiètpea  eiH  a«|»peaé 
qoe  les  ^iteatîoBs  des.  molécules  s'e»âciitent  paraUélemant  a 
Taxe  du  tuyau  ;  tandis  que  le  mode  d'embouchure  UtérsA^  ea* 
pkçi  peur  fei^  réa^mner  les  euleaioes  d'air»  s'^pppaa  A  nette  di- 
reciion  de  «MMvemeet  vibratojee. 

Savart  a ,  ^n  effet ,  vérifié  ipar  rexpérieoiie  ^  q/m  ila  .diiMtioar 
d«a  yUuratious  eat  iaciMHôe  M  r.axe  ;  d'»eù  il  résulAe  que  la  thécirîe 
4e  Ber,ojauilU  et  celle  de  Poison ,  sont  baséesMNr  dea^bgrpodikàsfla 
inexactes ,  et  ne  sauraient  conduire  à  des  conséquences  en  tout 
conformes  à  l'observation. 
CesoMeipiae,  etd'^rtvas,  -que  nous  atirens  rœeaaioii  de  citer» 
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feront  cooftprendre  avec  quelle  prudence  il  f«at  adopter^  eomme 
résultats  physiques ,  des  conséquences  du  calcul.  Sans  aucun 
doute,  la  physique,  toutes  les  fois  qu'elle  la  peut,  doit  s'aider  de 
l'analyse  mathématique ,  qui  seule  peut  rendre  le  raisonnement 
infaillible,  et  déToiler  parfois  des  faits  curieux  et  importants.  Sans 
doute,  le  physicien  doit  avoir  recours  au  géomètre  pour  s'élèTer 
aux  causes  générales  des  phéncmiènes  qu'il  observe ,  de  même 
que  le  géomètre  doit  interroger  à  son  tour  le  physicien ,  pour 
rendre  ses  recherches  utiles  ,  en  les  appliquant  à  rexpérienee , 
et  se  frayer,  paries  applications  mêmes,  de  nouvelles  rentes  dans 
l'analyse.  Mais  il  ne  faut  pas  s'exagérer  la  poitée  de  cet  inslm* 
ment  d'investigations.  Il  ne  faut  paa  oublier  qu'il  peut  omettre 
l'influence  de  causes  perturbatrices,  de  circonstances  essentielleSy 
qui  n'ont  pas  encore  été  signalées  par  rexpérinentationy  on  ex- 
trêmement difficiles  à  introduire  dans  les  calculs ,  à  caose  de  la 
complication  même  des  phénomènes  physiques  en  apparence  les 
plus  simples. 

XIX.*  SIÈGL&. 

a  Les  siècles  dans  lesquels  se  révèle  la  vivacité  du  meuve- 
D  ment  intellectuel,  offrent  le  caractère  distinctifd^une  tendance 
p  invariable  vers  un  but  déterminé  ;  c'est  l'active  énergie  de 
a  cette  tendance  qui  leur  imprime  de  la  grandeur  et  de 
a  l'éclat,  (i)  » 

Ces  paroles ,  que  M.  de  Humboldt  applique  an  XV.«  siècle, 
peuvent  s'appliquer  au  XIX.o  —  Le  XIX. •  siècle,  en  effet,  libre 
de  toute  entrave,  marchant,  guidé  par  l'érudition  et  l'expé- 
rience ,  à  la  clarté  que  répnd  de  toutes  parts  un  henrenx 
concours  des  lumières,  va  grandement  accélérer  le  mouvement 

(i)  Examen  critique  de  Tbiatoiit  de  la  géogfiqpJbie  do  iiottTÇMi  eoBliawit. 
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progressif  des  sciences  physiques  et  naturelles.  —  Jamais,  pins 
qu'à  notre  époque,  le  genre  humain  ne  parut  pins  virement 
épris  de  Famonr  de  la  science  de  la  nature.  A  aucune  époqne,  il 
n'observa  aussi  scrupuleusement  les  phénomènes  qu'elle  nous 
présente ,  ne  rechercha  avec  autant  d'attention  les  lois  mysté- 
rieuses de  ces  phénomènes,  les  forces  qui  les  produisent,  et  ne 
fit  de  ces  forces  d'aussi  colossales  applications. 

a  Jamais ,  dit  l'élégant  anonyme  de  la  biographie  de  M.  de 
»  HumboldtyOn  ne  prit  plus  an  sérieux  le  grand  mot  de  Colomb 
0  à  Isabelle  :  El  mondo  espùco;  le  monde  est  petit.Vainement» 
0  la  nature  irritée  se  débat  sous  Tétreinte  de  ce  Titan  nouveau; 
»  vainement»  elle  le  brûle  de  ses  feux  ;  vainement,  elle  l'écrase 
i>  de  sesbras puissants;  elle  anéantit  Icshommes,  maisThommelui 
»  échappe  toujours,  et  toujours  plus  ardent,  tonjours  plus  infa- 
»  tigable,  toujours  plus  opiniâtre,  puisant  dans  une  iutle  éter- 
»  nelle  une  force  toujours  nouvelle ,  l'esprit  humain  s*acharne 
*  à  sa  graude  proie.  » 

^n  physique  particulièrement,  toutes  les  parties  qui  compo- 
sent son  étude  ,  optique ,  pesanteur ,  acoustique ,  électricité, 
cbaJear,  sont  considérablement  perfectionnées  et  agrandies.  La 
déconverle  de  la  polarisation  par  Malus,  l'extension  desphéno- 
mèoes  de  diffraction  et  d'interférences ,  le  perfectionnement, 
sinon  la  création,  de  la  théorie  des  ondes,  par  l'illustre  Fresnel, 
engendrent  un  nouvel  ordre  de  faits ,  une  seconde  optique  plus 
riche  que  l'ancienne.  L'acoustique  expérimentale  est  constituée 
par  Savarl,  la  pile  de  Volta  reçoit  son  complément  de  la  décou- 
verte d'OErsted  et  fait  faire  à  la  science  de  l'électricité  des  pas  de 
géants,  qui  ne  laissent  qu'une  bien  petite  place  à  l'ordre  statique 
dans  l'ensemble  des  phénomènes  électriques.  Enfin  ,  la  chaleur 
s'enrichit  d'instruments  de  mesure  aussi  simples  que  sensibles, 
et  l'on  entrevoit  l'identité  de  la  cause  qui  engendre  les  phéno- 
mènes calorifiques  avec  celle  qui  donne  naissance  aux  phéno* 
mènes  lumineux. 
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Les  aniws  sdences  physiques  et  oatnrelles  reçoivent  des  déve- 
loppements parallèles.  De  leur  exteosioD,  résolteol  des  vapfnro- 
chemeats,  qui  ne  pertnetteiii  plus  une  séparatioa  compiète  eotre 
elles.  Ainsi,  la  physique  va  toucher  par  plusieurs  poiiUs  à  la 
chimie,  à  la  géologie,  à  la  minéralogie,  à  la  physiologie  et  à  Tas- 
tronomie.  Obligée  de  s'en  rapporteur  aux  données  de  l'expé*- 
rience,  elle  doit  recevoir  de  ces  sciences  son  complément  ;  die 
doit  employer  ces  données,  quelles  que  soient  les  sources  où 
elles  sont  puisées.  De  cette  manière  seulement,  elle  pourra  re- 
cueillir une  masse  de  faits  assez  nombreux  et  variés  po^r  le 
relier  ensuite  dans  une  synthèse  forte  et  serrée. 

De  leur  côté,  les  autres  sciences,  en  faisant  de  larges  emprunts 
à  la  physique,  ne  peuvent  qu'éclairer  leur  marche  et  hiter  leurs 
progrès.  —  Par  suite  de  cette  réciprocité  de  services ,  de  cette 
espèce  d'association  de  secours  mutuels,  toutes  les  sciences 
physiques  et  naturelles  sont  assurées  d'un  développement  plus 
rapide  et  plus  réel.  —  Plus  tard  seulement,  ces  progrès  qu'elles 
font  vers  le  but  partiel  que  chacune  d'elles  se  propose ,  condui- 
ront à  la  nécessité  de  les  réunir,  pour  eu  faire,  en  quelque  sorte, 
la  science  générale  de  la  nature. 

Mais  prenons  bien  garde  de  ne  pas  généraliser  trop  vite  ou 
trop  largement.  Ne  fondons  pas  une  confiance  absolue  sur  la 
richesse  des  faits  que  nous  avons  acquis.  Pour  avoir  laborieuse- 
ment passé  plusieurs  siècles  dans  les  seos  et  arides  travaux  de 
l'analyse,  ne  nous  lançons  pas,  sans  mûr  examen,  dans  les  voies 
de  la  synthèse  ,  de  peur  d'être  obligés  de  revenir  sur  nos  pas, 
après  avoir  infructueusement  cherché  un  passage  des  faits  aux 
théories  qui  doivent  les  expliquer. 

Or,  si  Ton  doit  faire  un  reproche  à  notre  siècle  i  c'est  sans 
doute  celui  de  tendance  à  une  synthèse  prématurée*  Oa  ne 
saurait  lui  reprocher  d'être  infidèle  à  la  méthode  expérimentale. 
Mais,  il  ne  suffit  pas,  pour  faire  de  la  bonne  physique»  d'observer 
attentivement  les  phénomènes ,  dMsoler ,  autant  que  possible. 
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chaque  couple  de  force»  et  d'effets»  et  jfm%  de  bAtir  «ir  eux  de« 
théories  ou  d'en  déduire  dss  conséquences  que  Voe  étend  cosnîiei 
sous  forme  de  lois  giéaér«l«s ,  aux  phénomènes  de  m^me  ordre 
qui  se  sont  dérobés  à  Tobsenratioa  imeiédiete.  U  faut  encore 
bien  définir  les  circonstanc^i^  au  nûlieu  desquelles  ces  pbéiHV- 
mëoes  ou  leurs  lois  ont  été  reconnus,  essayer  sien  dehocs de  eee 
circonstances  les  mêmes  lois  se  soutiennent,  évaluer,  autant 
que  possible,  les  erreurs  que  Ton  commet,  examiner  si  elles  ont 
la  même  grandeur  dans  tout  Tintervalle  des  limites  où  Ton  s  est 
rsD&rmé  ;  dan»  tous  les  cas,  ne  pas  avoir  la  pséteeUen  de  les 
étendre  au-delà,  sinon 9  Le  foire  avec  beaucoup  devestrîciio». 
Viendront  ensuite  les  théories,  dont  le  but  priacipal  est  d'établir 
UQ  lien  naturel  entre  tous  les  phénomènes  du  même  ordre.  Elles 
seront  basées  sur  des  hypothèses  simples»  peu  nombreuses,  elle 
plus  en  haroionie  avec  la  nature  de  ces  phénomènes*  Enfin , 
comme  critérium  probable  de  leur  légitimité,  elles  devront  non 
seulement  enchaîner  ou  expliquer  tous  les  fûts  alors  conous  ou 
ulléiieurenieiit  découverts,  mais  encore  faire  preuve  de  fécon- 
dite,  ea  prédisant  des>  faita  nouveaux  que  l'expérienoe  devra 
rérifier  à  posteriori. 

Ce  sont  lÀ  des  vérités  que  la  plupart  desphyâciens  admetfteftl 
aujourd'hui.  Cependant,  parmi  eux,  il  en  est  encore  qui,  séduiti 
par  l'attrait  de  la  nouveauté,  par  la  simplicUé  de  prétendues 
lelatioQs  constantea»  par  la  sin^icité  même  qu'ils  supposent 
aax  lois  de  la  nature,  se  laissent  aller  i^  des  généraUsatiQp^  à  dea 
énoncée  de  loia  exclusives ,  qui  ne  penvent  avoir  de  meilleiAr 
mérite  que  d'être  dea  approximations,  entre  les  limite»  fort 
restreintes  de  l'expérience. 

Ce  jugement  va  recevoir  sa  confirmation  de  Texamen  rapide 
dea  travaux  les  plus  importants  auxquels  la  physique  doit  les 
progrès  immenses  qu'elle  a  faita  depuis  4A  ans  eivviro0.  De 
même  que  nous  l'avons  fait  pour  les  siècles  précédeotSi  nous  ne 
nous  arrêterons  qu'aux  plus  brillants  interprètes  de  U  scieece. 
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Les  otiTrages  et  les  mémoires  sur  la  pbysiqne  se  sont  tellement 
multipliés  dans  cette  période  de  40  années  que  nous  pourrions 
dire  avee  Euler  que  la  matière  nous  fait  presque  peur>  et  qu*il 
faudrait  consacrer  plusieurs  volumes  à  son  examen.  Or,  nous 
n'avons  nullement ,  nous  le  répétons ,  la  prétention  de  faire 
l'histoire  complète  de  la  physique. 

oniQUE. 

Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  théorie  de  la 
lumière,  aujourd'hui  la  plus  avancée  de  toutes  les  parties  de  la 
physique,  et  qui  doit  cette  marche  plus  rapide,  principalement 
à  la  perfection  de  l'organe  qui  perçoit  les  phénomènes  optiques. 

Radiations  lumineuses,  —  Dans  ses  nombreuses  expériences 
sur  la  lumière  solaire  ,  Newton  avait  toujours  vu  les  spectres 
auxquels  elle  donne  naissance,  formés  d'une  lumière  continue, 
dont  les  teintes  diverses  passaient  de  l'une  à  l'autre  par  des 
gradations  insensibles.  Vers  180â ,  le  docteur  WoUaslon  ,  en 
examinant  un  faisceau  solaire ,  à  travers  un  prisme  de  flint 
très-pur,  remarqua  que  les  couleurs  étaient  séparées  par  des 
intervalles  noirs  ;  mais  il  ne  donna  pas  de  suite  à  ces  observa- 
tions. Quinze  ans  après ,  un  célèbre  opticien  de  Munich  , 
Frauenhofer,  cherchant,  dans  le  spectre,  des  points  qui  pussent 
servir  de  repères ,  pour  la  détermination  exacte  des  indices  de 
réfraction  ,  fut  assez  heureux  pour  apercevoi^  la  présence  de 
ces  lignes  noires ,  appelées  raies  du  spectre ,  et  occupant,  dans 
l'image  colorée  oblongue,  des  places  fixes,  indépendantes  de  la 
nature ,  de  l'angle  de  réfringence  ei  de  la  position  du  prisme. 
Parla  description  détaillée  qu'il  a  donnée  de  ces  raies,  par 
l'exactitude  des  mesures  qu'il  en  a  déduites,  Frauenhofer  mérite 
la  principale  gloire  de  cette  importante  découverte. 

Cet  habile  expérimentateur  observa  également,  avec  beaucoup 
d'attention,  les  specires  produits  par  les  planètes,  les  étoiles  de 


première  grsndeiir ,  les  Imnières  artificielles  et  rélincelle'élee- 
Irique.  Ses  expériences  iur  Tétiocelle  ont  été  reprises  par  H. 
Wheastone ,  lequel  a  constaté  sartoat  les  différences  extrêmes 
qui  caractérisent  les  spectres  formés  par  des  étincelles,  éclatant 
entre  des  métaux  de  natnre  diverse. 

ÂTec  des  appareils  pins  parfaits  encore  que  ceux  de  Frauenbofer, 
H.  le  docteur  Brewster  a  confirmé  et  étendu  les  observations  de 
ce  physicien.  L'ingénieuse  analyse  qu'il  a  fiiile,  des  modifications 
qne  la  lumière  éprouve  en  traversant  des  milieux  absorbants  et 
en  particulier  les  gaz.  Ta  conduit  à  donner,  des  raies,  une  expli- 
eation  qui  parait  aujourd'hui  la  plus  rationnelle ,  malgré  la 
gravité  de  l'objection  que  M.  Fori)es  a  soulevée  contre  elle. 
M.  Brewster  a  cru  pouvoir  aussi  conclure,  de  ses  nombreuses 
expériences,  que  le  spectre  est  formé  par  la  superposition  de  trois 
spectres  inégalement  intenses  et  distribués,  le  premier  rouge,  le 
deuxième  jaune,  le  troisième  bleu.  Cette  opinion» émise  déjà  par 
TobieUayer  (1775),  est  complètement  opposée  aux  idées  de 
Newton,  et  mériterait  d'être  appuyée  par  ua  plus  grand  nombre 
de  faits, 

Ackr(mati$fM. — La  question  de  l'achromatisme,  résolue  thé<H 
riqoemeot,  au  dernier  siècle, par  Euler,  KliBgenstieroa,Glairaat, 
d'AIembert,  l'abbé  Rochon  et  le  P.  Boscovich,  a  exercé  toute 
la  patiente  sagacité  de  Frauenbofer ,  de  Fresnel,  de  MM .  Brewster, 
Barjow,  Faraday  et  Aroid.  Ce  n'est  môme  que  depuis  peu  de 
lemps  qu'elle  a  été  résolue  d'une  manière  satisfaisante^  et  seu* 
lement  alors  que  l'on  a  pu  fabriquer  du  bon  fliot,  exempt  de 
bulles  et  de  stries.  Dans  ces  dernières  années ,  M.  Amiei ,  aussi 
habile  physicien  qu'ingénieux  constructeur,  est  parvenu  a  exéci»* 
ter  des  lentilles  composées  de  sept  verres  différents,  qui  ramè- 
nent, au  même  point,  les  foyers  des  sept  couleurs  principales  du 
spectre  solaire. 

Une  théorie  générale  des  instruments  d'optique,  d*uiie  utilité 
pratique  fort  restreinte^  a  été  donnée  par  M.  Biot.  Malus,  le  pre- 
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mm ,  a-  calçoH  bs  lieux  géoméinques  ^astiqua»)  des  poioU 
de  coocQum  des  rajojis  lumineux  ^  qui  se  reflÀcbissent  ou  se 
réfractent  sur  des  surfaces  ou  dans  des  milieux  cobqus. 
.  Les  diverses  particularités  qnepréseate  le  pbéBoméoede  la 
vision  sont  restées  en  quelque  sorte,  comme  la  pierre  d'adtoppe- 
meot«  (cautre  laquelle  sont  veiMis  se  buter  la  plupart  des  pbjsi- 
cieoçL.  CommeiU  expliquer  «  en  effet»  avec  nos  ikéorie&sur  lis 
ioslruo^uta  d'optique,  avec  la  certiiode  que  Tceil  ne&t  pas 
achromatique  (i),  dans  le  seos  propre  du  mot,  la  propiciélé  doal 
jouit  cet  or^aue,  de  percevoir  des  images  également  nettes  st 
sans  cdoratioQ,  d'objets  plaeéa^  des  dis&anees  très^vturiables  et 
très-difCérentes  de  la  distaaoe  de  la  vuedistiiwte? 

Des  diverses  explications  proposées  par  Yoong ,  MU.  Uhot , 
Chossat,  Vallée  et  Sturm,  celle  de  ce  dernier  savwt  paratt 
aujourd'hui  la  plus  plausible. 

Photométrie. -^  Vm  autre  partie  de  l'optique,  égftieiiient  peu 
avancée,  c'est  la  photométrie.  Imparfaitemeftt  étudiée  p^r  )h 
observateurs  du  dernver  gié«Je,  Bouguer,  LacSilie,  Lambert,  «lie 
a  pu  puiser,  dans  les  brillantes  découvertes  que  le  nôtre  a  vues 
naître,  des  appareils  de  mesure  plus  précis  ;  c'est  à  Sf .  Arsgo 
que  nous  sommes  redevables  des  premiers  photomètres ,  pou- 
vant donner ,  avec  une  assez  grandis  exactitude ,  les  îotensîtéB 
de  deux  lumières.  Mais  les  procédés  de  l'illustre  aeadéoricien  ^ 
sàuraients'appliquer  à  des  lumières  kistanlanées  ou  colorées.  M. 
Massoo,  (^  après  denombrenx  efforts  pour  obtenir  unertsovelle 
méthode  pboCométrit)U6 applicable  îIux  lumières  instantanées»  a 
été  assez  heureux  pour  déeovvrir  un  appareil  simple  et  cem- 
mode,  non  pas  encore  parfait  sans  doute ,  mais  ne  le  cédant  es 


(i)  MaAifeMexr,  ooni{A8*rtaèa,  Mai  f847» 

(t)  4inHf  de  phyê,  «I  ck^t,  %.*  9hm,  tpm.  XIX. 
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rieo  pour  l'exatMtode  aux  photo  mètres  coDOUt,  pouTant  tcrvir 
à  la  mesure  des  lumières  colorées  ou  noa  colorées,  pecmaneates 
ou  iDstantanées  £ooutre,M.  Masson  a  proposé  «ne  uai/^jp^- 
tomitriqucy  la  lumière  constante  produite  par  TexpIosioD  d*uu8 
décharge  électrique  dans  des  circonstances  déterminées.  Si  celte 
unité  n'offce  pas  encore  la  cartitude  du  thermomètre^  ou  du 
rhéomètre,  du  moins  pouvra-t-elle  rendre  de  précieux  fieir^ices 
et  faire  acquérir  aux  expériences  (riiotométriques  un  premier 
degré  de  précision ,  qu'il  était  jusqu'alors  impossible  de  leur 
donner. 

Les  phénomènes  variés  relatifs  à  la  persistance  des  impression* 
sur  la  rétine,  ont  été  analysés  avec  une  patience  et  une  sagacité 
rares  par  M.  Plateau.  Indépendamment  de  nombreuses  expé- 
riences, de  plusieurs  intéressantes  découvertes  qu'il  a  faites  sur 
la  vision,  il  a  donné  une  théorie  générale  qui  a  l'avantage  d'env- 
brasser  à  la  fois  la  persistance  des  impressions  vives,  leurs  ima- 
ges accidentelles,  les  auréoles  accidentelles,  l'irradiation  etl'in- 

ûnence  réciproque  des  couleurs  voisines,  si  habilement  traitée 

par  M.  Chevreul. 

Indices  de  réfraction.  —  Descartes,  Newton,  Euler  et  son  fils , 
Borda,  Lowtorp,  le  duc  deChaulnes,avaienl  employé  successive- 
méat  divers  procédés  pour  la  mesure  des  indices  de  réfrac- 
tion. 

Wollaslon,  Brewsler,  Frauenhofer,  MM.  Biot  et  Arago^  Du- 
long,  les  ont  perfectionnés  et  ont  donné  à  la  physique  des  indi- 
ces plus  exacts  de  la  plupart  des  substances  diaphanes.  Les  ex- 
périences qui  ont  servi  à  leur  détermination  ne  sont  pas  à  l'abri 
de  tonte  objection.  Ainsi  le  procédé  de  Dulong  a  l'inconvénient 
de  s'appuyer  sur  une  loi  dont  l'exactitude  esi  contestable  ;  c'est 
celle  de  la  proportionalité  de  la  puissance  réfractive  d'un  gaz  aux 
pressions  qu'il  supporte  à  la  même  température.  En  effet,  cette 
loi  n'a  été  vérifiée  que  dans  des  limites  très*peu  étendues.  De 
plus,  toutes  les  mesures  de  l'expérimentation  ne  comportent  pas 
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le  même  degré  de  précision.  Aa  moment  du  vide»  la  déviation 
était  sensible  ;  mais  à  mesure  qu'on  laissait  rentrer  l'air  pen  à 
peu,  cette  déviation  diminuait  d*une  manière  correspondante, 
jusqu'à  devenir  nulle  quand  la  pression  intérieure  se  trouvait 
égale  à  la  pression  extérieure. 

Or,  toutes  les  fois  que  Ton  observe  ainsi  les  phénomènes  dans 
une  petite  étendue  de  leur  échelle,  ils  sont  pour  la  plupart  re- 
présentés par  une  proportionalité.  Traduits  géométriquement, 
ils  sont  figurés  par  une  ligne  droite,  qui  n'est  qu'une  tangente 
en  un  point  de  la  courbe  véritable,  représentative  du  phénomène 
total. 

Diversêi  espèces  de  radiations.  —  Une  étude  plus  approfondie 
du  spectre  solaire  déjà  faite  au  siècle  précédent  par  Scheele(l],  et 
postérieurement  par  MM.  Herschell,  Séebeck,  Melloni,  Malaguti, 
Ed.  Becquerel,  a  signalé  Texistence  simultanée  de  radiations  ca- 
lorifiques, chimiques  et  phosphorogéniques,  constituant  des  spec- 
tres de  nature  et  de  position  variables  par  rapport  au  spectre 
lumineux.  Des  travaux  de  ces  divers  physiciens,  il  semble  ré- 
sulter que  les  phénomènes  lumineux,  chimiques,  phosphorogé- 
niques, calorifiques,  proviennent  tous  d'un  seul  et  même  agent, 
dont  l'action  est  modifiée  suivant  la  nature  de  la  matière  sensible 
exposée  à  son  influence. 

Cette  idendité  de  marche  de  diverses  radiations  a  fait  chercher 
pendant  longtemps  le  moyen  de  fixer ,  sur  le  tableau  d'une 
chambre  obscure,  les  images  qui  s'y  projettent.  Il  fallait  trou-* 
ver,  pour  en  couvrir  le  tableau,  une  substance  composée  très- 
sensible  à  la  radiation  chimique  ;  il  fallait  en  outre  imaginer  un 
moyen  de  rendre  inaltérable  le  dessin  manifesté  par  des  diffé* 
rences  de  teintes.  Le  procédé  découvert  par  MM.  Nièpce  et  Da- 


(i)  Scheilt,  traité  de  l*air  et  dn  ftu. 
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guerre  est  yeno  remplir  (ouïes  ces  conditions  avecane  précision 
admirable.  ^-  Aujourd'hoi  no  art  nouveau  grandit»  destiné  pro- 
bablement à  M  substituer  un  jour  à  celui  de  Daguerre.  Du  moins 
ooas  pouvons  Tespérer  eo  voyant  les  beaux  résultats  qu'a  ob- 
tenus récemment  M.  Blanquart-Évrard,  à  Taide  de  ses  papiers 

Daubie  réfraction.  —  En  citant  les  trayaux  remarquables 
d'Hnygbens  sar  la  double  réfraclion  et  sur  la  théorie  des  ondes» 
nous  avons  ajouté  qu'ils  restèrent  oubliés  pendant  tout  un  siècle. 
Sur  la  fin  du  XVIH»,  Wollaslon  ,  sans  les  connaître»  en  obtint 
une  partie.  Alors  Yoong  rappela  l'attention  des  savants  sur  les 
trafaux  de  l'illustre  physicien  anglais.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  Malus  reprit  toutes  ses  déterminations  et  montra  que  l'ex- 
périence s'acoorde  dans  tous  les  cas  avec  la  théorie.  Enfin»  lors* 
qu'Andrewsent  prouvé  que  le  principe  de  la  moindre  action  pou« 
▼ait  conduire  aux  mêmes  conséquences  dans  la  théorie  de  l'émis- 
non,  le  sphéroïde  d'Huyghens  ne  souleva  plus  aucune  objection 
el  fut  admis  dans  la  science  par  tous  les  pbysicieost 

fokatUtaion.  —  Dans  ses  recherches  sur  la  double  réfraction 
du  8f9^th  calcaire»  Huyghens  avait  reconnu  l'existence  d'un  fait 
ooureau  de  la  plus  haute  importance»  mais  dont  il  n'avait  su  tirer 
aucun  parti»  pas  plus  que  Newton  qui  l'avait  étudié  à  son  tour. 
Ila?ait  constaté  que  la  lumière  qui  avait  traversé  un  cristal  biré- 
fringent jouit  de  nouvelles  propriétés  qui  la  distinguent  de  la  lur- 
mière  naturelle.  Chacun  des  faisceaux  de  rayons»  ordinaire  ou 
extraordinaire»  par  son  passage  à  travers  un  deuxième  cristal» 
ne  donne  plus  naissance  qu'à  deux  images  â^inégab  intemitéf  qui 
peuvent  même  se  réduire  à  une  seule  dans  deux  positions  parti- 
culières des  cristaux- 
Malus»  en  scrutant  plus  attentivement  ce  point»  devint  le  créa- 
teur d'une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus  fécondes 
de  'optique  moderne,  la  polarùation. 
C'éUit  en  1810.  Malus  travaillait  A  une  théorie  de  la  douMe 
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mfrderïiMi.  Gmnine  lomlestioiBines  qcA  sont  sous  V-émpart  ^'one 
idée  fixe»  il  portait  toujoorâ  sur  lui  qoelqueit-^os  de  ces  crkftawc 
]méfAngeïki%,  objets  de  ses  réflexions.  Un  jour  il  regardait  ft  fra  - 
vers  un  de  ces  prismes  les  fenêtres  du  Luxembonrg  (I),  qui 
étateftt  éclairées  par  les  rayons  du  soMI  coucbaot.  Que  l'on  juge 
de  sa  surprise ,  lorsqu'il  reconnut  que  les  deux  images  du  soleS 
offraîent  des  éclats  trës-iDéga«x,  doat  Vintensité  relative  variait 
gradueitementy  et  qui  disparaissaieirt  tour  à  tour,  é  mesure  qu'il 
faisait  tourner  le  cristal  sur  lui--méme. 

Curieux  ^<^Diia(tre'ia  cause  de  oe  singulier  phénomëne,  it^em- 
pressa  de^e  reproduire  de  mi  lie  manières .  Tmites  ses  expérienoes  le 
conduistrent  à  cette  loi  générale:  que  la  lumière  naturello  aéqmert 
des  propriétés  nouiveUes,  analogues  à  'ceHes  qu'elle  possède  après 
son  passage  *dans  le  spaths  par  une  simple  réflexion  à  la  surface 
des'corps  polis  on  d'une  simple  i^fractiop  à  l'intérieur  des  corps 
diaphanes. 

Pour  exprimer  ces  propriétéSi  il  fai4«Ht  poser  4es  'définitiofis  ; 
pour  les  enchatner,  4es  expliquer,  41  fallait  recourir  à  ées  théo- 
ries. Malus  dettKBuda  à  œile  4&  f  émisston,  éont  il  éflait  partisan» 
et  ses  définitions  et  ses  explicsHioiis.  As^milaift  Teffet  des  forces 
réiécbissantes  ou  péfriogentes  à  l'effet  â'un  armant  qu4  donne  à 
tous  les  pôles  d'une  série  d'aigu^les  magnétiques  la  même  ài- 
rectîen,  H  supposa  que  ces  forces  disposaient  uue  partie  des  mo* 
léeules  t«mine«ses  parallèlementles  ufies  aux  autres,  demanière 
que  ios  faces  homologues  fussent  tournées  du  même  côtédefes- 
pace.  U  appela  foUtritathn  cette  propriété  particiilière  qd-ac- 
qviertTa  inmiére,  ou,  dans  ses  idées,  cefte  dispositron  des  molé- 
cules lumimîneuseâ,  et  plan  de polarkation  te  plan  qui  contient 
les  lignes  des  pôles  de  ces  molécules,  lequel  dans  leeasdela 
réfievion^  otfincide  avec  le  p)as  de  réflexiofi  len^méme. 


*(<i)'MlLls«  éUQMiait  me  dtfinfer. 


Uihis  feoMMt  encore  ifoe  tosCes  les  «difaoes  réÉéeUiMmt^  » 
iïtxe$pHô%  dêê  métmu»,  polarisafeot la  lumière,  que  le  maxi^ 
nan  de  polarîsetkMi  correflpondBit ,  pour  chaque  s«bgtan4;e,  à 
m  certafo  angle  d'inôdeiice;  que  le  rajon  polarisé,  réfléchi  sar 
aae  deuiteme  surface,  Tariait  d'inteBsité  coname  le  catré  do  oc^* 
siaas  de  l'aogfle  formé  par  leadefis:  plana  de  réflexion;  enfin, 
^'«lae  aérie  ée  réflexions  on  réfractiona  suoeesstvea  finissait  par 
polariser  complètement  un  rayon,  dont  l'incidence  primitive  était 
qveloonque. 

Ces  déconrer  tes  de  Mains,  avec  celles  de  GrtmaMf  et  de  Youngf 
sur  les  franges  d'interférence,  ouvraient  on  champ  extréme- 
nent  vaste  et  fertile  aux  investigations  des  physiciens.  Aussi 
Tit-on  les  savants  les  pins  distingués,  et  à  leur  tète  un  génie  du 
premier  ordre,  s'y  jeter  en  fbiile,  peur  en  explorer  les  diverses 
parties  et  en  exploiter  les  richesses,  les  uns  au  profit  de  la  théo- 
rie de  rémissif  on,  lesatrtres  pourfe  plus  grand  triomphe  ée  celle 
ies  OQddatioos. 

Teikqtfelte  avMt  été  présentée  par  Soyghens,  celle-ci  n'était 
pasàVifbri  <le  toute  objection.  H  était  réservé  é  Fresiid  (1]  de 
^éta&lirsar  les  bases  delà  pins  édatairte  évidence. 

fnterfénncet.  Un  llhi^re  physicien,  Yoong,  entratrtie  premier 
dans  les  idées  d'Huyffheus,  chercha  dans  la  théorie  des  «ndea 
aae  eiplicaftion  ralSonnelle  de  la  diffraction.  Il  donna  len  om  de 
franges  d'interférence  à  ces  franges  centrales  que  Ton  afrerçoit 
an  milieu  de  l'omhre  produite  par  l'intervalle  de  deux  fentes 
rerticàles  étroites  et  vorsrnes^  réservant  le  nom  de  franges  de  dif- 
fraction aux  bandes  latérales,  plus  la'rge8,quilesaccompagnent. 
L'observafton  attentive  des  phénomènes  d'apparition  et  de  dispa-* 
rition  de  franges  torsquV»n  ferme  ou  qu'on  rend  fibre  Tune  des 
denx  ouvertures,  le  conduisit  à  ce  fait  capital ,  inconcevable 


(i)  Fresnel,  jinn.  de  phjr*»  et  chim* ,  tomes  i,  4>  7«  >0i  i^»  179  so,  ii^  «3^ 
iD,  S3,  96.  et  tSkûttie  àt  Thomson. 
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dABB  la  tbéorfo  de  rémmioo,  q%$dela  lumière  4^§outée  à  4$  la  Ith 
nUér$  peut  produire  de  Vobicutité.  Les  différentes  meftares  qu'il 
exécuta  établirent  an  autre  fait  non  moins  fondammental  auquel 
en  a  donné  le  nom  de  principe  des  interférences^  principe  général 
qui  est  une  conséquence  exlrômement  simple  de  la  théorie  des 
ondulations,  et  qui,  par  son  importance»  est  comme  la  clef  de 
voûte  de  ce  magnifique  monument  que  Ton  appelle  optique  mo- 
derne. 

MaluSy  Youngy  Fresnel,  Arago,  tels  sont  les  illustres  archi- 
tectes auxquels  la  science  en  est  redevable  ;  MM.  Brewster,  Biot, 
Babinety  Delezenne,  Pouillet ,  Séebeck»  Herschell,  Uoyd, 
de  Sénarmont»  Rûdberg  et  Jamin  ;  Poisson ,  Laplaoe ,  Ampère , 
Hamilton,  MacCuilagh,  Neuman,  Blanchet,  Airy  etCaucby;  tels 
sont  les  habiles  observateurs  ou  les  grands  géomètres  qui  ont 
ensuite  le  plus  contribué  à  Tédifier  ou  à  Tcnrichir. 

Fresnel,  dépassant  Young  sur  la  route  qu'il  avait  frayée»  fit 
l'expérience  si  connue  des  miroirs»  dans  laquelle  il  parvint  A 
isoler  les  franges  d'interférence  et  les  franges  de  diffraction. 
Cette  expérience»  exécutée  avec  tout  le  soin  et  toute  la  précision 
possible  par  cet  illustre  physicien»  établit  sur  des  bases  inébran- 
lables le  principe  des  interférences,  et  lui  servit  de  point  de  dé- 
part pour  rétablissement  de  sa  théorie  des  ondes.  Combinée  avec 
plusieurs  autres  faits»  en  particulier  celui  de  la  non  interférence 
de  deux  rayons  polarisés  à  angles  droits»  mise  hors  de  doute  par 
HM.  Arago  et  Fresnel  »  elle  a  fortifié  ou  établi  les  principes 
suivants  :  Un  fluide  éminemment  subtil  et  élastique  »  répandu 
dans  le  vide  et  dans  tous  les  corps»  engendre  la  lumière  par  le 
mouvement  ondulatoire  qu'il  reçoit  des  vibrations  des  corps  lu- 
mineux; son  élasticité,  dans  les  cristaux»  est  constante  sur  la 
même  direction,  mais  peut  varier  d'une  direction  à  l'autre  dans 
ceux  de  ces  corps  qui  cristallisent  dans  les  cinq  derniers  systè- 
mes ;  des  vibrations  plus  ou  moins  rapides  engendrent  des  ondes 
lumineuses  plus  ou  moins  larges,  d'où  résulte  la  sensation  des 
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différentes  couleors.  2.<>Les  vibrations  qui  donnent  naissance  & 
lasensation  de  lumière  »  essentiellement  distinctes  de  celles  qui 
produisent  le  son,  s* exécutent  sur  la  surface  des  ondes,  c'est-à- 
dire  normalement  à  la  direction  de  la  propagation  du  raouve- 
ment  vibratoire.  Tel  est  le  petit  nombre  de  principes  qui  ont 
serri  de  base  à  la  plus  belle  des  théories  y  que  nous  allons  voir 
rendre  parfaitement  compte  de  tous  les  phénomènes  connus. 

Etd*abord,  en  s' aidant  du  principe  d'Huyghens,  déjà  cité,  elle 
explique  nettement  la  réflexion,  la  réfraction  simple  de  la  lu- 
mière, le  poli  spéculaire  de  quelques  corps,  et  ce  fait  bizarre  en 
apparence,  que  sur  une  largeur  très-petite  de  surface,  mesurée 
dans  le  plan  d'incidence,  le  faisceau  réfléchi  ou  réfracté  donne 
QDB lumière  dilatée,  sensible,  tandis  que  la  lumière  est  nulle,  ou 
presque  nulle,  lorsque  la  surface  de  séparation  des  deux  milieux 
a  une  certaine  étendue  dans  tous  les  sens. 

La  môme  théorie  indiquait  que,  contrairement  aux  déductions 
de  Newton,  la  lumière  doit  avoir  une  vitesse  moindre  dans  les 
miUeux  les  plus  réfringents.  M.  Arago  prouva  en  effet,  par  sa 
belle  expérience  du  déplacement  des  franges  d'interférence,  que 
h  lomiére  se  propage  moins  vite  dans  l'air  que  dans  le  verre,  le 
mica,  le  spath,  le  quartz,  etc. Une  expérience  plus  directe  encore 
et  qui  devrait  mieux  ruiner,s'il  était  possible,la  théorie  de  l'émis- 
sion, a  été  promise  au  monde  savant,  par  l'illustre  secrétaire  per- 
pétuel de  l'académie  des  sciences. 

Atmeaux  colorés.  —  Les  phénomènes  de  coloration  des  lames 
minces  avaient  été  habilement  analysés,  leurs  lois  exactement 
déterminées  par  le  grand  Newton.  Mais  la  théorie  des  anneaux, 
^11  avait  donnée,  ne  faisait  pas  connaître  la  cause  physique  qui 
opère  la  décomposition  de  la  lumière.  Seulement,  cette  décompo- 
sition, admise  comme  un  fait,  réduisait  ce  fait  à  ses  éléments  les 
plus  simples,  et  la  théorie  des  accès,  calquée  sur  celle  des  an- 
neaux, enchaînait  la  plupart  des  phénomènes  alors  connus. 

Cependant,  il  restait  encore  quelques  difficultés  à  résoudre,  et 
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la  loi  de  dilatation  des  anneaux,  arec  l'augmentation  d'obli- 
quité des  rayons  n'était  qu'empirique.  La  théorie  des  ondes  vint 
non  seulement  expliquer,  par  des  phénomènes  d*interférence, 
toutes  les  lois  expérimentales  de  Newton,  mais  elle  conduisit  en- 
core, à  sa  loi  empirique  comme  une  conséquence  nécessaire  de  la 
composition  des  mouvements  vibratoires.  Bien  plus ,  devançant 
ici  l'expérience,  elle  indiqua  que,  par  le  seul  fait  de  la  réflexion 
de  la  lumière,  passant  d'un  milieu  dans  un  autre  plus  dense,  il 
devait  y  avoir  perte  d'une  demi-ondulation  ;  d'où  résultait  la  pos- 
sibilité d'obtenir  des  anneaux  par  réflexion  à  centre  blanc.  Cette 
conséquence  importante  fut  vérifiée  pour  la  première  fois  par 
YouDg ,  sur  une  lame  mince  d'huile  de  gérofle,  comprise  entre 
deux  lames,  l'une  de  crown,  l'autre  de  flint.  C'est  encore  à  ce  cé- 
lèbre physicien  que  nous  devons  les  premières  explications  des 
anneaux  réfléchis  ou  transmis,  dans  la  théorie  des  ondes.  Nous 
ajouterons  toutefois,  que  la  formule  relative  à  Taugmentation  de 
diamètre  avec  l'obliquité,  ne  s'accorde  plus  avec  les  mesures , 
quand  cette  obliquité  est  très-grande,  et  Mais  il  est  probable,  dit 
Fresnel,  que  cette  anomalie  tient  à  ce  que  les  lois  ordinaires  de 
la  réfraction^  d'après  lesquelles  la  formule  est  calculée,  éprouvent 
quelques  modifications  dans  le  passage  très-oblique  des  rayons 
entre  deux  surfaces  aussi  rapprochées.  & 

La  théorie  des  ondulations  expliqua  également  bien  les  phé- 
nomènes de  coloration  produits  par  des  lames  épaisses.  Les  me- 
sures de  Newton  (1)  furent  vérifiées,  ses  résultats  étendus  par  les 
expériences  de  MM.  Biot  et  Pouillet  (1816) 

Diffraction.  —  Découverts  par  Grimaldi ,  les  phénomènes  de 
diffraction  ,  devinrent  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'expériences 
intéressantes  dues  à  Fresnel,  Young,  MM.  Biot  et  Pouillet.  Young 
et  Fresnel  lui-même,  crurent  d'abord  pouvoir  les  expliquer  par 


(  i)  Le  duc  de  Chaulnes  s'est  occU[)ê  du  même  phénomdnc  (1775). 


(88) 

rinterférenoe  des  rayons  directs  et  des  rayons  réfléchis 
sar  les  bords  des  écrans  ou  des  fentes.Mais  l'obseryation  n'ayant 
pas  confirmé  cette  explication  ,  Fresnel  en  chercha  une  plus 
large  et  plus  en  harmonie  avec  la  nature  des  ondes  lumineuses. 
Le  principe  d'Huyghens,  convenablement  interprété  (1),  et  corn 
biné  avec  celui  des  interférences,  la  lui  fournit  aussi  simple^ 
aussi  frappante  qu'il  pouvait  l'espérer.  L'accord  qu'il  trouva 
entre  les  nombres  déduits  du  calcul  et  ceux  donnés  par  des  me- 
sures directes  dans  une  multitude  de  cas  divers,  est  si  surpre> 
naot  qu'il  est  réellement  impossible  d'émettre  le  moindre  doute 
sur  la  théoriede  l'illustre  physicien.  Ici  encore,  cette  théorie  de- 
vança l'observation.  En  effet,  Poisson  fit  remarquer  qu'il  résultait 
des  principes  de  Fresnel  que  le  centre  même  de  l'ombre  d'un  dis- 
que très-étroit,  observé  à  une.distance  suffisante,  devait  être  aussi 
éclairé  que  si  le  disque  n'existait  pas.  On  fit  l'expérience  et  le 
centre  de  l'ombre  géométrique  parut  parfaitement  éclairé!  —  On 
rapporte  que  M»  Arago  répéta  un  jour  cette  expérience  curieuse 
devant  l'empereur  Napoléon,  et  que  celui-ci  émerveillé  ne  pou- 
vait croire  que  le  disque  ne  fût  pas  percé  de  part  en  part.  On  ra- 
conte encore  que  l'illustre  Laplace,  défenseur  ardent  et  éclairé 
de  la  théorie  de  rémission,  rendit  ce  jour-là  noblement  les  ar- 
mes et  s'avoua  convaincu. 

Béieaux»  —  Un  phénomène  de  diffraction  particulier,  celui 
des  réseaux,  a  été  de  la  part  de  Frauenhofer,  l'objet  d*un  grand 
nombre  de  recherches  et  d'expériences  fort  remarquables  par  la 
précision  des  mesures.  Constructeur  habile  d'instruments  d'op- 
tique, il  eut  à  sa  disposition  des  appareils  que  l'on  ne  pourrait 


(i)  Voici  ce  principe  tel  que  Fresnel  l*a  formulé  :  a  Les  Tibrations  d'une  onde 
lumioeuse,  dans  chacun  de  ses  points,  peuvent  être  regardées  comme  la  somme  des 
nooTonents  élémentaires  qu'y  enverraient ,  au  même  instant ,  en  agissant  iiol^ 
nem,  toutea  lea  ptftiet  de  cette  onde  considérée  dans  une  ^doonqoe  de  ses  posî- 
tioni  antérienret.  • 
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généraletnent  se  procurer  qu'avec  peine,  et  il  apporta  dans  leur 
emploi  les  soins  les  plus  scrupuleux.  Aussi  doit-on  préférer 
les  valeurs  qu'il  a  assignées  aux  longueurs  d'ondulation  des 
diverses  couleurs,  tant  parce  que  ses  procédés  étaient  suscep- 
tibles d'un  plus  haut  degré  d'exactitude  que  ceux  de  Fresnel,  que 
parce  que  les  nouveaux  et  brillants  phénomènes  qu'il  obtint, 
lui  permirent  de  définir  plus  rigoureusement  les  diverses  espèces 
de  rayons  sur  lesquels  il  opérait. 

Cest  à  M.  Babinet  que  nous  devons  une  explication  simple  des 
réseaux,  différant  de  celle  des  cas  généraux  de  la  diffraction^ 
mais  néanmoins  fondée  sur  les  mêmes  principes.  (Ann.  Pfa.  et 
Chim.  t.  40.) 

Couronnes.  A  ces  phénomènes ,  il  faut  rattacher  encore  celui 
des  couronnes,  que  l'on  aperçoit  parfois  autour  de  la  lune  ou  du 
soleil,  et  que  l'on  reproduit  aisément,  dans  nos  cabinets,  à  l'aide 
de  globules  sphériques  très*petits,  disposés  uniformément  sur  des 
lames  de  verre.  Young ,  le  premier,  essaya  de  déduire  de  la  loi 
des  réseaux  de  Frauenhofer,  le  diamètre  approché  des  globules. 
M.  Delezenne  ensuite  [Mém.  de  Lille,  1835)  fit  une  multitude 
d'expériences  intéressantes  sur  les  couronnes  produites  par  di- 
verses poudres  ,  dont  il  avait  préalablement  déterminé  la  gros- 
seur à  Faide  du  microscope.  De  ces  expériences ,  il  résulte  que , 
malgré  la  variété  des  distances  auxquelles  les  globules  se  trou- 
vent placés  les  uns  par  rapport  aux  autres ,  le  phénomène  total 
est  sensiblement  le  même  ,  sauf  l'éclat  et  la  pureté,  que  si  les 
globules  étaient  bien  équidistants;  de  plus,  les  intervalles  laissés 
entre  eux,  sont  avec  l'épaisseur  de  ces  globules,  dans  un  rapport 
déterminé  (4/5  environ).  A  YEriomètre  de  Young ,  M.  Dele- 
zenne, a  substitué,  pour  l'étude  et  la  mesure  des  couronnes, 
un  instrument  capable  de  rendre  de  précieux  services  à  la  météo- 
rologie f  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Stéphanomitre. 

Enlterminant  ce  qui  est  relatif  aux  j^nomèDês  d'interfé- 
rence, dans  la  lumière  ordinaire  ,  nous  ne  pouvons  passer  sous 


fiikoi»  deux  autres  clafiser  de  faiU;  les  un»,  d'oo^i éblouis- 
laote  beauté,  observés  par  Fraueuhofer ,  et  produits  par  de 
petites  ouvertures  d'une  forme  régulière^  substituées  aux  ré- 
seaux ;  les  autres ,  étudiés  par  J.  Hersehell  et  W.  Herschell ,  ea 
Angleterre ,  par  M.  Arago  (l),  en  France,  et  eog^drés  au  cen* 
traire  par  de  larges  ouvertures  placés  devant  Tob^ctif  des 
lunettes. 

JhubU  réfraction.  Une  des  plus  belles  théories  partielle»  de  la 
lumière  est  celle  de  la  double  réfraction,  dont  lfi&  bases  ayaient 
été  jetées  par  Huyghers,  et  que  le  profond  génie  de  Fresnel  a 
déduiteentièremenldu  caractère  fondamental  des  vibrations  lumi- 
neuses. Appuyée  sar  un  très-petit  nombre  d'hypothèses,  fort  natu- 
relles, quand  on  réfléchit  aux  propriétés  mécaniques  des  subs- 
tances cristallisées ,  et  au  phénomène  de  double  réfraction  du 
verre  comprimé  ,  cette  théorie  a  reçu  des  développements  et  de6 
simplifications*  au  point  de  vue  de  l'analyse,  de  MM.  Cauchy, 
Blanchet ,  Hamilton ,  Ampère  ,  Plûcker  ;  sous  le  rapport  expéri- 
mental, de  MM.  Biot,  Herschel,  Brewster,  Rùdberg  et  Lloyd. 

Grâces  à  ces  savants,  elle  a  non-seulement  été  sanctionnée  par  les 

ûbservations  de  Hdfyghens,  de  Malus,  mais  encore,  en  faisantcon- 
naître  la  surface  de  l'onde,  elle  a  révélé  deux  faits  nouveaux  qui 
constituent  une  des  preuves  les  plus  irrévocables  de  la  théorie  des 
ondulations. 

Voici  l'énoncé  de  ces  deux  faits  caractérisques.  Je  ne  crains 
pas  d'être  taxé  d'exagération,  en  avançant  que  jamais  peut-être, 
l'expérience  seule ,  privée  du  secours  de  la  théorie ,  ne  les  eût 
découverts. 

En  discutant  la  surface  de  l'onde  de  Fresnel,  M.  Hamilton  re- 
connut que  cette  surface ,  du  quatrième  degré ,  présentait  quatre 
points  singuliers  •  espèces  de  dépressions  coniques ,  appdées  en 


(i)  C'est  aussi  à  M.  Arago  que  Ton  doit  l'explication  de  la  scintUlatioB  4*« 
étoiles;  explication  basée  sur  les  phénomènes  d'interférence. 
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géométrie  onMHei;  qu'il  mstait  pour  chacun  d'eui,  une  infinité 
de  plans  tangents  à  la  surface  ;  et  que  certain  autre  plan  tan- 
gent voisin,  touchait  la  même  surface  en  une  infinité  de  points , 
tous  situés  sur  un  petit  cercle.  Il  résultait  de  là  :  1.^  qu'un  rayon 
de  lumière,  arrivant  de 
Textérieur»  et  traver- 
sant le  cristal  dans  la 
direction  de  la  ligne 
(0A>  axe  optique)  qui  va 
du  centre  à  Tun  de  ces 
ombilics,  devait  donner, 
à  l'émergence ,  un  tube 
conique  creux  (A  C  C]  ; 
2,^  qu'un  rayon  lumi- 
neux ;  tombant  dans 
une  direction  (0  B) ,  normale  à  Tune  des  faces  du  cristal ,  taillé 
parallèlement  au  plan  tangent  suivant  le  cercle  de  contact,  [axe  de 
réfraction  conique,  0  B)  devait  donner  à  la  réfraction,  une  infi- 
nité de  rayons  situés  sur  la  surface  d'un  cône  oblique  (O  B  B'j, 
ayant  tous  des  vitesses  et  des  plans  de  polarisation  différents,  et 
reprenant,  à  leur  sortie  du  cristal ,  des  directions  parallèles ,  de 
manière  à  former  un  tube  cylindrique  lumineux  (B  B'  M  N). 

Telles  sont  les  deux  propriétés  optiques  les  plus  inattendues , 
les  plus  extraordinaires  des  cristaux  à  deux  axes ,  qu'une  subtile 
analyse  a  mises  en  évidence ,  et  que  M.  Lloyd ,  physicien  irian- 
dais,  a  eu  la  satisfaction  de  réaliser  le  premier  par  l'expérience. 
Aujourd'hui,  ces  curieuses  propriétés  •  caractéristiques  de  la  sur- 
face de  l'onde,  se  démontrent  aisément  à  l'aide  de  quelques  théo- 
rèmes simples  de  géométrie ,  qu'a  donnés  M.  Plûcker,  dans  le 
tome  XIV  du  Journal  de  Grelle  (1). 

(  i)  En  s'appuyant  sur  ces  théorèmes  ,  M.  Blanchet ,  dam  sea  conférences  à 
'Ëcole  normale ,  nous  a  exposé  toute  la  théorie  de  la  double  réfraction  d'une  ma- 
nière tiés-aimple  et  pour  ainsi  dire  tout  élémentaire. 
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Polarisation  rectiligne ,  elliptique.  Après  avoir  coDclu  de  la 
Don-iDterférence  des  rajoos  polarisés  à  angle  droit,  et  de  ses  re- 
cherches sur  la  double  réfraction ,  la  définition  exacte  de  la 
himiëre  polarisée,  dans  le  système  des  ondulations ,  Fresnel  (1) 
découvrit  des  formules  qui  donnent  le  rapport  de  l'intensité  de 
la  lumière  réfléchie»  à  la  lumière  incidente,  atteignant ,  sous  un 
angle  quelconque»  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux 
diaphanes,  et  qui  expliquent,  en  outre,  toutes  les  modifications 
que  la  lumière  éprouve  par  la  réflexion  et  la  réfraction  dans  les 
corps  homogènes  non  cristallisés.  La  démonstration  de  ces  for- 
mules suppose,  il  est  vrai ,  plusieurs  propriétés  mécaniques  dans 
la  propagation  du  mouvement  vibratoire ,  auquel  on  doit  attri- 
buer la  lumière  ,  qui  ne  sont  pas  démontrées  ;  mais  l'admission 
de  ces  propriétés  ,  déjà  probables  en  elles-mêmes  ,  a  en  quelque 
sorte  été  légitimée  à  posteriori,  par  les  vérifications  nombreuses 
que  les  formules  déduites  ont  reçues,  soit  des  lois  primitivement 
découvertes  par  MM.  Arago  et  Brewster ,  soit  des  expériences 
uhèneures  dont  le  plus  grand  nombre  est  dû  à  ce  dernier 
phjsicieD. 

£0  1830 ,  dans  un  mémoire  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques ,  le  docteur  Brewster  appela  Tattention  des  savants 
sur  les  phénomènes  que  présente  la  réflexion  métallique.  Sans 
chercher  à  déterminer  la  nature  des  modifications  imprimées  à 
la  lumière  par  les  métaux,  il  avait  exéculé  des  expériences  nom- 
breuses auxquelles  il  ne  manquait  qu'une  interprétation  théo* 
rique. 

Depuis  cette  époque ,  MM.  Mac-CuUagh  et  Cauchy  ont  trouvé, 
chacun  de  leur  côté  ,  des  formules  presque  identiques,  pour  re- 
présenter ces  nouveaux  phénomènes.  Ils  ont  démontré  que , 
dans  ces  circonstances  de  réflexion,  les  vibrations  des  molécules 


(i)  Fresnel,  Acad.  de»  Se,  7  janWer  iSi3.  —  Phys.  de  M.  Lamé, 
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éthérées  s'effectuent  suivant  des  ellipses,  d'où  est  venu  le  nom 
àe  polarisation  elliptique,  donnée  à  Tensemblc  des  propriétés  si- 
gnalées par  M.  Brewster  dans  la  lumière  réfléchie  à  la  surface 
des  métaux. 

M.  Mac-Cullagh  a  lui-môme  appuyé  sa  théorie  de  quelques 
observations ,  et  les  formules  de  M.  Cauchy  ont  été  confirmées 
par  des  expériences  très-soignées  de  M.  Jamin  (1). 

C'est  encore  M.  Brewster  qui  découvrit  en  1832  (2],  les  phéno- 
mènes caractéristiques  de  la  réflexion  de  la  lumière  sur  les  corps 
transparents  cristallisés.  M.  Sécbeckfil  alorssurce  sujet  deDom- 
breuses  expériences  ,  qui  servirent  de  point  de  départ  aux  re- 
cherches théoriques  de  MM.  Mac-Cullagh  et  Neuman  (3).  Enfin, 
nous  devons,  à  M.  de  Sénarrnont,  de  nouvelles  observations  très- 
intéressantes,  sur  la  réflexion  et  la  double  réfraction  de  la  lumière 
par  les  cristaux  doués  de  l'opacité  métallique  (4]*  A  l'aide  de 
procédés  nouveaux,  pour  l'étude  de  la  polarisation  rectiligoeet 
elliptique,  ce  savant  a  démontré  ,  que  tous  les  phénomènes  de  la 
réflexion  ,  à  la  surface  des  cristaux  opaques ,  sont  exactement 
calqués  sur  les  phénomènes  de  la  réflexion  à  la  surface  des  corps 
cristallisés  transparents. 

Polarisation  rotatoire.  Les  formules  qu'avait  données  Fres- 
nel,  pour  Tintensité  de  la  lumière,  dans  le  cas  où  le  milieu  par- 
couru par  les  faisceaux  incident  et  réfléchi  est  plus  réfringent  que 
le  second  ,  se  compliquaient  d'imaginaires ,  pour  des  incidences 
supérieures  à  l'angle  limite  de  la  réflexion  totale.  Or,  par  une  in- 
terprétation subtile  et  extrêmement  délicate,  cet  illustre  physi- 
cien parvint  à  obtenir  des  formules ,  correspondant  à  des  cas 
exceptionnels  ,  et  qui  s'accordèrent  encore  avec  les  résultats  de 


(r)  jénn,  de  Phy%.  et  Ch.,  t.  XIX,  3.*  série. 
(«)  Tausact,  de  Cambridge. 

(3)  Méro.  de  l'Acad.  de  Berlin,  i835. 

(4)  J^nn.  de  Phyt.et  Ch,,  •.•série,  t.  LXXllI,et3.«  série,  t.  XX,  août  184"- 


de  l'observation.  Dans  cefl  circonstances  de  réflexion  totale  ,  Le 
câical  indiqua  qu'qn  faisceau  incident  polarisé,  donnait  dem 
autres  faisceaux  de  lumière  polarisée,  sur  lesquels ,  sous  certai- 
nes conditions ,  dépendant  de  la  nature  des  substances  et.  du 
nombre  de  réflexions,  la  trajectoire  décrite  par  chaque  moléculn 
d'éther  est  un  patit  cercle.  —  C'est  ce  genre  de  vouyevient,  que 
Fresoel  a  design^  sous  le  nom  de  folarisatiou  dretMu  OH 
rotatoire. 

Les  lois  théoriques  qui  Iç  régissent,  et  que  ce  savant  avaitcai* 
cnlées  »  se  trouvèrent  être  précisément  celles  d'un  phénomène 
Irès-remarquable ,  découvert ,  en  1811 ,  par  M.  Arago  9  auY  le 
(jaartz.  Ce  fait ,  d'abord  confondu  avec  un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  dont  cette  découverte  enrichit  la  science ,  à  cette  époque  » 
consistait  dans  la  rotation  impriméç  au  plan  de  polarisation  par 
par  le  cristal  dp.  roche.  Peu  dç  temps  après,  M.  Biot  (1)  s'en  était 
emparé,  et  l'avait  analysé  avec,  beaucaupde  sagacité  et  de  bon* 
heur.  Par  une  multitude  d'expériences,  cet  habile  physicien étail 
panenoà  donner  les  lois  de  la  polarisation  circulaire  des  quarts 

gauches  ou  droits,  à  déterminer  la  couleur  et  Tintensité  de  la 

teiote qu'ils  revêtent,  à  découvrir  et. mesurer  le  même  phéno* 
iDéoe  d^ns  les  liquidej^^  les  vapeufg.;  epfiJ9f  à  déduire  d^s  consé* 
qupoce^au^i.  neuves  qu'importantes  sur  Tétaldecombinaisondea 
diverses  substances  dissoutes  dans  certs^jus  liquides*  Ces  consé- 
quences étçndues  et  délicaten^nt  interprétéesi  ont*  pcouné  qufija: 
rotation  impriçi^e  p^r,  des  dissolutions,  auii^pl^ns  de  pplaTisation> 
des  rayons  lumineux^  fournit  desiindications  et  même  des  mesures, 
que  l'analyse,  chimique^  ne  pourrait  obteiM^  qu'iqw^f^î^^B^ientt. 

Le  principe  de  l'explication  qu'il  a^rai;,  posé,  à  savoir;  la; 
décomposition  du  mpuvempotreclilignc^.  en,  deu^,  mouvements 
circulaires,  opérée  par  le  quarts;»  pouvant  paraître  hyipothétique^ 
Fresnel  voulqt  le  vériGei;  d^irectemejit.  A  l'aide  de  trois  qfHwU 


n    m 


(i)  Biot,  Ànn.  de  Pfyâ.  tl  Ch,^  t.  5t,  54;,  3.»  tèrie,  t.  lo,  1 1. 


(90) 

aceolés ,  coDvenablement  choisis  et  taillés  »  il  put  obtenir  deux 
rajODs  nettement  séparés,  et  offrant  toutes  les  propriétés  de  rayons 
polarisés  circnlairement.  Il  lui  restait  encore  quelques  points  à 
éclaircir,  lorsqu'une  mort  prématurée  vint  l'enlever  à  la  science 
dont  il  avait  été  le  créateur  et  qu'il  avait  fécondée  de  son  puis- 
sant génie.— •  Plus  tard ,  en  partant  du  même  principe,  M.  Aîry 
compléta  la  théorie  de  l'illustre  physicien  français,  et  donna 
l'explication  de  tous  les  effets  souvent  singuliers  (spirales 
d'Airy  et  de  Noremberg)^  produits  par  le  quartz,  observé  dans 
la  lumière  polarisée. 

Polarisation  chromatique,  — -  La  brillante  découverte  de 
1811  j  origine  des  phénomènes  nouveaux  que  nous  venons 
d'énoncer  y  en  avait  révélé  une  multitude  d'autres  des  plus 
éclatants,  qui  occupent  aujourd'hui  une  large  place  dans  l'his- 
toire de  la  polarisation.  M.  Arago  avait,  en  effet ,  reconnu, 
en  examinant  à  travers  un  prisme  de  spath  analyseur»  une  lama 
mince  cristallisée ,  éclairée  par  de  la  lumière  polarisée»  que  les 
deux  images  étaient  colorées  des  teintes  complémentaires  les 
plus  vives.  Deux  ans  après,  M.Biot  étudia  avec  soin  ces  couleurs 
des  lames  minces,  et  en  démêla  les  lois  avec  sa  sagacité  ordinaire. 
Mais,  trop  fidèle  à  cette  hypothèse  des  accès ,  dont  il  était  l'un 
des  partisans  les  plus  chauds  et  les  plus  éclairés,  il  en  voulut  faire 
sortir  une  explication  théorique  ,  et  alors  imagina  celle  connue 
sous  le  nom  Ae  ]^olarisation  mobile.  Fresnel  démontra,  par  des 
expériences  aussi  simples  que  décisives ,  que  cette  théorie  était 
en  désaccord  complet  avec  l'observation.  Partant,  au  contraire» 
de  ridée  la  plus  naturelle,  la  plus  conforme  à  l'analogie,  admet- 
tant, avec  Young,  que  les  phénomènes  de  coloration  étaient  dus 
à  l'interférence  des  rayons  polarisés  par  leur  passage  à  travers 
la  lame,  il  parvint  à  expliquer  complètement  ia  cause  des  diffé- 
rences de  phase  des  faisceaux  interférents,  l'intensité  de  chaque 
couleur  dans  les  deux  images,  la  nature  des  teintes,  la  nécessité 
de  la  petite  épaisseur  de  la  lame,  de  la  lumière  polarisée  et  l^s 
cas  particuliers  d'images  blanches. 


(M  ) 

La  même  théorie  expliqua  encore  de  la  manière  la  plot  Mtia- 
faisante  tous  œa  beaax  phénoasèoes  d'anneau  coloréa  arec 
lears  croix  noires  ou  blanches ,  ces  séries  fwMuaius  itmU$$, 
^wahi  éoubUi,  de  hmnùcaUi ,  ces  bandes,  ces  franges  hyper- 
boliques, que  ronaperçoitdanslalumière  polarisée,  à  tra^mides 
lames  de  substances  biréfringenles,  taillées»  sdt  parallèlement» 
perpendicolairement  ou  cAliqnement  à  Taxe,  dans  les  cristaux 
des  systèmes  rhomboédrique  on  prismatique  à  base  carrée  »  soit 
à  la  ligne  moyefMet  dans  les  cristaux  des  trois  derniers  systèmes. 
Dans  renonciation  des  faits  si  variés  de  polarisation,  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence ,  d'habiles  (AysicieDS  qui  ont 
contribué  fortement  à  leur  extoision ,  à  leur  enchaînement,  à 
leor  obseryation  plus  facile  ou  A  leur  mesure.  Noos  devons  citer 
Savart,  lUi.  Noremberg,  Airy,  Herschell,  BabinetetDeleienne. 
Sons  le  simple  titre  de  Notes  sur  la  polarisaiianf  M.  Delezenne 
a  publié  dans  les  mémoires  de  la  Société  royale  de  Lille  »  depuis 
1835,  une  foule  d'observations,  aussi  neuves  qu'intéressantes, 
d'eipèriences  aussi  ingénieusement  conçues  qu'habilement  exécu- 
tées, que  Von  regrette  de  n'avoir  pas  vu  porter  à  la  publicité, 
dans  006  autre  enceinte,  suprême  arbitre  et  juge  des  travaux  de 
la  scîeDoe. 

Eofin,  nous  ajouterons  que  l'optique  minéralogique  et  météo- 
rologique ,  commencée  par  Descartes ,  Mariette ,  Newton , 
Hojghens,  Th.  Young,  compte  aujourd'hui  parmi  ses  plus  bril- 
bots interprètes,  MM.  Arago,  Babinet, Galle,  Kœmtz,  Brewster, 
Seebeck,  Biot,  Delezenne,  Haïdioger ,  Forbes  et  Bravais  ;  que 
toQt  récemment  encore,  la  dernière  de  ces  sciences  a  reçu  de 
M.  Bravais,  (1)  une  explicalion  théorique  et  expérimentale 
complète  des  halos,  des  parhélies  et  autres  météores,  ayant 
avec  ceux-ci  communauté  d'origine. 


(i)  Gomptes-rendiu  de  l'Acad,  des  Se.,  3 r  mai  i84''- 


(») 

Hel  m4  euf  résumé»  an  apengu  sonmaire  de»  pi iociiMMim  faits 
de  la  tbéorie  de  la  knûère.  Noua  avoua  eisayé  de  les  grouper,  de 
maatèraâ'ùûre  vesaorlii!  surteuC  les'graadesi lignes  de  l'^Memble, 
saiMi  pouvoir  Deuaarréter  à' une  multitude  d'autres  phénomènes 
ou  d'ex^icatiMM  Ibéoriquee  qui  oui  coetribué*  fortement  aux 
pvegvèa  de  l'optique  (1).  La  tiiéorie  des  ondes  oous  est  ap^hrue 
cemme  teuanlde  rempirisme  »  il  est  virai,  mais  aussi- comme  une 
théorie  qui»  quoique  moÎDS  krge  et  moios  Mastique  que  œUe  de 
rémission^  a.  su,  nou  se ulemeRt,  reudre  compte  aveo  uae  adaii- 
raUe  p;?é€i6MMi  »  aveo  uae  surprenante  simplicitéi  de  presque  (2) 
tous  leij  phénomAnes  connus,  mais  encore  a  pu  prédire  des  faits 
extrêmement  curieux,  impossibles,  àr  prévoir  sans  son  secours»  et 
qu^eTex-péffienee  a  vérifiés  à  posteriori.  Nous  avons  dit»  enfin,  que 
les  phénomènes  d'interférences,  de  diffraetion,  dopoiarisatioD, 
inexplicables,  coniradielmres,  dans  la  tbéorie  doNevrtai,  avaient 
fourni  à  celle  de  Fresod,  les  preuves  les  plus  éclatantes. 

Et  pourtant,  les  efforts  de  quelques  savants  ont  fait  vivre  la 
première  bien  au-delÂ  des  limites  que  lui  assignaient  les  progrés 
de  la  science. 

L'on  comprend  même  difficilement  que  des  [diysiciens,  du  plus 
grand  mérite,  se  soient  ainsi  opiniâtres  à  la  défense  d'une  théo- 
rie, inhabile  à  rendre  compte  des  phénomènes  pour  lesquels 
elle  n'avait  pas  été  créée ,  et  obligée,  à  cbaque  pas  nouveau» 

(i)  Parmi  ces  théories,  il  en  est  une  ^i  a  été  proposée  récemment  (Méni.  de 
TAc.  des  Se. ,  i843)  f^t  M.  Biot ,  pour  expliquer  des  phénomènes  de  double  ré- 
fraction signalés  par  M.  Brewater ,  dam  la  boracitc  ,  l*analcime ,  le  sel  gamme.  Si 
cette  théorie  de  la  polarisation  lamellaire^  attribuant  les  phénomènes  en  question 
à  l'action  d'un  tissu  lamelleux ,  peut  offrir  encore  quelque  incertitude  ,  du  moiiu 
a-t-elle  Tavantage  de  faire  disparaître  les  diverses  anomalies  apparentes  qui  sem- 
blaient porter  atteinte  à  la  relation  qui  unit  U  forme  cristalline  aux  propriétéi 
optiques  des  minéraux. 

(a)  Je  dis  prM^ue,  parce  que  l'on  n'a  pas  encore  parfaitement  expliqué  Tabsorp' 
tioa  de  laJ.umiôre  par  les  corps  opaques,  la  couleur  propre  des  corps  et  Its  mille 
particularités  de  la  réflexion  à  la  surface  de  toute  espèce  de  substances  amorpbc* 
ou  cristallisées. 


(») 

d'imaginer  une  h jpothè§e  nouYdlle.  Gemment  ont-ils  pu  méoon- 
nailre  à  ce  point  la  supériorité  du  système  des  ondulations  ? 
Car ,  en  dernière  analyse,  quel  est  le  but  des  théories,  si  ce  n'est 
de  déduire  l'explication  du  plus  grand  nombre  de  faits»  du  plus 
petit  nombre  possible  d'hypothèses,  en  apparence  les  plus  sfm 
pies?  Cette  seule  considération,  indépendamment  de  la  force  des 
arguments  des  habiles  défenseurs  de  la  théorie  des  ondes ,  ne 
saffisait-dle  pas  pour  déterminer  le  sacrifice  de  celle  de  Ténafis- 
sioD? 

ÉLECTRICITÉ. 

ÉleeCrlcHé  «taSlqpM. 

Créée  par  les  découvertes  de  Dufay,  Franklin,  Hussenbroeck  et 
Coulomb,  IVIectricité  statique  s'est  peu  développée  au  19.®  siècle. 

Ses  effets  mécaniques,  calorifiques  et  lumineux,  les  divers 

moyeos  de  la  développer,  les  lois  de  ce  développement ,  ont  été 

étendus  ou  découverts  parHaûy,  Wollaston,  MM.de  Homboldt, 

FusiQÎeri,Trémery,Henley,Bohnenberger,Libes,  Colladon,  Delà- 

me,lecquerel,  Fiedier,  Pfaff,  Péclet,  Wheastone,  Faraday,  Aimé, 

ÂrmstroDg,  etc.  Son  existence,  ses  variations  au  sein  de  l'at- 
fflospAére,  les  causes  de  sa  production,  les  phénomènes  auxquels 
elle  donne  naissance,  éclair,  bruit  du  tonnerre,  foudte,  grêle, 
trombes ,  ont  fourni  à  plusieurs  physiciens ,  entre  autres  MM. 
Becquerel,  Pouillet,  Biot,  Gay-Lussac  et  Arago,  à  Volta  et 
Peltier,  le  sujet  de  mémoires  intéressants  ou  d*expIications  ingé- 
nieuses, mais  qui  n'ont  pas  complètement  soulevé  le  voile  dont 
sont  enveloppées  quelques-unes  de  ces  puissantes  manifestations 
du  fluide  électrique. 

L'hypothèse  fondamentale  de  deill  fluides  a  été  sottmistt  au 
calcul  par  Poisson.  Les  conséqnences  auxquelles  ce  géomètre  est 
arrivé,  sont  presque  en  tout  conformes  aut  résultats  des  elpé- 
rieuces  de  Coulomb  sur  la  distribution  de  Télectricité  à  la  surface 
des  corps  conducteurs,  dont  ta  forme  est  susceptible  d*utie  défidi- 
tion  simple  et  rigoureuse. 


(  M) 


Le  même  géomètre  a  appliqué  le  calcal  à  Thypothése  des  deux 
flaides  magnétiques  non  transportables  d'un  molécule  à  Tautre. 
Bien  que  son  analyse  savante  ait  en  partie  confirmé  les  lois  de 
Coulomb,  cependant,  quelque  simples  et  rigoureuses  qu'elles 
paraissent,  ces  lois  n'offrent  pas  la  certitude  d'autres  loih  ou 
phénomènes  reliés  en  un  faisceau  commun  par  des  théories  qui, 
de  plus  que  celle  du  magnétisme ,  ont  le  grand  mérite  d'ayoir 
été  fertiles  en  conséquences. 

Si  la  science  du  magnétisme  proprement  dit  »  renfermée  dans 
le  cercle  étroit  de  l'hypothèse  des  deux  fluides,  a  fait  peu  de 
progrès,  malgré  les  travaux  de  MM  Kupfer,  Pouillet  et  Faraday, 
en  revanche,  le  magnétisme  terrestre  a  reçu  une  vive  impulsion 
des  nombreuses  explorations  qui  ont  été  entreprises  sur  toute  la 
surface  de  notre  globe. 

Ainsi  les  observations  déjà  anciennes  d'inclinaison,  de  décli- 
naison et  d'intensité ,  faites  par  Gook,  Vancouvert  et  d'autres 
navigateurs,  par  Magdonall,  Cassini,  Gilpin,  Beaufoy,  Bowditch, 
et  recueillies  par  MM.  Morlet,  Hansteen  ;  celles  plus  récentes  de 
MH.  Kupfer,  Sabine,  Duperrey,  Freycinet,  Gay,  Erman,  de 
Humboldt ,  des  officiers  de  la  Bonite ,  de  la  Vénus  /  comparées 
et  discutées  par  MM.  Ârago  et  Duperrey,  ont  fourni  des  maté- 
riaux précieux  pour  la  détermination  des  lois  des  variations 
diurnes  ou  séculaires  de  la  déclinaison,  et  pour  la  construction 
(1836)  des  cartes  destinées  à  représenter  l'état  magnétique 
de  la  terre. 

M.  Biot  a  cherché  à  lier,  par  le  calcul ,  toutes  les  observations 
relatives  au  magnétisme,  faites  avant  et  pendant  les  derniers 
voyages  de  M. de  Humboldt;  mais  sa  théorie,  basée  sur  l'hypothèse 
d'un  petit  aimant  central,  de  même  que  les  théories  de  Poisson 
et  Morlet,  ne  rendent  pas  suffisamment  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes. Cela  du  reste  n'a  rien  de  surprenant;  car  indépendam- 


ment  de  la  valeur,  tout  à  fait  hypothétique  du  point  de  départ 
de  ces  théories ,  l'on  n'a  pas  encore  aujourd'hui  un  nombre 
suffisant  d'observations  exactes  et  simultanées ,  et  les  cartes  les 
mieux  dressées,  celles  de  M.  Duperrey ,  doivent  subir  d'assez 
notables  modificationSi  d*aprës  les  publications  récentes  de  M.  le 
capitaine  Ross. 

Une  théorie  mathématique  du  magnétisme  terrestre,  aussi 
remarquable  par  la  simplicité  et  le  petit  nombre  d'hypothèses 
qai  lai  servent  de  base,  que  par  la  profondeur  et  l'élégance  de 
l'analyse  qui  en  développe  toutes  les  conséquences,  a  été  pro- 
posée par  l'illustre  géomètre  de  Gœttingue,  M.  Gauss.  Elle  sup- 
pose constant  l'état  magnétique  du  globe.  Pour  aborder  par 
t'analyse  l'état  dynamique,  et  pour  démêler  les  lois  mathéma- 
tiques qui  régissent  les  variations  régulières  et  irrégulières  du 
magnétisme  terrestre,  il  faut  recueillir  des  observations  nouvelles 
dirigées  principalement  sur  les  variations  de  déclinaison ,  d'in- 
tensité horizontale  faites  simultanément  dans  différents  lieux. 
^nnents  savants ,  à  leur  tète  MM.  Gauss,  de  Humboldt  et 
Knpfer,  ont  obtenu  de  leurs  gouvernements  l'établissement,  sur 
diVers points  du  globe,  d'observatoires  magnétiques  permanents. 
La  France  n'en  possède  pas  encore  ! 

iaectrtelté  volCttl^ttei 

Cependant  l'électricité  voltaïque  faisait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux progrès.  La  pile  à  la  Wollaston  avait  remplacé  les  piles  à 
auges,  à  couronnes,  à  tasses,  à  colonne,  et  avait  multiplié  les 
découvertes.  En  1800,  MM.  Carliste  et  Nickolson  obtinrent  le 
premier  effet  chimique,  la  décomposition  de  l'eau  en  oxygène  et 
hydrogène.  En  1808,  Davy,  è  l'aide  d'une  puissante  batterie  de 
2»(H)0  couples,  sépara  les  deux  élémens  de  la  potasse,  de  la  soude, 
et  de  ce  jour,  commença  pour  la  chimie,  une  ère  nouvelle  et 
brillante  qui  a  vu  s'élever  cette  pléiade  d'illustrations  dont  le 


mtfûûé  entier  s'honore  »  et  dont  la  France  peut  reveDdiquer  à 
bon  droit  les  plus  nombreuses  et  les  plus  écla tantes.  D'un  autre 
côté,  Cruikshank,  Children,  Seebeck,  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard,  Pouillet,  Hare,  Porret,  Becquerel,  avec  des  piles  dont  les 
éléments  étaient  en  grand  nombre,  ou  présentaient  de  larges 
surfaces,  obtinrent  les  effets  les  plus  extraordinaires  de  chaleur, 
de  lumière  et  de  déconh positions  chimiques.  Les  effets  physiolo- 
giques furent  expérimentés  particulièrement  par  Bichat,Nysten, 
Legallois,  MM.  Nobili,  Prévost,  Dumas,  Bre&chet,  Matteuci, 
Magendie  et  Donné. 

Tous  ces  phénomènes  physi(]ues,  physiologiques  ou  chimiques, 
furent  produits  par  des  piles  dont  les  liquides  faisaient  partie 
intégrante.  Au  commencement  de  ce  siècle,  Clément,  Hachette 
et  Zamboni,  imaginèrent  ou  perfectionnèrent  les  premières  piles 
aècbeB.  En  4813,  M.  Delezenne  en  construisit  sur  une  pliiis  grande 
éehelle ,  et  le  premier  obtint  des  commotions  et  produisit  la 
décomposition  de  l'eau  (1). 

Malgré  cette  rapide  multiplication  des  effets  des  piles,  malgré 
les  affaiblissements,  les  destructions,  les  renversements  de  pola- 
rité des  aiguilles  des  boussoles,  occasionnés  à  bord  de  quelques 
navires  par  de  violents  coups  de  foudre ,  malgré  les  eôsais  de 
Franklin,  de  Beccaria>  de  Wilson  et  Cavallo,  Ton  n'avait  rien 
rien  saisi  touchant  la  nattire  intime  des  rapports  qui  lient  le 
magnétisme  à  Télectricité. 

Enfin  en  i819,  un  physicien  danois,  Oersted,  leva  toutes  les 
difficultés  par  la  découverte  d'un  fait  capital,  digne  complément 
de  la  gi^ande  découverte  de  Yolta,  immense  par  lui-même  et  par 
Its  conséquences  que  Ton  en  a  déduites.  Ce  fait ,  aujourd'hui 
connu  de  tout  le  monde,  consistait  dans  l'action  rotative  qu'un 


i^hél 


(i)  La  plupart  des  piles  de  M.  Delezenne,  construites  à  cette  époque,  fonctioi- 
Mnt  éHcùH  pêitàiittDiéhX  adjourd'hai  (  joillet  1847). 


fil  métalGqtte  quriooiHiae  iravené  par  ob  tooraM  éteetrifae 
eMrœ  sur  l'aigiiille  «imaiitée  placée  dans  son  voiiÎMge. 

LadéoouTeFte  d'CKrsted  na  parYÎnt  à  Paris  qu'en  sepleMbre 
iSâOy  et  sept  joars  après,  notre  illustre  Ampère,  dont  la  forte 
téta  encyclopédique  a  porté  sa  profonde  pénétration  sur  presque 
tonales  points  des  scienoes»  pressentait  déjà  un  fait  beaucoup 
pins  général  que  celui  du  (riiysfeien  de  Gopcnhague*  Ici  nous  ne 
Murions  nrievx  £»re  que  dé  laisser  parler  M.  Arago. 

«  Dans  us: aussi  court  espace  de  temps,  Ampère  avait  deviné 
qae  deux  fito  oonjoBoli&  (e'est  ainsi  qu'on  appeHe  les  fls  que 
i'éhctridté  parcourt),  agîreieBl  l'un  sur  Timtre;  il  avait  imaginé 
des  diapositiona  exlrémMnent  ingénieuses  pour  rendre  ces  fib 
iBoUles,  sans  que  les  extrémités  de  chacun  d'eux  eussent  jamais 
à  se  détacher  des  pôles  respectifs  de  leurs  piles  voltaïques;  il 
af  ait  réalisé,  transformé  eea  conceptions  en  instrmnent«  suscep- 
tibles 4e  fisflRBtioaner  ;  H  avait  enfin  soumis  son  idée  (5apîtate  à 
vm  etpérience  décisive'.  Le  vaste  champ  de  la  physique  n'oCEîrit 
faillira  jamans  une  si  belle  découverte  conçue»  mise  hors  de 
irateiAmmfplélée^avec  tant  ée  rapidité.  Cette  brillante  décou- 
ralù  d'Ampère,  en  voici  Ténoncé  exact  :  deux  fils  conjenetifa- 
luralMn  s'attirent  quand  Tèlectricité  les  parcourt  dans  le  mém» 
Kas;  ils  s&  repoussent  au  contraire  si  les  courants  électriques  s'y 
Bisovent  en  sens;  opposé. 

f  Dèt  leur  naissance,  les*  phénomènes' d'OErsted  avaient  été 
jSBtMeot  appelés  électro-^magnéliquesv  Ceux  d'Ampère,  puis* 
(jÊè  l'aimant  n*y  joue  aucun  rôle  direct,  durent  prendre  le  nous 
plus  générât  de  phénomènes  âectro-dynamiques.....  Parmi  les 
phéaoarànea  de*  la  physique  terrestre,  ceux  contre  lesquels 
tepère  aHait  lutter,  étaient  certaînement  au  nombre*  des  plus 
compàexes.  Lee  attractions ,  les  répulsions  observées  entre  des^ 
fils  coDJoactifs  résultent  des  attractions  ou  des  répulsions*  dé 
toutes  leun  particet  Or^  le  passai  du  total  à  in  déterminaitièn 
<le9élénie0ls  nombreux*  et  di^rs  qui  le  coasposent  9  en  d'autres- 
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termes,  la  recherche  de  la  manière  doat  Tarient  les  actions  mu- 
tuelles de  deax  parties  infiniment  pelites  de  deux  courants , 
quand  on  change  leurs  distances  et  leurs  inclinaisons  relatives , 
offrait  des  difficultés  inusitées.  Toutes  ces  difficultés  ont  été 
vaincues.  Les  quatre  états  d  équilibre  à  l'aide  desquels  l'auteur 
a  débrouillé  les  phénomènes  s'appelleront  les  lois  d'Ampère , 
comme  on  donne  le  nom  de  lois  de  Kepler  aux  trois  grandes  consé- 
quences que  ce  génie  supérieur  déduisit  des  observations  de 
Tycho.  Grâce  aux  efforts  de  l'illustre  académicien ,  la  loi  du 
carré  des  distances  «  la  loi  qui  régit  les  mouvements  célestes,  la 
loi  que  Coulomb  étendit  aux  phénomènes  d'électricité  de  tension, 
et  même ,  quoique  avec  moins  de  certitude ,  aux  phénomènes 
magnétiques ,  est  devenue  le  trait  caractéristique  des  actions 
exercées  par  Télectricité  en  mouvement. 

B  Dans  toutes  les  expériences  magnétiques  tentées  avant  la 
découverte  d'OErsted,  la  terre  s'était  comportée  comme  un  gros 
aimant.  On  devait  donc  présumer  qu'à  la  manière  des  aimants 
elle  agirait  sur  des  courants  électriques.  L'expérience  cependant 
n'avait  pas  justifié  la  conjecture.  Appelant  à  son  aide  sa  théorie 
électro-dynamique,  et  la  faculté  d'inventer  des  appareils  qui 
s'était  révélée  en  lui  d'une  manière  si  éclatante.  Ampère  eat 
l'honneur  de  combler  une  lacune  inexplicable.  Pendant  plusieurs 
semaines ,  les  savants  nationaux  et  étrangers  purent  se  rendre 
en  foule  dans  son  humble  cabinet  de  la  rue  des  Fo^s-Saint- 
Victor,  et  y  voir  avec  étonnement  un  fil  conjonctif  de  platine 
qui  s'orientait  par  l'action  du  globe  terrestre.  Qu'eussent  dit 
Newton ,  Ualley,  Dufay,  OEpinus,  Franklin,  Coulomb,  si  quel- 
qu'-un  leur  avait  annoncé  qu'un  jour  viendrait  où  i  défaut  d'ai- 
guille aimantée,  les  navigateurs  pourraient  orienter  leur  marche 
en  observant  des  courants  électriques ,  en  se  guidant  sur  des  fils 
électrisés!  d 

Telles  furent  les  faits  fondamentaux  qui  conduisirent  Ampère 
A  imaginer  l'ingénieuse  théorie  du  magnétisme ,  à  laquelle  il  a 
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donné  son  nom  ;  théorie,  sans  aucun  doute»  moins  empirique 
que  oelle  des  deux  fluides,  car  elle  s'offre  à  nous ,  avec  Tim- 
mense  avantage,  d'établir  un  lien  naturel  entre  les  phénomènes 
nombreux  du  magnétisme  proprement  dit ,  de  Téleclro-magné- 
dsme  et  de  l'électro-dynamique.  Elle  a  prédit  des  faits  que  l'ex- 
périence  est  venue  confirmer  ;  elle  a  élé  la  source  d'une  foule  de 
décooYértes  importantes  que  nous  signalerons  bientôt  ;  en  un 
mot,  elle  a  été  féconde ,  tandis  que  la  théorie  des  deux  fluides 
non  transportables  est  restée  complètement  stérile. 

Maintenant  la  nature  même  de  l'origine  des  actions  magné- 
tiques est-elle  mieux  définie,  en  imaginant  que  les  aimants,  que 
le  globe ,  sont  le  lieu  de  courants  particulaires  continus,  qu'en 
regardant  les  effets  dynamiques  des  courants  comme  dus  à  une 
distribution  inégale  de  fluides  autour  des  particules?  C'est  ce 
qu'il  parait  difficile  de  décider  dans  l'état  actuel  de  la  science. 
•  Mais  supposez  la  théorie  d'Ampère  vraie,  ajoute  M.  Arago,  et  la 
tene,  dans  son  ensemble,  est  inévitablement  une  vaste  pile  vol- 
^îque, donnant  lieu  à  des  courants  dirigés  comme  le  mouve- 
ment diurne,  et  le  mémoire  où  se  trouve  ce  magnifique  résultat 
va  prendre  rang,  sans  désavantage,  à  côté  des  immortels  travaux 
qni  ont  fait  de  notre  globe  une  simple  planète,  un  ellipsoïde 
aplati  à  ses  pôles,  un  corps  jadis  incandescent  dans  toutes  ses 
parties,  incandescent  encore  aujourd'hui  à  de  grandes  profon* 
deurs ,  mais  ne  conservant  plus  à  sa  surface  aucune  trace  appré- 
ciable de  cette  chaleur  d'origine.  » 

Toas  les  savants,  dans  les  deux  hémisphères,  se  jetèrent  avec 
empressement  dans  les  voies  nouvelles  que  venaient  d'ouvrir  si 
glorieusement  Oersted  et  Ampère.  Tous  ou  presque  tous  vinrent 
apporter  quelques  matériaux  à  la  construction  du  nouvel  édifice 
de  l'électricité  dynamique. 

La  même  cannée  1820,  M.  Arago  annonça  à  l'Institut  de  France 
qae  le  courant  électique  possède,  à  un  très-haut  degré,  le  pouvoir 
de  développer  le  magnétisme  dans  le  fer  et  dans  l'acier.  Sweiger^ 
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de  Qalle  >  imagina  rinstrument  mesureur  dç  l'énergie  ^i^s,  Çou- 
rants,  auiourd*hui  nommé  rhéométre,  et  qui  es^  à  r^l^qtricilé 
vollaïque,  ce  que  le  thermomètre  est  à  la.  chaleur.  Bientôt  aprè$ 
Ton  contruisit  des  machines  magnéto-électriques  pouvant  sQule- 
yer  plusieurs  centaines  de  kilogrammes.  Les  premières  machines 
furent  réalisées  par  MM.  Henry,  de  Princeton,  etl^ojl,  d'l?tr,echt,. 
L'application  la  plus  l^elle  de  la  force  qu'elleii  développent  fut 
faite,  il  y  a  quelques  anpées  seulement  à  Saint-PéfersboiM'gi  par. 
M.  Jacobi.  Ce  savant  ayant  adapté  une  machine  i^ag^éto-éleor 
trique  à  une  chaloupe  munie  de  roues  à  palç^ttes»  ^t  montée  par 
douze  personnes  ,  put  naviguer  sur  la  Néva^,  pNeoda^t  plusietura 
heures,  contre  le  courant  et  par  un  vent  viplept. 

Parmi  les  autres  savants  auquels  l'électro-ipagQétiswi^.  et 
Télectro-dynamique  furent  redevables  de  leurs  progcéSi  mous 
citerons  Sa,vart  et  M.  B.iot,  qui  reconnurent  la  li^i  d'mi  cpurapt. 
rectiligne  ou  plié  en  angle  suie  une  a^g^i|ille^  aii^antée  ; 
lUyVI.  Pouillet,  Delarive,  Faraday,  Boisgiraud,  qui  riçcherchèrent 
principalement  les  conditions  d'équilibre  d'unç.  a,i^|j|i)le  spu- 
mise  à  l'action  d'un  courant  rectiligne,  la  direction  des.  qoQrant». 
par  rinfluence  du  magnétisme  terrestre  et  la  rotation,  des.  CQA- 
rants  par  les  aimants  et  vice  versd  ;  enQn  Sava^y,  D^mQptfe^rrat^ 
et  M.  Masson  qui  reprirent  les  travaux  d'Ampère,  les  confii^pai^ 
rent  ou  leur  donnèrent  une  extension  plus  grande» 

Induction.  —  Les  nombreuses  expériences  qu'enfj^qta  l'ardeur 
scientifique  dans  une  courte  période  de  dix  aunée^,,  mpnt,réiîe&t. 
avec  évidence  que  les  phénomènes  de  l'électro-n^^gnétisiagie,  oo 
peuvent  être  produits  que  par  Télectricité  en  mouvement.  L.'hy- 
pothèse  d'Ampère,  déjà  si  riche  en  conséquences,  allait  prpuyer 
mieux  encore  sa  fécondité,  en  dévoilant  des  faits  qui  devinreot 
la  base  d'une  branche  nouvelle  de  l'clectro-dynamique^  et.quii. 
par  leur  nature,  sont  sans  doute  appelés  à. répandre  UQC)  vive 
clarté  sur  la  marche  mystéiieuse  de  rélectricité  d^n^  d€|9.  cir- 
cuits conducteurs. 
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En  1831^  MMv  Faraday  (1)  et  JeskiAsv  M  Anglëtéirra , 
M.  MastODy  aé  Fratore,  àrriTèreol  v  cbaeun  de  leur  eAté ,  à  dér»*- 
lopper  fhr  kifltteikre,  daas  «ki  circvit  *iétallii|«e,  nDVÔtonnl  aha* 
logée  an  oainraAt  leaoé  dtrectenient  par  la  |rile  da«a  un  circuit 
voimi.  A  M.  Faraday  revient  la  priorité  de  là  péblicelioo;  é  lof 
aasBÎ,  h  pritittpale  gloère  de  fai  déotHivérte,  à  càwe  de  là  tiiriété 
et  de  la  nnillîplîciljé  de  les  expérienœa. 

C'est  à  ces  eouk-anti  pasMgeray  cpie  la  ^énératiiHi  «t  l'ahbihihi 
tioed'un  coaraAt,  penfisnt  faikv  ilaltre^  dam  an  téondvdeur  vov* 
nO)  que  H.  Faraday  a  doené  le  nom  de  eounmii  pat  iMuMioii. 

Adaptant  enaaito  l'iiMe  de  rorigioe  électrique  dei  «iinânta, 
l'iitmtre  physicien  anglais  pensa  qe'en  faisant  croître  cm  déerôt^ 
tre  l'action  magnétique  d'un  morceau  de  fèr^  pikcsé  danl  une  be^ 
bine  reeott verte  d'ub  fil  métallique»  il  devrait  oiMnir  égalenient 
les  coerante  d'induction.  Ici  encore  le  succès  couronna  les  prëvi* 
SHMM  ée  M.  Faraday^  et  les  courants  d'inductibb  inrfgoèie-Mec* 
Ui^e  furent  découverts. 
Mon  t'expliquèrent  les  singuliers  pbénonlèdes  Ifbuvésdupa- 

ratant  ^r  M.  Arâgo,  et  qui  avaient  tônstltué  jusqde4*  un  cba- 

pAreîMlé,  connu  sous  lé  nom  demagnéiisfM  enmûiM)erkéhî.  Les 

Mulytesde  MM.  Faraday,  Nobiii  et  Antlnori  mirent  en  évidence 
lear  origine,  sans  toutefois  fixer,  d'une  manière  rigoureuse,  Id  fth 
iitioD  des  courants  induits  ft  la  surface  des  disques  rutatéurs. 

Es  teéme  temps  Ton  vit  plusieurs  physiclebs  ou  roitëtruetéurs» 
M.  Jaiton^en  Améri(}ue,  M.  Pixii,  en  France,  et  j^luâ  tard 
CUrke  el  M.  Masson,  chercher  dans  dei  mécanisibeft  pltiSéu 
moins  iu^énieut,  à  reproduirey  par  deseouratits  d*indefélion,  lès 
pbéDOtnènes  dus  au  passage  de  rétectriciié  voltilïquè. 

Tékgfûfphié  éleûtri^Uè{%  —  Alors  ausii»  âppparut  en  Amérique 
le  premier  télégrafAie  électro-magnétique  (lÀ3)i  M  âf  lif  s^gadité 


(i)  Ftftfisy,  j#»i».  Phyé,  et  Ot, ,  t.  M. 

(s)  Voir  le  Télégraphe  Éleetro^agnétiqvLe  vaMimnf  pi»  Alfred  Vcil^  k^HfV 
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de  M.  le  professeur  Morse,  elle  seul  parmi  les  télégraphes  que 
met  en  jeu  rélectricité,  qui  soit  vraiment  applicable. 

L'idée  d'employer  Télectricité  au  transport  des  dépèches,  n'é- 
tait pas  neuve.  Depuis  le  jour  où  l'on  eut  constaté  l'immense  ra- 
pidité, j'allais  dire  l'instantanéité  avec  laquelle  elle  se  propage, 
l'on  tenta  d'appliquer  cette  énorme  vitesse,  à  l'établissement  de 
communications  aussi  rapides  que  la  pensée  entre  des  lieux  éloi- 
gnés. C'est  ainsi  qu'au  XVIII^  siècle  déjà  furent  essayés,  comme 
signes  télégraphiques,  Tétincelle  électrique,  parReizenetSalva, 
l'écartement  de  deux  pendules  par  Ronald  ;  qu'au  XIX.«,  après 
la  découverte  de  MM.  Carlisle  et  Nicholson,  Sœmmering  voulut 
utiliser  la  décomposition  de  l'eau  ;  enfin  qu'en  1820,  Ampère 
proposa  la  déviation  de  l'aiguille  aimantée. 

Mais  d'un  simple  aperçu  à  la  réalisation  d'un  fait,  il  y  a  sou- 
vent une  distance  immense.  C'est  ainsi  qu'il  y  avait  loin  de  la 
possibilité  d'établir  un  télégraphe  électrique  et  de  quelques  es- 
sais infructueux,  à  l'exécution  complète  d'un  appareil  qui  ré- 
pondit à  la  haute  idée  que  l'on  se  faisait  de  ses  avantages.  —  Le 
télégraphe  de  M.  Morse,  imaginé  en  1832,  ne  fonctionna  publi- 
quement qu'en  1837,  sur  la  ligne  de  Baltimore  à  Washington. 
En  France,  les  premiers  essais  de  télégraphie  électrique  furent 
tentés  par  M.  Masson,  au  collège  royal  deCaen,  en  1837.  De- 
puis cette  époque,  plusieurs  physiciens  ou  constructeurs  se  sont 
occupés  de  ce  sujet  ;  nous  citerons  en  particulier  MM.  Amyot, 
Ed.  Davy,  Bain,  Wheastone,  Dujardin,  Pouillet  et  Bréguet,  et 
aujourd'hui  en  Angleterre,  en  France^  comme  aux  États-Unis, 
sont  établies  des  lignes  de  télégraphie  électrique,  qui  tendent  à 
prendre  tous  les  jours  une  extension  de  plus  en  plus  grande. 

La  terre  s'élant  toujours  comportée  comme  un  aimant,  il  était 
à  présumer  qu'en  faisant  mouvoir  convenablement  un  fil  con- 
ducteur, l'on  parviendrait  à  y  développer  un  courant  d'induction. 
Ces  prévisions  de  la  théorie  ont  été  confirmées  par  M.  Faraday, 
en  Angleterre  ;  par  MM.  Linari  et  Palmieri»  en  Italie,  et  par 
M.  Delezenne,  en  France. 
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De  nouvelles  reeherches  de  l'infatigable'  M.  Faraday  vinrent 
constater  et  définir  Taction  indnetive  d*anooarant  sur  lni*mènie. 
Elles  ouvraient  une  mine  inépuisable  à  l'active  énergie  des 
nobles  ouvriers  de  la  science.  Ses  richesses  furent  exploitées  avec 
beaucoup  de  sagacité,  d'abord  par  M.  Faraday,  ensuite  par 
M.Massoo,  par  le  savant  professeur  de  New-Jersey,  M.  Henry, 
par  MM.  Delarive,  Riess,  Matteuci,  Peltier,  Nobili  et  Antinori, 
Grove,  Breguet,  Abria,  Delezenne,  Élie  Wartmann,  etc. 

Toulefeis,  malgré  le  nombre  et  l'importance  des  travaux  de 
ces  physiciens,  nous  sommes  loin  encore  d'avoir  des  idées  parfai- 
tement nettes  sur  les  lois  qui  régissent  les  phénomènes  d'induc- 
tion produits  par  la  pile  ou  par  la  bouteille  de  Leyde;  la  théorie 
générale  qui  doit  les  enchaîner  n'est  pas  encore  faite.  Dans  les 
nombreuses  expériences  que  l'on  a  réalisées.  Ton  n'a  pas  tou- 
jours assez  tenu  compte  de  la  nature,  de  l'étendue  des  surfaces 
de  contact  des  fils  conducteurs,  de  celle  de  la  distance  ou  de  la 
nalnre  même  des  écrans  employés.  L'on  n'a  pas  toujours  eu  la 
ptècantion  de  se  placer  dans  des  conditions  rigoureusement  dé* 
fioles,  d'opérer  par  exemple  sur  des  substances  le  plus  pures  pos- 
sible, â  l'abri  des  variations  de  température. 

Da  reste,  il  faut  reconnaître  la  grandeur  des  difficultés  que 
présentent  ces  sortes  d'eiipériences ,  et  tenir  compte  aux  hono- 
rables savants  cités  de  leurs  efforts  et  de  leurs  premiers  pas  dçns 
cette  science  née  d'hier.  S'il  est  permis  d'augurer  des  progrès  de 
l'avenir,  par  ceux  que  nous  avons  &its  dans  ces  dernières  an- 
nées, nous  touchons  de  près  à  la  solution  des  plus  grandes  qnes- 
tioosde  Télectricité  voltaïque.  Cet  espoii  est  d'autant  mieux 
fondé  que  les  vibrations  d'un  fil  conjonctif  signalées  par  MM.  De 
lezenne,  Page,  et  étudiées  récemment  par  M.  Delarive,  les  inté- 
ressantes observations  de  M.  Peltier,  sur  la  production  de  cha- 
leur et  de  froid,  par  le  passage  d'un  courant,  celles  de  H.  Bec- 
querel sur  le  développement  d'électricité  par  une  perturbation 
moléculaire  quelconque,  enfin  la  découverte  récente  de  M.  Fa- 
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ra4Ay  sur  la  déviatim  imprimée  par  lie  m^gnétisnia  mi  plan  de 
polarisation  d'un  rayon  lamiomx,  viennent  rattaieJher  d'une  ma- 
nière plus  intime,  les  phénomènes  m^ia^tiqu^  »  à  la  oiostitOr 
tioD  moléoiilaire  des  corps»  à  leur  conductibilité  pour  la  chataur» 
et  établir,  de  UQuveaqx  liens,  aussi  importants  qu^inaiteodus, 
entre  les  vibrations  électriques  et  les  vibrations  lumiaeuses* 

Thermos-magnétisme,  -r-  Pendant  que  r^ectro^magnétisme  et 
Télectro-dynamique  grandissaient  rapidement»  grA«e  aui^  efforts 
combinés  des  savantsd'Ëuropeet  d'4^mérique,  uo  autre  chapitre 
non  moins  important,  sous  le  point  de  vue  de  la  théorie  comme 
de  Tapplicatiou,  était  ajouté  à  l'histoire  déjà  si  vasM  de  Vé\imr- 
tricité. 

En  1821,  le  docteur  Séebock»  de  Berlin  ,  démontra  qu'une 
simple  différence  de  température  aux  soudures  d'un  circuit»  isom- 
posé  de  deux  métaux  »  suffisait  pour  développer  dans  ce  circuit 
un  courant  électrique.  Telle  fut  l'origine  des  courants  thermos- 
électriques  qui  devaient  donner  à  la  théorie  de  la  cbaleur,  à 
l'industrie»  à  la  physiologie»  des  instruments  d'investigations  des 
plus  sensibles,  sinon  des  plus  exacts. 

Cette  nouvelle  branche  de  l'électricité  doit  ses  principaux  prp? 
grès  k  MM-  Qecquerel  (1),  Pouillet»  Nobili  ($),PeUier»  OEr^tsd, 
FQurier,  Yelip»  Cumming,  Sturgeon.  M.  Becquerel  e  repheeché 
surtout  les  causes  des  plus  fondamentaux  des  phénqmtees  élec- 
triques, dus  ^u  mouvement  de  la  chaleur,  essuyé  de  déterminer 
les  pouvoirs  thermo-électriques  des  métpu)^,  et  construit  divers 
appareils  thermométriques»  pqur  apprécier  la  t^mpéruturedela 
mer»  des  lac^,  des  différentes  parties  du  corps  hiim^îu»  des  vé- 
gétaux» des  fleprs. 

M[.  Pouillet  s'est  plus  parMouMérement  appliqué»  suit  ^  dét«r- 


(i)  Beequerel ,  t.  II. 

(a)  Pouillet,  comples-K«ndut  de  VAcadi.  d«>  S«,  f92^»  xS37..^N«biJ&  (Uil^Mofti^. 

uuiv.  de  Genève,  t.  %y. 
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«per  1m  M$  ém  eouranls  tharmo-^lcdriquei,  dam  dcBdfOBlt 
timfiiê  ou  eooapki^iy  soit  A  mesurer  Im  coodaetibililés  dm  4i«* 
Tarses  «abstances  méUlUqoes,  à  l'aide  de  {lileft  ingénieiMes  de 
diversaa  f(>riQeft*  On  loi  doit  aiiiii  la  eonsirectioB  d'un  pyronè- 
(re  therpD-éleetrique  »  «Muoeptible  d'inporlantei  applicatiom 
daoB  le$  arto  et  l'induatriç»  «mis  qui  pourrait  difiriloment  lerTir 
d'instruBieni  de  précisi^Q ,  A  cause  de  la  fraude  étendue  de  san 
échelle  et  de  la  délicatesse  de  sa  graduation  dana  les  hauteake»^ 
pératnrai. 

Malgré  les  travam  de  ees  habitas  physiciens»  il  reste  eMore 
beaucoup  à  dire  pour  définir»  ayao  précision  »  les  yariaiions  que 
'«  force  électrorSDagnétiqueépnNiye  dsns  son  iatensilé  é  diverses 
températures,  pour  des  Biili#ui^  donnés,  et  surtout  pour  ooas* 
parer  eoU«  elles  les  intensités  dira  eoeraots  auxquels  les  diverses 
Murcss  therniQ^lfclriques  donnent  naissance.  Le  priacipe  théo- 
rique qoe  H.  Becquerel  a  défini  présente  quelque  incertitude»  Il 
QS  parait  pas  suflOisaoïmett  établi  par  l'expérience  que  cet  hahîle 

ttectrvcHiiia  proposée. 

Dapikiêtâes  Unsêêê  eonraniê.  Les  lois  des  courants  h  jdro- 
^Mfoes  ont  fait  aussi  l'objet  des  recherches  de  M.  Pooillet. 
C'est  pour  leur  étude  qu'il  imagina  les  rhéomètres  connus  sous  les 
BOOM  de  kouiBBlê  de  nnuê  et  bùuiiokde  iangentêi,  et  qui  loi  senri- 
reol  à  élucider  considérablement  la  question.  Une  partie  de  ses 
résultats  avaient  été  obtenus  A  Talde  du  calent,  par  M.  Ohm*  et  A 
i'aidederexpérimentalien,parM.Feohner.  Depuis,  divers  (Aj- 
eicieas,  entre  autres  MM.  Delarive,  Faraday,  Wheestone,  Lens, 
Pofgendorf,  Becqnevel,  Ed.  Becquerel  et  Marié-Davy  ont  repris 
partiellament  la  pkipart  des  polnla  de  cette  théorie  des  courants 

ou  des  phénomènes  de  conductibilité  qui  s'y  rattachent. 

E 

Or,  les  lois  comprises  dans  la  formule  de  M.  Ohm,  t  = » 

sont-elles  la  représentation  exacte  des  faits  ?  Comme  la  plupart 
des  lois  physiques,  elles  ne  peuvent  être  qu9  de  premières  a(H 
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proximatioDS.  Elles  ont  sans  contredit  l'avantage  de  donner  une 
idée  déjà  nette  des  relations  qui  peuvent  exister  entre  les  divers 
éléments  de  la  formule,  intensité  du  courant,  force  électro-mc 
trice,  résistance  interpolaire  et  résistance  de  la  pile.  Et  les  phy- 
siciens qui  nous  les  ont  données,  conserveront  toujours  Thonneur 
d'avoir  les  premiers  apporté  la  lumière,  sur  ces  phénomènes  diffi' 
ciles  et  complexes,  et  saisi  Tun  des  termes  de  la  série  véritable 
qui  les  représente. 

Mais  elles  subiront  encore  des  modifications  ;  c'est  du  moins 
ce  qui  parait  résulter  des  expériences  récentes  de  M.  Marié  (1). 
Déjà  Fechner  avait  reconnu  que  les  lois  des  courants  électriques 
ne  sont  applicables  qu'au  moment  où  la  pile  commence  à  fonc- 
tionner. Il  avait  attribué  ce  désaccord  entre  ses  expériences  et  la 
théorie  fournie  par  le  calcul,  aux  diverses  actions  chimiques  qui 
se  produisent  dans  une  pile  en  activité,  et  dont  le  calcul  peut  dif- 
ficilement tenir  compte.  Mais  il  est  d'autres  circonstances  tout 
aussi  importantes,  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  dans  l'appréciatioD 
de  ces  phénomènes;  à  savoir,  l'influence  et  la  grandeur  des  ré- 
sistances aux  changements  de  conducteurs.  Là,  en  effet,  s'opè- 
rent des  pertes  qui  dépendent  de  la  nature  des  corps ,  de  leur 
température,  de  l'état  de  leurs  surfaces,  de  leurs  dispositions  re- 
latives et  de  l'étendue  de  leurs  points  de  contact.  Malheureuse- 
ment tous  les  faits  de  l'électricité  dynamique  des  piles,  sont  très- 
difficiles  à  observer  dans  des  circonstances  identiques  et  parfai- 
tement définies,  et  l'absence  d'un  instrument  comparable,  qui 
pût  servir  à  leur  étude  ou  à  leur  contrôle ,  comme  le  thermo- 
mètre aux  phénomènes  de  la  chaleur,  répand  sur  eux  une  incer- 
titude que  ne  peut  faire  complètement  disparaître  le  mérite  émi- 
nent  des  observateurs  qui  les  ont  étudiés. 

Nous  attendons  de  M.  Marié,  qui  s'est  initié ,  sous  les  yeux 
d'un  habile  physicien,  aux  recherches  de  précision,  desexpérien- 

(i)  Ann,  de  Phyi,  etCh.  ,Z,*  Série.  —  Tom.  XIX  ,  pag,  4oi. 
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cet  qui  nous  feront  connaître,  sinon  la  relation  yéritable  entre 
riofensité  du  coarant»  la  force  électro-motrice,  la  longneiir  des 
circnils  et  les  pertes  aux  changements  de  conducteurs,  du  moins, 
les  limites,  dans  lesquelles  sont  applicables  les  lois  de  MM.  Ohm 
etPoailiet,  et  le  degré  de  confiance  qu'il  faut  attacher  à  la  fonc- 
tion qui  parait  devoir  remplacer  le  terme  de  la  résistance. 

PUes  à  courant  constant.  Avant  de  quitter  le  chapitre  de  Té- 
iectricité  yoltaîque,  nous  avons  encore  à  mentionner  d*impor- 
taDtes  modifications  apportées  à  la  construction  des  piles,  les- 
quelles en  rendant  constante  Tintensité  des  courants,  ont  contri- 
bué puissamment  à  la  création  d*un  art  nouveau,  la  galvanoplai- 
tû^.  Grâce  aux  progrès  de  la  science  des  décompositions  chi- 
miques, il  n'est  pas  aujourd'hui  un  objet,  si  microscopique  ou  si 
gigantesque  qu'il  soit,  un  corps  inorganique  ou  organique,  que 
l'on  ne  puisse  recouvrir  d'une  couche  continue  de  cuivre,  d'or 
ou  d'argent,  qui  l'enveloppe  de  toutes  parts,  et  qui  soit  assez 
mince  pour  lui  conserver  tous  ses  linéaments,  tous  ses  traits  les 
pW&èWcats.  Bien  plus,  à  un  art  meurtrier  a  succédé  un  art  peu 
00  point  insalubre,  qui  répandra,  dans  les  classes  les  moins  aisées 
àeksoàéié ,  la  propreté  en  même  temps  que  Télégance. 

f^  principaux  créateurs  de  cette  science  physico-chimique 
sont  Wollaston,  MM.  Becquerel  (1) ,  Daniell ,  Faraday  et  Dela- 
nve.  Âpres  avoir  attribué  le  développement  d'électricité  dans  la 
pile,  à  l'action  chimique,  après  l'avoir  prouvé  par  de  nombreuses 
oipériences  ,  ces  savants  cherchèrent  les  causes  perturbatrices 
qui»  changeant  la  conductibilité  intérieure  de  la  pile ,  faisaient 
varier  l'énergie  du  courant  Devant  les  attribuer,  suivant  leurs 
observations  ,  principalement  aux  combinaisons  chimiques  qui 
^  forment ,  aux  dépôts  qui  tantôt  recouvrent  les  lames ,  tantôt 
s'en  détachent,  MM.  Becquerel  et  Daniel  durent  s'efforcer  d'éli- 


(i)  Becquerel ,  traité  d'électricité  ,  t.  III  et  t.  Y  ;  Ed.  Becquerel ,  Jnn.  dé  Ph, 
««Cfc.,,84i,t.in. 
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miner  ces  éléments  de  variatien  par  des  dispositions  nouvelies 
des  liquides  et  des  métaux  électro-moteurs.  M.  Beoquerel  d'a- 
bord et  M.  Daniell  (1)  ensuite,  les  premiers»  parvinrent  à  cons- 
truire des  piles  où  les  dépôts  sur  les  éléments  sont  enlevés  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  production  »  c'est-à-dire  des  piles  dont  ie 
courant  conserve  sensiblement  la  même  intensité  pendant  plu- 
sieurs heures. 

Les  piles  à  courant  constant  ont  été  modifiées  ^  leurs  effets 
physiques,  chimiques  et  physiologiques,  étudiés  par  MM.  Grove, 
James  Young,  Miller^  Wheastone,  L.  Nobili,  Lehot,  Marianini, 
Chiidren  »  Peltier  »  Ed.  Becquerel,  Munch,  Schœnbein  ,  Kemp , 
Smée,  Bunzen,  Spencer,  Jacobi,  Boquillon  et  Siibermann,  Stur- 
geon  f  Matteuci ,  Kobel ,  Elkiiigton  et  Ruolz,  Melly,  Delezenne , 
Donné,  Fizeau,  Foucault,  etc. 

M.  Spencer,  en  Angleterre,  et  M.  Jacobi ,  en  Russie,  pendant 
les  années  1837  ,  1838 ,  ont  eu  l'heureuse  idée  d'observer  avec 
attention  le  dépôt  de  cuivre  dans  la  pile  de  Oaniell ,  et  ils  oot 
l'un  et  l'autre  saisi  avec  habileté  le  germe  des  nombreuses  appli- 
cations qu'il  pouvait  offrir  aux  arts.  C'est  M.  Delarive  qui  a 
rappelé  l'attention  des  physiciens  el  des  chimistes  sur  les  avao- 
tagesque  l'on  pouvait  tirer  des  courants  électriques  pour  Tari  de 
la  dorure.  Enfin,  c'est  à  M.  Becquerel  que  sont  dues  les  curieu- 
ses expériences,  sur  des  combinaisons  nouvelles  produites  par  les 
actions  lentes,  la  reproduction  plus  parfaite  et  par  des  méthodes 
nouvelles ,  des  anneaux  colorés  de  Priestley  et  de  Léopold  No- 
bili ,  et  l'emploi  des  procédés  électro-chimiques  pour  le  traite- 
ment des  minerais  d'argent,  de  cuivre  et  de  plomb. 

Quant  à  la  théorie  de  cet  instrument ,  si  admirable  par  Tu- 
oiversalité  de  ses  applications ,  malgré  les  beaux  travaux  de 
MM.  Delarive  ,  Faraday,  Wheastone  ,  Poggendorf  et  Pouillet , 
elle  est  encore  à  faire.  L'action  chimique  seule ,  comme  le  con- 


(i)  Daniell ,  Trans.  philoêoph.y  i836 
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iMd  seul ,  MOI  îoqpmMaiits  à  doonet  la  cfef  de  tons  les  phéno- 
mènes dont  b  piie  est  le  siège.  Et  même ,  dit  Bf .  Marié  ,  d^os 
l'état  actuel  de  la  scienoey  il  ne  parait  pas  moins  dtficile  d'ex- 
pliquer si  le  Gourant  est  h  conséquence  de  Faction  chimique  on 
l'aclioa  chimique  la  conséquence  du  courant.  ]>Bns  Taction  chi- 
mpe,  nous  yejons  une  force  qui  dore  autant  que  l'action  elle- 
méoie  ;  mais  celle  fiorce  acceptée,  poui  quoi  les  fioides  prennent- 
ils  une  direction  plutôt  qu*une  autre? Et  puisque  l'action  chimique 
parait  restreinte  ,  qu'elle  ne  se  propage  pas  comme  un  flux  de 
chaleur,  pourquoi  les  deux  fluides  ne  se  réunissent-ils  pas  sur  la 
surface  même  où  ils  se  sont  séparés  ?  —  Dans  la  théorie  de  Volta, 
oemment  cooeeroir,  au  contraire ,  une  force  continue  et  cens* 
taste ,  dans  une  série  de  conducteurs  en  contact ,  qui  restent 
ifauiques  Et  eux-mêmes.  Quelle  serait  donc  la  cause  invisible 
dadévelappenent  ée  cette  inépuisable  quantité  de  force  vive? 

BvsexpéMences  récentes  que  M.  Luneau  a  communiquées  à 
t*AcadèiN»  des  sciences,  dans  sa  séance  dû  3i  mai  dernier,  rap* 
peWwoBi  sana  doute ,  Tattention  des  savants  sur  la  théorie  de 

^Mla»-«.Bi»înt6rposant4ans  le  circuit  d'une  pile  deux  éleclro- 
'Oèkmà  paiHe»  d*or,  en  même  temps  qu'Hun  rhéomëtre,  M. 
Looeao  affirme  avoir  reconnu  que  l'électricité  des  métaux  d*un 
<^ievaltaique  est  toujours  la  même  et  conforme  au  principe  de 
Vaila^  quelaque  soient  le^sens  dli  courant  et  la  nature  du  liquide. 
Da  des  pritcipanx  arguments  contre  la  théorie  de  Yolta  sem- 
Ueraîl  deae  dêlruit. 

ictaellement ,  il  paraîtrait  résulter  de  tous  les  faits  connus, 
faedbiBa  BD.  couple  veltaîque ,  composé  de  deux  métaux  plon- 
ge dans  UB  liquide,  réleetrietté  qui  entre  dans  le  courant  est  en- 
goadrte*  par  ttois  causes  distinctes  r  1  .^  Le  contact  des  métaux 
«Dtreteux;  âiA  le  contact-  das'  mêlaux  a^ec  l'acide  ;  3.«  Faction 
chiwqoftv;  chacmw  d'eMeaayaol  une  part  variable  dansTeffèt 
<lt!iéisiiUanle>qit'oaiobserve4  Rasuîte,  comme  Ton  n'a  pas  encore 
««di'exaafto'datVkiaKaotîlvdleidte  grantf'priiicipa  de  b  conser- 
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▼ation  des  forces  vives ,  lequel,  éDODcé  en  langage  vulgaire,  re- 
vient à  dire  que  l'on  ne  fait  rien  de  rien  ,  il  arriverait  que  l'ac- 
tion chimique,  indépendamment  de  l'électricité  qu'elle  développe 
directement  et  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  rélectricité 
totale  du  courant,  produisant  de  nouveaux  composés,  mettant  à 
nu  de  nouvelles  surfaces ,  servirait  ainsi,  avec  les  variations  de 
température,  à  renouveler  les  contacts  entre  les  substances 
hétérogènes  en  présence. 

Chaleur. 

Nous  arrivons  actuellement  à  une  partie  de  la  physique  qui  a 
suhi  depuis  quelques  années  de  bien  grandes  vicissitudes.  Ebau- 
chée, aux  siècles  précédents,  par  les  soins  de  Mariotle ,  Black, 
Deluc,  Lavoîsier  et  I^aplace:  constiluée  expérimentalement,  aa 
commencement  de  celui-ci,  par  les  travaux  de  Rumford,  Leslie, 
Delaroche  et  Bérard,  Dalton,  MM.Gay-Lussac,  Dulong,  Petit, 
Biot,  Àrago,  Pouiliet,  et  soumise  au  calcul  par  nos  grands  géo- 
mètres, Fourier,  Laplace  et  Poisson ,  elle  a  été  remaniée,  dans 
ces  dernières  années,  par  plusieurs  habiles  physiciens»  à  la  tète 
desquels  il  faut  placer  MM.  Melloni^Regnault,  Rudberg,  Magnos, 
De  la  Provostaye  et  Desains. 

C'est  principalement  à  M.  Regnanlt  que  Ton  doit  cette  espèce 
de  reconstitution  de  la  chaleur  sur  des  bases  plus  certaines,  et  en 
particulier  l'introduction  dans  la  science  d'un  esprit  plus  grand 
de  précision.  Digne  successeur  des  Savart,  desGay-Lussacetdes 
Dulong ,  M.  Regnault  possède  au  plus  haut  degré  cet  esprit 
de  critique  expérimentale,  d'observations  précises,  d'inventions 
ingénieuses,  auxquels  ces  illustres  savants  ont  dû  Wbeaux  et 
nombreux  travaux  dont  ils  ont  enrichi  la  physique.  A  l'époque 
où  Dulong  et  M.Gay-Lussac  apparurent  sur  l'horizon  de  la 
science,  ils  apportaient,  eux  aussi,  un  caractère  de  précision, 
d'observations  exactes,  de  précautions  minutieuses,  inconnu 
jusqu'alors ,  et  qui  n'a  pu  être  dépassé,  de  nos  jours,  qu'à  cause 
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des  progrès  même  de  la  science,  dont  ils  ont  été  les  plus  grands 
promolears.  Aajourd'hai  qu'éclairés  par  ces  progrès ,  nous 
YoyoDS  les  côtés  faibles  des  travaux  de  ces  habiles  expérimen- 
tateurs, nous  nous  permettons  de  les  critiquer,  d'indiquer  quel- 
ques-unes de  leurs  imperfections.  Mais  nous  ne  nous  faisons  pas 
illusion  sur  la  valeur  des  perfectionnements  qu'ils  ont  reçus. 
Nous  ne  doutons  pas,  qu'un  jour  viendra,  où  par  des  méthodes 
plus  précises,  à  l'aide  d'instruments  plus  parfaits,  on  obtiendra 
des  déterminations  plus  justes  encore^  des  constantes  actuelles 
de  la  physique»  ou  de  nouveaux  termes  des  séries  représenta- 
tives des  grandes  lois  qu'elle  recherche- 

Dilatations.  -—  Mesure  des  températures»  —  M.  Gay-Lussac 
débuta  dans  la  carrière  par  aller  d'abord  avec  M.  Biot  (1804)» 
ensuite  seul,  chercher,  dans  la  région  des  nuages,  les  variations 
de  la  température,  de  la  densité  de  l'air,  de  la  force  magnétique 
du  globe,  l'existence  et  la  nature  de  l'électricité,  enfin  l'influence 
des  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sur  les  divers  phéno- 
iD^ne&dela  vie. 

Plus  tard,  il  étudia  les  changements  de  volume  que  la  chaleur 
déternuoe  dans  les  gaz.  Ecartant  le  premier  l'influence  de  Thumi- 
^ié,  il  parvint  à  ces  lois  simples  (aperçues  par  Charles]  de  la 
dilatation  des  gaz,  qui  consistent,  comme  Ion  sait,  dans  l'identité 
de  oiarche  et  de  dilatation  de  tous  les  gaz,  à  toutes  les  tempéra- 
tures et  sous  toutes  les  pressions. 

Pour  que  cette  identité  pût  être  regardée  comme  une  loi 
réelle  et  non  empirique^  l'on  pensa  qu'il  était  nécessaire  de  la 
vérifier  à  de  hautes  températures.  Il  importait  d'ailleurs  de 
reconnaitre  si  les  thermomètres  à  gaz  et  à  mercure,  constam- 
ment d'accord  entre  36.<^  et  lOO.o,  ne  divergeraient  pas  au-delè. 
Ces reeherdies  furent  entreprises  par  Dulong  et  Petit,  à  l'aide 
<}'tto  procédé  différent  de  celui  employé  par  M.  Gay-Lussac,  afin 
^  se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  qu'aurait  occasionnées  la  vapeur 
de  mercure.  Les  résultats  de  ces  savants  semMèrent  confirmer 


êi  la  vateuii  du  coeffieieiK  0,00875,  et  mue  égaHféF  patfâife  dand 
la  narche  oomparée  des  dilatations  de  l'air  et  d«r  rbjd'fogène. 
Alors  partant  de  cette  égalité ,  observée  setriement  sur  deux 
fluides  élastiques»  Dalong  et  Petit  la  généralisèrent  et  réfendi- 
rsfit  à  tous  les  autres  gaz.  Insistant  particulièrement  sur  l'égalité 
absolue  de  dilatation  de  tous  ces  corps,  ils  furent  conduits  â  con^ 
sidérer  leurs  dilatations  comme  proportionnelles  awr  arcroisse- 
ments  de  chaleur,  et  à  fbire  du  thermomètre  âr  gaz  une  sorte 
èe  thermomètre  nermal  ,  pit»pre  à  donner-  les  ttompér artui^s 

Une  telle  généralisation  était  téméraire.  C'était  eertainement 
conclure  une  loi  trop  large  d'uo  nombre  trop  restreint  de  don- 
nées, et  des  expériences*  convparatives  frites,  avec  plus  de  préci- 
sion^  sur  les  mêmes  gaz  ou  sur  des  gaz  différents^  pouysient  hri 
être»  fatalesi 

C'est  préoisémenl  ee  qui  est  armé ,  lorsque  d0ré:tpétiencei 
[dus  multîpliéts^  desappoMâb  de  mesure  inexacts' que  ceat 
de  MM.  Gay-Lussac,  Petit  et  Dulong,  ont  permis  des  déduetiOM' 
pke»  «pproefaéeii  de  ta  ▼éiitéu»  Le&  trffvaim  dé  MH.  Rtidberg, 
Regoault,  Magnus  ont  dfabord  changé  la  valeur  du^coefifimH 
de  dilatation.  Ensuite,  ils  ont  ddnwwlré  non<  seulement  que  tous 
les>  giaiz  ne  se  dilatent  pas  uniformément,  mnlseiicera  que  le«^ 
coefficient  de  diblalion  varie  avec  la  nature»  d»  gez  et  tffee  la 
pression  qu'il  supporte. 

Est^-il  bien  étonnant,  après  tou^  que  ces  lois>  si  simpise  en 
epparenoe^  nei  soient  en  réalité  que  des  approzsraetioe»?  -^  Que 
l'en  reflëdiisse  un  instant  à  la  nalure  des  gez;  qeel^on  obier  ve 
leskdifférences  qu'ils  présentent ,  soit  fier  rapport  à  teor  deesiCé, 
soit  par  rapport  à  leur  pomt  de  liqaéftictiea'  ;  que^revrapp^oehe' 
osa  corps  des  vapeurs  qui  lene  ressemblent  de  tous  peime;  que 
l'en  n'oublie  pas  enfin  que  toue  ces  gar  A  •  une  même  teiftpéra^ 
tvrev)  zéro»  degrér sens  une  même' pressienvO^,^  78v  sonl  pfiê  dans 
dieei»cenitaeces>teait*^«fail'afbilnnies^yii'ionfebîten  loie  d^êtro' 
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kbof^pias  pour  Itft  un»  «t  les  attirai  ;  et  Voo  mi»  imâb»  NOfri» 
do  la  diyargeDGe  des  réauUati  qu'a  foornift  l'étude  de  leuxs  dilate- 
tiooi  reqiectives. 

La  Goiapareison  des  trois  états  sous  lesquels  se  présentent  à 

nous  les  corps,  et  des  effets  que  la  chaleur  leur  Cait  subir,  vieet 

à  l'appui  de  ces  coosidératioas»— •  Daos  les  solides,  l'aciieu  de 

la  chaleur  est  combattue  par  la  force  d'attraction  moléculaire 

qui  constitue  la  eohésioa.  Cette  force  étant  variable  d'un  corpe 

à  Tautref  équilibre,  absorbe  d'une  manière  variable  et  décrois^ 

santé  une  partie  de  la  force  calorifique  qui  tend  à  séparer  lea 

molécules.  De  U,  la  i ariabilité  et  l'aceroissenient  de  dilaAatioti 

des  solides»  rapportée  â  ceUe  du  mercure-  «^  Dans  lea liquidas» 

la  force  de  cohésion  n'est  pas  complètement  nulle  ;  elk  se  trahii 

par  la  viscosité  plus  ou  mcHos  grande  qu'ils  possédant  Bans  cea 

corps^  par  conséquent,  le  premier  effet  de  la  chaleur  sert  d'éqû^. 

librer  la  force  de  cohésion,  beaucoup  plus  £aiUe  que  dans  les 

soWdes,  il  est  vrai,  mais  encore  suffisante  pour  amoindrir  l'effet 

de  cet  agent  aua  basses  températures.  De  là  encore,  l'explication 

daïaccr(»8sement  de  dilatation  des  liquides  avec  l'élévation  de» 

températurOf  mesurée  sur  le  thermomètre  à  air. 

L'aa  rapporte  cesmesure&au  thermomètre  à  air;  1  «aperce  que» 
les  gaz  se  dilatent  sensiblement  de  la  même  manière  par  rapport 
à  l'an  d'eux,  l'air  par  exicmple,  pris  pour  terme  de  comparaison  \ 
2,<>  parce  que  l'on  ne  voit  plus  de  cohésion  dans  ces  corps  et  que» 
la  moindre  force  introduite  dans  leur  masse  suffit  pour  en  trou-^ 
bler  l'équilibre.  Mais  si ,  daos  les  gaz ,  la  force  moléculairéi 
attractive  n'existe  pas  ;  par  contre,  il  existe  une  force  répulsive 
qui,  tendant  sans  cesse  à  accroître  le  volume ,  constitue  l'élaslh- 
cilé  du  gaz.  Or,  d'après  les  idées  que  nous^  avons  sur  la  compOM 
sition  moléculaire  d'un  corps,  est-on  bien  sûr,  malgré  les  calculi 
des  géomètres,  que  oelte  force  ne  troublera  pas  Taction  progrès* 
sivement  croissante  de  la  chaleur  T  —  Eu  admettant  que  féaair- 
temeot  des  molécules  ou  l'augmentation  de  voLemei  varîi  d'abord 

8 


(lU) 

proportioDoeHement  à  la  quantité  de  force  viye  apportée  par  cet 
agent  »  peot-on  affirmer  que  cet  écartement»  considérablement 
exagéré  dans  les  hautes  températures,  ne  tendra  pas  à  détruire 
la  force  répulsive,  de  même  que,  dans  les  solides  ou  les  liquides, 
l'accumulation  de  la  chaleur  finit  par  détruire  complètement  la 
cohésion  7  Et  alors ,  si  Ton  admet,  ce  qui  parait  assez  probable, 
que  la  force  de  répulsion  soit  détruite»  sinon  en  totalité  ,  du 
moins  en  partie,  est-il  étonnant  que,  dans  un  même  gaz,  à  des 
accroissements  égaux  de  chaleur  ne  correspondent  pas  des  accrois- 
sements égaux  de  volume  ;  que  sous  des  pressions  diverses,  qui 
changent  les  dbtances  moléculaires  et  par  suite  l'énergie  des 
répulsions,  Ton  n'observe  pas  des  dilatations  uniformes?  Est-il 
surprenant  enfin  que ,  dans  des  gaz  de  nature  différente,  oà  la 
force  répulsive  est  variable,  ainsi  que  Tout  prouvé  les  expérien- 
ces de  MM.  Despretz  et  Regnault,  et  qui  sont  inégalement  éloi- 
gnés de  leur  point  de  liquéfaction,  l'on  ne  trouve  pas  une  égalité 
parfaite  de  dilatation  ? 

En  considérant  ainsi  la  variété  des  éléments,  entre  lesquels  Tod 
cherche  à  établir  des  relations  constantes,  en  examinant  leur 
grande  complication,  leurs  dispositions  relatives,  leurs  influences 
réciproques,  leur  hétérogénéité,  leurs  rapports  avec  des  éléments 
d'autre  nature ,  l'on  demeure  convaincu  que  nous  n'avons 
encore  >  sur  un  grand  nombre  des  points  de  la  physique ,  que 
des  résultats  d*une  approximation  médiocre,  et  que  sur  d'autres, 
il  reste  même  des  doutes  sur  le  premier  mot  des  explications  que 
l'on  a  voulu  donner. 

a  Ce  serait  le  désespoir  de  la  science,  dit  M.  Poiiillet,  dans  son 
excellent  traité  de  physique,  si  la  science  pouvait  se  désespérer. 
Mais  tous  les  jours  elle  apprend  à  reconnaître  qu'il  y  a  entre  les 
phénomènes  naturels  des  liens  de  subordination  nécessaires  ;  que 
tenter  des  explications  prématnrées,  c'est  fausser  la  méthode  ; 
qu'il  faut  savoir  ignorer,  ou  plutôt  savoir  attendre,  c'est-â-dire, 
dbercher  des  phénomènes  plutôt  que  des  explications,  o  et,  ajoute- 
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rai-J6,  savoir  se  renfermer  toujours  dans  les  limites  de  Tob- 
servatioD,  plutôt  que  d'eu  déduire  des  conséquences  trop  gêné* 
raies. 

L'étude  de  la  mesure  des  températures,  habilement  traitée  par 
MM.Gay-LussacyDuIong  et  Petit,  a  été  reprise  par  M.  Regnault. 
Les  recherches  nombreuses  de  ce  physicien  sur  la  dilatation  des 
gaz,  des  liquides,  des  diverses  espèces  de  verre  ou  de  cristal, 
jointes  à  celles  déjà  antérieures  de  MM.  Legrand,  Despre  z,  sur 
le  déplacement  du  zéro,  nous  ont  donné  la  grandeur  de  Terreur 
possible  dans  les  meilleurs  thermomètres ,  et  nous  ont  fait 
connaître  le  degré  de  confiance  que  Ton  pouvait  fonder  sur 
eax. 

Le  thermomètre  baromètre  de  Wollaston,  les  thermomètres  à 
maiima  et  minima  de  Rutherford,  Six  et  Bellani,  de  M.  Gaj- 
Lussac,  le  thermomètre  métallique  de  M.  Abraham  Bréguet,  ont 
été  transformés  par  MM.  Walferdin,  Bréguet  neveu,  Wheastone 
et  largensen,  en  instruments  susceptibles  d'une  précision  plus 

grande,  ou  capables  de  marquer  eux-mêmes  leurs  indications. 

An-dessus  de  la  température  de  Tébullition  du  mercure ,  le 
tbermomètro  à  air  est  le  seul  dont  les  indications  puissent  offrir 
<Iuelqoe  exactitude.  Le  premier  pyromètre  de  ce  genre  a  été 
cooslniit  par  M.  Pouillet.  Malheureusement,  aux  températures 
élevées*  Tair  du  réservoir  de  chauffe  devenant  très-rare,  à  cha- 
que nouvel  accroissement  de  température*  il  ne  passe  dans  le  ré- 
servoir de  dilatation  qu^une  très<petite  masse  d'air,  qui,  ramenée 
à  la  température  ordinaire,  occupe  un  volume  peu  appréciable. 
Cet  instrument  devient  donc  de  moins  en  moins  sensible,  et  par 
suite  de  moins  en  moins  exact ,  à  mesure  que  la  température 
s'élève.  Il  n*en  a  pas  moins  rendu  de  précieux  services  en  don- 
nant des  notions  plus  nettes  sur  la  température  de  fusion  des 
métaux,  en  même  temps  qu'il  a,  si  je  ne  me  trompe,  guidé 
tf«  Regnault  dans  la  construction  de  son  appareil  pour  la  mesure 
de  la  dilatation  des  gaz. 


A^aot  d'entrepreodre  leur  grand  travail  sur  la  dilatation  des 
gaz»  Dulong  et  Petit  avaient  mesuré  la  dilatation  absolue  du 
merctirè,  ensuite  celle  du  verre,  puis  celle  des  liquides,  enfin  celle 
des  solides.  Leurs  belles  expériences  sur  la  dilatation  absolue 
du  mercure  présentaient  quelques  causes  d*erreur  que  M.  Re- 
gnautt  a  cherché  à  éviter  dans  un  travail  récent,  que  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pas  encore  vu  publié  aux  comptes-rendus  ou 
dans  les  annales  de  physique  et  de  chimie. 

La  dilatation  des  liquides,  mesurée  par  M.  Gay  Lussac,  a  été 
reprise  par  M.  iKegnault,  à  Taide  d*une  méthode  trës*simple  et 
susceptible  d'une  précision  presqu*absolue ,  par  la  fixité  des 
points  de  température,  et  pair  suite  par  Texactitude  de  la  mesure 
des  volumes  qu'elle  permet  d'obtenir.  M.  Isidore  Pierre  détermine 
aujourd'hui,  avec  ce  procédé,  les  dilatations  de  la  plupart  des  li- 
quides. 

L'eau  présentant»  dans  les  mouvementa  que  lui  fait  subir  la 
chaleur,  des  particularités  exceptionnelles,  devait  naturellement 
attirer  TatLenlion  des  physiciens.  MM.  HaUtrôm  etDespretae;,  par 
des  expériences  nombreuses  et  délicates»  ont  fixé  son  maximam 
de  densité  à  4^  environ.  Nous  devons  encore  à  M.  Desprefz 
d'avoir  constaté  un  maximum  de  densité  dans  l'eau  de  mer  et 
dans  un  grand  nombre  de  dissolutions  salines. 

Changement  d'état  des  corps»  Le  premiet  effet  de  la  chaleur  sur 
les  corps  solides  est  d'augmenter  leur  volume  ;  mais  cet  accrois- 
sement a  une  limite.  Il  arrive  un  instant  où  ces  corps  changent 
d'état,  c'est-à-dire,  se  transforment  en  liquides  ou  en  vapeurs. 
Réciproquement,  refroidis  ou  comprimés,  il  reviennent  peu  i 
peu  à  l'état  liquide  ;  refroidis  encore,  ils  peuvent  repasser  à  Tétat 
solide. 

La  transformation  des  solides  en  liquides,  des  liquides  en  gaz» 
o«  des  gaz  en  liquides,  et  même  en  solides»  a  fait  le  sujet  d'étu- 
desextrémementintéressantes  deMM.  Cagniard-Latour,  Ermanot 
Rudberg,  Thilorier,  ÏB.  Davy  et  particulièrement  de  M.  Faraday» 
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qoi  Mt  parvene  ft  Kfiéfier  tous  les  gn  <l«  la  «hiiirie,  é  V^ftoe^ 
tion  de  rhydrogèDe»  de  Toxygèoe  et  de  râiele(i). 

Vitpêmts.  Le  passage  de  Tétat  liquide  à  TéCal  gazeui,  toitqn*!! 
s'opère  avec  calne  à  la  surface  du  liquide,  aolt  qu*f  I  ae  nrantleale 
parde»  bonillaiia  produits  dans  toute  la  «ias8e>  a  été  pim  partieo^ 
lièremeot  étudié  par  Woilaston,  Lcalîe,  Daitoii|Tay)or,  Southern, 
Perkias,  MM.  Artfcerger»  Rudberg,  Caj^Luasao»  Desprati,  D»- 
loag  et  Amgo,  Segnault,  Baudrimont,  Davy,  etc. 

DaltOD  le  premier  (IStS)  et  ensuite  M.  Gay-Lussacobserrèrent 
les  impoita&tes  propriétés  de  la  vapeur  aifoeuse }  1  /adatw  le  i4de 
saturé  ou  non  saturé  \  2>  dans  les  gaa  sur  lesquels  aile  n'exeree 
pas  d'aetioD  chimique.  Ils  déterminèrent  particulîèreuMiit  la  tu- 
riation  de  sa  force  élastique  avec  tes  diverses  teropérdflures  eon- 
prises  entre  —  86^  et  lOO^.  Leurs  procédés  ont  été  medfftés  et 
P9DduspIus  exacts  par  M.Regaault. 

Peur  6*é<cver  dans  Ie$  hautes  températures  et  atleiodee  des 
Umiles  supérieures  A  celles  où  la  vapeur  peu  t  être  urne  en  jeu  dans 
\^  ttadiînes  fixes  ou  les  tocomotivos»  il  se  présentait  de  gran- 
des diflieultéSy  que  plusieurs  physiciens  onl  tour  A  tour  essayé 
de  raincre.  Mais  de  toutes  les  expériences  tentées  jusqu'en  1830, 
îl  n'en  est  pas  qui  méritent  phis  de  confianee  que  celles  de  IhK 
longetM.  Arago.  Chargés  par  Tacadémie  des  «piaucei  d'établir 
.^Qf  des  résultats  précis  el  étendus  la  eomespundance  entre  la 
température  et  ki  tension  de  la  vapeat  aqneuse,  osa  savanls  cens- 
tniisirent  cet  appareil  gigantesque  sieonaUi  A  Taide  dnqaelils 
parent  pousser  leurs  observations  juaqu'A  vîngt«qnatre  ataoi* 
phères. 

Cependant  leur  procédé  n^éCait  pas  A  fabri  de  temic  ehjoctien. 
Les  thermomètres  de  la  chaudière»  renfermés  dam  des  pnvelep* 
pes  métriliques»  ne  pouvaient  donner  exactement»  A  Tinatant 


(i)  i/9»  Â  vUmt  â^h  fu  «B  Mli4i6er  âeyA  ou  tiiiit. 
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d'ane  obterratimiy  It  tanpératore  de  la  vapeur  ;  de  plas,  ils  de- 
vaient subir  des  corrections  toojoars  incertaines.  Eosoile,  les 
tensions  étaient  marquées  par  le  manomètre  à  air  comprimé,  sar 
les  indications  duquel,  pour  les  hautes  pressions,  il  était  permis 
de  concevoir  des  doutes.  —  M.  Regnault,  en  1845,  a  repris  ces 
travaux  sur  une  échelle  non  moins  colossale,  en  s'attachant  à 
éviter  autant  que  possible  ces  diverses  causes  d'erreurs.  Cet  ha- 
bile physicien,  par  la  disposition  de  ses  appareils,  pouvait  main- 
tenir constante  et  par  conséquent  mesurer  avec  plus  de  certitade 
la  température  de  Tébullition  de  l'eau,  sous  des  atmosphères  arti- 
ficielles. Les  tensions  de  la  vapeur  étaient  d'ailleurs  obtenues 
directement  à  l'aide  d'un  manomètre  à  air  libre  dont  la  longueur 
était  d'environ  80  mètres. 

GMnme  on  le  voit,  ces  expériences  étaient  fondées  sur  ce  prin- 
cipe, &  peu  près  exact,  que  la  force  élastique  de  la  vapeur,  qui 
se  forme  au  sein  d'une  masse  d'eau  en  ébullition  est  égale  à  la 
force  élastique  de  l'atmosphère  qui  pèse  sur  elle. 

f^uZ/tïtofi.  Dans  ses  nombreuses  expériences,  M.  Regnaulta 
reconnu  que  rébuIlition,sous  de  hautes  pressions,  se  fait  avec  une 
grande  régularité,  tandis  que  sous  de  faibles  pressions  elle  est 
toujours  accompagnée  de  violents  soubresauts. 

L'influence  qu* exercent  sur  le  même  phénomène  les  substances 
dissoutes  ou  mécaniquement  interposées,  la  nature  des  vases, 
des  matières  qui  recouvrent  en  couches  minces  leur  surface  in- 
terne» a  été  particulièrement  étudiée  par  MM.  Legrand,  Gay- 
Lussac,  Marcet,  de  Larive,  Davy. 

EnGn,les  phénomènes  de  caléfaction,  connus  probablement  de 
toute  antiquité,  signalés  au  dernier  siècle  par  Leidenfrost ,  ont 
reçu  la  plus  grande  extension  des  expériences  de  M.  Boutigny  ; 
expériences  aussi  curieuses,  aussi  surprenantes  qu'inexplicables, 
qui  nous  montrent  la  formation  d'un  glaçon  sur  une  surface 
rougOy  à  la  température  de  800  à  1000<^,  sans  nous  donner  la 
cause  de  la  suspension  de  la  gouttelette  liquide  au-dessus  de  la 
surface  incandescente  I 
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Chd^r  rayamumU.  Lorsqu'un  corps  chaud  est  placé  datts 
une  enoeiote  à  la  température  ordinaire,  il  rayonne  de  la  chaleur 
sur  tous  ceux  qui  l'environnent.  Or  »  de  cette  chaleur ,  il  arrive 
géoéraleoient  »  qu'une  partie  est  réfléchie ,  une  autre  absorbée , 
une  troisième  transmise.  De  là,  dans  l'étude  de  la  chaleur  rayon- 
oante ,  les  quatre  chapitres  de  l'émission  »  de  la  réflexion ,  de 
I  absorption  et  de  la  diatbermanéité. 

Les  progrès  de  ces  diverses  parties  ont  été  extrêmement  ra- 
pides dans  ces  dernières  années.  Ils  sont  dus  principalement  à  la 
profonde  sagacité  de  M.  Melloni,  guidée  par  la  théorie  des  ondes 
lumineuses,  et  merveilleusement  servie  par  la  pile  thermo-élec- 
trique. 

Mariette,  en  i682 ,  Schéele  et  Lambert ,  vers  1740 ,  avaient 
signalé  une  différence  entre  les  radiations  calorifiques  et  les  ra- 
diations lumineuses.  Leur  distinction  parfaitement  nette  ne  fut 
établie ,  que  par  Ritchie ,  le  comte  de  Rumford  et  Pictet  de 
Genève. 

Xtt  commencement  de  ce  siècle ,  Rumford,  Delaroche  en 
France,  Leslie  en  Ecosse,  Prévost  à  Genève,  firent  de  nombreuses 
recbmbËS  sur  le  rayonnement  de  la  chaleur ,  son  absorption 
par  les  corps  de  diverse  nature ,  sa  réfleiion  à  leur  surface,  et 
sa  transmission  à  travers  quelques-uns  d'entre  eux.  L'on  doit  en 
particulier ,  à  Rumford  ,  un  thermomètre  différentiel  ;  A  Leslie , 
on  thermomètre  semblable ,  quoique  fondé  sur  un  autre  prin- 
cipe ,  ainsi  que  la  détermination  des  pouvoirs  émissifs ,  absor- 
bants et  réflecteurs  ;  à  Delaroche ,  plusieurs  observations  ou 
aperçus  de  la  plus  haute  importance  sur  la  diatbermanéité;  enfin 
à  Prévost  de  Genève ,  l'ingénieuse  théorie  de  l'équilibre  mobile 
de  température. 

Ce  dernier  principe ,  posé  nettement  par  ce  physicien  »  établi 
ensnite  sur  des  considérations  mathématiques  par  Fourier ,  et 
eombiné  par  cet  illustre  géomètre ,  avec  le  principe  de  l'égalité 
entre  les  pouvoirs  émissifs  et  absorbants,  est  devenu  le  point  de 
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ééptrt  de  tonte  la  théorie  nnlhépiatîqoe  de  le  duJew  rayon* 
«anle  (1). 

Ces  dÎTenes  eipériences  eor  la  ehaleor  rayooMiate  ont  été 
reprises  etoonndérablemeDlétendaeSydaM  oeademièras  aDBéei 
par  M.  Melloni  (2)»  qui,  selon  les  expressions  de  M.  Biot ,  a  ex- 
ploité oe  nooTeao  champ  de  décoQYertes  avec  une  sogadf  é  ,  une 
adresse  et  une  patience  inimaginables. 

Ptorfiictionnant  la  pile  themo-éiectriqae  de  Mobili ,  et  mesu- 
rant ses  indications ,  supposées  proportionnelles  an  fla&  de  cha 
leur ,  par  la  dériation  imprimée  à  raiguille  d'un  rhéonséf  re ,  il 
étudia  a?ee  un  égal  bonhenr,  rémission»  la  réflexion  régulière  ou 
irrégulière ,  l'absorption  et  la  diathermanéité.  Lois  de  la  propa- 
f  atioo  de  la  chalear  »  mesere  des  pouvoirs  émissifs  ,  absorbants 
ou  réflecteurs ,  variation  de  ces  pouvoirs  avec  la  nature  des 
substances ,  l'épeisseur  de  ia  couche ,  l'état  des  surftiees ,  la  na- 
ture des  sources  de  températore,  furent  successî?ement  démos- 
trées,  obtenues  ou  expliquées  par  cet  habile  physicien.  Mais,  c'est 
principalenient  an  diapilre  de  la  diathermanéité,  commencé  par 
Delaroche,  qu'il  donna  la  plus  grande  extension.  —  Il  démoDtn 
le  décroissement  des  pertes  qu'un  feisoeau  de  chalear  éproove 
en  travenant  successivement  plusieurs  épaisseurs  de  la  mène 
substance  diafdiane,  l'influence  de  ces  substances»  des  sovroes  de 
diverses  origines  »  les  curieuses  propriétés  qu'il  acquiert,  selon 
la  nature  des  milieux  traversés ,  enfin  la  réfraction ,  la  double 
réfraction  qu'il  subit»  en  obéissant  anx  lois  qui  régissent  les 
mêmes  phénomènes  dans  la  théorie  de  la  lumière. 

Les  résultato  que  M.  Melloni  obtint  »  le  conduisirent  à  saisir / 
sinon  à  démontrer  d'une  manière  complète,  une  analogie  frap- 

(i)  Après  Foumr  ,  Laplafe  et  P«iMoii  doimêmt  de  gruMb  dêvetoppementi  k 
ttcttc  bf Ufi  diéprie.  -^  Le  pripcipe  de  rég«lilé,  entre  la  pouToirt  éaÊ^^f$  et  «bfor- 
bants,  n'est  pas  encore  complètement  démontré. 

(s)  Jnn.  de  Ph.  «I  Ch,,  depais  i833  à  i838,  i845.  —  Comptes-rendus, 
•nnées,  18^7. 


ptnt«€Bfm  Taetion  deieorpi  diatermattM  tur  ia  cMaur  rqmi- 
Daote  et  l'action  des  milieux  colorét  eur  ia  lomiàre. 

Cette  analogie  des  deux  espèces  de  radialions  »  se  trouve  eo- 
cofe  fi>rtifiée|wr  les  ^périenoef  d^à  ancieDDesde  Bérsrd  (1810), 
^i  ont  provré  t|W  la  chaleur  se  polarise  oomne  ia  loniève  ; 
a»uite«  par  eelles  pestérianras  de  MM.  Forbes  d'Edimbourg  »  H 
Mellotti,  qui  cooirment  toutes  ce  résultat;  enfin  par  les  anaijias 
calorifiques  qu'ont  fait  du  spectre  solave ,  Ull.  HerscheU , 
Séeheek  d'abord,  et  plus  réeemfDaiit  M.  Mettooi. 

H.  MeHoni  a  ménie  cru  poutoir  trancher  la  grande  question 
de  âmiliUide  entre  les  cadiations  calorifiques  et  luainauses,  et  a 
posé  cette  conchuîo»«  a  Les  rajliatîons  lumineuses  dégagées  de 
Umte  radiation  hélérogèoe  »  ont  une  chaleur  propre  qui  mai 
exactement  les  naines  TÎcîssitiudes ,  de  manière  que  les  diverses 
phsseï  d'un  rayon  donné  de  lumière  sîf^[)le  penreot  pe  mesurer 
indistinctement  par  ses  rapports  loarinoox  ou  calovifiqnes«  » 

Veutétre  celle  assimilation  complète  est-elle  prémalorée  ;  au 
«oins ïï!eBt-elle  pDS  nécessaire.  Et  M.  Melioni,  qui  a  si  bien  snivi 
b  Bétbods  expérimentale,  qni  a  signalé  les  divers  points  de  ses 
■arches  oà  il  régne  encore  de  riooertitnde,  s'est  peut-être  un 
pn  pressé  de  donner  à  son  csurre  un  eouronnemeot  qu'aumant 
P*  iii  apporter  dos  expériences  ultérieures  (i)« 

Os  mste,  nous  reoonnaÎBsons  qem  do  semblables  conséqneqees 
>ûiit  fort  naturelles.  Et  Ton  résiste  d'autant  moins  à  les  tinsr , 
fBS  Ton  wmA  OToit  le  mérite  de  les  avoirsignalées  le  premier  »  de 
«tnièreqne  l'on  ne  puisse  en  quelque  «erte  vous  on  revemtf  •- 
qoeri'henneor,  si  «Iles  venaient  â  étreTnndues  plus  évidente^ 

Loi$  eu  refroi4i$80m€nU  Les  travaux  dont  nous  venons  d'^ 
iHmeer  les  principaux  t ésnitats»  ne  se  rapportent  qu'à  la  fiienllé 
dont  jouissent  les  corps  d'émettre,  de  réfiéchir»  d'absorber  on  de 


^^^^^imi^^m 


(i)  Depuis  giH  ces  lignes  ofvt  été  écrites,  Mltf*  Fiz«aii  et  Foucaiilt  o«t  publié 
<itt  recherches  sur  les  interférences  des  rayons  calorifiques.  -^  De  ces  recherches 
il  résulte  qii*il  existe  des  franges  calorifiques  de  dimensions  semblables  à  celles 
dci  finngei  Imnineiisés.  *—  Comptes-rendus ,  ty  septembre  t847. 
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laisser  passer  une  quantité  variable  de  la  chaleur  qu'ils  renfer- 
ment, ou  qui  tombe  à  leur  surface.  ■ 

Les  premières  vues  relatives  aux  lois  de  la  communication  de 
la  chaleur,  se  trouvent  consignées  dans  les  opuscules  de  Newton. 
Ce  grand  physicien  admit  à  priori  qu'un  corps  échauffé ,  soumis 
à  une  cause  constante  de  refroidissement,  telle  que  Taction  d*un 
courant  d'air,  doit  perdre ,  dans  chaque  instant,  une  quantité  de 
chaleur  proportionnelle  à  l'excès  de  sa  température  sur  celle  de 
l'air  ambiant,  et  que,  par  conséquent,  ces  pertes  de  chaleur,  dans 
des  intervalles  de  temps  égaux  et  succesisifs,  doivent  former  une 
progression  géométrique  décroissante.  Kraft ,  et  après  lui  Rich- 
mann ,  et  après  eux  d'autres  physiciens  ont  essayé  de  vérifier  la 
loi  par  des  expériences  directes.  Us  ont  trouvé  que  pour  des  dif- 
férences de  températures  qui  n'excédaient  pas  40  ou  bù^ ,  la 
loi  de  la  progression  géométrique  représente  assez  exactement 
le  progrès  du  refroidissement  d'un  corps. 

En  1818,  Bulong  et  Petit  publièrent  sur  le  refroidissement  on 
des  plus  beaux  mémoires  dont  se  soient  enrichies  les  annales  ëe 
la  physique.  —  Le  but  de  ces  illustres  physiciens  était  de  décou- 
vrir la  loi  élémentaire  du  refroidissement,  c'est-Â-dire,  celle  que 
suivrait  un  corps  de  dimensions  assez  petites  pour  qu'on  put 
supposer  à  chaque  instant  tous  ses  points  à  la  môme  température. 
Séparant  habilement  la  vitesse  du  refroidissement  dû  au  rayon- 
nement seul,  decelledueau  contact  d'un  fluide,  et  adoptant  une 
méthode  uniforme  de  calcul ,  pour  rendre  leurs  résultats  plus 
facilement  comparables ,  ils  parvinrent  à  l'expression  mathéma- 
tique, qui,  selon  eux,  devait  représenter  la  loi  du  phénomène  le 
plus  important,  celui  qui  joue  le  rôle  principal  dans  les  phéno- 
mènes composés  de  la  théorie  physique  de  la  chaleur ,  la  faculté 
que  possède  toute  particule  d'émettre ,  à  chaque  instant ,  une 
certaine  quantité  de  sa  chaleur  propre  ou  de  se  refroidir  dans 
une  enceinte  dont  le  rayonnement  ne  lui  restituerait  pas  autant 
de  chaleur  qu'il  en  perd. 

Malgré  la  variété  el  la  multiplicité  des  expériences  qui  furent 
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nécatëes  pour  établir  cette  loi»  Ton  est  pretqse  efiira jé  de  le  har- 
diesse d'une  généralisation  aassi  large.  N'existe-t-il  donc  pas  de 
causes  étrangères,  négligées,  qai  puissent  influer  sur  la  vitesse  du 
refroidîssement  de  ce  corps ,  placé  dans  une  enceinte  noirde  de 
trois  décimètres  de  diamètre,  et  modifier  cette  loi  que  vous  nous 
donnez  comme  si  exacte  ? 

Si  l'on  en  doutait^  les  expériences  de  MM.  De  la  Provostaye 
etDesains,  faites  avec  tons  les  soins  et  la  délicatesse  que  ces  sa- 
vanls  professeurs  apportent  à  leurs  travani,  viendraient  bannir 
cette  erreur.  — •  Ces  expériences  ont  en  effet  démontré  d'abord, 
qne  le  changement  du  pouvoir  émissif  de  l'enceinte,  sans  chan- 
ger, il  est  vrai,  la  forme  de  la  loi  du  refroidissement ,  altérait 
profondément  la  valeur  numérique  du  coefficient  de  la  vitesse  ; 
ensnite,  et  c'est  ici  I  objection  la  plus  grave,  elles  ont  mis  en  évi- 
dence la  fausseté  de  la  loi  pour  de  petites  dimensions  de  l'en- 
ceinte. «  Les  changements  (i)  d'abord  peu  sensibles,  disent  ces 
liabiWs  physiciens,  sous  de  faibles  pressions,  s'étendent  peu  à 
^^  ^toutes  celles  que  l'on  considère,  et  l'une  des  manifestations 
les  plus  carieuses  de  cette  altération  de  la  loi,  consiste  dans  une 
sorte  d'iodépendancc  qui  s'établit  entre  le  pouvoir  refroidissant 
de  l'air  et  la  pression,  au  moins  dans  certaines  limites  qui  varient 
avec  les  dimensions  de  l'enceinte  et  celles  des  thermomètres.  » 
Voilà  donc  encore  une  de  ces  grandes  lois,  regardée  comme 
fondamentale  dans  la  science,  donnée  comme  la  loi  élémentaire 
do  refroidissement,  qui  ne  s'applique  qu'an  cas  particulier  d'en- 
ceintes de  grandes  dimensions.  —  Pourtant,  il  ne  faut  pas  s'y 
niéprendre,  malgré  leur  défaut  de  généralité,  ces  Ums  ou  plutôt 
ces  approximations  délicates,  que  nous  devons  à  la  sagacité  de 
Dalong  et  Petit,  ont  jeté  un  très*grand  jour  sur  l^s  phénomènes 
généraux  du  refroidissement  des  corps. 

Maintenant,  doivent-elles,  comme  on  l'a  dit,  servir  de  point 
de  départ  à  toutes  les  recherches  mathématiques  qu'on  entre- 

(i)  Cooiptei-rendiM,  t.  XX,  tS  juillet  iS45. 


prendra  sor  le  ra yopoenent  «t  la  «omminicatiiHi  4»  ia  «Aalevr  t 
Nous  ne  le  pèMoi»  pas.  U  sera  tonjoura  préféraMe  de  se  placer 
éànê  <ka  cooéitioiis  leliea,  q«e  t'oQ  n'ait  à  considérer  qee  dea  ex- 
eès  de  température  tnès^petits,  de  manière  è  pomieir  appliquer 
la  loi  de  Newton  oemme  limile  d'approxknation  (i). 

Conductibilité.  IndépeDdamment  de  son  mode  de  oo«nnuiica> 
tion  par  voie  de  rayonnement  è  distance,  la  chaleur  peut  encore 
se  propager  molécule  à  molécule.  Les  géomètres,  en  partîoalier 
Voarter,  Poisson,  partant  de  oe  principe,  qoe  chaque  particule 
pondérable  émet  dans  toutes  tes  directions  des  rayons  de  chaleur, 
dont  rintensiM  dépend  prineipaleraent  de  sa  température,  et 
qu'elle  jouit,  en  outre,  de  la  propriété  d'arrêter  et  de  réfléchir 
certaines   fractions  de  rayons  qui  se  présentent  pour  traTor- 
ser  son  système  ou  passer  dans  son  voisinage,  «ont  arrivés  à 
nous  donner,  en  ftmction  des  coefficients  de  conductibililé  inté- 
rieure et  extérieure,  les  lois  des  températures  d'un  mur  solide 
athermaneet  homogène,  celles  d'une  barre  cylindrique  on  prb- 
matique,  dont  l'une  des  extrémités  est  entretenue  è  une  tempé- 
rature constante,  enfin  FétatTartahle  et  final  d'une  sphère  eo 
d'un  corps  qui  en  diffère  peu,  comme  la  terre  par  rapport  à  une 
sphère  parfaite. 

Mais  où  trouver  des  corps  qui  soient  homogènes,  des  corps 
dont  la  densité  varie  suivant  une  loi  connue?  Est-il  possible 
dans  les  circonstances  ordinaires,  où  l'on  appliquera  les  résalCats 
de  l'analyse,  d'espérer  autre  chose  que  des  approximations,  et 
seuvept  des  approximations  grossières?  -—  Certainement  il  o*y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'utilité  de  ces  lois  mathématiques 
soit  0i  restreinte  dans  la  théorie  physique  de  la  cJhalenr. 

Cependant,  si  la  eoQsidération  des  circonstances  aim{dîfiées 
que  suppose  la  théorie,  comparées  à  oellesméme  les  plus  dissem- 


(i)M.  Pouillet,  dans  un  mémoire  inséré  aux  comptes-rendus,  i838,  a  complété 
i6s  cofiailtoiM  tt  ec[Qi'tvfe  tna  s  otabitMMn.^Mr  'Vote  de  rayon nenaenif  entre  «eseeips 
protégés  par  une  ciiTeloppe  diatlietttitne. 


(m) 

Uibl»  qai'il  est  poniMe  de  rériiMT»  4bîl  noo^iflipiMr  d«  la  dé-* 
iaoce,it  fanl  recoonaitre  Tacoord  frappant  qai  exiala  cvAre  coiU 
théorie  et  les  résultats  des  eipérieDces  faites  ave»  lieaocoap  da 
soia  par  M.  Despretz.  De  cette  coiDcidenee  presque  Gomiilète  des 
lois  trouvées  par  rexpérience  et  des  lois  déduites  par  Taoal jsa» 
t'oa  est  doac  eo  droit  de  conclure  que  le  principe  qui  a  servi  de 
poiat  de  départ  à  celle-ci  est»  au  moinSi  eittrémenient  probable. 
Les  expériences  de  vérification  de  M.  Desprelz  sur  le  mouve» 
meot  de  la  chaleur  dans  les  métaux  p  ses  déterminations  des 
coefficients  de  coDductibiUtô  ont  été  étendues  par  lui  aux  colonnes 
liquides,  dont  la  faible  cendeclibilité,  niée  pendant  longtemps, 
(Bis  démontrée  pour  la  première  fois  par  Murray»  Pietet  et 
Nichoison,  a  été  définitivement  mise  hors  de  doute. 

Caloriméifiê.  On  ne  peut  mesurer  les  quantités  absolues  de 
duieur  possédées  par  les  corps  ;  mais  on  peut  comparer  entre 
elles  les  portions  qui  doivent  être  absorbées  ou  émises ,  par 
VimWé  de  poids  de  chaque  corps  «  peur  élever  ou  abaisser  sa 
^n^nUired'un  degré. 

Us  premiers  essais  de  calorimétrie  furent  tentés»  comme  neus 
J'ams  dit»  vers  le  milieo  4u  XYIIL^"  siècle,  par  Bbck  cl 
Crawford,  qui  imagioèrent  la  méthode  des  mékdges.  La  méthode 
du  refraidissament  fut  inveatée  par  Mayer.  Ces  deux  métbodies, 
et  particaliôreaient  celle  des  tnélaogesi  susoaptiUes  d*un  degié 
de  prédsîon  plus  grand  que  le  caJorimétrie  de  Lavoisier  el 
Uplaoe^  ont  servi  à  Duleng  et  Peliti  MM.  ÀvogvadOp  Nevrasann, 
l^ouiUett  9o  la  Pronrostaye,  Desains  et  Begnaak,  S  détermicM 
tvee  phis  d*exaelilade  les  cfaaleers  spécifiques  des  différents 
corps  simples  ou  composés.  —  De  leurs  espérieaces,  Dulong  et 
Petit  ont  fait  ressortir  une  \o\  fort  teÉlarquahle,  confirmée  et 
étendue  par  M.  Regnault^et  qâi  peut  s'énoncer  ainsi  :  £s  firoêmiâ 
^  la  chaleur  tpéeifique  d'un  cofp$  simph  pêt  $ùn  éfuitalmt  sAt» 
unique  tst  un  nombre  constant.  Bien  qu'elle  soit  variable  avec  quel- 
ques causes  accidentelles,  quichangentla  rapacité  des  corps,  cette 
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loi  n'en  a  pas  moins  rénda  de  grands  services  à  la  cbimie,  en 
venant  ajouter^  comme  un  nouveau  critérium,  à  l'ensemble  des 
analogies  chimiques. 

La  méthode  du  refroidissement,  soumise  à  un  contrôle  rigou- 
reux par  M.  Regnault,  ne  lui  a  pas  paru  susceptible  de  donner 
toujours  des  résultats  satisfaisants.  —  La  détermination  de  la  cha- 
leur spécifique  des  gaz  à  pression  constante,  traitée  par  Rumford> 
a  fait  le  sujet  d'un  beau  mémoire  de  Delaroche  et  Bérard,  cou- 
ronné en  1812  par  l'Académie  des  sciences.  Pnis  elle  a  été  de 
nouveau  tentée  avec  plus  de  succès  par  MM.  Delarive  et  Marcet 
(1)^  d'après  les  idées  et  les  conseils  de  Dulong  lui-même. 

La  chaleur  spécifique  sous  volume  constant  ne  pouvant  être 
obtenue  directement ,  Dulong,  sur  les  indications  de  Laplace,  a 
déterminé  (1817)  son  rapport  avec  la  chaleur  spécifique  sons  pres- 
sion constante  ,  en  s'aidant  de  la  théorie  des  tuyaux  sonores. 
Déjà  Clément  et  Désormes,  Gay-Lussac  et  Welter  ,  étaient  par- 
venus directement  à  la  détermination  de  ce  rapport  pour  quel- 
ques gaz.  Mais  leurs  expériences  difficiles  et  délicates,  soit  à 
cause  des  variations  de  température  extérieure,  soit  à  cause  do 
mode  même  de  condensation,  laissent  encore  beaucoup  à  désirer 
et  mériteraient  d'être  reprises. 

Depuis  un  siècle  environ,  plusieurs  physiciens  avaient  essayé 
de  mesurer  le  calorique  latent  de  fusion  de  la  glace  ou  de  vapo- 
risation de  l'eau.  Après  Black  et  Watt,  Schmidl,  Southern, 
Parrot,  Erman,  Rudberg,  Âigthon,  Clément  et  Désormes,  le  doc- 
teur Ure,  MM.  Despretz,  Gay-Lussac,  avaient  tour  à  tour  traité 
ce  sujet,  et  obtenu  des  résultats  souvent  contradictoires.  Ce  n*est 
que  dans  ces  dernières  années ,  que  MM.  De  la  Provostaye  et 
Desains,  d'une  part,  et  M.  Regnault,  de  l'autre,  nous  ont  donné 
avec  une  grande  exactitude,  la  chaleur  latente  de  fusion  de  la 
glace  ou  de  vaporisation  de  l'eau. 

(i)  ^nm,  de  Ph.  et  Ch.,  XXV,  XU,  LXXV. 
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Par  la  disporilion  flyméirique  qu'il  a  donnée  à  dans  calori- 
mètres de  grandes  dimensions  »  fonctionnant  toor-à-toor ,  et 
poayaot  condenser  à  chaque  expérience,  variable  pour  sa  durée, 
de  un  à  deux  kilogrammes  d'eau ,  M.  Regnault  a  tenu  compte 
du  rayonnement  du  calorimètre  et  de  la  chaleur  qui  lui  était 
communiquée  par  les  tuyaux  de  conduite  de  la  vapeur.  Une 
autre  difficulté  que  Thabile  professeur  du  collège  de  France  a 
essayé  de  faire  disparaître  est  relative  à  la  chaleur  apportée  au 
serpentin  par  les  gouttelettes  d*eau  qu'entraîne  la  vapeur. 
Nous  ne  voudrions  pas  répondre  que  la  disposition  ingénieuse 
qu'il  a  adoptée»  suffit  pour  écarter  complètement  cette  cause 
d'erreur. 

Les  expériences  de  M.  Regnault  avaient  principalement  pour 
bot  de  faire  connaître  la  variation  de  la  chaleur  latente  de  la 
Tapeur  avec    la   pression.   Etendues  depuis  la  pression  de 

l 
-T~  d'atmosphère  jusqu'à  15,  elles  ont  montré  que  ni  la  loi  de 

^aU«  ni  celle  de  Southern  n'étai^it  exactes,  mais  que  la  chaleur 
totale  de  la  vapeur  d'eau  allait  en  croissant  avec  la  tempé- 

ra(are. 

Quant  aux  quantités  de  chaleur  développées  dans  les  actions 
chimiques,  les  essais  fort  louables  que  l'on  doit  à  la  sagacité  et  à 
la  pahence  de  Dulong ,  MM.  Desprelz ,  Favre  et  Silberman , 
Hess,  Andrews  et  Graham,  quoique  pouvant  donner  lieu  à  des 
comparaisons  intéressantes,  n'offrent  cependant  pas  encore  assez 
de  certitude  pour  que  l'on  puisse  en  déduire  des  conséquences 
générales. 

Nous  terminerons  cet  aperçu  sur  les  principales  questions 
qoe  la  théorie  (1)  de  la  chaleur  embrasse  ,  en  citant  les  belles 
recherches  du  docteur  Wells  (1800)  sur  la  rosée,  que  sont  venues 


(i)  Noos  n*avons  pas  insbtë  sur  les  applications  de  la  cbaleur.  Elles  ont  été 
ttposèes  avec  soin  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Péclet,  intitulé  :  Traité 
it  la  chaleur  considérée  dam  tes  appîieatione. 
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confirmer  ntciiwttieiit  d'ingéttleuKlft  obiMiriliM»  ië  M.  MU- 
knii(i).  Novft  rffttâcheroii^à  oe  grand  ehapitredtf  la  flijslqiiê,  le» 
etplkatiods  îogéniefiges  et  probables  des  vents  régoliers  ùb  \tré- 
guliers,  par  M.  Saigej,  les  lois  empiriques  qa'il  a  données  sutf  le 
déeroistemeot  de  la  températare  de  l'atmosphère  ;  les  essais  de 
Faîssoo»  de  M.  Pooillet,  sur  la  température»  eoeore  kMer- 
laine ,    de  l'espace ,  le   déreloppement    de  la  météorologie 
par  les  immenses  travaux  de  M.  de  Humboldt  ;  enfin  »    les 
perfeetionnements  apportés  â  Fbjgrométrfo  suecessiveiaeot  par 
Leslîe,  MM.  6ay4iU8sac ,  l>aoîell9  Pouillet,  Melloni,  Savaty, 
Babinet,  Brégnet,  le  docteur  August  et  Regnault  *^  Grâce  é 
l'infatigable  ardeur  de  ce  dernier  savant,  nous  avons  des  idéei 
plus  exactes  sur  la  production  du  froid  par  Févaporation,  des 
appréciatiottti  plus  sûres  des  indications  comparées  des  diveif» 
baromètres;  nous  possédons  un  mmvel  kjgromètre  ^ne 
parait  oCTrir  d'autre  inconvénient  que  celui  de  la  longueur  de 
l'observation.  Sa  sensibilité  est  extrême  et  plus  que  suffisanto 
pmir  les  applicatians  auxqueites  il  peut  elfe  destiné}  le  moidëfi 
courant  d'air,  la  plus  petite  inégalité  dans  la  distribufioii  ée 
rbumidité  étant  signalés  par  cet  instrument. 

Pesanteur  9  aetlons  moléenlalres.  «-  Aeoliatlqve* 

Une  théorie  qui  présente  a?ec  celle  de  la  lumière  de  grandes 
analogies»  c'est  la  théorie  du  son.  Toutes  deux  sont  caractérisées 
par  les  vibrations  d'un  fluide  propageant  les  vibrations  des  corps 
lumineux  ou  sQoores.  Mais  dans  la  premières  d'après  les  calculs 
de  M.  Cauchy,  le  rayon  d'activité  des  forces  qui  agissent  sur  les 
molécules  du  fluide  éthéré»  est  comparable  aux  longueurs  des 
ondulations  lomioeuses  ;  tandis  que  dans  la  deuxième^  il  est 
Gomplèleraent  négligeable  devant  la  loogoeur  des  ondes  sonores 

(i)  CoflBpt es-rendus  de  VAcailémie  des  Scicncei ,  séances  dn  i^  mars  el  da  i« 
STril  i847«  *^  Les  expériences  de  M.  Melloni  ont  mis  hors  de  doute  le  principe 
de  Wells,  et  de  plus,  elles  ont  complété  et  recti&é  la  thé«ne  ^  porte  le  même  uooi. 
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même  lesplascoortefl.  Cette  différence  n'eut  pas  h  lenle.  Les  mo- 
lécules d'air  exécutent  toujoors  leurs  oscillations  parallèlement  à 
la  direction  du  rayon  sonore,  et  ce  mouvement  est  constamment 
accompagné  de  dilatations  et  de  condensations ,  se  succédant 
périodiquement  comme  les  vitesses  de  vibrations.  Au  contraire, 
le  mouvement  vibratoire  des  molécules  d'élher  a  lieu  perpendi- 
culairement à  la  direction  de  la  propagation  sans  condensations 
ni  dilatations. 

Avant  d'aborder  racoustique,  nous  signalerons  les  progrès 
qu'a  faits  Tétude  des  propriétés  générales  des  corps»  de  la  pesan- 
teur, et  des  actions  moléculaires. 

Laplaœ,  vers  le  commencement  de  ce  siècle ,  donne  une 
théorie  générale  des  fluides  élastiques  reposant  uniquement 
sur  les  lois  de  l'attraction  des  sphères  et  sur  quelques  propriétés 
primitives  attribuées  aux  éléments  de  la  chaleur.—-  Tout  récem- 
meut,  dans  un  savant  travail,  M.  Pouillet  (1)  a  repris  cette  théo- 
îie  et  discuté  l'ensemble  de  ses  résultats  lorsqu'on  l'applique  aux 
vapeurs. 
CajnUon'^é.  —  Laplace  porte  aussi  sa  puissante  analyse  dans 

1  e(ode  des  phénomènes  capillaires,  en  les  attribuant  à  l'attrac- 

iioadû  liquide  pour  lui-même,  et  faisant  tout  dépendre  de  la 
forme  du  ménisque.  Mais  en  ne  tenant  pas  compte  des  varia*- 
(ioDs  de  densité  à  la  surface  libre  des  liquides,  il  néglige  des 
quantités  de  même  ordre  que  celles  qui  se  trouvent  rejetées  dans 
le  cours  des  calculs  par  suite  de  l'intégration.  Poisson,  par  une 
savante  analyse,  sait  éviter  cette  cause  d'erreur. 

L'expérience  vient  ensuite,  entre  les  mains  de  M.Gay-Lussac, 
confirmer  sensiblement  tous  les  résultats  de  la  théorie.  —  Mais, 
dans  ces  expériences  de  vérification,  l'on  a  toujours  eu  soin  de 
mouiller  préalablement  le  tube  capillaire.  Or,  mesure-t-on  bien 
le  véritable  effet  capillaire ,  en  négligeant,  en  quelque  sorte, 

(i)  Gomptes-rendaf ,  t.  »4  »  nû  i^7* 
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i'mmiM  du  T«-it  «ttf  k  liqiiUa  7  Nb  saii-oa  f»,  qu'en  géaéml» 
le»  Mlid^l»  h»  lîfwidtffi  o«  l«f  gaz  exerocDi  une  action  é»ergiqti« 
loa  anft  sur  le»  aulraa  ?  CoUe  actîoo  coodeasaote  n'est-eUe  pas 
manifeMée,  par  loa  expériei^cea  de  M.  Cagniard^Latour  aur  le 
marleau  d'o^u»  de  M.  Di»nj  sur  rétévaâtofi  à  13ô^  du  point 
d'ébuUîiipfi  de  l'eau  dépouillée  de  gaz  ;  euGo  »  n'eat-eile  pas 
prouvée  fi^ti  la  difficulté  que  'oa  éprouve  à  dessécher  €«i  à 
priver  d'air  des  surfaces  de  verre,  même  avec  le  sacoura  de  la 
letapéraMire  e4  de  bonnes  roacbines  poeumaliques? 

L'aplioB  des  liquides  sur  leasulides,  ou  plulôl  la  cohésioD  des 
liquides,  M«  Gaj-Lussac  essaie  delà  mesurav.  Mais  ses  expé- 
«Mnces»  ainsi  qi^  Ta  prouvé  M.  Dony,  ne  peuvent  être  con- 
oluanUif^  p^rce  qu#  la  surface  du  disque  ne  se  détache  pas*  ea 
UMilét  QUI  m^nie  inslant,  de  la  couche  liquide  de  même  éten- 
dmiei  qui  la  baigne. 

Ifli  9  noua  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
combien  spnt  iltosoires  des  nombres  de  4  déeiauiles,  représentant 
en  millimètres  élévation  du  liquide  dans  les  tubes  capillaires, 
lorsque  las  expéctences  cemporlent  à  pekie  une  préciaioii  d'uo 
eaniième  de  miUinièire.  Je  sais  bien  que  M.  Gay«-Uisaec  n'a  pas 
attaché  À  cas  nombres  ime  certitude  plus  finaude  qu'ils  ne  méri- 
tent» Mais  f  peur  la  commun  des  lecteurs ,  une  telle  appartnca 
d'approximation  a  l'incoof  éoient  de  donner  de  la  pbjsique  une 
idée  de  perfection  erronée^ 

Ce  reproche  s'adregae  enoore  plus  direotemeiit  et  plus  génér»- 
lement  à  M.  Bicd»  qui  nous  semble  avoir  aussi  éonméj  dans  son 
grand  oin^ge  de  pbjsîque»  de  a  nombres»  souvent  beaucoup  trop 
approchés»  caloulés  par  logarithmes,  ou  déduits  de  formules 
d*interpoij)toii .  dont  le»  éléments  étaient  loin  d'offrir  tous  la 
même  eMQtitude,  A  la  méthode  d'«xpérime»tatioo  que  ThoDO- 
reUe  saviant  expose  avc^  tantie  soin  et  de  clarté»  il  aurait  fallu 
joindre  une  discussion  des  valeurs  numériques  obtenues ,  uee 
appréciation  de  la  grandeur  des»  erireur^  p(tf3ÎMaft*  Paur  eous, 
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sousTaYOuons,  aprèft  avoir  la  l'oavrage  de  M«  Biot,  nous  avôDi 
été  frappés  vivemAot  de  cette  sorte  de  traduction  arithmétique 
de  tous  les  résultats  de  Texpérience,  et  nous  avons  pu  croire  un 
instant  à  une  perfection  de  la  physique  qui  est  bien  plus  appa- 
rente que  réelle. 

Les  mêmes  observations  pourraient  être  adressées  à  d'autres 
pliysiciens  :  nous  nous  contenterons  de  les  avoir  faites  aui 
princes  de  la  science. 

Compressibtltté.  —  La  compressibîlité  des  liquides  »  niée  dans 
le  principe,  et  démontrée  vers  le  milieu  du  XVIII® siècle  par 
John  Canton  «  est  de  nouveau  mesurée ,  d'abord  par  Perkins 
[t8t9]et  OErsted  (1823),  ensuite  par  MM.  Despretz,  Sturm  et 
Colladon,  qui  constatent  que  la  diminution  de  volume  varie 
senibleroent  comme  la  pression.  M.  Regnault  a  récemment  fait 
delacompressibilité  du  mercure  une  étude  que  nous  regrettons 
de  ne  pas  connaître. 

Solubilité  des  gaz,  —  L^eau  et  plusieurs  liquides  jouissent , 
comme  on  sait,  de  la  propriété  de  dissoudre  les  gaz.  Erf  générât, 
ils  eii  dissolvent  d'autant  plus  que  la  pression  est  plus  forte. 
ftfoiirMM.  Dalton  et  Graham,  cette  quantité  serait  même  pro- 
portionnelle à  la  pression.  Mais  cette  loi,   telle  qu'on  Ténonce 
dans  tous  les  traités  de  physique,  néglige  un  élément  essentiel 
de  la  question ,  la  température:  élément  si  essentiel  qu'à  100^ 
par  exemple,  il  fi'y  aura  plus  de  gaz  en  dissolution  sousia  pression 
ordinaire.  Malgré  rhabilité  des  physiciens  qui  Tout  traité,  ce 
sujet  mériterait  d'être  repris  afin  que  Ton  sût  mieux  dans  quelles 
Hmileg  de  température  et  de  pression  s'e&erce  cette  dissolution 
des  gaz  dans  les  liquides. 

Peianteur.  —  Pascal  avait  appris  le  premier  df  mesurer  lés 
kautenrs  par  le  baromètre.  Son  procédé  n'est  rendu  ttJéthod!q[ué 
que  lorsque  LapVace  Ta  soumis  au  calcul  et  a  donné  une  foi'- 
nmie  dont  Vapplicâlioti  faite  avec  soin  est  d'une  justesse  rémar^- 
qaable. 


Le  baromètre  lui-même  est  perfectionné  par  Fortin,  MM.Gay- 
Lussac,  Bunten  etRegnault.  Aux  tables  de  dépressions  capil- 
laires calculées  par  Bouvard ,  en  fonction  du  diamètre  seul  des 
tubes 9  MM.  Schleiermacher  ,  Delcros»  Bravais,  substituent  des 
tables  à  double  entrée,  où  l'on  trouve,  d'un  côté,  le  diamètre  du 
tube,  de  l'autre,  la  hauteur  de  la  flèche  du  ménisque  ou  tinci- 
dence,  c*est-à-dire  l'angle  du  dernier  élément  du  ménisque  avec 
la  normale  à  la  paroi  du  verre. 

La  machine  pneumatique  reçoit  une  amélioration  notable  du 
double  épuisement  de  M.  Babinet.  Les  poids  spécifiques  relatifs 
des  corps,  sont  déterminés  avec  plus  de  précision.  MM.  Biot  et 
Arago  d'abord ,  puis  MM.  Dumas  et  Boussingault  perfection- 
nent les  procédés  relatifs  à  la  densité  des  gaz.  La  méthode  de  ces 
derniers,  déjà  d'une  précision  très-grande,  est  encore  perfec- 
tionnée par  M.  Regnault  qui,  équilibrant  le  ballon  plein  de  gaz, 
par  un  ballon  de  même  dimension  et  de  même  verre  ,  évite  la 
correction  relative  à  la  perte  de  poids  dans  l'air,  toujours  très- 
difficile  à  évaluer.  M.  Regnault  imagine  en  outre  un  appareil 
simple  pour  obtenir  rigoureusement  la  densité  des  liquides.  Cet 
habile  physicien  ne  cherche  pas  à  faire  des  corrections  minu- 
tieuses, toujours  incertaines  ;  il  élimine  les  causes  d'erreur,  en 
se  plaçant  dans  des  circonstances  telles  qu'elles  se  compensent 
ou  qu'elles  disparaissent  sensiblement.  Ainsi ,  eu  déterminant 
les  poids  spécifiques  par  des  évaluations  de  volume  rigoureuse- 
ment à  zéro,  il  est  dispensé  de  ramener  à  cette  température,  par 
le  calcul,  les  volumes  et  par  suite  les  poids  qu'il  s'agit  d'obtenir. 
—  Au  procédé  de  M.  Gay-Lussac  pour  les  vapeurs,  il  en  subs-* 
ti tue  un  autre  plus  parfait,  et  s'applique  surtout  à  étudier  la 
densité  des  mélanges  d'air  et  de  vapeur  d'eau  aux  températures 
atmosphériques  ordinaires.  Enfin,  pour  déterminer  les  densités 
des  vapeurs,  qui  n'ont  de  force  élastique  sensible  qu'à  une  haute 
température,  l'illustre  chimiste  cité  plus  haut ,  M.  Dumas, 
imagine  un  procédé,  le  seul  généralement  employé  aujourd'hui; 
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qne  H.  Mitscherlich  a  récennnent  modifié  et  sous  quelques  rap- 
ports perfectionné. 

Elasticité,  —  Savart  fait  des  recherches  sur  Télasticité  des 
solides,  comparativement  avec  les  sons  que  ces  corps  peuvent 
rendre  et  les  figures  nodales  qu'ils  peuvent  produire.  MM. 
MassoDy  Weber  et  Yertheim  poursuivent  le  môme  sujet  et  arri- 
vent à  des  résultats  difft^rents.  M.  Verlheim,  auquel  nous  devons 
les  expériences  les  plus  complètes  et  les  plus  nombreuses  que 
Ton  ait  tentées  dans  ces  dernières  années  sur  Télasticité  de  ten- 
sion, a  tiré  de  ses  travaux,  entre  autres  conséquences,  la  sui- 
vante:! Une  vraie  limite  d'élasticité  n'existe  pas,  et  si  l'on 
n'observe  pas  d'allongement  permanent  pour  les  premières 
charges,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  laissées  agir  pendant  assez  long- 
temps, et  que  la  verge  soumise  à  l'expérience  est  trop  courte 
relali?ement  au  degré  d'exactitude  de  Tinstrumenl  qui  sert  aux 
mesures.  » 

Pour  légitimer  complètement  cette  conclusion,  il  me  semble 

qo'ilhadrait  pouvoir  affirmer  que  pendant  huit  jours  de  charge, 

la  y&ge  a  élé  soustrait&à  l'influence  des  variations  de  tempé- 

rafure  et  surtout  à  celle  des  vibrations  extérieures,  qui  exercent 

sorla  longueur  des  verg«s  tendues  une  action  puissante. 

HydrodynemUque.  -^  L'hydrodynamique  ou  la  science  du 

*  mouvement  des  fluides  a  pour  principaux  expérimentateurs, 
ProDy  (1),  MM.  Ponceiet  et  Lesbros,  Combes,  de  Saint-Venant 
et  VVantzel,  Morin  et  enfin  l'illustre  Savart. 

C'est  le  son  produit  par  une  veine  liquide,  tombant  sur  un 
obstacle  en  bois,  qui  conduisit  Savart  à  douter  de  la  continuité 


(i)  Ntvier  et  Poifson  ont  traité  par  l'analjse  la  plupart  dea  phénomènea  géné- 
raux d'éUaiicité. 
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de  cette  veine.  Pour  en  examiner  la  constitation  iotime,  il  sos- 
pendit  en  quelque  sorte  le  mouvement  de  sa  chute  et  put  alors 
scruter  à  son  aise  son  apparente  continuité.  Aussi  habile  à  ima- 
giner des  appareils  qu'à  les  construire  lui-même  avec  une  per- 
fection admirable  9  il  parvint  à  nous  donner  de  tous  les  phéno- 
mènes que  présentent  les  liquides  »  s'écoulant  par  des  orifices 
percés  à  minces  parois ,  des  idées  complètement  neuves , 
appuyées  sur  de  belles  et  nombreuses  expériences.  Peut-être 
l'explication  qu'il  a  proposée,  des  vibrations  des  gouttelettes 
liquides  durant  la  chute ,  laisse-t-elle  encore  à  désirer.  Peut-être 
pourrait-on  demander  comment  elles  sont  engendrées  par  les 
vibrations  extérieures  communiquées  au  vase  servant  de  réser- 
voir. Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  difficultés  decesétndes. 
Elles  sont  les  mêmes  que  celles  qu  on  rencontre  sur  les  limites  de 
toutes  les  actions  moléculaires.  Nous  ne  pouvons  saisir  la  molé- 
cule. C*est  à  elle  que  finissent  nos  investigations  et  que  commen- 
cent les  mystères  de  la  science.La  forme  qu'elle  affecte,  les  dispo- 
sitions qu'elle  prend  dans  les  différents  corps ,  la  nature  des 
Cdrces  qui  la  sollicitent,  peuvent  bien  faire  le  safeit  d'hypothèses 
plus  ou  moins  probables ,  mais  ne  sauraient  encove  eondnire  A 
aucune  certitude. 

Loi  de  JUariotie.  -*  Disons  maintenant  qaelqaesmots-cleoetlB 
célèbre  loi  de  Boyie  et  Mariette,  dent  Tinexactitiidev  démmitrée 
dans  ces  derniers  temps ,  a  contribué  fortei^ent  à  modifier  nos 
idées  sur  les  diverses  pi*opriélés  des^  gaz ,.  cppii^rés  s^us  volumes 
égaux. 

En  1830,  MM.  Dulong  et  Ai  ago  avaient,  par  des  ex|»ériences 
fort  remarquables,  confirmé  en  partie  les  résultats  obtenus  en 
1826  déjà ,  par  MM.  OErsted  et  Schwendsen ,  et  de  plus  ils 
avaient  vérifié  la  loi  de  Mariotte  jusqu'à  2i  athmosphères. 
Malgré  les  objections  très-rationnelles  que  M.  Despretz  adressait 
aux  procédés  de  ces  savants,  malgré  ses  propres  expériences  sur 
différents  gaz ,  on  persistait  à  regarder  les  résultats  de  MM. 


Affigo  et  Doloof  oMime  touM-frit  oonekiMl»»  étfNmr  ai»si 
dire  tOMBie  le  mû  ph$  ultré  de  U  ftcieace.  De»  elipérieMtt  4é 
H.  PouiUet,  poQMéee  ju8qa*à  100  aUnotphères»  UhiI  eo  dénon- 
Irant  que  plusieurs  gaz  se  compriment  pies  rapideilieet  <|«e  Taivi 
semblaient  pourtant  indiquer  «fiieToxygène,  rbydiiogèae,  l'aflKOle» 
Toxyde  de  carbone,  aoîvent  sensiblement  la  même  le*  de  eom«» 
pression.  La  question  en  était  là,  lorsque  Tannée  deraiè^By  H« 
RegnauU  est  venu  la  soumettre  à  un  nouvel  examen.  Profilant 
du  grand  appareil  manométrique  qu'il  avait  conatruit  pour 
étudier  la  forée  élastique  et  la  cbaleur  latente  de  la  Tapeur 
d'eaa ,  il  a  fait  sur  quelques  gaz  ^  une  expérimenfaCioii  des 
plas  simples»  des  plus  concluantes,  et  qui  ne  peut  laisser  main*- 
teDi^nt  aucun  doute  sur  rinexactitude  de  la  loi  de  Mariotte. 

Ainsi,  cette  loi,  comme  la  plupart  des  autres  lois  qui  règlent 

lesrapports  des  divers  éléments  de  la  nature,  variables  de  corn* 

posUion  et  de  propriétés,  est  plus  compliquée  qu'on  ne  favait 

pensé  d'abord.  Cette  relation  entre  le  volume  (T)  qn'occupe  une 

tnème  masse  de  gaz,  à  la  môme  température,  et  soumise  à  des 

pressions  différentes  (P),  est  sans  doute  représentée  anafytique- 

nieof  par  quelque  série,  dont  le  nombre  des  termes  assujettis  A 

une  certaine  loi  de  formation,  peut  être  indéfini,  et  telle,  par 

exemple,  que 

v_    A         A       A 

— F  "*"    P*   "^  P3  "^^  *  •  '  • 

A,  B,  G,  etc.  étant  des  constantes  variables  avec  la  nature  du 
gaz  et  sa  tempërature.Or,  tes  termes  â  partir  du  deoxièufe,  sont 
généralement  d'un  ordre  de  grandeur  très-inférieur  au  premier; 
de  façon  que  si  les  mélbodcs  expérimentales  n'ont  pas  atteint 
un  degré  de  perfection  convenable,  elles  ne  feront  connaître  que 
le  premier  terme,  la  valeur  des  suivants  rentrant  dans  les  limites 
des  erreurs  possibles. 


(  IM) 

C'est  précisémeiit  ce  qui  est  arriyé  à  Mariotte  et  aux  autres 
physiciens  qui  ont  cru  reconnaître  que  le  produit  du  volume  par 
la  pression  correspondante,  était  constant.  Dans  les  expériences 
de  Dulong  et  M.  Arago,  lorsque  le  volume  du  gaz  n'était  pHis,  par 
exemple,  que  la  20.®  partie  du  volume  primitif,  une  atmosphère 
comprimanteenptusneleréduisaitque  d'une  quantité  très-petite, 
relativement  à  la  réduction  qu'il  avait  éprouvée  sous  le  poids  des 
premières  atmosphères ,  de  sorte  que  les  erreurs  de  lecture  oa 
de  graduation  restant  les  mêmes,  toute  l'habileté  bien  connue  des 
observateurs  ne  pouvait  racheter  complètement  le  défaut  de  sen- 
sibilité de  l'appareil,  dans  les  hautes  pressions. 

Aeonstlqae. 

L'acoustique  ou  la  icience  du  son,  se  lie  intimement  à  la  partie 
de  la  physique  que  nous  venons  de  parcourir.  En  effet,  lorsqu'un 
corps  produit  un  son,  il  est  le  siège  de  mouvements  intérieurs, 
de  déplacements  moléculaires  dépendant  des  forces  physiques 
qui  délerminent  l'équilibre  et  la  constitution  de  ces  corps. 

Le  père  Mersenne,  fiacon  au  17.* siècle;  au  18.®,  l'Académie 
des  sciences  avaient  donné  à  la  science  du  son  un  commencement 
de  forme  expérimentale  ;  Ëoler,  Daniel  Bernouilli ,  Lagrange, 
avaient  traité  la  plupart  des  problèmes  qui  s'y  rattachent.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  les  géomètres  les  plus  célèbres  con- 
tinuèrent cette  étudei,  pendant  qu'un  expérimentateur  habile , 
Chiadni  (1),  recherchait  particulièrement  la  loi  des  vibrations 
transversales  des  verges,  et,  le  premier,  examinait  les  divisions 
des  plaques  en  parties  vibrantes,  séparées  par  des  lignes  de  repos. 


(i)  Acoustique  de  Chiadni  (  1809) ,  ouvrage  dédié  à  Tempereur  Napoléon-le- 
Graod.  Savart  regardait  comme  une  des  plus  belles  créations  de  Chiadni  Fusage  du 
sablt  dans  Tétude  des  mouTements  vibratoires  des  corps  solides. 


(  i«r) 

ChaMni  opéra  sar  des  p!aqaes  trop  petitos,  et  8oav«Bt  bélériH 
gëoes.  De  là  les  erreurs  graves  dans  lesquelles  il  est  tombé ,  et 
que  Savart  a  signalées. 

C'est  à  ce  dernier  que  Ton  doit  les  plus  beaux  trayaox  qui 
aient  été  faits  en  acoustique.  Son  génie  de  précision»  sa  mélhode 
derecberches  purement  expérimentale,  l'ont  conduit  à  reprendre 
snccessWement  tous  les  points  de  cette  partie  de  la  physique. 

Savart  n'accordait  qu'une  adhésion  conditionnelle  aux  résul- 
tais des  théories  physiques  dont  la  base  ne  lui  paraissait  pas 
suffisamment  irréprochable.  Jamais  dans  ses  explications  il  n'alla 
au-delà  des  faits.  Opérant  dans  des  circonstances  bien  détermi- 
nées,  ingénieux  à  saisir  jusqu'aux  moindres  détails  qui  pouvaient 
influencer  ses  résultats ,  il  prit  l'expérience  pour  unique  arb'tre 
de  ses  jugements.  P«it-étre  même  a-t-il  poussé  trop  loin  le  dédain 
pour  Vanalyse  mathématique,  dont  il  avait  appris  à  se  défier  sans 
doute,  mais  qui  souvent  peut  être  un  puissant  auxiliaire. 

Us  lois  des  cordes  vibrantes,  soumises  par  cet  habile  physi*- 
cien  à  Qoe  vérification  rigoureuse ,  ne  confirmèrent  pas  la 
tbéorie.  Le  désaccord  signalé  ;  restait  à  Texpliquer.  Savart  fit 
okerrer  qoe  les  géomètres,  dans  leurs  calculs ,  admettent  un 
<^  idéal.  11g  supposent  la  corde  dépourvue  de  rigidité»  de  façon 
<pela  courbe  qu'elle  affecte  en  vibrant,  doit  couper  l'axe  airiour 
duquel  elle  oscille ,  aux  deux  points  fixes  ;  tandis  que,  dans  la 
réalité,  elle  est  tangente  au  même  axe  en  ces  deux  points. 

^'  7  a  trois  ans,  M.  Noël  Savart,'  mesurant  le  nombre  des 
^bratioDs  que  rend  une  corde,  en  vertu  de  sa  rigidité  seule,  a  i>u 
traduire  géométriquement  les  résultatis  de  ses  expériences. 
Quelques  jours  après,  le  calcul,  entre  les  mains  de  M.  Duhamel, 
<^nfirmaitla  relation  obtenue  par  M.  N.  Savart. 

hfmï  tous  les  corps  rigides  par  tension  ,  Savart  étudia  prin- 
cipalement les  vibrations  des  membranes,  dans  l'espoir  de  jeter 
quelque  lumière  sur  le  mécanisme  de  l'audition.  Il  démontra 
que  les  membranes  peuvent  rendre  tous  les  sons  possibles,  qu'à 


(ISS) 

«haeiin  d'eux  oerrespond  un  mode  pSirtieuHeF  dé  division;  de 
plus ,  ftt'à  mi  même  mo  pauTeMl  eorrespoBdre  des  modeft  de 
division  différents. 

Il  fit,  sor  lest  vibrations  des  piaques  earféesi  cireubiires,  Iriao- 
l^iiMffes,  des  expériences  qui  ont  étendu  ooB8Îdéffaklem«-iit  nos 
eonnaîasances  sur  ce  point  9  lout  en  rectifiant  les  erreurs  qu'a* 
vaienl  coHnttises  Chladaii  Paradisi  et  l'abbé  Haûy. 

Le  premier,  il  analysa  avec  soin  les  lignes  nodales  indiquées 
par  le  sable  sur  les  faces  des  verges  qui  exécutent  des  vibrations 
longitudinales.  Par  ses  expériences  multipliées ,  il  constata  dans 
ces  corps  la  co-existence  de  trois  mouvements  simidiaiiés  :  un 
mottveflMot  do  contraction  et  d'allongement,  un  mouvement  de 
flexion  transversal,  et  un  mouvement  longitodùia),  alternative- 
meot  de  sens  contraire»  de  part  et  d'autre  de  chaque  tigae 
d'inflexion. 

Dans  l'étude  des  vibrations  des  colonnes  d'air  de  diverses 
formes,  il  eut  soin  de  toujours  se  tenir  renfermé  dam  les  llnailes 
de  l'expérimentation ,  et  de  ne  donner  aux  lois  qu'il  proposait 
que  la  généralité  permise  par  ces  limites. 

Enfin,  il  n'est  aucune  partie  de  l'acoustique  que  Savart  n'ait 
expkirée ,  dont  il  n'ait  agrandi  le  champ  ou  amélioré  la  nature. 
Production  ^  propagation  du  son  dans  les  différent»  milieux, 
réfleaion,  échos,  dont  it^necnrii  pas  toutes  les  particularités  suf- 
fisamment expliquées;  évaluation  numérique  des  sons;  réactioa 
que  les  corps  en  vibration  exercent  les  un»  sur  les  autres; 
Bsécanisme delà  voix;  vibrations  tranifversales  ou  longitudinales; 
tout,  en  vm  mot,  a  été  étudié  avec  une  sagacité  aduMrable  par  ce 
grand  physicien.  Ajoutons  ifue  la  nature  l'avait  heuremement 
doué ,  sous  le  rapport  du  sentiment  nuisieal  et  de  la  délicatesse 
de  l'organe  de  l'oute*  Savart  sa  rappelait  un  son  oonnne  on  se 
rappelle  ufl«  parole  que  l'on  a  saisie  au  vol. 

Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  Savart  ait  porté 
l'acDuatiquef>  cette  scieaoe  si  jeunef  d  levi  dernier  de^ré  de  per^ 


(  «•) 

fMtioo.  Malgré  Iw  ra|iidea  pmgrëfl  qu'il  kn  a  MipfffaDés  , 
Dâlffré  les  Iravattft  resarquables  d'autreg  savanta^  ooaiaie  MM. 
G»gDiard-Latoury  l'aulenr  At  la  Sirénê^  Noèi  Sanrart,  Faraday, 
Wéber,  Werlheim,  Dahamei»  Desprets ,  etc.,  il  reste  eneona 
beaucoopà  faire,  soit  pour  saisir  la  loi,  probablement  conpii- 
quée,  qui  lie  entre  eux  les  sons  correspondaais  aux  modes  d# 
diviâioa  si  variés  et  si  nombreux  des  plaques  -,  soit  pour  déter«- 
miaer  la  viteaae  du  son  dans  tous  les  solides  et  les  liquides,  povr 
éladder  la  question  de  la  réaction  que  les  corps  en  vibratiott 
exercent  les  uns  sur  les  autres,des  sons  résultant  s,des  battements, 
du  mécanisme  de  la  voix,  de  la  limite  des  sons  perceptibles  ; 
foileafin  pour  analyser  les  vibrations  des  masses  fluides  conte- 
Duesdans  des  tubes  vibrant  longiladinalement,et  les  vibratioils 
descorps  qui  n'ont  pas  la  même  élasticité  dans  Ions  les  sens,  afin 
d'eo  déduire  des  lois  générales  sur  leurconstitation  moléculaire. 
Ici  se  termine  notre  aperçu  sur  la  marcbe  générale  de  la 
physique  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 

V^s  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  ont  été  pris  un 
peu  parteat.  Indépendamment  des  sources  que  nous  avons  indi* 
quées,  bous  avons  puisé  souvent  dans  les  plus  remarquables  de 
oosan(eurs  classiques,  MM.  Lamé,  Pouillet,  Péclet  L'esprU  gé^ 
Rérai  de  l'enseuaMe  se  trouve  dans  les  leçons  que  nous  avens  sui- 
vies «trecuciUiee  au  oeUége  de  France,  80«s  le  savanl  pfofeasêur 
de  physique  dont  neue  nous  honorons  d'avoir  été  l'élève. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  notre  critique  n*a  été  faite  qu'an 
poiat  de  vue  purement  scientifique,  et  que  les  lois  srgnaiéea 
comme  inexacte^  sem,  pour  la  plupart,  bien  suffisamment  ap^ 
proehécs  pour  les  applications  usuelles  que  l'on  en  peut  faire. 

Peut-être  nous  accusera-t-on  de  témérité  pour  avoir  osé  por- 
ter sur  d'honorables  savants  des  jugements  sévères.  Mais  dans 
l'appréciation  que  nous  avons  essayé  de  faire  de  leurs  travaui, 
BOUS  avons  mieux  aîmé  exprimer  franchement  notre  pensée  que 
de  sacrifier  à  des  noms  pour  lesquels ,  du  reste,  noua  avons  mië 
profonde  véudratiou. 


(140) 

Personne  plus  que  nous  ne  désire  faire  la  part  de  chaque  ou** 
vrier  dans  l'édification  du  grand  monument  de  la  science.  Pro- 
fondément conyaincu  de  cette  vérité  qu  une  science  d'observa- 
tions n'est  qu*une  science  d'approximations»  nous  n'ignorons  pas 
qu'elle  ne  saurait  être  faite  d'un  seul  jet.  Noos  n'oublions  pas 
que  c'est  d'approximations  en  approximations ,  de  décimales  en 
décimales,  que  l'on  pourra  obtenir  une  valeur  plus  exacte  des 
constantes  de  la  physique,  ou  un  nombre  plus  grand  de  termes 
des  séries  qui  représentent  les  lois  des  phénomènes.  Nous  recon- 
naissons enfin,  que  les  premiers  observateurs  d* un  certain  ordre  de 
faits,  sans  filjpour  se  guider^  dans  le  dédale  des  circonstances  qui  les 
rendent  au  premier  abord  inextricables,  n'ont  pu  généralement 
embrasser  qu'un  horizon  borné,  tandis  que  ceux  qui  les  suivent* 
éclairés  par  la  lumière  qui  s'est  faite,  peuvent  agrandir  le  champ 
de  la  vision  et  découvrir  des  détails  qui  avaient  échappé  à  leurs 
devanciers;  de  même  que  le  perfectionnement  du  microscope  a 
permis,  de  nos  jours,  de  saisir,  dans  l'organisation  des  parti» 
les  plus  intimes  des  végétaux  et  des  animaux,  des  détails  de  8t^o^ 
ture,  qui  s'étaient  jusqu'alors  dérobés  à  l'observation  et  dont  la 
découverte  est  venue  détruire  des  idées  d'unité  et  de  simplicité 
tout-à-fait  erronées. 

Maintenant  devons-nous  regretter,  avec  Tauteur  d'un  réper- 
toire d'optique  moderne,  d'avoir  acquis  la  mesure  de  la  confiance 
que  ^nous  pouvons  fonder  sur  les  diverses  lois  de  la  physique? 
N'est-ce  donc  pas  un  progrès  que  de  connaître  son  ignorance? 
N'est-ce  pas  un  progrès  que  de  mieux  apercevoir  les  variations 
des  éléments  de  tout  phénomène,  de  ne  plus  être  exposé  à  la 
recherche  d'une  précision  illusoire,  on  à  l'établissement  de  si- 
mulacres de  lois? 

Heureux  sans  doute  les  physiciens  qui  nous  ont  révélé  les 
grands  secrets  de  la  nature  ;  mais  heureux  aussi  ceux  qui  sont 
venus  rectifier  des  erreurs  sur  l'appréciation  ou  les  mesures 
dont  ils  sont  susceptibles  ;  comme  les  premiers,  ils  ont  des  droiU 
incontestables  à  la  reconnaissance  de  la  science  fntiirei 


(i4l) 


SUR  LES  CHLORURES  DE  SOUFRE, 


Par  M.  Lamt, 

kpk^  pour  let  cUmcs  des  acâences  physiquet,  ProlMieiir  «a  eoUégc  royal  d«  lillt. 

Membre  rétidant. 


Séance  du  5  man  1847. 


La  plupart  des  chimistes  admettent  aujourd'hui  rexisteno» 
de  deux  chlorures  de  soufre  bieo  distincts  ;  un  chlorure  rouge, 
correspondant  à  Tacide  hyposulfureux ,  et  un  sons-chlorure 
jaune,  ne  se  rapportant  à  aucune  combinaison  connue  du  soufre 
ayecYûxygène. 

t^e  premier  a  été  découvert  en  4803  par  Thomas  Thomson,  et 
plus  l^rd  analysé,  d'abord  par  ce  chimiste,  ensuite  par  M«  Henri 
fioseet  M.  Dumas.  Le  deuxième,  obtenu  pour  la  première  fois 
par  Davy,  en  mettant  du  soufre  bien  sec  dans  du  chlore  gazeux, 
fut  analysé  successivement  par  Davy«  Berthollet  et  M.  Dumas. 
M.  n.  Rose  ayant  contesté  Texisteoce  de  ce  dernier  composé, 
U.Damascnit  devoir  reprendre  ses  anciennes  expériences,  et 
par  un  procédé  semblable  à  celui  qu'avait  suivi  le  chimiste 
allemand ,  il  retrouva  les  résultats  qu'il  avait  précédemment 
obtenus. 

Cependant,  dans  un  mémoire  inséré  dans  le  tome  70  des  An» 
^ks  de  physique  et  de  chimie,  M.  H.  Rose  revient  sur  la  question 
du  cblorore  rouge,  et  affirme  n'avoir  pu  préparer  ce  composé 
défini.  Seulement,  il  en  admet  l'existence  à  l'état  de  combinai- 
ion  avec  le  chlorure  d'arsenic  Ai  Ch^. 


Malgré  rimposanie  autorité  d*un  chimiste  aussi  habile  que  M. 
Dumas,  il  était  difficile  de  rejeter  les  expériences  de  M.  H.  Rose 
et  de  De  pas  concevoir  des  doutes  sur  la  nature  du  bichlorure  de 
soufre.  Le  sujet  méritait  donc  d*étre  examiné  de  nouveao. 

Aussi  a-t-il  élé  repris  par  un  professeur  de  physique,  M.  Le- 
boucher.  Dans  une  thèse  de  chimie  présentée  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris,  le  iJ^  août  i8i.5  ,  ce  professeur  a  exposé  les 
résultats  des  es^périences  qa*il  a  entreprises  dans  le  bat  de  dé* 
montrer  la  réalité  du  bichlorure  comme  combinaison  définie. 

M.  Leboucher  s'est  principalement  attaché  à  différencier  les 
deux  chlorures  par  leur  faculté  dissolvante  relative  au  chlore. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  mesuré  cette  faculté  dissolvante  à  la 
température  de  20  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  avoir  reconna 
qu'à  cette  température,  les  deux  liquides  saturés  de  chlore  cod- 
serveot  chacun  leur  couleur  propre,  il  a  tiré  les  conclusions  sui- 
iraiitea  :  or  Le  liquide  désigné  sous  le  nom  de  bichlorure  ne  sau- 
raîl  6tre  une  simple  dissolution  de  chlore  dans  le  protochlorure* 
Car  s'il  en  était  ainsi,  le  bichlorure  pris  à  20®  et  la  di^solulioû 
As  ehlove  dami  le  protochlorure,  prise  à  la  même  f einpératnre, 
seraient  deus  Kquides  identiqueset  devraient  avoir  la  mémne  cou- 
leur. 0 

M.  Leboucher  a  encore  trovré  dans  cette  propriété  dissolvante 
du  bichlorure  rouge  Texplication  qu'il  a  dFonnée  de  la  vtiriatioD 
du  point  d^ébullition  de  ce  composé.  Ayant  observé  que  des 
distillations  successives  ne  faisaient  qu'abaisser  la  température 
du  point  d'ébultîtiont,  il  a  expliqué  ce  fait,  qui  est  réel,  en  disant 
que  les  chlorures  absorbent  d'autant  plus  dé  chlore  que  leur 
température  est  plus  basse,  le  laissent  ensuite  dégager  sousTiD- 
fftiencê  de  la  chaleur,  et  que  dans  les  récipients  oti  se  fait  la  con- 
densation, le  chlore  dégagé  est  absorbé  par  les  tapeurs  do  chlo- 
rare  qu'il  entraîne. 

Je  remarquera!  d'abord  que  les  phétromènes  s'expfiqueraieat 
tout  aussi  bien,  en  admettant,  dans  le  bichlorure,  la  présence 
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d  00  M  àb  fimmmn  ckloiure»  pins  Y«htils«  Je  fèmi  okMtvér 
ensuite  qae  M*  Leboueher  m*a  pu  obCenir  uo  cktomtfe  faanilMt 
à  une  tenpéraCiire  fisie,  oeib  de  6iP  par  exemple,  regardée  comme 
U  teupéralure  d'ébuUitioo  du  bicbioriirey  et  eofin  qu'il  n'o  pes 
déiermîoé  par  l'aDalyse  les  proporliotts  de  cUora  et  de  soofre 
qai  eotrenl  daos  ce  composé. 

Tel  est  donc  actuellement  l'état  de  la  question.  D'une  part,  les 
expériences  et  les  analyses  de  M.  Dumas,  confirmées  en  partie 
par  celles  de  H.  Leboacher,  semblent  démontrer  l'existence  de 
deux  chlorures  bien  distincts.  D'autre  part,  les  expériences  de 
M.  H.  Rose  conduisent  à  n*admettre,  à  Tétat  libre,  qu'un  demi* 
chlorure  ou  protochlorure  jaune. 

Occupé  depuis  quelque  temps  d'un  travail  relatif  à  l'action 
qa'exercent  les  chlorures  de  soufre  sur  l'ammoniaque  gazeuse  et 
qaelques  autres  composes  définis,  j'ai  dû  chercher  à  obtenir  des 
produits  sur  la  pureté  et  la  composition  desquels  je  pusse  comp- 
let. Ce  sont  les  résultats  de  ces  recherches  qui  font  l'objet  de 
ceVVe première  communication. 

J'ai  d  dbord  préparé  du  chlorure  de  soufre  eo  faisant  agir, 
jusqu'à  saturation  complète»  uo  courant  de  chlore,  parfaitemenjt 
desséché,  sur  de  la  fleur  de  souCre  sèche  qui  avait  été  lavée  > 
l'eaudistillée»  pour  la  débarrasser,  des  acides  sulfureux  et  3ul«- 
furique.  Le  liquide  ainsi  préparé  a  été  distillé  de  manière  à 
oblecir  du  chlorure  jaune  comme  résidu  de  l'opératiop  et  du 
chlorure  roage  daos  le  récipient  condensateur. 

le  dirai  en  passaat qu'après  plusieurs  disiiHaiio»^  sqocessivQ», 
diQsksqiMelles  oa  av^it  soin  de  rejeter  ies  preoûèireB  çt  deroiir 
r^portkwi»  de  liqMJdep  j'ai  obtenu  une  quantité  de  chlorajre 
jaune  suffisante  pour  pouvoir  constatei:  la  fixité  de  son  point 
d'ébullitton  à  13^*',  peodaïkt  deux  bew^  de  distiUatioii  qpn- 
tiftuek 

QWDl  eU'  ehtomre  revg»^  sur  lequel  tmiteneoi  ob  n'eat  pas 
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d'acoordf  je  l'ai  fait  traTerser»  pendant  huit  heares  eoTiron,  par 
ua  oouraot  de  chlore  sec^  et  j*ai  soumis  le  liquide,  ainsi  saturé, 
à  une  nouyelie  distillation  au  bain-marie.  Vers  40<>  centigrades, 
il  est  eutré  vivement  en  ébullition  en  dégageant  une  assez  forte 
odeur  de  chlore.  Ln  température  s'est  ensuite  élevée  graduelle 
ment  jusqu'à  SO®  c»  Je  n'ai  recueilli  que  la  portion  qui  a  passé  & 
la  distillation  de  50  à  70^,  et  j'y  ai  fait  passer  de  nouveau ,  et 
pendant  trois  heures,  un  courant  de  chlore.  Enfin,  j'ai  redistillé 
le  produit,  dans  un  courant  de  chlore,  à  une  température  qui  a 
varié  de  60  à  63o  seulement.  C'est  ce  liquide,  maintenu  pendant 
un  quart-d'heure  environ  à  la  température  de  40^>  pour  chasser 
l'excès  de  chlore  ou  un  chlorure  plus  volatif,  que  j'ai  considéré 
comme  complètement  exempt  de  proloch  lorure  jaune. 

Ce  liquide  est  entré  en  ébullition  à  la  température  de  64®,  et 
j'ai  pu  le  faire  bouillir  pendant  une  demi-heure  à  cette  môme 
température.  M.  Dumas  avait  donc  raison  de  dire  qu'après  plu- 
sieurs distillations  au  bain*-marie  et  dans  un  courant  de  chlore, 
on  parvenait  à  obtenir  un  chlorure  bouillant  à  64®* 

Mais  en  continuant  la  distillation,  la  température  finit  par 
s'élever  et  le  chlorure  éprouve  une  décomposition  partielle. 
Cette  décomposition  est  indiquée  du  reste  par  la  légère  décolo- 
ration qu'éprouve  un  papier  de  sulfate  d'indigo  ,  plongé  dans 
l'atmosphère  de  la  vapeur  du  chlorure. 

Après  avoir  constaté  la  fixité  du  point  d'ébuUition  de  ce  com- 
posé, j'en  ai  soumis  une  fraction  à  l'analyse. 

La  volatilité  de  ce  corps  et  l'énergie  de  l'action  qu'il  exerce 
sur  la  plupart  des  autres  corps  exigent  que  l'on  prenne  de  gran- 
des précautions  pour  obtenir  des  résultats  analytiques  exacts. 
Après  plusieurs  essais  infructueux,  je  me  suis  arrêté  au  procédé  ^ 
suivant,  bien  qu'il  laisse  encore  à  désirer.  | 

^  .  a     I 

Je  souffle  une  petite  ampoule  de  verre  du  poids  de  1  ouz  , 
décigrammes.  Je  la  remplis  de  bichlorure  et  je  la  scelle  à  la  lampe' 
Cette  ampoule  pesée  après  l'introduction  du  chlorure  est  déposée 
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au  fond  d'an  petit  bailoD,  dans  lequel  on  ajoale  de  r^dde  aïoiti-^ 
qae  pur  étendu  d'eau.  A  ce  ballon  est  adaptée  rextrémilé  d'un 
tube  de  Welter,  dont  l'autre  extrémité  va  plonger  dans  une 
diasolntioii  d'azotate  d'argent,  comme  l'indique  la  figure.  L'appa- 
reil étant  ainsi  disposé,  l'on  brise  l'ampoule  par  une  agitation 
brusque  du  ballon  et  on  abandonne  la  réaction  à  elle-même  pen- 
dant 24  heures.  Après  cet  înterTsUe  de  temps,  on  fait  bouillir 
le  mélange  avec  précaution  pendant  2  heures,  afin  de  transfor'* 
mer  le  soufre  et  l'acide  salfureux  en  adde  sulfurique.  Les  gaz 
chlorhydriqne  ou  sulfureux  qui  pourraient  s'échapper  durant 
cette  ébulIitioB  sont  retenus,  soit  par  le  liquide  du  tube  de  sû- 
reté» soit  par  celui  du  tube  en  u.£nfin,lorsqoe  le  liquidddu  ballon 
estrefroidiy  il  ne  reste  plus  qu*à  doser  l'acide  sulfurique  et  l'acide 
chlorhjdriqoe. 

Voici  les  résultats  de  l'une  des  meilleures  de  ces  analyses  : 

l^^'yliâ  de  bichlorure  ont  donné  3s'-,104  de  chlorure  d'aï*- 
gent;08',119  de  soufre  restant  non  attaqué,  U^ ^Q&l  de  sulfate 
debarjte  et  Os'^Ol?  de  sulfure  d'argent.  Ces  diverses  propor- 
tions donnent  : 

En  chlore 0«'-,776 

En  soufre O*'  ,361  ; 


ou,  en  centièmes 68,7 

31,3 


100,0. 

Ces  noinbres  sont  trèsHMnsiblement  dans  le  rapport  de  443 
à  300 ,  équivalents  du  chlore  et  du  soufre.  Le  chlorure  soumis 
à  l'analyse  parait  donc  être  le  résultat  de  la  combinaison,  éqùi- 
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▼«UmiI  4  éqojvAleiily  du  soufire  tt  du  cbloro»  el  peol  élre  mj^ré* 
«^4é  far  la  formule  SCh. 

J'ai  vérifié  égi^lement  celte  ekservjdion  d»  M«  Dunias^  que  le 
bich!orareoe  décolorail  pasTindigo»  Atmi,  «Bpaiiier  coloré  par 
celle  substMce  eat  re&ié»  piiKieim  heures»  plongé  dam  da  bicUo- 
rure  saos  éprouver  de  décolovaiion  sensible.  Le  sodium ,  k 
potassium ,  aiosi  qm  Ta  oooslalé  M.  Leboucher ,  w»  sont  pas 
allérés  daas  le  bicblorufe  renfernié  dans  un  tube  bien  aec.  Mais, 
quand  op  essaio  raction  du  sodium  eup  nù  ehibture  qui  a  Asseos 
du.cblore  k  la  lempéralupe  de  quelques  degoés  anMlessOns-ds 
zéco»  on  reconnaît  qu'iUe  foraa»  du  ohlmrurede  sedium» 

Ainsiy  en  pi4sence  de>  uinsoes  fatls.  il  est  diKciie  de  ne  pas 
conclure  que  le  liquide  appeié  bîcblorure  ne  soît  réelienenl  uao 
combinaison  définie,  équivalent  à  équivalent,  de*  soufVe  et  de 
chlore. 

Mais  il  reste  une  difficulté  qui  me  semble  ne  pas  avoir  été  le- 
vée jusqu'à  présent.  Nous  avons  dit  que  le  bichlorure  pur  ne  dé- 
colorait pas  un  papier  d'indigo ,  et  j'ajoute  que  le  bichlorure  sa- 
tui*é  dé  chlore  à  la  température  de  20  à  25^  centigrades,  el  en- 
trant en  ébullition  vers  30^,  ne  décolore  pas  non  plus  la  même 
substance.  Le  chlore  n'est-il  donc  pas  simplement  à  l'état  de 
dissolution,  ou  bien  stm  affinité  est-elle  plus  forte  pour  le  chlo- 
rure que  pour  Uindigo  ?  Cette  dernière  hyfMi4hèse  n'est  pas  ab- 
solument impossible  ;  mais  elle  n'est  peut-être  pas  indispensable 
pour  expliquer  l'abaissement  du  point  d'ébullilion  que  l'on  ob- 
serve dans  le  bichlorure  saturé,  et  donton  a  préalablement  chassé 
l'excès  de  chlore  par  une  température  de 25  à  30<^  environ. 

En  effet,  si  l'on  examine  attentivement  les  phénomènes  qui 
accompagnent  cette  ébullition,  sous  l'influence  seule  de  la  cha- 
leur de  la  main,  dans  un  tube  bien  sec,  fermé  à  un  bout  et  ou- 
vert à.raulre»  l'ou  ne  tarde  paa.  k  vioir  des  crisiaudk  blancs  ^^ 
dépQfterr  w^  fiojrm^raynunéeiVeps  ta^partie^supéffieuméu  tube- 

Mais.siL'on.  continue  là  dîstiUalion^  en  élevant  un  puu  laitem- 


péialure,  la  vapeur  du  bichlorure  qui  vient  baigner  les  cristaux 
les  dissout  et  les  fait  disparaître.  Le  liquide  lui-même,  amené  sur 
ces  cristaux,  les  redissout  promptement. 

L'humidité,  un  simple  courant  d*air  les  font  également  dispa- 
raître. Ces  réactions,  et  surtout  la  première,  sont  sans  doute  les 
causes  qui  jusqu'ici  se  sont  opposées  à  ce  que  l'on  pût  constater 
l'existence  de  ce  nouveau  corps  cristallisable,  composé  probable- 
ment de  chlore  et  de  soufre. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  une  quantité  suffisante  de 
ce  corps  pour  en  faire  une  analyse  complète.  Tout  ce  que  j'ajou- 
terai à  ce  que  je  viens  de  dire,  c'est  qu'à  Tair  il  parait  se  résou- 
dre en  un  ehlorore  rouge,  avec  accompagnement  d'um  dégage- 
gement  gazeux  ;  que  projeté  dans  l'eau  pure,  il  produit  un  bruit 
analogue  à'èeini  d'un  fer  rouge  que  Ton  plonge  dans  ce  liquider, 
enfin  que  parmi  les  produits  de  la  réaction,  j'ai  constaté  fa  pré- 
sence des  acides  sulfureux,  hyposulfureux,  sulfurique  et  chlory- 
drique. 

Quoiqu'il  en  soit  des  principales  propriétés  de  ce  composécris- 
tailin,  l'on  voit  que  dans  le  bichlorure  préparé  à  la  manière  or- 
dinaire et  distillé  dans  un  courant  de  chlore  au  bain-marie,  il 
existe  en  dissolution  un  autre  chlorure  plus  volatil,  extrême- 
ment avide  d'eau,  et  dont  la  composition  doit  être  sans  doute 
parfaitement  nette  et  définie^  puisqu'il  s'otTre  à  nous  à  Tétat 
cristallisé. 

S'il  était  permis  de  hasarder  une  conjecture,  je  dirais  que 
celte  combinaison  pourrait  bien  être  un  chlorure  correspondant 
à  l'acide  sulfureux  ou  même  à  l'acide  sulfurique,  et  dont  la  com- 
position serait  représentée  par  un  équivalent  de  soufre  uni  à 
deux  ou  trois  équivalents  de  chlore.  Ces  deux  corps,  du  reste, 
ne  sont  pas  tout-à-fait  hypothétiques,  car  M.  H.  Rose  annonce 
les  avoir  obtenus,  mais  à  l'état  de  combinaison  avec  des  chlo- 
rures métalliques  volatils.  De  nouvelles  recherches  pourront 
seules  décider  la  question. 
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En  résumé,  mes  expériences  confirment  Fesistence  du  bichlo- 
rure  rouge  de  soufre,  correspondant  à  l'acide  byposulfureux.  De 
plus, elles  paraissent  démontrer  Texistence  d'un  nouveau  chlo- 
rure plus  volatil  et  cristallisable,  et  sur  les  propriétés  et  la  com- 
position duquel  je  me  propose  de  revenir  dans  une  deuxième 
communication. 


Il  ne  serait  pas  impossible  que,  malgré  toutes  les  précautions 
de  dessiccation  que  j'ai  prises,  et  à  cause  de  la  longueur  de  la 
préparation  du  bicblorure,  le  composé  cristallin  en  question  ne 
fût  autre  cbose  que  de  l'acide  sulfurique  anhjdre ,  imprégné  de 
chlorure. 
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BOTANIQUE. 


CRYPTOGAMIE 


DESCRIPTION 


••  «laigt-deiix  espèees  »  appartenant  an  i^are  SPHiCU A ,  et 
aovTellMi  poor  la  flore  eryptegami^ne  de  la  Praaee. 

P«r  J.-B.-H.-J.  Desmazièrrs  ,  Membre  résidant. 


Séance  du  8  janvier  1847. 


TRIB.  ClRCUMSCRlPTiE. 

i.  SPH.SRIA  DETRUSA ,  Fr.  in  KuDze  et  Schm.  Myk.  Heft.  2  , 
p.  43.  —  Ejusd.  Scier,  suec.  exs.  n.^'  6  !  —  Corda,  Icon* 
fuDg.  4»  p*  43,  lab.  ix,  fig.  i27. 

Celte  espèce  se  développe  sur  les  rameaux  secs  du  Berberis 
vulgaris,  sur  lesquels  elle  a  été  trouvé  par  M.  Roberge^  qui  nous 
en  a  adressé  de  nombreux  échantillons.  Son  Stroma  n'est  pas 
toujours  jaunâtre  comme  le  disent  les  auteurs  :  on  l'observe  sou- 
vent d'un  brun  clair  ou  roussàtre,  même  dans  quelques-uns  des 
échantillons  publiés  par  le  professeur  d'Upsal.Le  nncléus,  d'abord 
presque  blanc ,  puis  gris  et  enfin  noirâtre ,  offre  des  thëques 
presque  fusiformes,  longues  de  1/15  de  millimètre  environ  ,  et 
à  membranes  très-peu  distinctes.  Les  sporidies  sont  oblongues  , 
obtuses  et  d'un  vert  d'eau  trés-pâle  ;  leur  épaisseur  est  deux  et 
même  trois  fois  moins  considérable  que  leur  longueur,  qui  est  à 
peu  près  de  1/60  Je  millimètre. 
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TRIB.  INCUS.E. 

3.  SphjERia  prsTiLATA,  Nob.  (Non  Hoffin.y  Moiig.  el  Nest.  el 

Sow.) 

S,  Erumpens ,  pustulata ,  spana ,  stromate  eorticcUt  pallido 
Hnea  circumscn'pto.  Disco  nigro  suhconteso.  feritheciis  4-7  in 
centra  confertis.  Ostiolis  prominulis  umbilicatiê.  Nucleo  albido 
dein  suhnigro,  Aêcis  magnis;  sporidiis  fusiformibus;  sporulis  i, 
hyalinis ,  globosis.  Hab,  in  ramis  exsiccatis  Aceris  pseudopla- 
tani>  Yere. 

Les  Spkœria  pustulata  d'Hoffmann,  Mougeot  et  Sowerby, 
étant  rapportés  à  d'autres  Pyrénomycètes,  et  le  nom  spécifique 
n'ayant  plus  d'emploi»  nous  l'avons  choisi  pour  cette  espèce  qui 
se  rapproche  du  Sphœria  angulata.  Elle  se  trouve,  en  hiver,  sur 
les  rameaux  secs  de  VAcer  pstudaplatanus.  Ses  pustules ,  assez 
nombreuses,  sont  éparses,  très-rarement  coufluentes.  Elles  feu- 
dent  l'épiderme ,  dont  les  lanières  restent  appliquées  ,  et  l'on 
aperçoit  alors  un  disque  noir ,  garni  ordinairement  d'ostioles 
plus  ou  moins  élevés  et  ombiliqaés  au  sommet*  Ces  ostioles  cor- 
respondent à  autant  de  loges  (4  à  7) ,  nichées  dans  un  stroma 
cortical,  entouré  d'une  ligne  noire,  qui  pénètre  jusqu'au  bois, 
et  s'enfonce  dans  son  intérieur,  en  diminuant  insensiblement  le 
diamètre  du  cercle  qu'elle  représente,  de  telle  sorte  que  ce  cercle 
se  réduit  enfin  à  un  point  noir  plus  ou  moins  allongé.  Le  nucléus 
est  d'abord  blanchâtre,  puis  gris,  et  plus  tard  noirâtre.  Les  tbè- 
ques  que  1  on  y  trouve  ont  environ  1/15  de  millimètre  de  lon- 
gueur et  contiennent  des  sporidies  fusiformes,  renfermant  qualrc 
sporules  globuleuses  et  hyalines.  Comme  celles  du  Sphœria  stru- 
mella,  ces  sporules ,  vues  sous  un  certain  jour  du  microscope , 
paraissent  comme  des  points  très-brillants;  mais  sous  un  autre 
jour,  elles  sont  d'un  veit  d'eau  pâle.  Les  sporidies  ont  1/70  de 
millimètre  de  longueur.  Nous  devons  encore  les  éclvantillons  de 
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ceUe  esptee  et  de  pkuaieim  90tF#»»  ^  M .  Roinirge»  qui  vwt  lUfin 
cootinuer  à  nous  adresser,  pour  l'étude  ,  toul  00  qu'il  trouve 
dans  le  Calvados. 

TRIB.  CiBSMTOSiË. 

3.  Sph.£ria  agërvalis  ,  Moug.  in  Fr.  EL  2  ,  p.  B3.  —  Wallr. 
Comp.  fl.  germ.  p.  838.  — Sphseria  coacervata,  Mûug.  in 
Dubj,  Bot.  2,  p.  692. 

Yur*  Samarorwinf  Nob,  ad  fmêtus  Fraœini.  Hùmê. 

Nous  signalons  cette  espèce  pour  la  singularité  du  support 
qu'elle  s* est  choisi  daos  les  échantillons  que  nous  allons  pu- 
blier dans  nos  Plantes  cryptogames  de  France  ,  et  pour  décrire 
son  nucléus  qui  n'a  pas  été  analysé  exactement ,  du  moins  d'a- 
près ce  que  nous  lisons  dans  YElenckus  fangorum, 

La  Coupe  des  périlhéciuros  démontre  que  ce  nucléus  est  blanc. 
ol  que  d^ns  le  type  de  Tespèce ,  reçu  plusieurs  fois  de  M.  Mou- 
^eot,  sur  Salix  Caprœa,  comme  dans  les  échantillons  que  nous 
avons  donnés  sur  Y  Acer  Negundo,  enfin  ,  comme  dans  ceux  sur 
la  samare  du  Frêne,  les  thëques,  parvenues  à  leur  parfait  déve- 
loppement ,  sont  claviformes  et  contiennent  des  sporidies  hyali* 
oes,  ovoïdes  ou  pyriformes  ,  plus  souvent  oblongues  ,  obtuses, 
toujours  pourvues  de  trois  cloisons  bien  distinctes.  I^eur  lon- 
gueur est  de  i/50  de  millimètre  environ,  et  celle  des  thèques  de 
1/15  à  1/10.  Lorsque  celles-ci  sont  encore  jeunes,  elles  sont  ré  - 
tréeies  nu  sommet  qui  se  termine  presque  en  pointe. 

TRIB.  VILLOS^:. 

4  SpUiKRiA  AGNINA9  Rob.  in  herb. 

S.  Pêrtthecii$  minutùsimis ,  ovoideis,  spa$'8is  vel  aggr^atiê, 
fuko'luteis,  villo  temii  helvolo  tectis,  Qstiolis  rot^ndatis^  m^i* 
iis,auranti0bçi$.  Ascis  clavatis;iporidiisoblanç(s,reotH,utrii^ 
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gue  i^tuêi$,  $ubhy<dtnt$,  ^sêptatis.  Hab.  adrainos  sieèos  Uhni. 
Autumno.  Nob. 

Les  branches,  et  surtout  les  rameaux  secs  de  rOrmey  exposés 
à  une  humidité  prolongée ,  donnent  naissance  à  cette  Sphérie, 
Tune  des  plus  jolies  et  des  plus  petites  que  nous  connaissions. 
Elle  appartient  à  la  tribu  Yillosœ ,  et  doit  être  placée  à  côté  du 
Sphœria  auricoma ,  Wallr.  Elle  a  aussi  quelques  rapports  avec 
le  Sphœria  flavida^  Corda  ;  mais  ce  dernier  est  pouryil  d*un 
stroma  flooonneuxyminceet  jannàtroyetses  sporidies,  plus  allon- 
gées et  légèrement  courbées,  renferment  deux  ou  trois  sporules 
ou  gouttes  oléagineuses. 

I^s  périthéciuros  sont  superficiels ,  peu  apparents  à  Tœil  nu , 
puisqu'ils  n'ont  pas  plus  de  1/4  à  1/5  de  millimètre  de  grosseur. 
Quelquefois  solitaires,  quelquefois  réunis,  et  comme  soudés  par 
leur  base ,  au  nombre  de  trois  à  cinq ,  ils  sont  ovoïdes  ,  d'un 
jaune  fauve  assez  pâle ,  et  couverts  d'un  duvet  court  d'un  jaune 
plus  pâle  encore.  En  avançant  en  âge,  on  voit  paraître  au  som- 
met, un  ostiole  ou  mamelon  glabre ,  luisant  et  d'une  couleur 
orangée.  Les  réceptacles  s'affaissent  quelquefois  et  prennent 
alors  la  forme  d'une  Pézize.  Les  thèques ,  claviformes  et  assez 
grosses,  ont  à  peu  près  1/10  de  millimètre  de  longueur ,  et  les 
sporidies  oblongues  qu'elles  renferment  1/50  environ.  Ces  spo- 
ridies sont  obtuses  aux  extrémités,  droites,  quatre  fois  plus  lon- 
gues qu'épaisses,  d'un  vert  d'eau  pâle,  et  pourvues  de  trois  cloi- 
sons bien  distinctes.  Les  membranes  des  thèques  sont  presque 
invisibles. 

TRIB.  DENUDATjE. 

5.  SPHiERiA  ERUBESCBNS>  Rob.  in  hcrb. 

5.  Sparsa  vel  subgregarian  super ficialis,  basi  villosa,  alba , 
radiata.  Peritheciis  minutis,  globosis,  mollibus,  glabris,  testa- 
ceis  dein  badio-rubris  cottabescêndo  concavis.  Ostiolo  papittcB- 
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formi.  Àseis  ebwati$:  êpariHiê  oblongiêsubûeutts,  Hêbeunoulii, 
kuaUmêf  S^septatii,  Hah.  in  pagina  infmùre  fbKorum  lUeiê 
AquifôUù  Autunmo,  Nob. 

La  face  ioférieure  des  vieilles  feuilles  du  Houx«  tombées  à 
terre  ;  produit  cette  jolie  petite  espèce  qui  se  développe  souvent 
en  compagnie  de  YAgaricus  Hudsoni,  de  VEustegia  Ilicis  et  de 
VÀyhgraphum  vagum.  Ses  pécithéciums ,  qui  n'ont  pas  plus  de 
1/5  de  millimètre  de  diamètre ,  sont  d'abord  blonds  ,  puis  d*un 
rose  tendre  ,  enfin  d'un  rouge  de  brique  sale  et  plus  ou  moins 
foncé.  Us  sont  entourés  à  leur  base  d'une  très-petite  rosette  de 
filaments  blancs  et  byssoïdes ,  que  Ton  ne  voit  bien  distincte- 
ment qu'avec  une  forte  loupe.  Un  ostiole  papillifome  fiurmonle 
le  sommet  qui  s'affaisse  par  la  dessication,  en  formant  un  ombi- 
lic très-prononcé.  Les  thèques  ont  1/20  de  millimètre  de  lon- 
gaenr,  et  les  sporidies  1/60  environ  ;  ces  dernières  sont  quatre 
fois  plus  longues  qu'épaisses. 

Le  SphcBria  erubeseens  diffère  des  Sphosria  peziza ,  resinœ , 
wi^inea,  episphœria  et  delicatula  ,  par  plusieurs  caractères,  au 
nombre  desquels  il  faut  mettre  en  première  ligne  ,  ceux  fournis 
par  les  thèques  et  les  sporidies.  Il  se  rapproche  plutôt  du 
Spkœria  af finis,  Grev.;  mais  celui-ci ,  qui  a  été  observé  sur  le 
hngia  atrovirensy  est  d'un  rouge  plus  prononcé  et  est  dépourvu 
d'ostiolc;  ses  sporidies  n'ont  d'ailleurs  qu'une  ou  deux  cloisons. 

ÏRIB.  SUBTECTiE. 

6.  SpHifiRiA  sMiLACis»  Cast.  Cat.  des  PI.  de  Mars,  p.  169. 

S.  Peritheeiis  iparsis,  numerosig,  nigris,  minutis,  rotundis, 
prominulis ,  epidermide  primo  tectis»  Ostiolo  papiUœformi, 
Nucleo  albo,  Ascis  clavatis  ;  sporidiis  ovoideis^  \,  ^-septatis , 
mfè  semi-opacis.  Hab,  in  ramis  siccis  Smilacis.  Nob. 

L'aoleur  de  cette  espèce  ayant  bi^n  voulu  nous  la  commun!- 


(  m) 

qiior  m  é«lMiiitiUM»  Mse»  «oiabrMKfoyr  lui  ftfre  ffetodm  place 
davi  not»  «oHeotm  «rjqptpgMnîque ,  pong  «vwa  pftiMé  fii'il 
était  utile  de  publier  la  phrase  spécifique  ^oe  Mus  AfOna  pu 
faire  par  leur  étude  y  parce  qu'elle  diffère  un  peu  de  celle  que 
l'on  trouve  dans  le  Catalogue  des  Plantes  des  environs  de  Mat- 
seitte.  Nous  ajouterons  ici,  que  les  péritbécinms  se  soudent  quel- 
quefois au  nombre  de  deux  ou  trois  ,  et  que  Ton  croirait  voir 
alors,  par  leur  coupe  horizontale ,  un  Dothidea ,  genre  dans  le- 
quel cette  espèce  serait  peut-être  mieux  placée.  Les  sporidies , 
presque  toujours  d'un  brun  clair,  sont  fort  inégales  en  grosseur, 
et  pourvues  d'une  ou  deux  cloisons  fort  apparentes. 

7.  Smjbbia  ntCAmcHâATA,  Nob. 

£•  Peritheeiis  spurm  snbapprooiimatis,  minutis,  m§ri$,  epi- 
iermiis  tectU,  globosis,  astomis  p  intus  albis^  demûm  deprsssis» 
Aseis  amplis ,  subcylindricis  ;  sporidiis  8 ,  umseriaiilfUê ,  elUp- 
soidêiSj,  oUvaceiSf  tims^tatis.  Occurrit  i»  ramis  Spartiijuncei 
exiicctUis. 

Les  rameaux  desséchés  du  ^partf«mjuncenm  produisent  cette 
petite  espèce.  Ses  périthéciums,  assez  nombreux,  ont  environ  un 
quart  de  millimètre  de  grosseur,  et  l'on  ne  les  aperçoit  sous  l'é- 
piderme  que  par  la  transparence  de  cet  organe.  Leur  nueléus  est 
blanc ,  lorsqu'il  est  sec,  mais  si  on  rhumectc  légèrement ,  il 
se  gonfle,  devient  gélatineux  et  tout-à-fait  hyalin.  Les  thèques 
n'ont  pas  moins  de  1/8  de  millimètre  de  longueur  ;  elles  sont 
presque  cylindriques ,  et  les  deux  membranes  qui  les  forjaent 
restent  distinctes  jusqu'à  la  base  qui  se  rétrécit  subitement  en 
une  sorte  de  pédicule  court.  Les  huit  sporidits  que  Fon  voit  dans 
chaque  thèque  sont  disposées  obliquement  les  unes  contre  les 
autres  ,  sur  une  seule  ligne  ,  mais  lorsqueltes  ne  présentent  pas 
cette  régularité ,  c'est  qu'une  ou  deux  d'entre  elles  se  trouvent 
pliMïées  à  c6té  de  celles  qui  occupent  le  sommet  de  la  tbèque«  Ces 
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sporidies  sont  moitié  moins  grosses  que  longues,  et  leur  longueur 
peut  ôtre  évaluée  à  i/50  de  milliMèCre,  ChaoïiM  d'elles  Ml  mu- 
uie  d'une  cloison  transversale  fort  apparente  qui  la  partage  en 
deux  loges  égales. 

Lespérithéciumsde  celte  espèce  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  du  Sphœria  Spartii;  ses  Ihèques  sont  aussi  moins  grandes; 
leur  forme  et  la  couleur  des  spoiidies  sont  semblables»  mais 
dans  le  Sphœria  Spartii ,  ces  sporidies  sont  pourvues  de  trois  A 
cinq  cloîwnfi  tr^nsversules  f  et  d'iwe  cloison  verti«||)^  qai  (M^- 
(XHirl  toute  leur  longueur.  Le  Spho^ia  meorcara^aa  j^utût  le  |^rt 
de  notre  Diphdia  Chorchori ,  les  sporidies  sont  à  peu  prte  les 
mimes,  mais  ce  dernier  n'a  point  de  thèques. 

BSpH.£RiAiAsi|iMy  Cast.  Cat.  des  pi.  de  Mars.,  p.  167. 

S.  PerUhûeiig  tparsii ,  minutie ,  nigriê ,  roéundiê  »  epiéêr^ 
miéô  primo  tectis^  dein  promimUiê,  ifUùt  aâri^.  Ostiola  iubpa^ 
ipHkfformi  obsoleto,  Ascis  ampUê,  elavatia  parapk^êês  «Bftuui^ 
tibttt;  $poridiii  olivaceis ,  obhngis  «  reetia  vel  iubcmrtuHt , 
^trinque  obtuiis,  7-9  septatiê,  Hab.  in  ramulii  êiceis  Ja$mi»i 
hetkantis.  Nob. 

Us  sporidies  de  cette  espèce  la  caractérisent  parfaitement  : 
elles  sont  d'un  brun  clair  olivâtre,  quatre  ou  cinq  fois  plus 
'oogues  qu'épaisses,  droites  ou  légèrement  arquées,  trés-obtuses 
lux  deux  bouts^  et  pourvues  de  7  à  9  cloisons  très-distinctes. 
Uur  longueur  est  d'environ  1/30  de  millimètre  ^et  celle  des 
thèques  de  1/10.  Les  paraphyses  dont  nous  avons  constaté  la 
présence,  ne  dépassent  guère  celte  mesure.  C'est  à  l'extrémité 
des  jeunes  tiges  du  Jasminum  fructicans ,  que  M.  Castagne  a 
trouvé  cette  Sphérie  aux  environs  de  Marseille.  I^es  nombreux 
échantillons  qu'il  a  bien  voulu  nous  en  adresser,  permettront  sa 
publication  prochaine  dans  nos  Plantes  cryptogames  de  France. 
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9.  SfBiBRIA  STROBILIGBNAy  Nob. 

5.  Erumpens,  atra^  epidermide  lacera  cincta,  Peritheciis  gre- 
gariis  gubconfluentibus,  minutiSf  rugulosiSf  rotundatis,  ovatis  vel 
subdifformibus ,  nucleo  albo  farctis ,  rima  subdehiscentibus. 
Ascis  cîavatis;  sporidiis  hyalinis,  pyriformibus,  uniseptatis.Hab. 
ab  conos  dejectos  Pini  Laricio.  Hieme, 

Sous  It  nom  de  Sphceria  conigena,  Dub.,  ou  strobiUna,  Fr., 
on  confond  assez  généralement  cinq  ou  six  autres  pyrénotnicétes 
que  Tanalyse  du  nucléus  peut  seule  faire  distinguer  avec  trerli- 
tude.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  rapporter  à  cette  espèce  les 
Discosia  et  Septoria  strobilina ,  deux  productions  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  lorsque  nous  aurons  pu  nous  les  procurer  en 
nombre  fascicnlaire,  le  Diplodia  conigena  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  y  le  Sphœria  conorum  qui  va  nous  occuper  dans  un 
instant,  une  autre  Sphérie  inédile  que  nous  voulons  encore  étu- 
dier avant  de  la  caractériser,  enfin  la  cryptogame  que  nous  décri- 
vons ici,  et  qui  se  distingue  principalement  par  ses  sporidies 
hyalines],  en  forme  de  poire  un  peu  allongée,  pourvues  d'une 
cloison  transversale,  et  quin*ontpas  plus  de  1/100  de  millimètre 
de  longueur.  Elles  sont  renfermées  dans  des  thèques  en  massue, 
longues  d'environ  i/iO  de  milimètre ,  et  dont  les  deux  mem- 
branes sont  très-apparentes. Les  périthéciums  se  sondent  quelque- 
fois les  uns  aux  autres ,  et  présentent  alors  des  pustules  dif- 
formes; dans  leur  vieillesse  ils  figurent  de  petites  cupules  arron- 
dies ,  ou  des  lirelles  ouvertes  d'un  Hysterium, 

Notre  Sphœria  strobiUgena  se  dislingue  parfaitement ,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  du  Sphœria  conigena,  D«b.  ou  strobilina , 
Fr.,  dont  les  sporidies  oblongues,  presque  pointues ,  droites  ou 
un  peu  couVbécs,  et  longues  d'environ  1/80  de  millimètre,  ren- 
ferment quatre  sporules  opaques ,  mais  très-difiBciles  à  aper- 
cevoir, même    à  un  fort  grossissement.   Les  échantillons  de 
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relte  derDÎère  espèce,  publiée  sur  Pinug  Aàiei^  par  MM. 
Frîes,  Runze  et  Mougeot,  sont  parfaitement  identiques,  du  moins 
dans  nos  exemplaires,  et  c'est  sur  eux  que  nous  avons  pu  étu- 
dier son  nucléus.  Quant  au  Discosia  strobilina,  lAh.,  aussi  sur 
les  écailles  des  cônes  du  Pinus  Abies ,  ses  sporidies  sont  assez 
semblables  à  celles  du  Diicosia  fagineap  c* est-à-dire,  qu'ajant  Tun 
des  principaux  caractères  du  genre,  elles  sont  pourvues,  à  chaque 
extrémité,  d'un  prolongement  filiforme  ;  enfin  notre  Septaria 
strobilina,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  tard, 
offre  des  sporidies  droites,  hyalines,  cylmdrîques,  longues  d'en- 
viron 1/50  de  millimètre.  Ses  loges,  très-petites ,  sont  dans  un 
stroma  noir,  et  leur  intérieur  est  blanc ,  comme  le  cirrhe  qui  en 
sort  par  l'humidité.  L'osliole  est  ponctiforme.  Nous  avons  étudié 
cette  dernière  pyrénomycète  sur  les  squames  des  Pinus  Ahieiei 
Pkea. 

10.  Sph^ria  gonoruv,  Nob. 

5.  Peritheciis  subgregarns,  immêrsiêf  lineâ  circumscriptis  è 
macula  atrâ  subnitidâ  tectis,  dein  suberumpentibus  epidermide 
cinctis  ;  nucko  griseo,  Ascis,  subclavatis;  sporidiis  minutissimU, 
ovato-oblongis  biseriaîibus;  sporulis,  2-4/  semi-opacis.  Hab.  in 
squamis  conorum  Piniiylvestris.  Per  annum. 

Les  écailles  des  cônes  du  Pinui  sylvegtriê  offrent  cette  espèce 
sur  leur  face  rhomboïdale,  dans  presque  toutes  les  saisons,  sur* 
tout  lorsque  ces  cônes  sont  assez  avancés  dans  leur  altération. 
De  petites  taches  noires,  d'abord  arrondies^  puis  eonfluentes  et 
irrégulièresy  formées  par  la  substance  sous-épidermique,  recou- 
vrent les  périthéciums,  qui  sont  entourés  d'une  ligne  noire  péné- 
trant profondément  dans  le  support.  Bientôt  l'épiderme,  soulevé 
par  ces  loges,  se  rompt  et  les  entoure  comme  une  petite  collerette 
blanche,  souvent  peu  apparente.  Les  thèques  ont  environ  1/90 
de  millimètre,  et  les  sporidies  1/120.  Cette  espèce  a  quelques 
rapports  avec  notre  Sphœria  contraversa. 
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TRIB.  CAULICOL.E. 

11.  Sph.£ria  galu,  Fr.  £1.  fung.  2,  p.  t05.  —  Seler.  siiec.  exs. 
N.o  4041  —  Duby,  Bot.  2 ,  p.  694. 

Celle  espèce  n'étant  pas  décrite  complètemeat,  ni  mémeeiaG- 
Icnent  dans  les  oof  rages  ci-dessus  cités,  nous  croyona  aille  d'eo 
devner  une  deseriptionipii,  nous  osons  Teapérer,  no  penueUM 
phia  le  renonvelienent  des  erreurs  qu'elle  a  fait  mitre. 

Elle  se  développe,  en  hiver,  sur  les  liges  sèches  des  GtUiun 
Apwrine  et  MoUugo.  ^jb»  tubercules  qu'elle  forme  sont  épars  et 
quelquefois  disposés  en  lignes  longitwKnales.  Fhis  o«  moins 
écartés  les  nos  dés  avtres,  ils  naissent  sous  répidemo  et  ne  pa- 
raissent à  nn  que  lorsqu'il  est  enlevé,  lis  sont  eonveies,  on  peu 
allongés,  d'un  noir  quelque  peu  luisant,  et  toujours  disposés 
dans  le  sens  longitudinal  du  support.  Leur  longueur  varie  d'un 
millimètre  à  un  millimètre  et  demi ,  sur  une  largeur  moitié 
moindre.  Leur  surface  est  lisse  ou  légèrement  striée  longiludi- 
naleraent.  Vers  le  centre,  s'élèvent  une,  quelquefois  deux ,  et 
même,  mais  plus  rarement,  trois  ou  quatre  très-petites  papilles, 
quelquefois  peu  visibles,  qui  sont  les  ostioles  d'autant  de  loges 
globuleuses,  dont  la  membrane  propie  est  peu  distincte  du 
stroma  pulvérulent  et  blanchâtre  qui  les  entoure  et  dans  leqael 
etles  paraissent  ench&ssées.  Leur  nudéas,  qui  n'avait  point  été 
analysé  jusqu'Ici,  est  gélatineux,  d'une  couleur  grise  pâle,  tirant 
tfn  peu  sur  le  fanve.  Il  est  formé  de  thëqoes  claviforrbes ,  ayant 
envirMi  1/20  de  milKmètre,  et  renfermant,  sut  deux  fatngées , 
des  spoildli^  droites,  de  1/iSO  de  miliimèlre  de  longueur  sur  une 
épais£«ivr  quatre  fois  moindre.  A  chaque  bout  de  ces  ^ôridies, 
c/ùÈttni  voir  deux  sporûles  opaqwes.  En  vieillissant,  letubei'ciile 
que  fèfrme  le  Sphrt'fikt  Guhi  se  détache  du  support  à  là  liiâaiére 
d'un  LepWifrùma. 

MH  ispêee  n'est  poM  a^otne,  cMiiue  iY  est  dit  d^tis  le 


(  «») 

Botanieon  gaUtcum*.  Au  premier  coup-d'œil,  elle  a  une  grande 
ressemblance  avec  le  Sclerotiufn  durum  peu  dévetoppéy  et  il  faut 
bien  preudre  garde  de  la  confondre  avec  lui»  comme  on  ne  le  fait 
que  trop  souvent.  On  trouve  en  effet  ce  SckroUum  sur  le 
Grateron  (Galium  Aparine),  mais  comme  par  une  sorte  d'idio- 
syDcrase ,  il  ne  se  trouve  jamais  mêlé  sur  le  même  pied  au 
Sphceria  Galii,  quel  que  soit  le  rapprochement  des  plantes  qui 
portent  ces  deux  cryptogames. 

12.  SpHiERiA  (rAJkiORGif,  Rob.  in  herb. 

S,  Sparsa,  atra,  junior  tecta,  dein  nuda.  Peritheciis  minutisy 
orhicuïali^  »  conveœis  dein  depressiuseulis ,  ban  applanatis, 
Oêtiolo  erumpente  subconico  pertuso.  Nucleo  albo.  Ascis  clavatis; 
sporidiis  oblongis,  curvulis ,  utrinque  obtusiusculis;  sporuUi 
K»  h,  globosis,  hyalinii.  Hab,  ad  cautes  Galiornm  exsiccatos. 
Itieme  et  vere,  Nob, 

Cette  Sph^ia  se  trouTe  snr  k»  tieilte»  tiges  des  Galium  ;  nous 
l'trMw  obse?Tée9ur  leê  6ai(um  AparwM  et'  aruciaiay  où  ses  péri-- 
Meioms  épa^s,  t'ont  pas  plita  de  3/i^  de  milKmértre  de  grosseur, 
ihsimt  parfiiilenieBt  «rrondis,  trenqyés  ififérieirremeiit,  légère- 
ment  convexes  au  sommet ,  et  enfiodëprhnés  autour  de  Tostiole. 
Cchri-ci  eit  coftieo-eytiTidriqoe ,  quelquefois  tfès^ourC ,  quelque- 
fois pneftfve  aussi  long*  que^  lar  legt?.  ii  se  brise  facitemewt ,  et  fe 
[MredMitil  est  ^eée^t  tfès-ti^bto  à  là  loupe.  Le  nucléds  est 
Uaae^  miris-ii  m  contracte  de  bonne  bemre,  et  la  loger  alors 
pMaltTîde,  on  pKsque  vide,  avec  ses  parols' internes  blafieliM. 
Ustkéqnefc  ont  environ  t/lO^de  rniHimétre;  elles' sont  clftti^ 
fermes^  et  faiw  dmiftto  tÊÊ^km^ë  «Br  trtIfiPMatinete  dans  xmifé 
l«OF  hni|aie«r  Bllës  c0Mie*«ent  des  sporidtes  oMéngues,  un  pM 
obtogea^  pf eaqan  toujours-  Ittg^remenu  arqâd«s,  etr  d«  Ï/Vr  d^ 
miHittitee  de  ksng«e«r.  QMtre  o«  etnq  sporules-gioftoltroses  et 
byaiws  se  rmar^eil  âa«»  toov  iMrlMur. 
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13.  Sph^ria  MACULANSy  Nob. 

s.  Sparsa  approximata,  atra,  superficialis  vel  erumpem. 
Peritheciis  minutis ,  numerosis ,  globoso-ovatis ,  subnitidis  è 
maculd  nigrâ  imidentihus,  Ostioîo  crassiusculo  papillœformi, 
'  Nudeo  albido.  Ascis  clavatis;  sporidiis  fkisiformibus,  rectisvel 
curvulis,  utrinque  acutis;  sporulis ,  Ji,  5,globosis,  hyalinis. 
Hab.  in  caulibus  Brassicœ  campestris  exsicatis,  Autumno. 

Les  vieux  pieds  de  Colza  (Brasiica  campestris),  abandonnés 
sur  In  terre,  produisent  en  automne  celte  espèce,  ordinairement 
sur  les  tiges,  quelquefois  aussi  sur  les  racines.  Elle  se  montre 
rarement  sous  l'épiderme  ou  sous  Técorce ,  mais  quand  cela 
arrive,  elle  fend  les  parties  qui  la  recouvrent  pour  paraître  au- 
debors.  Ordinairement,  elle  est  superficielle  dans  les  endroits 
dénudés  d'écorce,  où  elle  occasione  des  tâches  brunâtres,  quel 
quefois  tout-à-fait  noires,  comme  si  le  support  avait  été  char- 
bonné.  Ces  taches,  d'abord  petites  et  un  peu  allongées,  s'éten- 
dent ensuite ,  se  réunissent  et  pénètrent  dans  l'intérieur  par  les 
fentes  des  tiges  qu'elles  finissent  par  envahir  presque  entière- 
ment. Les  réceptacles,  quelquefois  éparg  sur  ces  tadies,  quel- 
quefois rapprochés,  y  adhèrent  assez  fortement.  Ils  sont  globa- 
leux  ou  ovoïdes,  d'un  noir  un  peu  luisant,  et  ne  s'affaissent  point 
par  la  dessiccation.  A  l'état  sec,  ils  sont  creux  et  blanchâtres  à 
l'intérieur ,  mais  si  on  les  humecte,  leur  nucléus  se  ramollit  et 
remplit  le  vide.  L'ostiole  est  en  forme  de  papille. caduque,  et 
comme  il  est  un  peu  épaissi  à  sa  base,  il  donne  à  la  loge  uae 
forme  presque  conique^  Par  sa  chute,  il  laisse  cette  loge  percée 
d'un  pore.  Les  thèques  sont  en  massue  tott  amiade  nifériettre-' 
ment.  Elles  ont  environ  1/^®  de  milUm^re,  et  les  deux  meabra- 
nes  qui  les  forment  reaient  bien  distinctes  du  sommet  à  la  base. 
Elles  contiennent  des  sporidies  drdies  ou  un  peu  arquées,  six 
fois  au  moins  plus  longues  qu'épaiflse»,  pointues  aux  extrénulé»» 
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et  reofermant  quatre  ou  cinq  sporules  hyalioes,  qui  paraiiaent 
précédées,  à  uo  certain  degré  du  développement  de  la  sporidie, 
par  trois  ou  quatre  cloisons  qui  finissent  par  disparaître.  Ces 
sporidies  ont  1/25  de  millimètre  de  longueur. 

U-  SpHJ£RIA  SBMILIBERA,  Nob. 

s,  Sparsa,  approximata.  Peritheciis  minutis,  ovatthellipticii, 
semiliberis ,  atris ,  nitidis  ^  intiu  albidis.  Ostiolo  compressa , 
criêtato.  Ascis  clavatis  ;  sporidiis  fusiformibus^  redis  vel  eur- 
vuUs,  utrinque  aeutis,  b-septatis.  Hab,  in  culmis  siceis  Grami- 
num,  Vere. 


Notre  Sphœria  semilibera  a  été  récolté  sur  les  chaumes 
et  quelquefois  sur  la  gaine  des  feuilles  du  Bromus  syhaiicuêm  II 
vient  aussi  sur  le  Tritieum  sativum  et  le  Daetylis  glomerata.  Les 
périthéciums  sont  d'abord  enfoncés ,  et  la  crête. seule  de  Tos** 
tiole,  après  avoir  fendu  Tépiderme,  s'élève  au-dessus  ;  mais  ils 
de?ieanent  ensuitOi  enx-mémesy  plus  ou  moins  libres.  L'ostiole 
est  comprimé,  trois  fois  oiviron  moins  large  que  la  loge  D*est 
loDpie ,  et  son  sommet  est  tantôt  arrondi ,  tantôt  tronqué  » 
tantôt  à  deux  ou  trois  dents.  La  double  membrane  des  théques 
est  bien  distincte,  et  les  sporidies  ont  1/35  à  1/30  de  millimètre 
de  longueur;  leur  coulenr  est  d'un  vert  d'eau  pâle. 

Cette  espèce  se  place  à  côté  des  Sphœria  eauliumei  Arundini»: 
elle  se  distingue  principalement  du  premier  par  ses  périthébiams 
qui  ne  restent  pas  constamment  enfoncés,  et  par  ses  ostîoles^ 
ne  sont  pas  aussi  larges  qu'eux.  Plus  petits  que  dansle  SpAcMa 
Arundims ,  les  périChécioms  ne  sont  pas  gtobulem  où  presque 
globuleux,  etc. 

15.  SpHjBEiA  KiGRANS,  Rob.  itt  Horb. 

S.  Minuta,  sparsa,  ^pidermide  nigrieante  iecia.  PtrHheciu 
gkbosis  vel  subeUiptipis,  depressis,  albo  parçHs^  iasi  vilKs  brun- 
it 


t 
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nets  testttis.  -  Ostiolo  erumpente  papillœfonnû  Ascis  clavatù, 
sporidiii  fkisiformibus  curvulis  «  subhyalints ,  b-septatis.  Eab, 
in  vaginiâ  Dactyli  glomerati.  Vere, 

Des  taches  brunes,  quelquefois  noirâtres ,  et  qui  se  trouvent 
au  printemps  sur  la  gaine  des  feuilles  sèches  du  DaetyUs  ghme- 
rata,  annoncent  cette  espèce  à  la  vue  simple.  Ces  taches,  petites 
d'abord,  puisqu'elles  ne  sont  qu'une  décoloration  autour  de 
chaque  loge,  s'étendent  en  se  réunissant»  de  manière  que  le  sup- 
port en  est  marbré  et  quelquefois  entièrement  couvert.  Elles  se 
retrouvent  à  l'intérieur  des  gaines,  où  même  elles  sont  plus  pro- 
noncées. Les  périlhéciums ,  que  Ton  ne  peut  voir  qu'à  la  face 
inCérieare  de  la  gaine,  lorsqu'elle  est  détachée ,  naissent  épars 
S0II6  répiderme,  le  soulèvent  plus  ou  moins,  mais  ne  s'en  déga- 
gent jamais;  seulement,  de  très-petits  ostioles  ponctiformes  et 
d'un  beau  noir,  le  percent  et  s'élèvent  au-dessos.  Ces  périthé- 
ciums,  presque  globuleux  ou  légèrement  elliptiques  et  déprimés, 
n'ont  pas  phis  de  i/5  de  millimètre  de  grosseur,  et  ils  sont  '^ou- 
verts à  la  base  d'un  léger  duvet  brun  qui  s'étend  un  peu  sur  le 
support.  Le  nncléus  est  Manc.  Les  thèqoes  ont  environ  1/10  de 
milKmètre  de  longueur  et  s'épaississent  insensiblement  de  la 
base  au  sommet.  Elles  contiennent  des  sporidies  fusiformes,  uo 
peu  courbées,  d'une  couleur  olive  extrêmement  pâle  el  longue 
de  1/âO  de  millimètre  sur  une  épaisseur  cinq  fois  moîâs  consi- 
dérable. SuiTant  le  degré  de  déveli^ement  dans  lequel  on  les 
trouve,  elles  paraissent  divisées  par  cinq  cloisons,  ou  renfermer 
six  très-petites  sporules  globuleuses.  Cette  espèce  curjieose  et 
bien  distincte ,  a  été.  récoltée  à  Lébisey ,  près  Caen ,  au  mois 
d'avril  1843. 

TRIB.  FOLIICOLiE. 

16.  SPHjiaiA  PBRPUSiLLA ,  Nob. 

SI  EpiphytUt,  Ptritheens  microiCopicU,  sparsù,  nigro-fuscis, 
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intMio-prominulis ,  poro  pertuêis.  Ascis  tubulosis  ;  sporidiiê 
ovoiieO'Oblongis.  Occurrit  in  folih  siccn  Arundinis  phrag- 
mitis,  Hieme  et  Vere. 

Sous  le  nom  de  Sphœria  punctiformis,  M.  de  Candoile  a  réUDi, 
dans  soD  sappicinent  à  la  Flore  française,  plusieurs  espèces  bien 
distinctes,  mais  que  leur  extrême  petitesse,  et  les  moyens  d'in- 
vestigations qu'il  avait  à  sa  disposition,  ne  lui  permettaient  pas 
de  caractériser  avec  précision.  La  petite  production  que  nous 
publions  ici  doit  se  rapporter ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  au 
N.<»  337  de  nos  Plantes  cryptogames  de  France,  (édi(.  1.),  à  sa 
var.  6 ,  Graminaria;  mais  cette  variété  contenant  elle-même 
plusieurs  espèces  qu'il  n'est  plus  possible  de  confondre  aujour- 
d'hui, nous  caractérisons  et  nommons  celle  qui  nous  occupe. 

Nous  l'avons  trouvée,  en  hiver  et  au  printemps,  sur  les  feuilles 
bêches  ie  Y Arundo  phragmit es  ;  ses  périthécinms,  aussi  petits 
que  ceux  de  notre  Sphœria  atomus  et  du  Sphœria  myriadea , 
var.  Carpini  et  Fagi^  ne  forment  point  de  taches  comme  dans 
ces  espèces,  et  sont  épars  sur  toute  la  surface  de  la  feuille  dont 
ils  percent  à  peine  l'épidcrme.  Les  thèques  ont  environ  1/20  de 
millimètre  de  longueur,  et  les  deux  membranes  dont  elles  sont 
formées  se  trouvent  fort  écartées  l'une  de  l'autre.  Les  sporidies 
oQt  à-peu-près  1/200  de  millimètre  dans  leur  grand  diamètre. 

17.  Sphœria  Id^a  ,  llob.  in  Herb. 

S.  JUaculis  epiphyllis ,  nigro-brunneis  ,  suborbiculatig  ,  vel 
irregularibui.  Peritheciis  hypophyUis  ,  subsuperficialibus  , 
perexiguts,  numerosiê^  gregariis,  globosis,  atris,  nitidis,  nucleo 
albo  farctù»  Ascii  ignotis,  Hab.  in  foliis  exsiccatis  Rubi  idœi. 
Autumno  et  hieme. 

Les  taches ,  d'un  brun  noirâtre»  qui  marbrent  la  face  supé- 
rieure des  feuilles  sèches  du  Framboisier»  annoncent  la  présence 
de  cette  espèce:  on  remarque  d'abord  que  ces  taches  sont 
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éjanes,  ifTégnlièranent  arrondiesy  im  pm  Kwilêw  par  ks  grooes 
nenrores  ;  qu'elles  atteignent  jusqu'à  trois  et  même  six  milli- 
mètres de  diamètre,  et  qu'en  se  réunissant,  quelquefois  plusieurs 
ensemble  »  elles  prennent  toutes  sortes  de  formes  et  de  grandes 
dimensions.  Si  on  les  examine,  avec  une  iMmne  loupe,  en  regard 
de  la  lumière,  sur  les  feuilles  minées  principalement,  on  ▼erra 
quelles  sont  occasionées  par  des  loges  nombreuses  et  très-rap- 
prodbées.  Si  la  feuille  que  l'on  observe  est  sèdie,  des  tadies  d'un 
gris  cendré,  ou  d'un  blanc  sale,  correspondent  aux  taches  imi- 
nâtres  de  l'autre  £ice  ;  mais*si  cette  feuille  est  humectée  légère- 
ment, ces  mêmes  taches  hypophylles,  deTiennent  bientôt  noires, 
et  c'est  alors  que  l'œil  distingue  un  peu  mieux  les  petites  loges, 
à  travers  le  duvet  cotonneux  sous  lequel  elles  croissent.  Ces 
loges  sont  érompantes,  presque  super6cielles,  globulcnses,  d'un 
noir  luisant,  et  blanches  â  l'intérieur. 

18.  SpHAHA  VAGABC5DA,  Nob. 

S.  Maeuttê  amphigenU ,  minuits ,  indeUrminatU ,  olivaeeis, 
tel  grigeo'fuseù.  Peritheriis  kypophyUis,  microscopicis,  innaio- 
prominuliê,  greguriiSy  nigris,  poro  subtiU  apertis,  nucleo  aibo 
farctis,  Ascis  tenerrimis  ,  linearibus  ;  sporidiis  minutissimis , 
obhngis  ;  gporulis  2 ,  opacis.  Bah.  in  folixs  tangueseentibus 
Cletnatidis  et  Cratœgi  Oxyaeanthœ.  Aatumno. 

Cette  Spbérie  se  place  naturellement  à  côtédu  Sphœria  macuUB^ 
formiez  dont  on  la  distingue,  au  premier  aspect,  par  ses  macules 
bien  apparentes,  moins  nombreuses,  souvent  plus  étendues, 
ainsi  que  par  ses  périthéciiims  un  peu  plus  petits.  Elle  se  déve- 
loppe sur  plusieurs  espèces  de  feuilles,  et  nous  la  publierons,  en 
nature ,  sur  celles  de  TAubépine  et  de  la  Clématite  des  h^ies» 
C'est  sur  les  deux  faces  des  feuilles  qu'elle  forme  des  taches, 
tantôt  fauves,  tantôt  olivâtres  ou  presque  fuligineuses,  mais  tou- 
jours différentes,  par  leurs  teintes,  du  reste  de  la  feuille.  Ces 
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taches,  plus  oa  moins  grandes»  sont  encadrées  par  les  nervures  et 
affectent  des  formes  variées.  Elles  portent  des  périthéciums 
groupés  sans  ordre,  quoiqu'un  peu  écartés  les  uns  des  autres. 
Ils  sont  enchâssés  dans  le  parenchyme  du  support,  et  s*ouVreiit 
par  un  pore  à  peine  perceptible.  ï^ur  nucléus  blanc,  renferme 
des  thèques  linéaires,  et  des  sporiJies  oblonguos  qui  n'ont  pas 
plus  de  1/^0  de  millimètre  de  longueur. 

19.  SPHiBRIA  SEPTORIOÎDRS,  Nob. 

s.  Maeulis  amphigenis ,  minutis  ,  viridulis ,  dein  magnis 
suborbiculatis ,  ohvaceo-brunneis.  Peritheciis  hypophyllis , 
microscopidi ,  numeroiissimis ,  innato-prùtninuHs ,  globosiê, 
olivaceofuscis,  intùs  albiê,poro  dilatato  apertis.  Ascis  ténerrimis, 
Unearibus;  sporidiis  minutissimis,  cylindricU:  sporuli$2, opaeis. 
Occurrit  infoliU  languescentibus  Aceris  campestrU.  Autumno, 

Dés  le  commencement  de  l'automne ,  les  feuilles  de  l'Erable 
champêtre,  encore  attachées  aux  branches,  et  dont  le  vert  pâlit, 
seconvrenl  de  très-petites  taches  d'un  vert  assez  foncé,  comme 
si,  elles  seules,  étaient  chargées  de  conserver  la  couleur  primi- 
tive de  ces  feuilles.  Â  mesure  que  le  support  jaunit,  les  taches 
deviennent  d'un  roux  olivâtre  plus  ou  moins  foncé,  et  sont  plus 
prononcées  à  la  face  supérieure  qu'à  l'inférieure.  Ces  taches 
s'étendent  en  se  réunissant,  et  acquièrent  un  diamètre' d'un  à 
deux  centimètres  ;  ou  bien  elles  envahissent  des  espaces  considé* 
râbles.  Elles  sont  arrondies  irrégulièrement,  et  ont  leurs  bords 
légèrement  sinueux,  parce  qu'ils  sont  circonscrits  par  des  nervu- 
res. Sur  ces  taches,  et  à  la  face  inférieure  seule  du  support,  sont 
nichés,  sous  l'épiderme,  une  multitude  de  périthéciums  exces- 
sivement petits ,  d'un  fauve  ou  d*un  brun  olivâtre.  Vus  en 
regard  de  la  lumière ,  ils  paraissent  translucides  au  centre , 
comme  ceux  des  Septoria.  Les  thèques  sont  linéaires  ;  elles  con- 
tiennent des  sporidies  qui  n'ont  pas  plus  de  1/200  de  millimètre 
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de  longuear,  et  que  nous  avons  vues  rangées,  bout  &  bout,  sur 
une  seule  ligne. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cfîlte  espèce  ,  ni  avec  le  Cheilaria 
Acerû,  Lib.y  ni  avec  le  Sphœria  Acericola»  Dub.  :  quoiqu'elle 
soity  au  premier  coup-d'œiU  pc'u  distincte  du  Sphœria  myriadea. 
type  ou  variété,  ses  périthcciums  ne  sont  pas  noirs,  et  ils  s'ou* 
vrcnt  par  un  pore  beaucoup  plus  élargi.  Ce  dernier  caractère  et 
quelques  autres,  lui  donnent  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Septoria,  mais  ce  genre  est  dépourvu  de  thèques,  et  ses  spori- 
dies  ne  sont  point  conformées  comme  celles  de  la  plante  qui 
vient  de  nous  occuper. 

20.  Spbjeria  co>iglombbata  ,  Wallr.  Comp.  fi.  germ.,  p.  814* 

a,  Alni, 

b,  SiliquastrL 

Cy  Cytisi  Laburni. 

Nous  ayons  observé,  en  hiver,  commeM.Wallioth,  le  type  a, 

(le  cette  espèce,  sur  les  deux  faces  des  feuilles  sèches  de  l'Âune, 

.  »        •*  • 

ri)ai$  plus  par ticuliëremept  à  la  face  inférieure.  Notre  var.  b,  se 
trouve.  ^  la  face  inférieure  des  feuilles  du  Cercis  siliqua$trum;  mais 
on  voU  parfois  ses  périthéciums  à  la  face  supérieure,  surtout  à  la 
base  de  ces  feuilles.  Quelquefois,  des  rangées  de  loges  s'allon- 
gent sur  cette  face,  des  deux  côtés  des  nervures  principales,  l-a 
var.  c,  habite^  en  novembre  et  décembre,  sur  les  folioles  mortes 
et  tombées  du  Cytisus  Laburnum,¥Ale  est  épipbylleet  se  distingue, 
au  premier  coup-d'œil ,  par  ses  taches  noirâtres ,  plus  foncées  à 
la  face  supérieure,  irréguliëres,  ou  irrégulièrement  arrondies,  el 
de  deux  à  six  millimètres  de  diamètre  ;  quelquefois,  ces  taches 
sont  confluenles  ;  par  la  dessiccation,  elles  pâlissent,  mais  elles 
reprennent  leur  couleur  noirâtre  bien  prononcée  si  on  les  hu- 
mecte. Les  périthéciums,  comme  dans  le  type ,  sont  nichés 
dans  le  pareuchyrae  bruni  et  soulevé,  très-serrés  les  uns  contre 
les  autres,  saillants  à  Tctal  humide,  déprimés  à  Tétat  sec.  Leur 
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Dttciéos  est  blanc,  et  renferme  des  thëques  qui  n'ont  guère  plus 
de  1/50  de  millimètre  de  longueur.  Les  sporidies  sont  prodi- 
gieusement petites»  oblonguesy  et  paraissent  renfermer,  aux  ex- 
trémitéSy  deux  sporules  opaques. 

21.  SPHJCRfA  PSEUDOMACULiEFOBMIS,  7Vo6. 

s.  Eptrrariûs  hypophyllay  innatO'prominuktf  atra.  Perithe- 
ciis  mmutissimis^  globosis,  intùi  albidis,  in  maculam  eonglo- 
meratis.  Asciê  brevibus,  êubcylindriciSy  arettatis  vel  reetis  ;.ipO' 
ridiis  exilùsimU,  obhnçis,  curvukê,  OecurrU  in  foliis  siccis 
Poierii  sanguisorbœ.  Mstate. 

a 

Nous  pensions  que  cette  petite  production  aurait  pu  être  con- 
sidérée» comme  une  variété  minor,  du  Sphœria  maeulœformis, 
doDt  elle  a  tout-à-fait  le  por(;  mais  Tanalyse  de  son  nucléus  ne 
nous  a  pas  permis  cette  réunion,  lloffre,  en  effet,  de  grosses  thé- 
qoesysourent  courbées,  conrtes(l/4i^demîiltniètrede longueur), 
presque  de  la  môme  épaîssonr  depuis  la  base  jusqu'au  som-* 
met,  et  ressemblant  assez  à  celles  àesDotkidea.  Les  sporidies 
qu'elles  renferment  sont  aussi  «m  peu  arquées,,  et  n'ont  pas  pins 
de  1/130  de  millimètre  de  longiiour. 

%.  SPH^RIA  JASMINICOLA,  Nob. 

S.  Amphigena,  gregaria,  innato-prominuIuM  atra.  Peritheciis 
minutissimiSf  poro  apertis  ,  intûs  dnerêiê  è  maculd  Miid 
insidentibus.  Ascis .  •  »  sporidiis  exilissimis,  oblongis^  utrinçue 
obtusis  ;  sporulis  2,  opacis.  Bab.  in  foliis  Jasmini  officinalis. 
Hieme, 

Cette  petite  espèce  a  été  trouvée,  en  décembre,  soi  les  feuilles 
mortes  ou  mourantes  du  Jasminum  officinale.  Elle  présente  sou- 
vent, à  la  facO'Supérieure,  des  taches  blanchâtres,  cl  Ton  observe 
lespérithéciums  plutôt  sur  ci^&  taches  qo'à  la  face  inférieure  de 
lafeuiUe.Ilssont  réunis,  en.  très*petils  groupes  d'un  beau  noir. 
Nous  a'avon»  pu  ob^^r^er,  dans  leur  nucléus,  que  des  sporidies 
qui  avaient  à  peine  1  2â0  de  millimètre  de  longueur. 
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DA1IS  L'AmROIID180BinKr  DE  LILLB, 

Par  If.  Bacht,  Membre  résidant. 


Séance  du  7  mat  1S47. 


Depoîs  un  grand  nombre  d'années ,  la  Société  rojale  des 
Sciences,  de  rAgricnlinre  ei  des  Arts  de  Lille»  n'a  cessé  d'encoa- 
rager,  par  tons  les  moyens  dont  elle  a  pu  disposer»  rintrodaciion 
de  l'industrie  de  la  soie  dans  Tarrondissement  de  Lille  ;  elle  ii*a 
rien  épargné  pour  enrichir  cette  partie  de  la  France  d'ane  si 
importante  branche  de  l'agriculture,  et,  ne  tenant  aucun  compte 
de  l'opinion  presque  générale  qui  nie  la  possibilité  de  faire 
croître  le  mûrier  et  d'élever  le  ver  à  soie  dans  les  régions  da 
Nord»  elle  en  a  appelé  à  l'expérience,  juge  souverain  en  pareille 
matière. 

Aujourd'hui  »  elle  se  demande  quels  fruits  ont  produits  ses 
efforts  ;  quels  résultats  ont  obtenus  ses  encouragements.  Chargé 
par  sa  Commission  d'agriculture  de  la  solution  de  cette  question, 
je  vais  essayer  d'y  satisfaire. 

'  L'industrie  de  la  soie»  considérée  sous  le  point  de  vue  agricole, 
comprend  deux  parties  distinctes  que  bien  des  personnes  confon- 
dent» à  savoir:  1.^  La  partie  physiologique  et  zootechnique; 
2.®  La  partie  industrielle  ;  en  d'autres  termes  »  la  culture  du 
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mûrier  et  i'édiication  dii  ver  h  soie,  puis  fo  bénéfice  tiré  de  leurs, 
produits.  Comme  je  vieus  de  le  dir»,  beaucoup  de  personnes  ne 
font  pas  cette  distinction,  et  lorsqu'elles  prétendent  que  les  édu-* 
cations  du  précieuic  insecte  ne  peuvent  réussir  dans  le  Nbrd, 
elles  entendent  par  là  dire  que  le  mûrier  ne  saurait  y  végéter 
et  sa  dienille  j  yivre  jnsqu'au  point  de  former  son  cocon. 

Voyons  si  cette  assertion  a  quelque  fondement  ;  ne  nous 
arrêtons  à  aucune  discussion  spéculative  ;  cherchons ,  unique- 
ment dans  les  faits ,  les  éléments  sur  lesquels  doit  s*appuyer 
notre  jugement. 

Si  nous  remontons  jusqu'au  seizième  siècle,  nous  rencontrons 
le  patriarche  de  Tagriculture  fratçaise,  Olivier  de  Serres,  qui,' 
dans  son  théâtre  d'agriculturer,  nous  dit  a  qu'à  Zeûien,  tnHoU 
*  bfufe,  é$  années  fnil-<tnq-cent'^uatrM>ingMreize  f  quatre- 
»  vingt-^uatorze ,  quatre-vingt-quinze ,  madame  la  iucheue 
)  d^Aseot  fit  nourrir  des  vers  à  soie  heureusement  :  et  de  la  soie 
»  qui  en  sortit,  se  sont  faits  des  habits ,  que  ses  damoisielhs  ont 
I  porté  avec  esbahissement  de  ceux  qui  les  ont  veus,  à  cause  de'  la 
»  froidure  dupais,  o 

Nous  avons  appris  qu'en  Belgique ,  aux  portes  de  Bruxelles, 
H.  Milius  a  fait,  en  iSU,  une  éducation  qui  lui  a  "donné  un 
produit  en  cocons  dont  le  prix  de  vente  s'est  élevé  à  la  somme 
de  treize  mifle  francs. 

Eo  Prusse ,  dans  la  province  du  Brandebourg ,  trois  cents 
famillesenviron  s'occupent  de  l'élève  des  vers  à  soie.  M.  Guillaume 
de  Turck,  conseiller  du  gouvernement  de  ce  royaume,  dans  une 
lettre  qu'il  a  adressée  en  1846  à  la  5^ociété  Séricicole ,  disait 
qu'au  mois  de  février  1B2S ,  un  froid  de  28  degrés  Réaumur 
s'était  fait  sentir  dans  son  pays,  sans  qu'aucun  mauvais  effet  s'en 
soit  suivi  pour  lea  mûriers,  tandis  que  les  noyers  et  beaucoup 
d'autres  arbres  en  avaient  souffert.  M.  de  Turck  joignait  à  sa 
lettre  des  échantillons  de  soies  grèges  et  quelques  cocons.  Ces 
produits  ont  été  trouvés  bons  par  la  Société  Séricicole. 
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Dam  le  reyaanie  de  Wartemberg»  M.  Hogling  de  Rotlenburg, 
a  pa  faire  filer,  en  184i»  qaaire  ceoU  kilogrammes  de  cocons 
provenant  des  éducations  entreprises  dans  ce  pays. 

M.  Dinoski,  professeur  d'agriculture  à  VUniyersité  impériale 
de  Moscou  »  eoTOja  »  en  4842  »  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  de  Paris»  plusieurs  échantillons  de  soie  résuUant  de 
récentes  plantations  de  inûriers  {ailes  en  ilussie. 

Ne  sait-on  pas  aussi  qu*il  sort  de  la  soie  de  certaines  provin- 
ces de  la  Chine  où  le  thermomètre  descend ,  en  hiver ,  jusqu'à 
27<>  au-dessous  de  zéro  ? 

Qu'a  vous- nous  besoin,  d'ailleurs,  d'aller  au  loin  recueillir  nos 
reneeigneniiints ,  quand  nous  en  avons  d'assex  nombreux  que 
nous  fournit  Tarrondissement  de  notre  ville  ?  En  consultant  les 
archives  de  Lille,  nous  trouvons  qu'en  1768  le  Magistrat  de  cette 
ville  fit  éleyer  des  vers  à  soie  au  moyen  du  produit  des  mûriers 
qu'il  avait  fait  planter  au  faubourg  Notre-Dame.  Un  sieur 
GiroUety  de  Tours,  fut  chargé  de  l'éducation,  qui,  suivant  le 
témoignage  d'une  commission  nommée  à  cet  effet,  donna  un 
résultat  des  plus  satisfaisants. 

La  Société  royale  n'a-t-elle  pas,  à  plusieurs  reprises,  récom- 
pensé le  succès  de  pareilles  expériences  ?  En  1839 ,  elle  décerne 
à  M.  Dnmorticr,  de  Tourcoing,  une  médaille  d*argent,  à  titre 
d'encouragement,  pour  son  éducation  de  12  grammes  de  graine, 
rius  tard ,  une  nouvelle  médaille  est  accordée  à  cet  éducateur 
pour  le  même  objet.  Trois  médailles  sont  successivement  obte- 
nues par  Mlle.  Deroulers,de  I^mme,  en  récompense  de  ses 
essais  dont  la  réussite  a  été  complète.  Nous  devons  particulière- 
ment citer  la  série  des  éducations  menées  à  bonne  fin  par  M. 
Taffin-PeuvioD ,  de  Lcsquio  ,  membre  associé.  £lles  ont  com- 
mencé en  1839  et  ont  eu  lieu  annuellement  jusqu'en  184t&.  ^^ 
184'2,  la  Société  royale  lui  délivre  la  médaille  promise,  par  sou 
programme,  au  producteur  de  13  kilogrammes  de  cocons.  En 
1843,  il  obtiçnt  une  semblable  distinction  pour  son  produit  de 
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30  kilogrammes  de  cocons.  En  1844  et  1845i  il  coDtmue,  sur 
une  plas  grande  échelle,  ses  éducations  annuelles,  et  leur  issue 
ne  vient  pas  démentir  le  résultat  de  celles  des  années  précè- 
de» les- 

N'omettons  pas  les  éducations  que  6rent,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  M.  le  docteur  Baillj,  membre  résidant  de 
notre  Société  ;  M.  Buhajon,  membre  associé  ;  M.  Edouard  Cuve- 
lier,  propriétaire  en  celte  ville,  et  celles  que  j'entrepris  mqi^ 
même.  Toutes  sont  constamment  arrivées  à  un  heureux  terme* 

Pour  que  ces  éducations  aient  pu  se  réaliser,  il  a  fallu  nèfles* 
sairement  que  le  mûrier  résistât  au  froid  de^nos  hivers  les  plug 
rigoureux  et  que  les  vers  trouvassent  dans  sesfeuilles  un  aUment 
sain  et  substantiel.  .       .         •.    * 

Faisons,  en  outre,  remarquer  que  dans  le  nord  la  vie  des  vers 
â  soie  est  moins  en  danger  que  dans  le  midi ,  et  que ,  par  couse  ^ 
quent,  le  sucrés  de  leur  éducation  y  est  toujours  plus  assuré^  eii 
effet,  si,  parfois,  le  Nord  manque  du  degré  de  chaleur  nécessaire 
à  l'entretien  de  la  vie  de  l'insecte  fileur,  ne  peut-on  pas  y  sup«^ 
p\éer.  par  un  moyen  artificiel  ?  Dans  le  midi ,  au  contraire,  on  ne 
saurait  parer,  qu'avec  difficulté,  aux  désastres  qu'amène  dan§ 
le»  magnaneries  l'élévation  d'une  température  excessivç  :  If^ 
touffes  de  chaleur  y  viernncnt  «bien  souvent  exercer  de^  cruels 
ravages.  Aussi ,  Olivier  de  Serres  dit-îl,  en  parlant  d^  éduca*: 
lions  du  Nord  :  «  Uon  ne  se  peine  aucunement  pour  les  meuriers 
>  qui  sont  en  campaigne  ;  c'est  ^euiemçnt  pour  le  bestail  qui,  crai- 
»  gnant  le  froid,  en  veut  e^é. préservé.  Et  queUe  chose  plusfofiik 
»  à  faire  y  a-t-ièque  cela,  quelque  froid  que  soit  le paU ,  puisque 
»  les  vers  sont  logés  dans  la  maison,  non  en  campaigine  et  encore 
»  en  saison ,  non  du  tout  froide,  «  ains  au  print/çmps  et  partie  de 
»  l^ésté,  P 

Le  nord  n'a  pas  aussi  à  redouter  les  gelées  tardives  du  prin- 
temps; qui,  en  altérant  les  jeunes  pousses  du  mûrier,  sont  venues 
plus  d'uqç  fpis  apporter  la  désolation  dans  les  «aqipagnes  du 
midi. 
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Ajoutons  qne  la  soie  recaeillie  des  éducations  faites  dans  le 
Nord  ne  le  cède  pas  en  qualité  â  celle  produite  dans  les  contrées 
moins  septentrionales.  C'est  ce  qui  ressort  de  l'opinion  qu'a 
émise  le  président  de  la  Société  Séricicole,  dans  la  séance  solen- 
nelle tenue  le  14  décembre  1844»  lorsqu'il  proclama  que  parmi 
les  plus  beaux  cocons  déposés  sur  le  bureau ,  figuraient  ceux 
provenant  d'une  éducation  entreprise  dans  l'arrondissement  de 
Lille ,  par  M.  Taffin.  Cet  éducateur  avait  reçu ,  dans  la  même 
année ,  une  lettre  de  M.  de  Tillancourt ,  directeur  de  la  manu- 
facture centrale  de  soiegrége  à  Paris,  contenant  ces  paroles: 
<  J'at  reçu  hier  les  cocons  que  vous  m'avez  envoyés  et  qui  sont 
D  de  trM^onne  qualité.  » 

Il  est  donc  bien  constaté  que  le  mûrier  peut  végéter  et  croître 
dans  certaines  contrées  du  Nord,  et  que  ses  feuilles  y  sont  d'une 
nature  à  assurer  la  vie  de  son  admirable  chenille  et  à  lui  faire 
produire  d'excellente  soie. 

Mais  de  ce  qne  le  mûrier  peut  végéter  dans  le  nord  et  en  par- 
ticufier  dans  l'arrondissement  de  Lille,  s'ensuit- il  qu'il  y  pros- 
pérera? qu'il  y  prendra  un  accroissement  tel  que  son  rendement 
en  feuilles  puisse  devenir  assez  abondant  pour  procurer  au  cul- 
tivateur, devenu  sériciculteur  ,  un  revenu ,  sinon  supérieur , 
mais ,  tout  au  moins,  équivalent  a  celui  qu'il  obtient  par  toute 
antre  culture? 

La  réponse  à  cette  question  ne  peut  être  généralisée  ;  elle 
dépend  ,  comme  on  doit  bien  le  comprendre ,  des  circonstances 
diverses  au  milieu  desquelles  se  trouve  placée  chaque  contrée 
ou  chaque  localité.  La  nature  du  sol ,  son  prix  plus  ou  moins 
élevé,  l'état  de  la  population  au  centre  de  laquelle  se  trouve 
Texploitation ,  sont  toutes  causes  qui  doivent  faire  varier  cette 
réponse. 

Ici,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  Tarrondissement  de 
Lille.  On  pourrait  dans  cet  arrondissement  avoir  des  motifs  de 
rejeter  ou  d'étendre  la  culture  du  mûrier  que  n'auraient  pas 
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d'autres  parties  du  départeroeDl  du  Nord  ;  c'est  pourquoi  je  ne 
sortirai  pas  des  environs  de  Lille  pour  rechercher  les  faits  dont 
la  connaissance  nous  est  nécessaire. 

Les  premières  tentatives  faites  pour  introduire  l'industrie  séri- 
gène  dans  notre  arrondissement  remontent  à  la  date  de  1766. 
Nous  n'avons  rien,  que  je  sache,  concernant  la  soie  au-delà  de 
celle  époque.  (1) 

Le  15  octobre  1766,  ie  magistrat  de  la  ville  de  Lille  prit  en 
loyer  à  la  porte  Notre-Dame  (aujourd'hui  porte  de  Béthune)  500 
verges  de  terres  (45  ares  environ)  pour  y  faire  planter  des 
mûriers  blancs.  M.  de  Grimbry  fut  chargé  de  l'acquisition  de  ces 
arbres.  II  les  fil  venir  de  Vitry-le-Français,  au  pris  de  vingt  écns 
le  cent  (60  fr.  environ).  On  pouvait  à  la  même  époque  s'en  pro- 
curer chez  un  jardinier  au  faubourg  de  Fives,  à  six  patarset 
demi  la  pièce  (près  de  41  centimes }.  Moyennant  deux  liards 
,2  centimes  et  demi)  de  plus  pour  chacun,  ce  jardinier  les  garan- 
tissait pour  un  an.  La  ville  lui  en  acheta  huit  cents  et  en  fit 
bire  la  plantation.  Le  document  qui  m'a  fourni  ces  notions  ne 
ait  pas  si  ces  mûriers  étaient  greffés,  si  c'étaient  des  hautes  tiges 
et  quel  était  leur  âge.  (S]  _ 

£n  1767,  le  sieur  Girollet,  de  Tours,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
qui  habitait  Lille  depuis  quinze  à  seize  ans  ,  fut  commis  par  le 


(i)  Je  ne  prétends  parler  ici  que  de  t«  chAtellenie  dé  liïït\  ear,  si  j'avais  k 
n'occuper  de  ce  ^  a  été  tenté  daus  tout  le  pays  environnant  eelie  ville,  je  devraia 
transcrire,  en  son  entier ,  une  pièce  qu'offrent  les  archives  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Lille  ,  ei  dont  une  copie  a  été  seraise  li  la  Société  royale,  dans  sa 
>^Qce  du  10  août  i84i  i  par  M.  le  dodeûr  Le'Glay,  notre  confirète  :  c'est  une 
«lUorisation,  avec  privilège  r  dminée  à  Bruxellts,  le  i6  man  iiS^«  par  l'ardttduc 
Albert  et  Tinfante  Isabelle  ,  à  Thpww  •Gjçunmaye ,  échevin  du  pays  du  Fnncq  , 
pour  l'importation  et  la  plantation  dans  les  ?nys-Bas,  de  quatre  cent  mille  mûriert 
Waocf. 

(«)  C^est  à  mon  atti ,  M.  Victor  Of rode,  que  je  dois  ce  dociunent.  * 
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Magistrat  au  soin  de  cette  plantation  avec  la  mission  d'en  tirer 
parti. 

En  1768.  il  parvint  à  faire  une  éducalion  de  sept  cents  vers. 
La  ville  nomma  des  commissaires  pour  en  suivre  le  cours  :  ce 
furent  MM.  de  Rhodes  et  Lagache.  D*aprës  leur  rapport  la  lon- 
gueur du  fil  de  l'un  des  cocons  obtenus  donna  960  aunes  de  Lille 
(671  mètres);  un  autre  cocon  mesura  802  aunes  [560  mètres;. 

Dans  la  même  année  ,  le  Magistrat  accorda  audit  GiroUet  la 
jouissance  d'un  bonnier  de  terres  (un  hectare  et  demi  à-peu-prés], 
siluées  à  Ronchin,  avec  promesse  de  récompense  suivant  le  fruit 
qu  il  en  retirerait.  On  dévida  de  nouveau  deux  cocons;  l'un  offrit 
un  brin  de  945  aunes  de  longueur  '660  mètres) ,  l'autre  de  985 
aunes  [688  mètt*es). 

Cette  façon  d'apprécier  le  produit  des  >ers  à  soie  n'est  plus  en 
usage  aujourd'hui  :  on  reconnaît  le  plus  ou  moins  heureux  ré- 
sultat d'une  éducation  ,  en  comparant  la  quantité  de  cocons 
obtenus  avec  le  poids  de  feuilles  consommées,  et  encore,  en 
tenant  compte  du  nombre  de  ces  mémos  cocons  renfermé  dan^^ 
un  kilogramme. 

En  1771  ,  le  Magistrat  de  Lille  alloua,  par  année,  au  même 
éducateur  la  somme  de  quatre-vingts  florins  à  titre  de  rénumc- 
ration. 

Nous  sommes  arrêtés  ici,  les  données  sur  les  suites  de  cette 
entreprise  nous  manquent.  Nous  ne  pouvons  que  nous  demander 
par  quelle  cause  elle  ne  s'est  pas  continuée  jusqu'à  nos  jours? 
Pourquoi,  en  effet,  n'en  voyons-nous  aucune  trace  sur  le  terrain 
qui  a  servi  à  son  exploitation?  Ronchin  ne  possède  même  plu^ 
un  seul  arbre  témoin  de  ce  premier  essai. 

Nous  en  sommes  donc,  à  ce  sujet,  réduits  aux  eonjeetares. 
Aurart-on  alors  résolu  la  question  d'économie  qui  nous  occupe 
dans  ce  moment?  Des  résultats  négatifs  auraient-ils  amené  la 
destruction  de  nps  premiers  mdriers?  Ou  fs^ut-il  porter  une  ac- 
cusation contre  la  Révolution  qui  paralysa  et  fit  échouer  plus 
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d'une  entreprise?  [1]  Nos  dernières  tentatives  nous  ont  instruits 
sur  ce  point,  ainsi  que  je  le  ferai  voir  en  son  lieu. 

Nous  devons  au  sujet  de  l'ignorance  dans  laquelle  nous  nous 
Irouvons  à  l'égard  des  causes  qui  ont  pu  déterminer  la  mine  de 
nos  premières  plantations  de  mûriers,  reconnaître  l'utilité  des 
sociétés  qui ,  dans  toute  l'étendue  de  la  France  ,  travaillent  à 
Tamélioration  et  au  progrès  de  l'agriculture  :  en  enregistrant 
dans  leurs  annales  toutes  les  opérations  agricoles  de  haut  intérêt 
qui  auront  été  faites  autour  d'elles  et  qui  auront  eu  de  l'insuccès 
aussi  bien  que  du  succès ,  elles  empocheront  qu'on  ne  vienne 
recommencer,  à  nouveaux  frais,  des  essais  infructueux. 

On  ne  s'occupait  plus  à  Lille  depuis  longtemps  de  la  question 
delà  soie:  on  paraissait  même  avoir  perdu  entièrement  le  sou- 
venir de  ce  s*y  était  fait,  lorsqu'en  1827  la  scorsonère  vint  éveil- 
ler l'attention  du  monde  séricicole.  Un  amateur  de  notre  ville 
^'empara  aussitôt  de  la  nouvelle  découverte  pour  la  faire  passer 
au  creuset  de  Texpérimentation.  La  Société  royale  ne  resta  pas 


(i)  Vers  la  ûù  du  siècle  dernier ,  uti  honorable  habitant  de  Lille  ,  M.  Cuvelier- 
finme ,  fit  élever  cette  maison  à  triple  étage  qme  n6us  voyons  encore  dans  la  rue 
vie  Tenrenoade ,  à  l'on  des  angles  da  pont.  Là  ,''pAT  ses  «oins ,  furent  montés  un 
gnnd  nombre  de  métiers  à  tisser  la  soie,  et  des  ouprier^i  qu'il  apj^ela  de  Lyoï^y 
furent  aussitôt  employés.  On  ne  tarda  pas  h  voir  sorlir  de  cette  nouvelle  manufac- 
ture des  étoffes  de  soie  de  tout  genre,  qui  pouvaient  rivaliser  avec  celles  de  Lyon; 
iti  brocarts  dont  la  richesse  de  d(»sin  ne  le  cédait  pss  S-ice  ^u^on  faisait  alors  de 
micui.  Je  pourrais  montrer  ici  des  échantillons  de  ces  {irodufts  que  j'ai  euatoua 
les  yeox  et  qui  sont  entre  les  msiins  des  descendants  de  cet  industrie]. 

l'intelligence  du  fondateur,  son  bon  goût ,  le  concniurs  qu*il  recevait  du  Magis- 
trat ,  tout  contribuait  au  succès  de  l'entreprise ,  lorsque  lés  événements  politiques 
Je  93  vinrent  mettre  au  néant  lesicipérjincef  qu>m  tn  vivait  conçues  :  oet  établis** 
scueut  fut ,  dès  ce  moment ,  fermé  pour  ne  plus  s'ouvrir ,  ei  JUHc  perdit  une 
iadastrie  qui ,  peut-être,  brillerait  maintenant  dans  celle  ville,  et  aiderait  à  sa 
richesse. 

liUe  postée  ^»c«ra,  d«M  l'induitrie  es  la  soie  et  en  pleine  adâûté,  me  menuM 
^cture  de  récente  origine  ;  c'est  la  filature  d«  bourre  ^e  soie,  qu'a  ff^^  et  ^uei 
dirige  depuis  environ  quinse  ans  M.  Blondeau-BiHet.  ' 
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en  arrière  :  sur  la  proposition  de  M.  le  docteur  Bailly»  Tuo  de  ses 
membre,  et  sous  sa  direction^  elle  entreprit  de  vériâer  par  ud 
essai  en  grand  les  propriétés  attribuées  à  la  plante  potagère.  On 
se  borna  alors  à  cette  seule  épreuve^  qui,  donnant  des  résultats 
contraires  à  ceux  obtenus  ailleurs,  ne  suffit  pas  pour  résoudre  la 
question.  Nous  savons  que  des  essais  ultérieurs,  faite  à  douze  ans 
de  là,  et  auxquels  je  me  suis  tout  particulièrement  adonné,  sont 
venus  confirmer  les  faits  de  Texpérience  de  la  Société  royale. 

Si  dans  le  Midi  de  la  France  on  désirait  depuis  longtemps  ren- 
contrer une  plante  qui  pût  remplacer  le  mûrier  dans  les  années 
où  ses  pousses,  qu'une  chaleur  précoce  a  trop  tôt  développée^, 
sopt  détruites  par  les  gelées  printaniëres,  avec  combien  plus 
d*empressement  le  Nord  devait-il  accueillir  une  découverte  qui 
lui  promettait  les  avantages  réservés  aux  contrées  méridionales. 

Toujours  sous  Tinfluence  de  l'opinion  qu'en  France  il  y  a  des 
limites  de  climat  pour  la  culture  du  mûrier,  Tarrondissement 
de  Lille  ,  déchu  de  Tespérance  que  loi  avait  laissé  entrevoir  la 
scorsonère ,  abandonna  encore  pendant  dix  années  tout  ce  qui 
se  rattachait  à  la  production  de  la  soie. 

Ce  n'est  qu'en  1838  que  nous  voyons  reparaître  dans  notre 
localité  et  avec  beaucoup  plus  d'éclat  le  mûrier  et  sa  chenille. 
Plusieurs  plantations  sont  entreprises  sur  divers  points  du  terri- 
toire de  Lille.  Ce  mouvement  est  imprimé  aussi  bien  au  Nord 
qu'au  Midi  par  les  encouragements  du  Gouvernement. 

Je  laisserai  parler  ici  M.  Brunet  de  la  Grange,  l'une  de  nos 
célébrités  séricicoles,  à  qui  M.  le  Ministre  de  Tagriculture  et  du 
commerce  confia  la  mission  de  visiter,  dans  l'intérêt  de  la  pro- 
duction de  la  soie,  divers  départements  de  la  France.  Voici  les 
propres  termes  du  rapport  que  cet  hoDorabie  et  savant  séricicul- 
teur a  fiiit  au  ministre  en  1843. 

9  La  plantation  la  plus  considérable  de  toutes  celles  que  j'ai 
a  visitées  dans  le  département  du  Nord  existe  depuis  ISSS,  dans 
a  la  commune  de  Lesquin,  près  de  Lille,  chez  M.  TafBnPeuvioD, 
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t  agronome  et  industriel  distingué;  elle  se  compose  de  SOO 
0  mûriers  blancs,  presque  tous  sauvageons,  à  haute  tige,  1,500 
9  pouretles  de 2, 3  et  4  ans,  plusieurs  centaines  de  mullicaules  et 
D  uo  millier  de  moreltis,  hybrides  et  autres  variétés.  La  plupart 
»  de  ces  arbres;  ainsi  que  le  propriétaire  en  convient  lui-même 
»  avec  une  louable  franchise,  auraient  pu  être  mieux  choisis  et 
9  quelques-uns  mis  dans  un  sol  plus  couvenable.  » 

M.  Brunet  de  la  Grange  mentionne  ici  la  réussite  des  éduca- 
tions faites  au  mûrier  par  M.  TafBn,  et  la  non  réussite  de  celles 
qu'il  tenta  à  la  scorsonère.  Il  veut  biea  citer  comme  plantation 
le  petit  nombre  de  mûriers  que  je  possède  et  il  donne  connais^ 
saDce  à  M.  le  Ministre  de  mes  essais  dans  la  nourriture  du  ver  à 
soie  par  la  scorsonère  et  de  leurs  résultats  négatifs  ;  puis  il 
ajoute  : 

a  M.  Duhayon,  notaire  à  Ronchin,  fut  aussi  des  premiers  à 
D  introduire  la  culture  du  mûrier  dans  le  département  du  Nord  : 
9  sa  plantation  comprend  maintenant  un  millier  de  mûriers 

>  blancs,  plusieurs  centaines  de  moretlis  de  différentes  taîlleï, 

>  ;ui,  lors  de  ma  visite,  étaient  pour  la  plupart  d'une  grande 
t  beauté.  » 

0  M.  Bailly,  docteur-médecin  à  Lille,  et  membre  de  la  Société 
9  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des  arts  de  cette  ville,  se  livre 
9  depuis  près  de  vingt  ans^  à  des  expériences  dans  le  but  d'intro- 
9  duire  et  de  faire  prospérer  l'industrie  séricicole  dans  le  dépar- 
9  tement  du  Nord.  Ses  premières  éducations  furent  nourries  avec 
B  la  feuille  du  mûrier  noir  ;  le  mûrier  blanc  n'était  pas  encore 
9  ualuralisé  dans  cette  partie  de  la  France^  quelques-unes  de  ces 
9  éducations  furent  de  7  à  8  grammes,  d 

M.  Brunet  de  la  Grange,  après  avoir  entretenu  M.  le  Ministre 
de  l'essai  fait  en  1828  par  notre  honorable  confrère  sur  la  feuille 
de  la  scorsonère  ,continue  en  ces  termes  : 

«  M*i<i  Florimond  Deroulers,  animée  d'un  grand  zèle  séricicole^ 
^  a  créé  à  Lomme,  prés  de  Lille,  une  mûraie  d'environ  6,000 


(«8  ) 

a  Biqeta  ea  pbce»  spédalement  composte  4e  «aaTageons  et  de 
B  oniltiGaules»  Ces  derniers»  qui  ne  sont  jamais  ni  récepés  oi 
a  bvttés ,  ont  bravé  jusqu'à  présent  les  gelées  d'biver  et  de 
»  printemps. 

a  Depuis  1838,  M.  Dumortier,  filaieur  de  laône  à  Tourcoing, 
»  a  planté,  ayec  un  tel  succès,  un  millier  de  mûriers  à  mi-tige  et 
B  à  basse  tige»  que  je  ne  me  rappelle  avoir  vu  nuUe  part  une  plus 
B  belle  végétation.  Ces  arbres  sont  fumés  avec  des  décJiets  de 
a  filature  de  laine  et  de  colon 


a  Au  nombre  des  propriétaires  de  ce  département  qui  s'occu- 
B  peut  de  sériciculture»  je  citerai  encore  M.  Cuvelier  (Edouard), 
»  négociant  à  Lille,  qui,  outre  une  plantation  assez  considérable 
B  de  hautes  tiges,  a  fait  établir  cbez  lui  un  (our  âi  filer  les  cocons, 
B  M.  Lesage,  receveur  de  Toctroi  à  Wazemmes ,  M.  Jacquart , 
B  M.  Florisse»  filateur  de  laine  et  de  eoton,  M.  Bernard,  notaire, 
B  et  M«  PoUet,  médecin* , 

•    •>•••••••••••••'>•••' 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  M.  Brunet  de  la  Grange  cite 

comme  eccupaat  le  premier  rang  parmi  les  sériciculteurs  du  dé 

parlement  du  Nord»  M.  Taffin^-Peuvion  i  et  c'est  4  juste  titre, 

car  4  nous  devons  le  dire,  notre  confrère  n'a»  pour  assurer  la 

prospérité  de  son  entreprise,  recalé  devant  aucun  sacrifice  ;  il  a 

mis  tout  en  œuvre  pour  arriver  au  succès.  C'est  toiqours  sa 

manière  d*agir  quand  il  est  question  des  progrès  de  l'agriculture. 

Le  résultat  malbeureuseoMni  n*a  pas  répondu  au  zèle  qu'il  a 

déployé  en  cette  circonstance  :  après  environ  huit  années  de  soins, 

d'effocU,  disons  même  de  mécomptes,  il  s'est  vu  forcé  d'abao* 

donner  une  industrie  (jue,  dans  sa  conviction»  il  a  jugé  ne  de?oir 

pas  lui  deyenir  productive. 

Outre  les  80  ares  de  terrain  que  M.  Taffia  avait  af feotés  escla* 

sivement  à  la  culture  du  mûrier,  il  avait  aussi  répandu  cet  arbre 
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aa  milieu  de  ses  verg^ers,  de  ses  jardins ,  partout  enfia  où  il  loi 
restait  quelque  place  qui  pût  lui  être  coosacrée.  Nous  pouvons 
bieo  porter  à  un  hectare  Tensenible  du  terraio  qu'il  avait 
employé  à  cette  exploitation. 

Il  s'appliqua  à  étudier  et  exécuter  lui-même  la  taille  de  ses 
arbres,  qui,  de  sou  propre  aveu,  fut  vicieuse  dansTorigioei  mais 
qai ,  plus  tard ,  fut  rectiGée  d'après  les  conseils  de  M.  Alexis 
Lepère,  arboriculteur  habile  qu'avait  amené  avec  lui  M.  Bronet 
de  la  Grange»  lors  de  sa  tournée  d'inspection  dans  le  département 
du  Nord. 

De  là,  il  ne  tarda  pas  à  passer  à  l'éducation  des  vers  à  soie 
que  lui  permirent  d* entreprendre  les  premiers  produits  de  sa 
mûraie,  11  adopta,  sans  hésiter,  les  méthodes  nouvelles  :  la  tem- 
pérature élevée ,  les  repas  multipliés,  les  filets,  les  claies  Davril 
eofio,  tout  ce  qu'enseigne  et  conseille  l'école  moderne.  Nous 
conaaissons  les  succès  qui ,  sous  ce  rapport,  couronnèrent  les 
travaux  de  M   TafGn. 

Mais  lorsqu'il  en  vint  à  ia  supputation  des  frais  auxqueb  il 
a?âit  déjà  été  entraîné ,  mis  en  regard  des  résultats  pécuniaires 
que  lui  avait  donnés  sa  nouvelle  culture  et  de  ceux  qu'elle  lui 
promettait,  lorsqu'il  considéra  la  lenteur  d'accroissement  de  sa 
oiûraie,  qui  ne  lui  présageait  qu'un  avenir  peu  rassurant;  quand, 
surtout,  il  compara  la  végétation  des  mûriers  dans  la  latitude  de 
Paris,  où  déjà  l'industrie  sérigène  a  de  la  peine  à  prospérer,  avct 
celle  de  ses  arbres  de  triste  apparence  et  presque  rabougris  ; 
quaod  encore  il  vit  que  la  précocité  du  développement  des 
feuilles  des  mûriers  aux  environ»  de  cette  capitale  permettait  A*j 
terminer  les  éducations  avant  même  qu'on  pûl  commencer  à  les 
eotreprendre  chez  lui,  et  que,  par  conséquent,  ces  mariera 
avaient  un  avantage  sur  ceux  de  Lille,  en  ce  qu'ils  pouvaient^ 
après  Tablation  de  leuvs  feuilles,  produire,  dans  la  même  aunée, 
de  nouvelles  branches ,  jusqu'à  parfait  aoûtement ,  il  iéËésçém 
alors  de  son  entreprise;  il  compcit^u'il  Bravait  rien  à  es  atianârei, 
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et  dès  ce  moment  sod  parti  fat  pris  :  la  bêche  fut  mise  aa  pied 
de  ses  mûriers;  ils  forent  arrachés  da  sol  qui  ne  les  avait  que 
que  trop  longtemps  portés  >  et  la  charrae  fit  disparaître  tout 
vestige  de  leur  existence- 

Certes,  si  M.Taffin,  dont  la  persévérance  dans  tout  ce  qu'il  en- 
treprend et  dont  la  sagacité  nous  sont  bien  connues  a  pris  une  telle 
détermination,  ce  ne  peut  être  que  par  des  motifs  bien  calculés. 
Car^  encore^  je  sais  que  l'industrie  de  la  soie  lui  souriait;  qu'elle 
avait  tant  de  charmes  pour  lui ,  qu'il  comptait  s'en  former  une 
agréable  occupation  dans  ses  vieux  ans,  alors  que  son  exploita- 
tion agricole  et  sucrière  serait  entre  les  mains  de  ses  enfants.  Il 
voulait  aussi ,  par  son  moyen ,  utiliser  les  vastes  emplacements 
de  son  -usine ,  que  laisse  vacants  pendant  la  bonne  saison  de 
Tannée ,  le  chômage  de  sa  fabrication  de  sucre.  Il  se  trouvaiti 
sous  ce  rapport,  dans  la  meilleure  condition  possible  d'économie. 
Rien,  cependant,  n'a  pu  l'empêcher  de  renoncer  aux  mûriers  et 
de  les  exclure  de  ses  champs. 

Si  maintenant  nous  passons  aux  autres  plantations  de  l'ar- 
rondissement de  Lille,  nous  verrons  que  toutes  ont  subi  ou  sont 
sur  le  point  de  partager  le  sort  des  mûriers  de  M.  Taffin.  Déjà 
depuis  longtemps  M.  Domortièr,  de  Tourcoing,  a  cherché  à 
vendre  les  mûriers  qu'il  possédait,  et  tout  porte  à  croire  que 
dans  ce  moment  sa  mûraie  n'existe  plus;  M.  Ed.  Cuveliera  bien 
encore  de  ces  arbres  dans  son  jardin  de  ville  ,  mais  ceux  qui 
bordaient  ses  propriétés  de  la  Madeleine  lez-Lille  ont  disparu. 
Il  n'est  plus  question  des  autres  plantations.  Cependant ,  M. 
Dohayon  ne  quitte  pas  entièrement  la  partie  ;  il  ne  se  laisse  pas 
abattre  par  la  défaite  des  autres  sériciculteurs,  et  il  reste  dans  l'in- 
tention de  poursuivre  ses  essais.  Tout  en  applaudissant  à  son 
courage,  nous  comptons  peu  sur  ses  heureux  effets. 

Nous  pouvons  maintenant  bien  présumer  que  la  cause  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  arrêta  les  progrès  des  premières  tentatives 
entreprises  pour  la  culture  des  mûriers  dans  la  châtellenie  de 
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Lille 9  est  aoalogue  à  celle  qui  vient  de  déterminer  nos  éëvca^ 
teors  à  Tabandoo  d'une  industrie  qui  fail  la  richesse  de  quelques 
contrées  de  la  France.  Alors  comme  aujourd'hui i  l'arrondisse- 
meot  de  Lille  n'avait  pas  à  mettre  en  valeur  des  terres  impro- 
ductives et  ingrates  à  d'autres  cultures^,  et  pour  me  servir  des 
expressions  de  M.  Brunet  de  k  Grange»  il  n'avait  pas,  de$  terre$ 
en  frieh$  au  des  landes  ifhcuUes  qu*il  s'agissait  de  conquérir  au 
mûrier,  mais  bien  plutôt  une  partie  des  soU  les  plus  fertiles  et  les 
mieux  cultivés  du  royaume.  Il  aurait  donc  fallu  que  le  mûrier 
répondit  à  la  fertilité  de  ce  sol,  et  que  ses  produits  fussent  tout 
ao  moins  d'une  valeur  égale  à  celle  donnée  par  les  autres  plantes 
qui  y  croissent  depuis  longtemps.  C'est  le  contraire  qui  est  arrivé, 
ainsi  que  nous  l'a  démontré  l'expérience. 

Une  variété  de  mûrier,  le  mûrier  Lou,  dont  la  facilité  de 
reprise  par  boutures  et  l'activité  de  végétation  paraissent  remplir 
les  conditions  exigées  par  notre  localité,  a  été  introduite  dans 
l'arrondissement  de  Lille.  C'est  à  M.  le  vicomte  de  Baroel- 
Beauverl ,  membre  correspondant  de  noire  société,  que  nous  la 
leTons.  M.  TaflGn  en  a  cultivé  quelques  pieds,  et  son  opinion  ne 
loi  est  pas  favorable.  Cependant,  selon  moi,  qui  aussi  ai  mis  en 
callure  ce  mûrier,  c'est  le  seul  arbre  de  son  espèce  dont  je  con- 
seillerais la  plantation  dans  notre  arrondissement.  Il  est  vrai  de 
dire  que  ses  feuilles ,  qui  sont  de  grande  dimension ,  ont  peu  de 
consistance  ;  qu'elles  sont  très-espacées  sur  l'individu,  et  que, 
par  conséquent,  d'un  grand  nombre  de  branches  on  n'en  peut 
recueillir  qu'une  petite  quantité.  M.  Taffin  n'a  pas  trouvé  dans 
la  rapidité  d'accroissement  de  ce  mûrier,  de  compensation  au 
défaut  de  son  produit  en  parties  foliacées. 

Ajoutons  que  ce  mûrier,  par  suite  de  son  luxe  de  végétation, 
s'aoûte  encore  moins  à  l'extrémité  de  ses  branches  que  ne  le  font 
ses  congénères. 

Après  avoir  reconnu  le  peu  de  parli  que  nous  pouvons  tirer 
de  toote  espèce  de  mûrier  dans  notre  contrée ,  considérons  aussi 
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la  difficalté  que  nons  épronyons  lorsqaMl  s*agit  d'obtenir  la  main- 
d'œuvre  à  un  taux  peu  élevé,  soit  pour  la  cueillette  de  la  feuille, 
soit  pour  Féducation  des  vers;  chaque  membre  de  la  classe  ou- 
yriëre  de  la  eampagne  n'a-t-il  pas ,  dans  notre  arrondissement , 
un  emploi  lucratif?  Il  travaille  chez  lui  ou  trouve  de  l'occupa- 
tion à  la  ville  voisine  de  son  habitation;  Tun  est  tisserand ,  et 
a,  dans  sa  demeure  ,  des  métiers  qui  réclament  même  les  bras 
de  ses  enfants  ;  l'autre  professe  Tétat  de  maçon  ,  de  charpen- 
tier, etc.;  les  femmes  et  les  jeunes  filles  s'occupent,  en  général, 
de  la  confection  des  sarraux.  Cette  population  a  trop  de  res- 
sources autour  d'elle  pour  qu'elle  veuille  se  contenter  d'un 
faible  salaire;  de  là  encore  un  désavantage,  au  point  de  vue  de 
l'économie ,  pour  l'industrie  de  la  soie  dans  notre  localité. 

Nous  avons  donc  à  conclure  de  tout  ce  qui  précède  : 

i.^  Que  le  mûrier  peut  végéter  dans  l'arrondissement  de 
Lille  ;  qu'il  n'y  a  pas ,  comme  celui  cultivé  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France,  à  craindre  l'effet  des  gelées  tardives 
du  printemps. 

2.®  Que  le  ver  à  soie  s'y  élève  aussi  facilement  et  avec  plus 
de  sécurité  pour  sa  vie  que  dans  les  régions  du  Midi. 

3.<>  Que  la  soie  qui  provient  des  éducations  du  Nord  est  égale 
en  qualité  à  celle  donnée  par  les  vers  élevés  dans  le  centre  de  la 
France. 

4*®  Que>  si  le  mûrier  peut  croître  dans  les  environs  de  Lille, 
sa  végétation  y  est  trop  languissante  pour  que  ses  produits  en 
feuilles  puissent  couvrir  les  frais  de  son  exploitation  et  ceux  de 
l'éducation  du  ver-à-soie,  et  que,  par  conséquent,  il  faut  renoncer 
à  vouloir  établir  la  culture  de  cet  arbre  dans  l'arrondissement  de 
cette  ville. 


card.mercuriwo  eatti]vait| 
Carolo  k 
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ÉTUDES  BIOGRAPHIQUES 

sn 

iiBii«!ij»iflri»  XMOÊmmm  m  c»A'mivAmA, 

Chef  du  «oof  eîl  privé  des  Fayi-Bas  y  previîer  président  du  parlement 
de  Boargogne,  chanoeHer  de  Pempereur  Charles«^umt  et  cardinal  9 

Par  M.  IjB  Giav,  Membre  résidant  ée  la&Miété, 
Correspondant  de  rinstitut. 


L'bistoire  ressemble  uo  peu  à  la  fortune  :  elle  est  parfois 
aveugle  et  capricieuse  ^  elle  distribue  ses  palmes  ou  les  refuse  A 
peu  près  au  bazarda  et  sans  trop  s'enquérir  des  droits  acquis. 
Que  de  faux  héros  et  de  laux  sages  pour  lesquels  elle  a  été  pro- 
digtte  de  renommée  1  Et  d'autre  part»  que  de  noms  vénérables 
nVt-elle  p«B  laissés  dans  Toubli  !  Il  yavait»  ao  XVII.^  siècle»  un 
certain  docteur  de  Sorbonne  qui  avait  pris  à  tâche  de  redresser 
sous  un  de  ces  points  de  vue  les  torts  de  l'histoini.  Il  s'étudiait 
surtout  à  détruire  les  réputations  usurpées;  il  s'en  aliait  véri- 
fiant, révisant  »  réformant  tout  ce  qui  lui  paraissait  suspect  :  il 
parvint  ainsi  à  faire  descendre  de  leur  piédestal  bien  des  célé- 
brités que  personne  jusqu'alors  ne  contestait.  On  l'appelait  le 
dénicheur  des  saints  (1). 

Je  voudrais  qu'un  autre  docteur  de  Sorbonne  fit  la  contre- 
partie, et  qu'il  rendit  à  la  lumière  les  personnages  que  l'histoire 

(i)  Jean  de  Launoy,  personnage  très -savant,  mais  d'un  caraclcfTe  fri^s-bizarre 
et  quelquefois  d*an  esprit  très-faux. 
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a  injustement  laissés  dans  rombre.  Ce  serait  aussi  une  œuvre 
méritoire ,  un  acte  de  justice  tardive  mais  louable  envers  tant 
d'honorables  défunts  dont  on  ne  parle  plus.  En  attendant  que 
de  plus  habiles  acquittent  cette  dette  ,  je  vais  citer  un  nom  qui, 
selon  moi ,  ne  devait  pas  mourir  tout  entier ,  un  nom  qui  se 
rattache  à  l'une  des  belles  époques  de  notre  histoire.  Le  person- 
nage dont  je  veux  parler  est  à  peine  mentionné  dans  nos  grands 
recueils  biographiques  ;  et  pourtant  il  a  pris  part ,  comme  chef 
de  la  justice,  comme  conseiller ,  comme  diplomate ,  aux  princi- 
paux évènemeDls  des  trente  premières  années  du  XVl.Q  siècle. 
Négociateur  prudent  et  actif ,  il  a  servi  longtemps  et  heureu- 
sement la  maison  d'Autriche  dans  ses  rapports  avec  la  France , 
l'Angleterre  et  TEspagne.  Écrivain  judicieux  et  original  autant 
que  politique  habile  ^  il  a  consigné,  dans  des  mémoires  et  dans 
des  lettres  fort  remarquables,  le  fruit  de  ses  expériences  et  de  ses 
méditations*  Essayons  donc  de  soulever  le  voile  qui  jusqu'à  ce 
jour  semblait  couvrir  la  vie  publique  de  cet  homme  vraiment 
distingué. 

Mercurino  Arborio  de  Gattinara  naquit  en  1465,  au  château 
d'Arborio,dont  les  ruines  se  voient  encore  aujourd'hui  non  loin 
de  Yerceil ,  dans  le  Piémont.  Sa  famille ,  quoi  qu'aient  pu  dire 
Guicciarditti,  Moreri  et  Draudius,  était  une  des  plus  illustres  de 
Lombardie  ;  elle  fournit ,  dès  le  XIII.^  siècle  ,  un  évéque  à  la 
ville  de  Turin  (i],  et  elle  compte ,  à  divers  âges,  des  généraux  , 
des  chevaliers  de  Jérusalem  ,  des  sénateurs,  des  ministres ,  des 
ambassadeurs  et  des  cardinaux. 

Mercurino  naquit  en  1465  de  Paolino  Arborio  de  Gattinara  et 
de  Félicita  Ranzo,  sœur  du  comte  Mercurino  Ranzo,  grand-chan- 


(i)  Giovanni  degli  Arborei,  vers  ii45.  Gattinara,  qui  avait  quelqu*intérét  ^  »^ 
faire  passer  pour  Bourçuigaon  pIutAt  que  pour  Fiémontais ,  francise  souvent  son 
nom  et  transforme  Arborio  en  Arbois  ,  Gattinara  en  Gattinare  ;  néanmoips  sa 
signature  ofiîre  toujours  la  terminaison  italienne. 
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celier  de  Savoie  (1).  Paolino  étant  mort ,  Mercurino  trouva  dans 
sa  mère  une  directrice  si  sage^si  éclairée,  qu'à  treize  ans  il  avait 
terminé  ses  humariités.  Il  se  livra  ensuite  à  Vélude  do  droit  et 
fut  bientôt  reçu  docteur.  Son  habileté  comme  jurisconsulte  lui 
valut  immédiatement  le  titre  de  conseiller  du  duc  de  Savoie , 
Philibert-le-Beau. 

Marguerite  d'Autriche ,  devenue  veuve  de  ce  prince  en  1506, 
confia  à  Mercurino  la  défense  de  ses  droits  dotaux  auprès  du 
duc  régnant,  son  beau-frère.  Cette  mission  était  délicate  et  dif- 
ficile ,  comme  le  prouvent  les  longues  contestations  que  Farchi- 
duchesse  eut  à  soutenir  à  la  cour  de  Savoîe.  Bien  que  sujet 
naturel  de  la  Savoie ,  Gattinara  servit  avec  tant  de  zèle  les  inté- 
rêts de  la  douairière ,  que  celle-ci  se  l'attacba  irrévocablement 
en  qualité  déconseiller. 

Cependant  Philippe  d'Autriche ,  roi  de  Castille ,  venait  de 
mourir  prématurément  â  Burgos.  Il  fallait  pourvoir  sans  délai 
au  gouvernement  des  Pays-Bas  et  â  la  tutelle  du  jeune  Char>es, 
i  peine  âgé  de  sept  ans. 

Les  provinces  Belgiques  réclamaient  une  administration  vigi- 
lante et  ferme.  Du  fond  de  la  Gueidre,  Charles  d'Ëgmond  ,  que 
Harœus  appelle  un  larron  plutôt  qu'un  ennemi  »  suscitait  sans 
cesse  de  nouveaux  embarras  ft  cette  maison  d'Autriche  ,  déjà 
harcelée  par  tant  d'adversaires.  L'empereur  Maximilien  ,  peu 
aimé  des  Flamands,  ne  voulait  ni  ne  pouvait  résider  parmi  eux. 
Dans  un  tel  état  de  choses ,  Marguerite  était  seule  peut-être 
capable  d'occuper  ce  poste  important  et  périlleux.  Soit  que 
l'empereur  répugnât  personnellement  à  le  confier  à  sa  fille,  soit 
que  des  intrigues  subalternes  se  fussent  ourdies  contre  cette 


(i)  V.  Storia  dtlla  Utteratura  ferceltete^  parte  prima  ^^  479*  Dans  une 
uiMflption  qui  accompagne  le  portrait  au  grand-chancelier ,  ou  le  qualifie  aïeul 
nHtfrnel  de  MercuriuO  di  Gattinara. 
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feiDipe  Bopérieure,  il  est  «ertaia  que  les  cMféieiicw  qui  euriDt 
lieu  pour  coosUluer  le  gouvernemeot  des  Pays-Bas  durèrent 
lopgtemps  et  éprouYërefit  de  nombreux  obstacles.  Gattinara  et 
le  docteur  Sigismond  Phloug  négocièrent  pendant  plusieura 
mois  cet  accommodement,  auquel  se  rattachait  la  cession  viagère 
du  comté  de  Bourgogne  en  faveur  de  Marguerite. 

RioD  de  plus  animé  et  de  plus  curieux  que  la  correspondance 
dans  laquelle  notre  diplomate  {némontais  raconte  ses  pourpar- 
lers avec  l'empereur,  les  allées  et  les  venues,  les  délais  intermi- 
nables imaginés  par  ce  prince  fantasque  et  irrésolu.  Enfin  pour- 
tant ,  on  prit  une  conclusion  :  Marguerite  fut  investie  du  comté 
de  Bourgogne  et  de  Tadministration  supérieure  des  états  de 
Flandre ,  Brabant,  Hainaut,  etc. ,  tandis  que  Maximilien  rete- 
nait à  hii  la  tutelle  et  mainbournie  des  enfants  de  Philippe  »  son 
fik.  Nous  avons  publié  ailleurs  ^  d'après  une  minute  de  la  main 
même  de  Gattinara,  l'acte  qui  confere  à  Marguerite  les  pleins 
pouvoirs  pour  gouverner  et  administrer  les  payé  de  par^^là. 

Durant  ces  négociations ,  la  place  de  premier  président  au 
parlement  de  Oôle  vint  è  vaquer.  Voici  comment  Gattinara 
annonce  cette  vacance  à  la  princesse  et  se  met  adroitement  sur 
les  rangs  :  «  Au  surplus,  j'hay  Irové  que  en  mon  absence  estoil 
»  venu  noveiles  de  la  mort  du  président  de  Bourgogne ,  et  ub^ 
»  (en  a]  esté  escript  à  l'empereur  en  faveur  de  troys,  à  sçavoir  : 
D  de  maislro  Jacques  Buffot ,  de  maistre  Nytier  et  de  maistre 
»  Loys  Marenchie.  Et  luy  (le]  fu  quelqu'un  qui ,  entendant  la 
»  novelle ,  luy  en  parla  en  ma  faveur,  disant  qu'il  feroit  bien 
»  me  doner  ledit  estât  :  mais  l'empereur  luy  respondist  que  ce 
»  n'esloit  pas  estât  pour  moy  et  qu'il  me  feroit  d'autres  biens , 
D  et  qu'il  ne  vouloit  poinct  que  je  vous  abandonnasse,  et  qu'il 
»  aymoit  mieulx  m'avoir  auprès  de  vous  que>  de  me  mettre 
D  ailleurs ,  car  il  se  vouloit  fier  en  moy  en  toutes  choses  qu'il 
»  hauroit  à  fëre  par-delà.  Et  par  ses  paroles,  je  ne  sçay  entendre 
»  s'il  me  vouldra  fère  ou  pape  ou  cardinal  ;  touteffoys ,  il  n'ha 
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9  encore  riens  porveu  à  nul  des  aatres ,  ajns  a  escript  ponr 
1)  ayoir  l'advis  des  estats  da  pajs  et  des  bailHz  et  des  conseillers. 
0  Et  puisque  la  chose  est  advenue,  je  sajs  délibéré  de  luy  en 
^  parler  inoy-mesnie  et  luy  remonstrer  que  cela  n'empeschera 
»  poioct  vostre  serfice,  et  qu'il  y  pourra  avoir  du  remède, 
»  faisant  que  le  parlement  ne  tiendra  que  troys  moys  de  Tan  , 
D  aynsi  que  le  faisoit  qaant  la  duchie  estoit  unye,  que  sera  plus 
d  proofitable  au  prince  et  au  pays;  et  anssi  faisant  en  mon 
»  absence  un  aultre  des  conseillers,  vis-président,  ou  faisant  an 
»  second  président,  cornant  est  en  la  duchie.  £t  s'il  vous  plaist , 
»  madame  ,  de  me  faire  ce  bien  de  luy  en  escripre  une  bonne 
»  lettre  de  vostre  main,  ainsy  que  la  sçaurez  bien  deviser,  \ous 
»  m'obligeriez  de  plus  en  plus  à  vous  bien  et  loyalement  servir; 
»  et  ce  seroit  une  retraite  honorable ,  s'il  dispose  de  vous ,  que 
B  Dieu  ne  veuille,  car  autrement  je  n'entends  point  laisser  ny 
s  abandonner  vostre  service »  (4) 

Marguerite  avait  prévenu  les  désirs  de  son  fidèle  serviteur. 
Dès  le  14  mars,  elle  avait  expédié  tout  exprès  un  courrier  à  son 
père  pour  le  prier  de  conférer  à  Galtinara  cet  office  de  premier 
président.  Du  reste,  à  l'arrivée  du  courrier,  la  nomination  était 
faite,  comnre  nous  le  voyons  par  une  lettre  datée  du  26  mars ,  à 
Augsbourg.  l.e  lecteur  trouvera  bon  qu'ici  encore  nous  laissions 
parler  Gattinara. 

«  Ce  mesme  jour,  moy  estant  au  disner  avecque  M.  de  Gorce  (i), 
»  me  fut  appoorté  le  paquet  de  vostre  poste»  despechié  à  Gand, 
0  leXIIII.o  de  ce  moys^,  que  estoit  ponr  mon  cas  particulier 
»  dudit  office  de  Bourgogne.  Et  combien  que  Sa  Majesté  m'eost 
»  déjà  accourdé  ledit  estât,  néantmoyns  je  eus  très -grand 
»  plaisir  de  vousdites  lettres,  mesmement  considérée  que  devant 

! 

(i)  Lettre  du  90  mars  1607  (t5o8) ,  à  Augsboarg* 

(•)  Mathieu  Jjang^évè^ie  de  Gurce,  l'un  lUs  membres  du  cooseil  prifé  de  Tod- 
percur ,  élevé  plus  tard  au  cardinalat.  Voyez  sur  ce  personnage  :  Négociations 
dipîomatiquei  entre  la  France  et  V /Autriche  ,  \n-^.°,  imprimerie  royale,  i845  , 
Ijpréface ,  xxj. 
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»  la  réœption  de  mes  lettres ,  par  lesquels  vous  sttpplioy  en 
»  escripre ,  de  tous  mesme ,  sans  estre  de  moy  requise ,  et  de 
j»  Tostrc  propre  mouvement ,  en  mon  absence ,  baves  souve- 
x>  nance  de  moy  et  de  pourcbasser  mon  honneur  et  avancement. 
n  Et  vous  asseure  que  je  eitîme  dix  fois  plus  cela  que  si  vous 
D  en  eussiés  escript  après  la  réception  de  mes  lettres...  Et  vous 
D  prometz  que  cela  m'est  un  esperon  et  un  aquillon  pour  me 
0  faire  croistre  le  courage  à  vous  servir  de  bien  en  mieulx.  » 

Gattinara  ne  prit  possession  de  cet  office  que  le  19  avril  1509» 
retenu  qu'il  élait  par  une  nouvelle  mission  diplomatique  d'uoe 
haute  importance. 

Venise  élait  à  l'apogée  de  sa  splendeur  ;  et  retranchée  dans 
ses  lagunes  inabordables,  elle  bravait  non  seulemant  ses  faibles 
voisinsy  les  princes  et  les  républiques  d'Italie^  mais  encore  les 
grandes  puissances  du  conlinent,  telles  que  le  pape,  l'empereur, 
les  rois  de  France  et  d'Aragon.  Les  souverains  qui  avaient  tous 
des  revendications  à  exercer  sur  la  république  et  quelques  in- 
jures à  faire  réparer,  n'osaient  attaquer  isolément  cette  moderne 
Carthage.  Ils  ne  le  pouvaient  qu'au  moyen  d'une  ligue  à  laquelle 
la  maison  d'Autriche  était  spécialement  intéressée.  Aussi  l'empe- 
reur fit-il  les  premières  démarches  avec  le  pape  Jules  II.  Ce  fut 
par  cette  négociation  que  Mercurin  di  Gattinara  débuta  dans  la 
carrière  de  la  haute  diplomatie.  Avant  les  conférences  qui  eurent 
lieu  à  Cambrai  entre  Marguerite  et  le  cardinal  d'Amboise,  am- 
bassadeur de  France  et  légat  du  saint-siége,  Gattinara  se  rendit 
avec  l'évoque  de  Gurce,  Mathieu  Lang,  auprès  du  plénipotentiaire 
français  qu'ils  rencontrèrent  le  19  novembre  au  château  de  Les- 
dain  en  Cambrésis.  Il  s'agissait  de  régler  les  conditions  prépara- 
toires du  congrès  et  des  mesures  de  sûreté  réciproque.  «  Après  le 
disné,  dit  Gattinara,  a  ledit  sieur  légat  s'est  retiré  en  une  chambre 
»  seul  et  nous  avecques  luy,  auquel  avons  présenté  nos  lettres 
»  de  crédence ,  dit  et  déclairé  notre  charge  bien  et  au  long» 
»  avecques  plusieurs  autres  dévisses  et  répliques  eues  tant  de  sa 
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>  pari  que  oostre,  qai  trop  longues  seroieot  à  escripre.  Et  pour 

>  conclosioDy  Tavons  totalement  réduy t.  que  n*a  esté  saus  grant 
»  mistère,  et  vous  povez ,  madame ,  préparer  pour  venir. ...» 

Les  services  de  Gattinara  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  prélimi- 
naires; il  prit  une  grande  part  aux  négociations  de  Cambrai. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  minutes  des  deux  traités  qui  y  fu- 
rent conclus  et  des  appendices  qu*on  y  a  joints  »  sont  tracés  de  sa 
propre  main. 

Lorsque,  au  mois  de  mai  1509,  Charles,  duc  de  Savoie,  de* 
manda  d'être  compris  dans  le  traité  de  Cambrai,  il  nomma  Gat* 
tinara  l'un  de  ses  trois  fondés  de  pouvoir,  à  effet  de  solliciter  au* 
près  de  l'empereur  son  inclusion  audit  traité,  et  de  prêter  et  re- 
oevoir  les  serments  requis.  (1) 

Peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité  de  Cambrai,  c'est* 
à-dire  en  mars  1508-1509,  Mercurino  de  Gattinara  fut  député 
avec  Hugues  de  Helun ,  Amé  de  Viry  et  Jean  Canlier,  en  qua* 
Kté  d'ambassadeur  de  l'empereur  et  de  Marguerite  d'Autriche 
auprès  de  Louis  XIL  11  était  chargé  tout  à  la  fois  de  rendre 
bommage  du  comté  de  Bourgogne  au  nom  de  l'archiduchesse  et 
d'insister  pour  la  stricte  et  prompte  exécution  du  double  traité. 
Ce  fut  lui  qui  harangua  le  roi  au  nom  de  l'ambassade  (2)  ;  et 
eo  rendant  compte  à  Marguerite  de  la  formalité  de  l'hommage, 
accomplie  par  le  baiser  de  vassalité,  il  lui  rapporte  que  a  est  le 
»  roy  très-chrcslien  bien  joyeulx  d'avoir  une  telle  dame  pour 
B  vassale  et  a  dit  qu'il  aimeroit  mieulx  baiser  la  vassale  que  cel- 

>  luy  qui  répont  pour  elle  (3).  » 

Dès  le  16  mars,  ces  députés  avaient  accompli  heureusement 


(r)  Ccrpt  diplomatique  du  droit  deê  gent,  par  Damonc  ;  lY,  i  .*•  partie,  117. 

Lm  autres  délégués  étftient  le  baron  Amé  de  Yirj  et  Benoit  Tortettes  ,  leigneiir  de 
Mont  Astruc. 

(9)  Lettres  de  Louis  A//, 4  vol.  iii-ia,  Bruxelles,  171 1,  tome  i.*%  p.  i47» 

(3)  Ibid.,  p.  149. 


(  190) 

leur  mission.  Âpres  aroir  pris  congé  du  roi  qui  le  combla  ,  ainsi 
que  ses  collègues,  de  grands  et  honorables  présents,  tels  que 
Taisselle  d'argent,  chatne  d'or,  etc.,  Gattinàra  se  rendit  en  Bour- 
gogne pour  y  occuper  son  siège  de  premier  prétident.  Airant 
d'arriver  â  Dôle,  il  prit  possession,  au  nom  de  Marguerite,  dn 
comté  de  Charolais ,  dévolu  aussi  à  cette  princesse  (1). 

Cependant  Louis  XII  s'étail  mis  en  campagne.  Dès  le  14  mai 
1509,  il  avait  donné  à  ses  alliés  un  glorieux  et  magnifique  exem- 
ple dans  la  plaine  d'Agnadel,  près  de  la  Gbiera  d'Adda,  où  l'in- 
fanterie vénitienne  fut  totalement  détruite  et  où  son  chef,  le 
célèbre  Barthéleroi  Alviano,  €at  fait  prisonnier. 

MaximiKen  était  encore  arrêté  à  Trente,  besogneux  et  irrésolu, 
lorsqu'il  apprit  la  victoire  d'Agnadel  et  les  conquêtes  qoi  en  fo- 
rent la  suite*  Là,  le  cardinal  d'Amboise,  qui  avait  suivi  le  roi 
dans  sa  campagne  d'Italie,  vint  recevoir  au  nom  de  son  maître 
une  nouvelle  investiture  dn  duché  de  Milan  (2)  reconquis  dans 
l'espace  de  six  semaines.  Moins  heureux ,  l'empereur  avait 
échoué  devant  Padoue  ;  et  au  lieu  de  se  rendre  à  l'entrevue  qui 
devait  avoir  lieu  sur  les  bords  du  lac  Garda,  entre  lui  et  Louis  XII^ 
il  s'était  retiré  à  la  bftte  et  sous  de  vains  prétextes  dans  son 
pays  de  Tyrol.Durant  ces  échecs  et  ces  tergiversations,  on  négo- 
ciait â  Blois  un  nourel  appointement  où  Mercurino  di  Gattinàra 
lievait  encore  figurer  avec  honneur. 

Depuis  la  mort  de  Philippe-le-Beau,  survenue  le  25  septembre 
1506,  Maximilien  et  Ferdinandle-Catholique  se  disputaient 
l'administration  de  la  Castille  que  ne  pouvait  gérer  la  veuve  de 
Philippe,  pauvre  insensée  toujours*  en  contemplation  devant  le 
cadavre  de  son  mari.  Louis  XII  ayant  été  choisi  pour  arbitre 
de  ce  différend,  l'empereur  députa  vers  lui  Gattinàra  et  An- 


(i)  Lettre»  de  Louis  Xll^  tome  r.*',  p.  169. 

(•»)  Ctt  acte  ^8t  daté  du   t4  jtMn  iSog.  Voy.  Dumont ,  Ccrps  éiplom.yiy^ 
x.'"  partie. 


(  «1  ) 

dré  et  Borgo  (1) ,  chargés  de  sonteDÎ»  ses  droits*  à  la  tutelle 
dtrprinee  mineur  et  à  la  régence  du  royaume  de  Castille  Leur 
iiiissioB  avait  pour  objet  prinripal  d'accepter,  moyennant  quel- 
ques modifications,  les  articles  proposés  par  le  roi  et  le  cardinal 
4'Aniboise{2). 

Marguerite  d^Autriche,  à  qiri  Ton  ayait  laissé  ignorer  cet  accom- 
modement, s'en  montra  vivement  contrariée,  et  dépéclia  â  Blois 
80D  maître  d'hètel,  Philippe  Dales,  pour  traverser  les  négocia- 
tieas.  En  même  temps  elle  adressa  de  vifs  reproches  à  Gattinara  ; 
eekii^ci  n'èfait  pas  homme  à  les  dévorer  en  silence.  Il  servah 
avec  Eèle  et  loyauté,  mais  il  ne  supportait  jamais  m  la  défiance 
ni  les  soupçons.  Libre  «t  fier  dans  son  langage  comme  dans  sa 
ooiidifite,  ft  s'étnit  acquis  le  droit  de  tout  dire  A  sa  souveraine 
qui  M  pardonnait  sans  éoute  la  brusquerie  de  ses  paroles  en  fa- 
Tear  de  la  fidélité  de  ses  services.  «  Madame,  hii  écrivit-il ,  je 
»  ne  eroyois  pas  que  vous  eussiez  si  petite  confidence  en  moy  eft 

>  que  VOQB  me  tenissier  si  méchant  que  de  vouloir  consentir  et 
»  entendre  ft  chose  qui  fût  contre  t'hoi»iieor  de  l'empereur  ny 

>  to  «liiis  et  au  toramage  de  vostre  maison  ;  ce  que  je  ne  vou- 

>  dreis  avoir  fait,  m  seulement  parlé,  tant  pour  raffacCion  que 
8  )*$y  toujours  eue  à  vous  bien  servir,  que  aussi  pour  non  blesser 
ft  mon  honnew  propre,  leqnri  je  me  suis  toarjours  efforcé  de  bien 
»  garder,  et  je  veohhpofe  garder  pour  l'avenir  phis  que  tous  les 
i^  biens  q«e  vom  ni  aiiltre  prince  ne  sauries  me  faire  ^  car  les 
»  biena  Fon  1m  me  ponnreit  oster  maugré  moy  ;  mais  de  mon 
û  konnear  il  ne  sevoif  en  pouvoir  ny  de  vous  ny  de  prrnce  do 
»  monde  le  moy  oster  sans  mon  consentement.  El  pour  ce  je 
»  m'ff fbveeray  tant  que  la  vie  me  durera ,  #e  garder  oeste  pièce 
»  aatoni  q«e  le  pki»  gréa  trésor  du  monde.  »  Puis  «bordatit  If 
fend  delà  ^pieatloii,ll  démoatre  que  la  iraifé  dont  il  s'agit,  bien 


(')  ^oy«  îfégoc.  dipl,,  préface,  xvj. 

(s)  Voy.  dans  les  Letthg  de  Louis  JUIyl,  iSp^lBsiniUHClioos  4»  iHSiaport ur 
à  M  deax  députés. 


(  *«) 

loio  d'elfe  doauBafeabl^  à  la  maison  d' Aatriche,  lai  tournera  aa 
contraire  à  profit  et  honneur  :  a  Et  croj  qoe  cenlx  de  votre  con- 
seil ne  le  IroaTeront  pas  si  mauvais  et  ne  tronveroot  pas  que 
l'on  aille  si  légèrement  qae  Ton  coide  ;  et  s'ils  vous  veailleat 
dire  la  vérité,  on  s'ils  ont  reotendement  de  la  cognoistre,  il 
n'y  ent  oncques  traité  en  cette  matière  coudiéaalant  à  Thon- 
nenr  et  à  l'avantage  qoe  celuj-cy.  Et  si  voulez  les  expéri- 
menter quel  sens  ils  ont  »  faicles  avant  que  monstrer  cestay 
qoe  messieurs  vos  clercs  pourjecient  un  traité  en  ccste  ma* 
tière  d'eulx-mesmes  et  selon  leur  entendement,  et  cognoistrez 
après  qud  choix  il  y  a  de  Fun  àFautre....  v  Plus  loin  il  ajoute  : 
Quant  Dieu  me  doora  grâce  que  je  puisse  eslre  devers  vous , 
je  vous  feray  toucher  le  tout  au  doig,  et  par  voie  indirecte,  je 
feray  confesser  à  ceulx  de  par  de  là,  en  vostre  présence,  qae 
je  vous  auray  dit  vérité ,  et  les  dépite  tous  tant  qu'ik  sont 
s'ils  eussent  soeu  mieulx  faire  que  j'ay  fait.  Mais  si  je  pois, 
avant  que  le  tout  soit  conclu  et  rati&é,  ils  n'entendront  jamais 
9  ces  points  secrets  que  j'ay  en  mon  cerveau  ;  car  si  les  choses 
doivent  aller  en  romplure,  je  ne  veuil  pas  que  les  aotlres  se 
fassent  honneur  de  mon  labeur  et  de  mon  eslude.  Et  s'ils 
veuillent  apprendre ,  qu'ils  aillent  à  l'escoie.  »  Enfin ,  pour 
dernier  trait  de  hardiesse  d'un  homme  qui  se  sent  blessé,  il  dit: 
Et  si  vous  ne  vous  contentez  de  cela  et  que  par  quelque  sîdîs^ 
tre  subordination  vous  souspeçonniez  ou  mescroyez  en  cecj 
ny  M.  de  Gurce,  ny  M.  de  Burgo,  ny  moy,  je  vous  dis,  Mar 
dame,  en  toute  humilité,  que  vous  ne  seriez  pas  digne  d'avoir 

tels  serviteurs (I)  d 

Certes,  voilà  un  langage  digne  et  franc.  Je  doute  fort  qù'ao- 
jourd'hui,  dans  nos  temps  de  prétendue  indépendance,  les  diplo- 
mates s'expriment  aussi  librement  quand  ils  écriveat  aux  sou* 
verains  qui  les  emploient  ou  même  à  leurs  ministres. 


(i)  Lettres  de  Louh  XJJ ^  l,  i85,  188. 


(  t93  ) 

Oo  fwra  dans  la  oorrespondaoce  de  Maximilien  âlvac  sa  fille 
qael  a  été  le  résultat  de  cet  appoiatemont  d'Aragon  et  qaeUt 
eondoite  tint  Galtinara  durant  les  débats  auxquels  il  denaa 
lien. 

Du  reste,  le  soin  de  sa  propre  dignité  ne  ne  Tempéchait  pas  de 
yeilier  à  Thonneur  et  aux  intérêts  de  ses  maîtres.  En  s^lembre 
1309,  lemperenr  avait  été  contraint  de  lever  le  siège  de  Padoue 
et  cet  échec  lavait  tellement  démoralisé,  qu'il  s'était  retiré  au 
loin  et  avait  repris  honteusement  le  chemin  du  TyrcA.  Le  36 
octobre,  Mercurino  écrit  à  Marguerite  d'Àulriche  : 

«  Madame,  il  me  semble  que  pour  son  grand  bien  et  pour 
»  monstrer  que  vous  havés  ses  afféres  au  cœur  aultant  que  les 
»  vostres,  vous  Inj  delevriés  eseripreune  bonne  lettre  de  vostre 
D  main,  le  réconfortant  des  infortunes  qu'il  ha  eu»  et  qu'il  doibt 
•  en  ce  se  monstrer  plus  vertueux  et  havoii^  espoir  en  Dieu  et 
»  en  sa  bonneqaerelle,  et  prendre  meilleur  courage  à  pourveoir 
i  que  les  enemis  n'y  puissent  nuyre  oestuy  y  ver,  et  l'exhorter 
»  que  pour  la  répotacion,  il  ne  veuille  pas  tourner  les  espaules 

>  ay  abandonner  Tltalie o  Après  quoi  il  entre  dans  des  oon- 

ttils  de  détails  qui  annoncent  une  parfaite  connaissance  des 
iieax,  une  grande  expérience  des  hommes  et  des  choses. 

Gatinara  fut  rappelé  au  mois  de  décembre  suivant  :  mais 
tvant  de  prendre  congé  du  roi,  il  assista  au  mariage  de 
Charles  d'Alençon  avec  Marguerite  d^Angouléme,  sœur  du 
prince  qui  depuis  fut  François  I.^'.  Les  ambassadeurs  du  roi 
d* Aragon  ayant  voulu,  dans  le  cortège,  marcher  au  même  rang 
qae  ceux  de  l'empereur,  Gatlinara  déclara  que  ce  seroit  faire  de 
a  pair  à  pair  et  compagnon  et  qu*il  n'y  avoit  nulle  comparaiton 
p  de  l'empereur  à  leur  roy«  0 

Ses  représentations  furent  accueillies.  Gattinara  prit  pU|00, 
tant  à  Téglise  qu'au  dfner,  immédiatement  après  le  nonce  du 
pape^  André  de  Burgo,  son  collègue,  s'assit  près  de  lui  ;  les  am- 
iNiaïadeurs  d'Aragon  occupèrent  les  sièges  suivants. 
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(194) 

Au  mois  d'avril  1510,  GatHoara  fat  enroyé  ea  ambanade  iiu- 
près  de  Ferdinand-le-Gatholiqae.  Il  avait  été  d'abord  question 
de  lui  adjoindre  Hogues  de  Melun,  vicomte  de  Gaod;  mais  sur  les 
représentations  de  Marguerite  d'Âotriche,  ce  dernier  demeura 
auprès  d'elle,  el  le  président  de  Bourgogne  partit  tout  seul  (1). 
Il  s'agissait  ,  entre  autres  choses,  d'obtenir  du  roi  d'Aragon 
un  subside  pour  reprendre  avec  plus  d'activité  la  guerre  contre 
les  Vénitiens  (â;.  Gattinara  était  chargé  aussi  de  solliciter  pour  le 
jeune  archiduc  Charles  la  grande*maUrise  de  S  t. -Jacques  d'Aï- 
cantara  (3).  Les  instructions  particulières  prescrivaient  aux  deux 
ambassadeurs  d'aller  en  Angleterre  offrir  le.^  félicitations  de 
l'empereur  au  nouveau  roi  Henri  VIU  sur  son  avènement  el 
l'inviter  à  cesser  les  démarches  qu'il  faisait  faire  à  Rome  pour 
la  levée  de  Texcommunication  qui  pesait  sur  les  Vénitiens  (4)«  H 
parait  que  ce  voyage  en  Angleterre  n'eut  pas  lieu.  IVfercarino 
demeura  en  Espagne  pendant  toute  Tannée  1510.  Le  roi  Ferdi- 
nand qui  était,  au  dire  de  Marguerite,  le  plus  araintift  le  plus 
iuêpicieulx ,  le  plus  avaricieulx  et  le  plus  grand  dissimuleur  de 
tout  le  inonde  (5),  opposait  sans  cesse  des  délais  et  des  objec- 
tions aux    demandes    de  l'empereur    «   qu'il   vouloit    tenir 


(i)  11  emmena  avec  Ini  le  beau^frère  de  Tévèque  de  Gurce;  mats  ce  defsicr 
n^avait  sans  doute  qu'ua  titre  inférieur. 

(s)  Corresp.  de  l'Empereur  Maaimilien  et  de  Marguerite  d'Autriche ,  I , 
ai7,  t56. 

(5)  Les  instructions  portaient  d'abord  de  demander  cette  grande* maîtrise  pour 
rinfant  don  Ferdinand;  mais  sur  Tavis  de  Marguerite  et  de  son  conseil,  l'ambassa- 
deur reçut  contr'ordre.  Voy.  Corresp.  de  Maxlnùiten,  1,  a^i  et  «74* 

(4)  Un  article  du  traité  de  Cambrai  portait  que  les  Vénitiens  seraient  excom- 
muniés jusqu'à  ce  que  les  alliés  fussent  rentrés  en  possession  des  terres  qu'ils  rerni' 
diquaîent  sur  la  république. 

(5)  Roberson ,  dans  son  Histoire  de  Charles-Quint^  liv.  I,  année  i5o49  psHs 
de  Ferdinand  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  cf  Soupçonneux ,  clairvoyant , 
»  sévère^  trop  économCt  il  portoit  une  attention  jalouse  sur  les  actions  les  plus 
9  simples  et  récompensoit  sans  générosité  les  services,  s  (Ttadiietion  de  Soard.) 


I 


(  196  ) 

«  en  nécessité,  afin  qu'il  n'eusl  jamais  povoir  de  lay  noyre.  » 
Laissant  de  côté  les  longs  débats  politiques  de  cette  ambassadoi 
oous  nous  bornerons  à  dire  que,  si  elle  se  termina  sans  résultats 
bien  remarquables,  elle  offrit  du  moins  au  président  de  Bour- 
gogne une  occasion  nouyelle  d'exercer  son  habileté  diplomatique, 
et  de  déployer  un  zèle  infatigable  pour  la  maison  d'Autriche. 
Parmi  les  traits  curieux  qui  contient  sa  correspondance  sur  l'Es- 
pagne, nous  citerons  le  passage  suivant  concernant  l'infortunée 
leuve  de  Philippe-le-Beau  :  il  est  extrait  d'une  lettre  adressée  à 
Marguerite  d'Autriche,  et  datée  de  Madrid  le  2  janvier  1511. 

0  Depuisceslesescriptes,  j'ai  rec^u  lettres  de  Cornille,  femme 
»  de  chambre  de  la  royne,  rostre  belle  sœur,  par  laquelle  elle 
A  m'avertit  comme  ladite  royne  a  entièrement  changé  ses  cou- 

0  tames  par  le  moyen  des  femmes  que  l'hon  luy  a  baillé  en 
»  compagnie  et  qu'elle  se  habille  tous  les  jours  honnestement  et 

>  dort  en  son  lit  et  menge  à  ses  heures  et  ouyt  tous  les  jours 

>  sa  messe,  et  que  en  ce  Noël,  elle  a  été  à  Tégiise  &  vespres,  et 

1  depuis  k  la  minuit  à  matines,  et  à  la  messe  de  la  minuit,  et 
Mprës  es  aul très  deux  grands  messes.  Et  si  Dieu  la  veut  un 
»  peu  inspirer  de  sa  grâce,  elle  se  pourroit  réduire  à  son   bon 

>  sens.  Et  me  semble  qu'il  n'y  a  faulte  que  à  luy  bailler  compa- 
B  goie  quy  luy  soit  agréable,  car  elle  n'aime  pas  gens  de  petite 
»  estouffe.  » 

Les  ambassadeurs  de  la  maison  d'Autriche  se  ressentaient  de 
la  détresse  de  leur  maître  qui  avait  mérité  le  triste  surnom  de 
poehi  danari,  petite  chevance.  Gatlinara,  ayant  épuisé  toutes  ses 
ressources  pécuniaires,  se  vit  forcé  de  partir  d'Espagne  le  23 
avril  151!.  Dès  le  mois  de  juillet ,  Maximilien  avait  fait  arrêt 
sur  une  somme  de  sept  mille  écus  d'or  que  ses  ambassadeurs 
devaient  toucher  en  Espagne  (1). 


(>)  Hégoe*  diplom,^  l,4ii- 


(  ««6) 

ht  95  Afin  ,  M^eorino  eheminait  de  Valence  k  Bureeloiine , 
fe  tenêsnt  d'abord  auptèd  d6  i'empereiir  à  qui  il  devait  eempte 
dé  wm  ambassade.  Après  quoi  i(  rerifli  aux  Pays-Bas  reprendre 
sa  plaee  daûs  te  cooseif  de  Marguerite  d*Autti(^.  Ce  fat  alers 
qtt'il  cofisigtia  dan»  deux  mémofires  sitccessifjl  sen  epieton  sur  h 
cMMidirile  d  tenir  envers  le  roi  d* Aragon,  ee  prince  si  cauieled5t 
et  si  diffîi^le  fl  manier.  Cest  toujonrs  h  même  perspicacité,  le 
même  dévouement,  lu  même  liberté  de  langage. 

A  cette  époque  ,  Marguerite  d'Autriche  pfia  Pemperent 
SOI»  père  de  eotiferer  là  place  de  ehef  do  eeosetl  privé  â  Gat- 
linara»  en  rêmplacemem  de  Jean  le  Sauvaige  qui  occupait  en 
même  temps  un  autve  poste  considérable.  An  mois  de  jufn  de  k 
même  année  151),  Galtinara  selrouvaif  auprès  de  rempereor 
éÉ  All>emagii0.  I^¥  une  letln»  du  SS  juin  »  il  ftê  plaint  de 
n*av€4r  pas  encore  obtenu  audience  de  Ma]iinHlien  qui ,  suivant 
siieautume,  lui  frisait  stibifdes  délais  oontianelSi  a  II  y  l^A  huit 
»  jours»  dtt«il.  que  je  suys  icy  arrivé  et  n'hoy  encore  eu  audience 
p  etttiete,  car  ^empereur  n'entend  sinon  ses  affêres  de  h  guerre, 
h  à  laquelle  je  ne  voy  pas  qn'H  pntst  éstre  bientôt  ptest.  le  soH- 
n  cite  continuellement  me  despéobie»  el  espère  par  ituportnaiié 
9  nette  deepêciiié  bien  tost  pour  m*en  revenir  à  rendre  mon 
I»  ^bveir  dnvet^a  madame  ef  Iny  remke  comptt  de  lèut  moù 
p  besognier.  t 

Gependanly  ce  jout^là  même^  il  eut  une  audience.  Yoici  eem- 
mett%il  la  raoenie  dans  nne  lettt^  ft  Marg»e#ite  :  «  Néantmeins, 
a  fnmpéreiit»  qui  ne  venll  onyr  partor  d*auHM  diose  que  de  h 
f^  gttert*eel  qui  a  o^lé  fort  empeséhé  avec  ses  snbjecte  de  Tire^ 
'9  lis,  tosqnels  Iny  ont  présentemem  accordé  cinq  miHéS  piétdMB 
»  pnyHs  peur  qnaim^  moys ,  fr  toujours  dièlay  é  de-  me  donner 
0  audience  jusques  à  bier  qui  s*en«]ifr  en  ong'càaeteatt'à'denk 
»  lieues  d'icy  et  me  manda  aller  devers  luy.  Je  luy  fiz  le  rapport 
9  de  tout  ce  qu'avoit  esté  fait  touchant  la  charge  baillée  à  moy 
■  et  à  mes  compaignons  y  et  lui  consigo^^  ienléalee^Jéltrsset 


(tW) 

»  oaj  iD»o  dH  rapport ,  me  r»aùi  en  cluirye  iouieA  ]es  diplex 
»  leilres  pour  1^  gardei-  et  pour  les  «ppowiter  pardelft»  i9£Gn 
»  de  4eslerp  mettre  au  trésor  de  àfoosgr.  dvec  les  aiitres  lettres 
»  4e]a4iiAisoii  ;  fie  que  j'ay  volontiers  prios  en  cli^rge,  aflBo 
B  40*eUee  se  49  perdisseoU  a 

Aprte  ayoir  rempli  cette  missioAi  Merfurioo  reloQrAe  à  IMUe, 
pour  y  neprendr^  ses  fonctions  de  promier  président  d|i  perle- 
vent  de  Bow^ogne.  Toujours  désireux  de  se  fixer  en  Francbe- 
Comté  et  à*f  vÎTre  dans  U  retraite  »  il  avait  cbarisé  un  de  i$es 
amis  de  ini  cbercher  une  ierre  peu  éloignée  de  DOle,  Guillaupie 
de  Boisset  acheta  donc  pour  Gattioara  la  seigneurie  de  Cbevigny^ 
située  ik  deux  Ueues  de  Ddle.  Ce  mandataire  croj^ait  que  le  prési- 
dent ,  peur  pâx  de  sa  mission  d'Espagne ,  aurait  touché  îaçUe- 
vent  la  sQmm&  de  six  mille  franes ,  formant  le  prix  d'acjbat  de 
Chevigny.  Mais  la  maison  d* Autriche»  conime  on  sait,  ne  payait 
pas  alors  les  ambassadeurs  avec  beaucoup  de  mupiBceace. 
Notre  diplomate  fut  embarrassé  pour  solder  cette  somme  ^au 
terne  convenu  :  et  voici  comment  il  s'en  exprime  au  secrétaire 
Louis  ^rangier.  a  El  pour  ce  que  ma  cbayne  et  vaisselle^  les- 
B  quels  ay  envoyé  â  vendre»  et  Vargent  que  j  ay  receu  par-delà 
B  et  deibs  recevoir  icy,  ne  souffira  pas  Ai' entier  payement  de  la 
»  dicte  somme  et  m'en  fauldra  bien  près  de  deux  mille  francs. 
»  acteadu  le  traitement  ^uè  l'on  m'ii  faict  par  defà,  me  sera 
»  focce  pour  accouiplir  Jedict  payement  employer  mes  amjs , 
»  actendu  que  le  terme  est  si  brief  ;  mais  à  la  fin  que  ce  que 
»  j'emprumpterey  et  me  fauldra  rendre  bien  tost  ;  ce  que  je  ne 
»  pourraye  ferede  moy  mesme  sans  estre  payé  do  mon  dict  de- 
•  heu.  JEt  à  œste  fin  j'escrips  à  madame  qu'elle  veuillie  avoir 
»  souvenance  du  don  que  luy  fust  faict  par  les  estais  des  pajs 
B  de  par-delà  d  cause  du  traictié  de  Cambrai ,  lequel  don  in 
0  qualifié  à  ceulx  qui  avoient  prias  pejne  avec  elle  pour  fere 
»  ledict  traitiéi  et.puys  qu'elle  en  a  fait  part  à  plusieurs  aul- 


(198) 

»  très  qoi  n*ont  pas  heu  la  poyne  dudict  traictié  et  qiiil  n'y  ha 
»  nul  d*eslimé  en  la  maison  de  ma  dicte  dame  qui  n'en  aye  hen 

8  aulcune  portion,  fors  que  moy  et  que  chacun  scel  bien  la  poyne 
»  et  travail  que  j'en  ay  prins  en  Testât  que  j*estoye  pour  dresser 
»  les  choses  à  son  honneur,  que  luy  plaise ,  ces  choses  considé- 
»  rées  f  me  vouloir  ayder  en  ccste  nécessité  et  me  fere  aulcune 
D  aide  ,  tant  à  la  cause  que  dessus  que  pour  furnyr  audit  paye- 
»  ment  et  que  je  puisse  demeurer  son  trës-humble  subject.  Et 
»  pour  ce  fere ,  vous  prie  me  vouloir  prester  quelque  bon  mot 
»  envers  ma  dicte  dame  et  tenir  main  envers  elle  que  je  ne  soys 

9  pas  plus  bastard  en  la  participacion  du  dict  don  que  les  autres 
»  qui  n'ont  pas  eu  tielle  poyne  que  moy.  » 

De  temps  à  autre ,  il  envoyait  aux  Pays-Bas  des  nouvelles  de 
la  guerre  qui  se  faisait  en  Suisse  et  en  Italie.  Ainsi  le  12  février 
1511-1512,  il  écrivait  à  Louis  Barangier  :  a  N'ay  anitres  novelies 
D  fors  que  Mons.^  de  Chastellar,  à  l'aide  de  ceux  de  Solleure  et 
»  de  Luterre  (Lucerne),  se  sont  mis  dedans  la  Serra  et  ont  chassé 
»  ceulx  qui  estoient;  et  maintenantceulx  de  Berne  et  de  Fribourg 
»  quy  favorisent  l'autre  partie  ont  envoyé  bien  six  ou  sept  mil 
s  combatàns  pour  la  reprendre  ;  mais  les  aultres  cantons  se  as- 
»  semblent  pour  les  secourir.  Et  me  doubte  que  ce  ne  soit  pour 
»  soy  nourrir  ung peu  sur  le  pays  de  Savoye.  Du  cousté  d'Ttallie, 
»  l'on  dit  que  le  pape  et  les  Arragonnois  ont  mis  le  siège  à  Bo- 
»  longne,  et  du  premier  jour  ont  fait  grand  batterie  et  baillé 
»  l'assault  bien  roydement;  mais  ils  ont  estez  raboutez  et  ont 
D  perdu  beaucop  de  gens.  Et  après,  ainsi  qu'ils  s'aprestoient  pour 
D  baillez  autre  assault,  est  survenu  Monsgr.  de  Foi x  avec  grosse 
0  armée  qui,  nonobstant  ledit  siège,  a  mis  dedans  ladite  cité 
»  deux  cens  hommes  d'armes  et  un  bon  nombre  de  piettons  ;  et 
»  cela  ast  esté  cause  de  retarder  ledit  assault.  » 

En  avril  1512 ,  il  fut  question  de  l'envoyer  à  la  cour  de 
Louis  XII  pour  y  remplacer  André  de  Burgô  en  qualité  d'am- 
bassadeur; mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite  ;  Burgo  demeura 
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à  Blois  jmqa^à  la  fin  de  mai  ;  et  lorsqu'il  eo  fiarlit  pour  se  rendre 
eo  Italie ,  conformémeiit  avx  ordres  de  l'empereurt  les  affaires 
de  Tambassade  furent  trailées  par  deux  secrétaires  •  Paul  de 
Laude  et  Jean  Le  Veau  (1). 

Mercunoo  di  Galtinara  oootinua  de  résider  à  Dôle  ou  à  Cheyi- 
gny  durant  toute  Tannée  1512  et  1513  (2).  Au  mois  d'août  15149 
il  fot  enyoyé  de  nouveau  par  Tarchidudiesae  Marg«ierile  vers 
l'empereur  Maximilien,  qui  se  trouvait  à  Inspruck  ou  plut^Vt  qui 
ne  se  trourait  nulle  part,  car  jamais  prince  ne  fut  plus  mobile  » 
plu  instable  que  celui-là.  Dans  cette  ambassade  »  Mercurino 
n'eut  pas  seulement  à  traiter  des  intérêts  de  l'arebiducbesse;  il 
eat  aussi  à  défendre  les  siens  propres.  Le  maréchal  de  Bourgo- 
gne, Guillaume  de  Vergy,  son  ennemi  personnel,  Tavait  dénoncé 
à  Temperenr  comme  indigne ,  à  cause  de  sa  qualité  d'étranger, 
de  présider  le  parlement  de  Dôle.  Il  lai  reprochait  d*étre  trop  ri- 
goureux et  d'avoir  en  deux  ans  fait  prononcer  pour  plus  de 
30,000  francs  d'amende.  L'inimitié  de  Guillaume  de  Vergy  ne 
s'arrêta  pas  là. 

Vers  la  fin  de  1514»  une  nommée  Jeanne  de  Paris,  femme  de 
CoDstantin  Didier,  détenue  dans  la  prison  de  Salins  par  ordre 
du  raaréebal ,  dénonça  Mercurin  et  qudques  conseillers  du  Par- 
lement comme  recevant  pension  du  roi  de  France  pour  desser- 
vir et  trahir  Marguerite  d'Âulriche ,  leur  naturelle  souveraine. 
La  cause  étant  évoquée  par  la  cour,  à  l'exclusion  des  membres 
compromis,  le  maréchal  s'opposa  opiniâtrement  à  la  délivrance  de 
sa  prisonnière.  Pressée  de  questions^  Jeanne  de  Paris  déclara  que 
sa  dénonciation  lui  avait  été  suggérée  par  M.  de  Vergy  lui-même. 


(i)  Lettres  de  louU  XJl,  III,  «34. 

(i)  Ce  fut  pcodant  aon  séjour  li  Dole,  en  février  i5i3,  c[u*il  observa  et  raconU 
d'ane  manière  si  naïvement  originale ,  dans  une  lettre  à  rarchiducbessc ,  le  phé- 
nomène de  rap]»arition  de  trois  soleils  et  de  trois  lunes.  Voyez  ^égoc,  diplom., 
Ii56i. 


GekiMri ,  dam  ton  4éptt  »  adraesa  k  raneUdiiebelae  une  filaiiile 
en  prévarication  contre  le  parlement*  Marguerite  ae  fit  apporter 
lea  pièces  dn  procès,  en  con6a  l'^Lamen  à  son  conseil  privé,  qoi 
reconnut  qae  la  plainte  du  maréchal  était  sans  fondement.  La 
princesse,  voulant  établir  sa  conviction  sur  une  décision  plus  so- 
lennelle encore ,  renvoya  la  cause  au  grand-conseil  de  Mallnes , 
qui ,  à  son  tour,  prononça  que  le  seigneur  de  Vergj  n'avait 
cause  de  se  plaindre,  et  que  c'était  lai  plutôt  qui  avait  porté 
atteinte  à  Tautorilé  de  l'ardiiduchesse.  Cette  affaire  ne  laissa 
pas^que  de  ternir  beaucoup  la  réputatien  de  loyauté  4a  ma- 
réchal de  Bourgogne  (1). 


(f)  Plut  Urd  encore,  lo  corps  de  la  noblesse  se  ligua  contre  lui  et  publia  des 
mémoires  auxquels  il  répondit  avec  autant  de  fermeté  ^ue  de  sagesse  :  Toici  U 
substance  de  cette  réponse  ,  telle  qu'elle  est  conservée  dans  les  archives  de  l*Aca- 
démie  de  Besançon,  et  telle  qu^elle  nous  a-  été  transmise  p«f  M.  Wclis>  dont  en 
connaît  le  savoir  étendu  et  Tacié  : 

«  Les  mémoires  auxquels  je  réponds ,  dit  le  président  de  Gattinate|m*intéressen(t 
personnellement ,  ils  intéressent  aussi  la  cour  de  Parlement ,  et  rejaillissent  en 
quelque  sorte  sur  la  princesse  Marguerite,  fille  unique  de  l'Empereur;  ils  ne  sont 
pas  Touvrage  des  états  assemblés ,  mais  seulement  de  quel^pMs  particuliers  de  h 
diambre  de  la  noblesse ,  lesquels  ont  <été  désaToués  par  pUaienrs  d'entre  ea««  On 
y  suppose  que  le  chef  et  les  membres  du  Parlement  ne  sont  pas  du  corps  de  U 
noblesse ,  et  cette  supposition  est  contraire  à  la  vérité. 

»  En  effet ,  continue-t-it ,  je  prouverai  par  des  titres  authentiques ,  que  je 
suis  originaire  de  Bourgogne,  issu  d*ane  famille  qui  fleurissait  en  grande  réputa- 
tion et  puissance  du  temps  de  Tempereur  Frédéric  Barberousse ,  et  depuis  dans  U 
Tille  de  Verccil  en  Piedmont ,  dont  mes  prédécesseurs  avoient  le  gouvernement 
avec  plusieurs  villages  qui  leur  appartenoient  ;  ainsi  je  m^estime  aussi  noble  qu'au- 
cun de  ceux  qui  sont  dans  la  chambre  de  la  noblesse. 

»  La  ville  de  Gattinare  ayant  été  bàiie  en  1 95 1,  ma  famille,  quia  toujours  porté 
le  nom  d'Arbois,  y  a  dominé;  elle  n*y  reconnaissoit  aucun  supérieur , s'étant 
depuis  soumise  k  la  protection  des  comtes  de  Savoye.  Les  chevaliers  d'honneur  de 
la  cour  ne  sont-ils  pas  de  la  plus  haute  noblesse ,  et  m<^s  confrères  les  conseiNers 
ne  sont-ils  pas  nés  ex  bonis  clarisque  pareniibus ,  outte  qulis  ent  là  science  et 
1  a  vertu,  en  quoi  consiste  la  véritable  noblesse? 

1)  Le  sieur  mareschal  (M*  de  Ycrgy)  n*est  fiché  contre  nroi ,  et  contre  la  coor, 
que  parce  que  nous  avons  arrêté  ses  violences ,  que  nous  Pavons  empêché  de 
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GtôHàume  de  Verg;  voidail  amsi  6oiitfk  de  m  prolMÎM 
Philippe  de  Ckassey^aamea  trésorier  de  retfipcveor  eLde  Tar* 
chMIooheise»  leqoe!  élait  sont  te  poids  d'une  àccusaHoo  dlifidé* 
litégra¥e.  Mâci^uerite  etle^méine  semblait  préYeaue  «n  faveur 
de  ce  oooiptaUey  qui  appartenait  A  l'utte  des  bennes  faaftiUes  de 


licentiu  les  soldatSi  d*accorder  des  passcporVs  pour  ks  bleds,  de  faire  exécuter  les 
sentences  de  Rome  contre  les  ordres  de  la  princesse  Marguerite  ,  de  donner  des 
sauvegardca  aux  malfaiteurs  £t  de  les  preudre  à  son  service* 

•  Qae  n'a-t*ii  pas  fait,  le  sieur  mareschal,  pour  traverser  les  mandements  de 
la  cour,  usant  de  paroles  dé  mépris  contre  ses  arrêts  et  contre  ceux  fpJ.  H  eottk* 
posent.  Cependant  il  ose  faire  des  plaintes  contre  sa  conduite  et  eelte  de  ïMi  eKef  ; 
ces  plaintes  injustes  et  irrégulidrts  se  réduisent  à  de  certains  points  i{n*il  impom 
d'édaircir. 

»  11  prétend  c[ue  la  cour  entreprend  journellement  sur  son  autorité ,  ^u'HIe  à 
fàil  informer  et  saisir  au  corps  Diiisr  Constantin ,  capitaine  du  chftteau  de  tioht- 
ferrand ,  accusé  de  commettre  des  pilleries  et  des  vols  aux  alentours  de  Sciiiit-> 
Tyt,  sur  le  dieiiiîn  de  DMe  ;  Il  représente  cet  officier  comme  un  hmnme  exempt 
^  reproches  et  de  tous  les  crimes  qu^on  lui  iiiipntoit  ;  mais  qu'on  lise  les  infbr- 
nations  qui  ont  été  prises  contre  Didier  Constantin ,  et  on  le  trouvera  attdnt  €t 
conTaincu  de  tous  les  crimes  dont  il  étoit  accusé,  et  la  cour  ne  pouvoitpae  se 
(%enser  de  lui  faire  son  procès  ,  et  de  le  punir  dans  toute  la  rigueur  des  lois  ,  lét 
comme  le  sieur  mareschal  a  voulu  entrer  de  force  dans  le  château  de  Bracon  poitf 
enlerer  le  prisonnier  ,  te  rapitaine  de  ce  château  atoit  eu  raison  de  lui  %n  fermer 
les  portes. 

b  11  se  plaint  de  ce  que  la  cour  a  augmenté  la  garnison  de  la  Ville  de  D61e ,  et 
qo'elle  a  fait  enlever  aux  portes ,  les  hâtons  que  les  étrangers  y  appoltotent.  A-^i^ 
donc  ouhfié  quMl  avo'it  écrit  précédemment  au  haiUif  et  im  maire  de  cette  vSHe  ile 
veiller  soigneusement  à  sa  garde ,  et  qae  les  François  rassembloient  alors  îles 
troapes  pour  entrer  dans  lu  province  ;  c*est  sur  cette  lettre  que  la  garnison  a  été 
augmentée,  et  que  l*ei^1èvement  des  hâtons  a  été  fait  dans  H  circonstance  d*uiie 
dévotton  qui  attirait  beaucoup  d^étrangers  d^ns  la  ville. 

«  II  Ajoute  que  contre  ses  droits ,  la  cour  prend  connoîssance  des  matières  At 
fortification  ,  de  guet  et  de  garde ,  et  de  mêmes  emparemenis  ;  mais  il  ne  Tfut  pas 
i^chir  que  par  Tordonnance  du  hon  duc  Jean  ,  lorsque  ces  sortes  de  matières 
<ont  portées  en  justice  ordinaire,  et  qu'elles  otit  été  jugées  par  les  pfemieri  juges , 
les  appellations  de  leurs  sentences  doivent  être  portées  par^devMit  la  cour,  qui  «i*eti' 
coimoit  jamais  que  dans  cette  circonstance  particuli'ère. 

«  On  me  reproche i  ajoute  le  président,  que  )«  bum  étranger,  ^e  ptt'cét  «n^it 
jcseis  mal  intentionné  pour  le  service  de  not  Miiveiraikis>  et^pe  jetaiaB^fiAft  )l*Af«c- 


Bourgogne,  etelleinelinattàle  renvoyer  absous (l).L'alfBiretrat 
naît  depuis  1508;  Gatlinara  ne  sa  laissa  jamais  fléchir  ;  et  le  29 
avrill544f  il  écrivaitencore  à  la  princesse:  a  Quant  cires  l'on  loj 
x>  vouldfoit  pardonner  ses  meffaits,  du  moings  faudroiMI  savoir 
»  la  vérité  des  affaires  quy  vons  touchent ,  et  aussy  que  cenix 
D  qui  ont  esté  intéressez  par  luy  fussent  satisfaits  et  qu'il 
»  restituât  ce  qu'il  a  print  induement.  0  (2) 
Dans  une  lettre  du  I4  septembre,  il  témoigne  à  la  princesse 


tion  pour  la  province.  N'ay-jc  pas  déjà  dii  ^e  ma  famille  étoit  originaire  de 
Boiu^oji^e  9  que  le  souvenir  m^en  étoit  cher ,  que  par  un  psprit  de  retour,  j'avois 
toujours  eu  dessein  de  m'y  venir  établir,  ce  que  j'avois  exécuté  en  faisant  lacqui- 
sition  de  la  seigneurie  de  Ghevigny,  située  près  de  la  ville  d^Auxonne,  cette  sei> 
gnenrie  étant  sous  la  domination  de  la  maison  d'Autriche. 

•  Quand  je  serois  étranger ,  je  n'en  serois  que  plus  propre  à  être  un  bon  pre- 
mier président,  parce  que  je  n'aarois  aucune  liaison  dans  le  pays  ,  que  je  serois 
dépouillé  de  partialité  et  d'affection ,  et  que  par  cet  endroit  je  serois  plus  en  état 
qu'aucun  autre  de  bien  rendre  la  justice  ,  ce  que  j'ai  fait  avec  sèle  et  affection , 
depuis  qu'il  a  plu  à  TEmpereur  de  remettre  le  pays  entre  les  maius  de  la  princesse 
Marguerite;  d'ailleurs  n'ay-je  pas  étudié  les  loix  et  les  coutumes. Enfin  peut-on  me 
reprocher  d'avoir  sollicité  ou  demandé  cette  place,  qui  m'a  été  donnée  lorsque  j'y 
pensois  le  moins. 

«  Sur  quel  fonderie  nt  le  sieur  marescfaal  peut-il  dire  que  dans  Tadminislratiou 
de  la  justice,  nous  traitons  les  nobles  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres,  que  nous 
cherchons  h  envahir  leurs  seigneuries  ,  que  les  procès  sont  d'une  longueur  insup- 
portable ?  Toutes  ces  allégations  sont  inventées  pat  la  calomnie  :  on  suit  dans  l'ins- 
truction des  procès  les  ordonnances  de  nos  souverains  sans  s'en  écarter  ;  nous  ue 
sommes  point  occupés  du  désir  d'acquérir  ;  si  j'ay  fait  l'acquisition  de  la  terre  de 
Cheviguy,  j'en  ai  payé  la  valeur  au  contentement  du  vendeur,  et  il  s'en  faut  bien 
que  nous  ne  traittions  les  nobles  avec  plus  de  rigueur  que  les  autres  ;  pour  éclaircir 
ce  fait,  il  n'y  a  qu'à  ordonner  la  révision  des  procès  qu'ils  ont  eus ,  et  l'on  trou- 
vera au  contraire ,  que  nous  avons  usé  de  la  plus  grande  indulgence  envers  eux.  • 

Notre  président  finit  par  de  grandes  exclamations  sur  ce  qu'on  l'accusait  d'avoir 
eu  des  relations  suspectes  avec  la  France,  il  se  récrie  sur  cette  odieuse  accusation, 
il  défie  ses  ennemis  de  parvenir  à  le  convaincre  de  ce  forfait  j  il  demande  justice  à 
rBmpereur,  en  lui  renouvelant  les  protestations  les  plus  fortes^de  sa  fidélité  envers 
ses  maîtres  et  de  son  affection  à  leur  service. 

(1)  Correspondance  de  Maaimilien.  et  de  Margutrite^  1,  69,  yo, 

(•)  Lettres  de  Lomt  XII,  IV,  3o3. 


(SOS) 

oombien  le  fMur  mariage  de  Loois  XII  ayec  .Marie  d'Angle-» 
(erre  peat  avoir  dHnconvénieiits  pour  la  maison  d'Aotriche.  A 
son  ayis ,  il  faat  fie  hâter  de  prendre  conseil  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon. 

On  sait  que  les  remontrances  adressées  &  Henri  VIII  an  sujet 
de  cet  te  alliance  furent  sans  résultat  ;  on  sait  aussi  que  Louis  XII 
oe  fut  marié  que  peu  de  mois  ,  et  qu'il  mourut  le  1.^  jantier 
1614*15.  Le  duc  d'Angouléme  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fran- 
çois L^r  Le  jeune  archiduc  Charles ,  qui  venait  d'être  émancipé , 
avait  un  devoir  de  vassalité  h  remplir  envers  son  nouveau  suze- 
rain. Son  conseil  trouva  en  outre  que  l'occasion  était  bonne 
pour  essayer  encore  une  fois  de  fortifier  la  maison  d'Autriche 
par  une  alliance  salutaire  ;  Tambassade,  présidée  par  le  comte  de 
Nassau  (I) ,  fut  donc  chargée  d'aller  rendre  hommage  au  roi  de 
France  pour  le  comté  de  Flandre,  et  en  outre  de  négocier  adroi* 
temement  le  mariage  de  Charles  d'Autriche  avec  Renéede  France» 
belle-sœur  du  roi.  Galtinara  fut  désigné  pour  faire  partie  de  la 
dépolation ,  qui  se  composait  de  sept  personnes  y  compris  le  se* 
erétaire.  Nous  avons  imprimé  ailleurs  les  lettres  curieuses  dans 
lesquels  Qattinare  raconte  les  détails  de  cette  ambassade.  Ses 
premières  missives  sont  pleines  de  doléances  sur  ce  qu'on  le 
laisse  partir  sans  lui  donner  d'argent.  Vainement  il  se  présente 
ayec  des  lettres  de  Marguerite  au  trésorier  Diego  Florès.  Celui* 
ci ,  sans  daigner  ouvrir  les  dépêches ,  dît  qu'il  sait  ce  que  c'est 
et  tourne  le  dos  au  président  de  Bourgogne  ;  puis ,  quand  il  s'est 
cru  obligé  d'en  prendre  lecture ,  il  fait  tous  les  serments  du 
monde ,  dit  Gattinara ,  et  dit  que  quand  on  lui  écrirait  cent 
lettres,  il  ne  saurait  donner  cent  maravédis.  Trois  jours  après,  le 
pauvre  ambassadeur  revient  à  la  charge,  et  il  trouve  te  seigneur 
Diéf^o  sicut  erdt  in  principio ,  disant  toujours  qu'il  n'a  point 


(  i)  Voyez  la  notice  consacrée  à  ce  personnage  dans  les  Négoc.  dipl,  entre  la 
France  et  VJngUterre.  1,  Préface,  XXVI. 


d'tmttàU  Bitte  qu'il  en  m&ai^  Et  fien^bnH  «0  ten^ihli ,  le  tof^ 
clateiir,  fe  gratté «eMsdilkff  delà  «inMHi^riailmbe^.le  f«liir 
emàkMiti  chencelicir  deCharleMjoi*!,  «l'a  (Munide  mbe  taipoiir 
chevaucher  ni  pour  aller  en  ville;  il  est  obligé  de  demeurer  reekil 
dans  se  chtmhte*  A  la  in  ?  peiur tenii  €*eet«<à  dire  le  Si  Jaawr , 
Diego  Fldrès  Caît  no  «ffbri  ;  on  ea4  en  Bienire,  en  petA*  lie  33 
jenhrieron  arrive  à  Mons  »  pois  au  Citea«»Ga«hré6iA,«n  éwiàaui 
Veleitciennes  tei  Geubrai ,  <qnl  eoni  inlèe^âs  de  le  peste»  Étant 
au  GAtean^  Getlhiatia  prend  conneiasance  des  inetruciiooe  pen- 
nées A  rambessede  et  s'aperçeîl  qu'il  y  iie^t  un  rang  fort 
secondaire.  Il  «*eo  plaint  amèrement  «à  Margiieriteg  il  veutae 
déporter  de  la  détpcAation;  mais  MM.  de  NaMee  et  de  QfOf 
téehent  de  Tapateer  en  Ini  disant  que  sa  retraite  pourrait 
nêirè  au  aiiKcès  4e  la  négociation  :  «  Je  leur  ai  tq^nde,  dii-il , 
»  que  j'aymerois  mteuix  ^durer  »  nc>n«#ettkMnent  ceste  hoole  » 
9  mays  des  «ept  de^baslo&,  frlustoM  foe  de  fere  doinBMigiia  en 
»  empeiaoliemant  aam  aOeres  de  monseigneur»,  ny  fere  honte 
»  autdifs  eeigneurs  ambassadeurs  ;  combien  ^  madame  »  que«i 
9  m'est  chose  dtire  à  suppor  1er  ;  car  an  lien  de  i^cquérir  hiHineur 
»  H  me  laolt  endunerilonU»;  ce  que  n'eust  esté,  non  Skjsski 
»  ankre  chance  que  de  V4ius«  €t  pour  ce»  madame,  je  v<mMroye 
»  bien  supplier  peur  vostre  booneur  et  myen  »  puysqu'il  vous 
»  ha  plen  me  fourrer  en  eeale  pellUarge  mamlgré  mey»  ifoe 
»  rostre plésirisoift,  s'il  est  possible,  tenir  main  envers  Monsieur 
»  de  Cbievres  et  Monsieur  te  chancellier,  que  dn  moings  »  par 
a  les  lettres  de  crédancè  et  par  le  pouvoir  qu'Us  envoyeronl 
È  après  >  ils  veulent  faire  jréparer  la  foulte  et  me  dénemmer  an 
»  lien  qu'il  appartient,  a 

L'ambassftde  deméuna  au  €ateau  d^ois^  Je  3â  janvier  jusqu'au 
39.  Durant  se  séjour ,  Gttitînara  n'épargna  peÎAt  è  rarchi- 
duchesse  de  nouvelles  remontrances  sur  l'insuffisance  des  ins- 
tructions et  sur  l'oubli  même  des  lettres  de  créance  :  «  Et  m 
lù  iumma,  n'y  a  povoir  quelcnnvte ,  nj  quant  au  jnariage»  ny 


9  pamt  traicter  p^ii  ou  appoioctemenl,  ny  pour  rtnimvMet  le 
I  trâktié  de  Cambraji  q»'«8t  le  priodpal  potâei  de  noziosirue- 
n  tioDS,  Hy  pour  vayder  lesaullres  différends.  Et  ne  viz  onques 
»  envoyer  gens  de  tielle  esloffe  et  tiel  estât ,  sans  lettres  de 
»  crédenee;  car  Ar  n*ont  pas  uone  seule  lettre  ny  an  roy  ny  à 
»  aoHre  ;  que  me  semble  très-grand  ftiihe  en  tiel  comence^ 
9  ment  de  si  grosses  matière»  et  de  sî  grande  importance.  » 

Le  aoaveaii  roi  avait  été  sacré  à  Reims.  En  revenant  à  Paris, 
if  s'arrêta  à  Compiègne,  ef  ee  fut  là  que  M.  de  Nasaau  et  ses 
collègues  eurent  audience.  La  harangue  fut  prononcée  par 
HMiet  Pavie  (1),  di^en  de  U  cathédrale  de  Cambrai,  confesseur 
(te  Charles,  d*  Autridie.  Le  roi  y  répondit  luinuéme,  dit  Gattinara , 
•  sans  parliotpatîon  4e  personne  quelconque  et  de  bien  bonne 
d  sorte.»  Après  faudienoepublique»  il  fit  entrer  fes  députés  dans 
N  chambre ,  et  là  o»  traita  Talfaire  du  mariage*  Puis  les  asnbas- 
Mideursse  pf  éseotèrent  ft  FauAienee  de  la  duchesse  d'AngouMme, 
nère  Af  rot  :  on  ae  ret*dil  également  auprès  de  la  duchesse  de 
^rben>  qui ,  sachant  que  Hercurin  était  l'envoyé  spécial  et 
'Vffguertte  d^ Autriche ,  l'entrelml  plus  longuement  que  les 
aotres.  La  reine,  alors  enceînte ,  n^avait  pas  accompagné  le 
ni  :  e)le  était  demeurée  â  Paris  où  hê  amhassadeurs  tuî  furent 
préMniés  le  14  fé^^rier.  Citons  encore  à  ce  propos»  les  paroles 
ittèmea  4e  Cratlinara  qui  ont  toujours  quelquo  chose  As  vif, 
tfongtoal  «l  de  pittoresque  :  «  Et  par  ainsgr ,  le  diraan^ 
»  dm ,  ava^t  disner,  nous^  vinsmes  fera  la  révérence  ft  la 
»  (eyoe,  laqueUe*  do  visagie  resaemble  fort  la  reyne  sa  mère; 
»  au  demenraot ,  ette  est  bien  petite  et  dTestrangie  corpulence , 
1^  fil  ast  déjA  fort  ffeme.  Et  H  plupart  craignent  le  damier  à 
»  eaftmlef .  et  mesmeofour  ce  que  lé  roy  est  puissant^  et  qull  y 
B  ha  signe  et  apparence  que  Tenfant  qu'elle  porte  sera  gros. et 


*»— »»»^       tmt*      «ii'iii      ■   Il  i»pii    ■      tm^—'m^-^^^'^mmti       ■  I  i>»n      «       m    I  —»wwii— —»—»«—»<»*— 4- 


(i)  Michel  Pavie,  qui  mourut  à  Bruxelles  le  17  mai  i5i7y  était  un  homme 
httré  :  on  ftA  doit  des  notes  inédites  sur  Térence  et  sur  les  commentaires  de 
César. 


(  906) 

0  puissaDl.  En  loy  faisant  la  révérence,  elle  baisa  M.  de  Nassau; 
»  et  quant  à  M.  de  Sainclpy  (1.)  et  tous  nos  antres,  elle  bailla  la 

»  main 

n •     .      .     . 

»  Ce  fait,  je  luy  présentay  incontinent  vos  lettres  en  faisant  tos 
»  humbles  recommandacions,  loy  dis  la  charge  que  j'avoye  de 
»  vous ,  luy  suppliant  tenir  la  main  envers  le  roy,  son  mary, 
»  pour  vous  affaires.  Elle  me  respondit  de  sa  bouchie  qu'elle 
»  s'y  emplonroit  très-voluntiers  et  me  demanda  :  «  Cornant  se 
0  porte  madame  ma  cousine?  Est-elle  en  bon  poinct?  »  Je  luy 
»  dis  que  ooy,  et  se  montra  fort  joyeulse  à  sçavoir  de  voz  noo- 
»  velles.  Et  certes*  madame,  sa  grâce  de  parler  supplist  beau- 
D  cop  de  la  faulte  de  beaulté.  En  escripvant  maintenant,  la 
»  chandoile  est  tombée  sur  ma  lettre  et  me  pardonnez.  » 

Le  passage  suivant  montrera  encore  comment  la  maison  d'Au- 
triche rétribuait  et  entretenait  ses  ambassadeurs  dans  les  coun 
étrangères.  Si  nous  ne  citions  pas  les  propres  paroles  du  person- 
nage, on  aurait  peine  à  croire  ces  pitoyables  détails,  tant  ils  soal 
étrangers  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  actuellement  de  la  ma- 
gnificence étalée  par  ceux  qui  représentent  les  tôtes  couronnées  : 
a  Madame,  vous  sçavez  ce  que  me  promistes  à  mon  partement, 
»  pour  ce  que  j'estoys  mal  fondé  d'argent,  que  quant  j'en  auroys 
»  faulte,  que  vous  en  ad  ver  lissant  ne  me  laisriez  en  nécessité  ; 
»  je  cognois  que  nostre  retour  ne  sera  pas  si  brief  que  je  cuy- 
»  dois  ;  et  quant  je  partis  de  Bruxelles ,  avoir  payé  mes  hostes, 
»  il  ne  me  demeura  que  cent  escus  ou  environ.  Puys  quej'ay 
»  esté  icy,  oultre  que  les  vivres  sont  chieres  et  que  nous  payons 
x>  cinq  sols  pour  chascun  chieval,  sans  les  personnes,  et  pour  la 
»  venue  de  mon  beau-fils  (2)  et  de  mes  mulets,  je  me  trouve  avoir 


(i)  Ou  plutôt  Sentpy.  C'était  Michel  de  Croy,  seigneur  de  Sempy  dans  \t 
Boulonuais,  et  chambellan  de  Charles  d'Autriche. 

(i)  Alexandre  Lignana,  comte  de  Settimo,  avait  épousé  Ëlûa ,  fille  unique  6t 
Gattinart  et  d*Andrietta  degli  Ayogadri,  son  épouse. 


»  KV  personaes  ei  XV  beales  ft  ma  charge  ;  ei  quand  oyres  je 
»  despecheray  mon  beau-fils  que  j'espère  despecUer  deans  Y 
0  ou  VijourSy  toujours  en  demeorra  à  ma  charge  XH  besieset 
ù  autant  de  personnes,  desquels  ne  me  puys  passer  et  ne  m'a 
»  apponrté  mon  beau-fils  que  II  cens  francs  et  n'en  pourroit 
»  plus  recouvrer  que  ne  soit  passé  le  terme  de  la  Notre-Dame 
d  de  Mars.  Et  treuve  que  présentement  ne  puys  passer  pour 
»  la  despence,  tant  de  mes  gens  que  de  mes  chevaulx,  à  meîns 
»  de  neuf  francs  par  jour,  et  par  ce  povez  assez  carcuier  en  quel 
»  estât  est  ma  bourse.  Et  afin  qne  après  unue  honte  de  m'avoir 
»  mys  en  l'ordre  que  sçavez,  je  n'en  haye  encoures  unne  plus 
B  grande  d*estre  contrainct  à  faire  banquerotte ,  je  vous  sup- 
i>  plie,  madame,  pour  Thonneur  de  Dieu,  que  me  tenez  promesse 
»  et  que  gardez  à  vostre  et  au  mien ,  en  me  envoyant  le  plus 
0  tost  que  pourrez  quelque  argent  pour  m'entretenîr  jusques  à 
0  oostre  retour  ;  et  tout  ce  que  m'envoyerez,  mays  pour  que  je 
»  sois  payé  de  mon  voyage,  je  le  rembourseray,  ou  le  feray  bon 
A  sur  ce  que  me  pourra  estre  dehu  cy-après.  Et  vous  supplie , 
t  madame,  de  rechîcf  qu'il  n'y  ait  faulte,  et  tost,  car  les  eaux 
f»  soot  basses,  et  ne  trouverois  icy  â  emprunter  ung  seul  denier. 
»  Et  s'il  nous  falloit  deslongier  de  ceste  ville ,  je  demeurrois 
0  attaché  par  le  pied,  si  le  secours  ne  vient  au-devant.  » 

Marguerite  d'Autriche  envoya  enfin  un  peu  d'argent  à  son 
ambassadeur,  qui  demeura  à  Paris  et  prit  une  part  fort  active 
aux  conférences  dont  le  résultat  fut  enfin  un  traité  conclu  et 
signé  le  24  mars  1315,  stipulant,  outre  le  mariage  de  Charles 
d'Autriche  avec  Renée  de  France  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive entre  les  deux  couronnes,  et  de  plus  réglant  les  différends 
survenus  entre  elles.  Gattinara  revint  aux  Pays-Bas  et  demeuf'a 
à  Bruxelles  jusqu'au  mois  de  mai  suivant,  époque  où  il  fut  appelé 
à  Âugsbourg  par  Tempereur  Maximilien ,  pour  lui  rendre  un 
compte  détaillé  des  conférences  de  Paris.  Ce  prince  avait  appré- 
cié te  président  Gattinara  à  sa  juste  valeur:  il  réclamait  souvent 


ie§  ooiiseih  et  se  confiail  à  loi  dan»  des  eecesioM  oè  89s  antres 
eofvrtiBans  loi  étaient  suspects.  An  mois  de  aeplenubre  SQÎYant, 
fl  le  mande'  de  noaveaa  à  Insprnek  ;  et  il  est  tellenent  pressé  de 
l'aToir  auprès  de  loi  qa*il  ordonne  de  faire  vmder  anr  le  champ 
mi  procès  qai  le  retenait  à  Malines  »  et  lui  avanee  (chose  éton- 
nante )  tout  l'argent  nécessaire  pour  le  i^oyage.  Durant  l'année 
l&iây  il  parait  qu*on  laissa  notre  négociateur  jouir  des  dou- 
ceurs de  la  vie  priTée.  L'inimitié  du  maréchal  de  Vergj  se 
réveilla  et  lui  suscita  de  tels  dégoûts  qu'il  abandonna  son  poste 
de  premier  président ,  quitta  le  Bourgogne  et  entraîné  par  un 
sentiment  de  tristesse  religieuse,  promit  de  yisi ter  les  lieux  saints, 
be  pape  l'ayant  relevé  de  ce  vœu  téméraire ,  il  se  retira  à  la 
chartreuse  de  Bruxelles  où  il  se  livra  aux  exercices  d'une  piété 
fervente.  Ge  fut  durant  son  séjour  chez  les  chartreux  que  llar- 
guerite,  cédant  avec  trop  de  condescendance  aux  iraportnnités 
de  la  nralveHtanee ,  le  déchargea  de  son  office  de  premier  prési- 
dent» non  sans  avoir  essayé  d'obtenir  de  lui  un  désistement  qu'il 
refuse  toujours  (1).  II  quitta  cette  retraite  dans  tes  premiers  jours 
de  mai  1517  pour  obéir  à  l'empereur  qui  l'envoya  en  ambassade 
auprès  du  duc  de  Savoie.  Nous  ne  possédons  malheureuseneot 
aucune  pièce  retalive  à  cette  mission  que  Gattinara  remplit  avec 
le  même  ïèle  et  la  même  intelligence  qu'il  avait  déployés  dans 
d^antres  occasions. 


(  i)  Voici  Tacte  ^^elle  promulgua  à  cet  effet  : 

tt  Marguerite ,  etc. ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  yerront,  salut.  Comnw 
nous  ajant  Mt  n*»  giière  aMcmbler  les  gens  des^trots  états  de  notre  pcys  «t  comté 
|«  BoMTgDgne  en  notrt  TJUe  de  D6!e ,  pour  leur  faire  déclarer  aucuBes  choies 
de  notre  part,  et  les  requér  r  de  nous  faire  quelques  dons  gratuits ,  lesdits  états , 
comme  bons  et  loyaux  yassaux  et  sujets  ,  ont  libéralement  accordé  notre  requête , 
et  ent  emroyé  devers- nous  leurs  députés ,  le  sieur  révérend  péte  en  DieUi  noire 
dier  féal  et isin  fit  cmsflillee  messiiB  PieRe  de  la  Baume ,  pratovoiiiife  du  Saint- 
Sïèçp.  apoaloUque  et  commandeur  perpétuel  de  TégUse  et  abbaje  de  Saint-Oujaot 
de  Joux ,  et  notre  très-cher  et  féal  conseiller  et  premier  chevalier  de  notre  cour  de 
Parlement  à  Voie  le  sieur  de  Kye  et  de  Balançou ,  pour  nous  déckser  le  hou 


(f09) 

Ed  octobre  1518,  Charles  d'Autriche  ,  alors  roi  de  Castille 
et  d'Aragon  le  nomma  son  chancelier.  Marguerite  d'Autri« 
cbe  écrivit  à  Gattinara  une  lettre  de  félicitations  où  l'on  re- 
marque le  passage  suivant  :  a  Monsieur  le  chaneelUer ,  nous 
0  avons  receu  yos  lettres  escriptes  à  Sarragosse  le  XVI  d'oc- 


Toaloir  de  nos  T«ssaaz  et  sujets  envers  nous  ,  et  de  leur  part  nous  faire  aucifacs 
requêtes  tant  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges  ,  libertés  et  franchises  pour 
le  bien  publique  dudit  pays  ;  et  enf r*autres  nous  ont  les  nobles  fait  supplier  «t 
re^aérir  très-instamment  en  toute  humilité,  de  vouloir  destituer  messin  Blerevia 
de  Gattinare  de  Tétat  d«  président  de  notre  cour  de  Parlement  à  D6Ie ,  que  jus- 
tes alors  il  avoit  tenu  et  exercé,  pour  différentes  causes  et  raisons  qu'ils  nous 
ont  déclarées  j  et  mémement  pour  ce  qu'il  est  étranger,  non  sujet  du  roy  catholique, 
H.  notre  neveu  et  de  nons,  et  pour  la  grande  kayne  et  malveillance,  qtte  lesdîls 
nobles  vassaux  et  sujets  ont  pour  loy. 

■  Sçavoir  faisons  que  nous,  voulant  garder  et  entretenir  nosdits  vassanz  et  sujets 
ea  bonne  union,  justice  et  police,  avons  par  leursdits  députés  fait  au  long  réciter 
et  communiquer  en  notre  conseil,  auquel  avons  par  diversité  de  fois ,  pour  ce  plus 
meârement  délibérer ,  invoqué  aucuns  bons  et  notables  personnages  du  c<mseil 
fnvé  de  Monsieur  et  neveu  ,  les  susdittes  causes  et  raisons  pour  lesquelles  nosdits 
^itsaux  et  sujets  requéroîent  la  destitution  dudit  messire  Mercurin  de  GattinarCi 
it  après  que  par  l*avis  de  ceux  dudit  conseil  du  Boy,  eussions  trouvé  le  devoir 
destituer  ,  pour  plus  doucement  et  i  moins  de  scandaie  procéder  k  laditte  desti^ 
totloQ,  fait  persuader  et  requérir  iceluy  messire  Mercurin  de  Gattinare,  plusieurs  ei 
diverses  fois  tant  par  lettres  que  par  aucuns  de  nos  conseillers ,  que  pour  ce  avons 
encore  envoyé  par  devers  luy,  de  remettre  ledit  état  de  président  en  nos  mains, 
pou  en  disposer  et  pourvoir  en  noire  bon  plaisir ,  et  non  le  destituer  sans  soft 
consentement, ce  qu'il  n'a  voulu  faire,  jaçoit  qu*à  eelte  fin  luy  avons  offert  grosse 
récompense  et  bon  contentement ,  que  passé  a  un  an  il  ait  voulu  résignet  ledit 
office  et  en  fave  son  prouffit,  que  nous  ne  luy  avons  voulu  accorder  comme  chose 
prohibée  de  droit,  ans  pour  éviter  vente  ,  et  les  inconvénients  qui  en  pottrrotefft 
•onldre,  avons  voulu  prendre  iceluy  état  en  notre  main  pour  y  pourvoir  de  quelque 
bon  et  notable  personnage  ,  et  luy  donner  bonne  et  grosse  recompense  de  notie 
propre,  ce  qu'il  n'a  voulu  consentir,  et  ayant  bien  pesé,  débattu  et  considéré  en 
eette  partie,  et  sommairement  ayant  égard  à  la  malveillance  et  inimitié  étant  pi€- 
lentement  entre  nosdits  vassaux  du  comté  de  Bourgogne,  et  ledit  messire.  Mercurili 
le  Gattinare ,  que  semblablementpourroient  causer  plusieurs  maux  et  incenvéntenta 
bréparables ,  avons  par  bonne  et  meure  délibération  de  conseil ,  et  novs  incliniait 
I  la  requête  de  nosdits  vassaux  et  snjets  en  cette  partie,  dêz  mamtenant  desthaé, 
déposé  et  déchargé,  destituons,  déposons  et  déchargeons  par  ces pcéseutes  ledit 
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>  tlihrfe,  et  par  iwlles  ealtnAH  vostre  srrÎTéa  addit  He«,  et  «on- 
»  jliiotameiit  voaliv  créadon  «t  ioiUtttlicni  en  Testai  de  (^an- 
»  celUer^  doot^  oonme  œlleqti  kieii  ravoQoâbleinenl  film  déri- 
»  roit  votre  proinocioD  a«dit  OBtat  que  nul  antre»  Bumines  trèe*> 
»  JQjtUÊêf  elpàmit  que  par  toitr»  prudëoce  et  dextérité  tous 
D  acquilerez  tellement  en  Texercice  d'icelluî  estât  que  nous  et 
»  autres  qui  ont  procuré  vous  y  pourveoir  y  aurons  honneur,  et 
h  TOUS  iesemhfable  avec  !e  prouffit,  et  n'avons  nulle  double  que 
D  comme  vous  avons  esté  bonne  dame  et  maltresse  »  nous  serez 
»  bon  et  loyal  serviteur •     »    ete.  » 

Au  mots  de  janvier  152(^S1,  nous  le  retrouvons  à  Worms  con- 
férant, lui  et  M.  de  Chîèvres,  avec  Parobassadeur  lean  Barrofs 
mt  les  difficultés  qui  divisaient  encore  Cbarles-^int  et  Fran'- 
çoisI.«^ 

Mais  le  Kèle  et  Thabîteté  diplomatique  de  Gattinara  ne  bril- 
lèrent nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  les  conférences 
LeiMies  à  Calais  au  meis  d'aoèt  1621.  Le  nouvel  empereur^ 
tnehis  dfiipi/YSé  que  jamais  à  exécuter  tes  clauses  du  traité  de 
!'^oyon  et  à  restituer  la  Navarre  à  la  maison  d'Albret  que  Ferdi- 
nand le  CathoUqua  en  avait  récemment  dépouiUée^  venait  ée 


mMÛre  Mercivia  de  GaUinare  iudil  étal  d«  piisiient  «n  wAn  co«r  de  Puilcmeni  à 
J>6I« ,  le  <UM«nl  et  pnvanl  dea  |(piga8|,|Mnaw>na,  |fforils ,  éneJumeaU  el  ^eleonquts 
dfioiU  aji^iMf  lanaiils  à  iccikiy  4ut«  Sy  4«ai»oiu  «»  nandeatciit.  i  natre  Uèa  dUar  féal 
«qvbU»  lUnt^ant-généra)  et  gon^veroeur  de  BouijgfOi^.  lo  pnnce  d*0«aN^  et  nalK 
U^fcber  ièal  caiiai»  Ueutenajut-^éniral  gouicroewr  de  Boui^agnt^  mareKkaï  de 
a/giUe  comlé,  de  jftoorgog^a ,  U  siour  4*  Vecgy,  à  noa  Uèa  chets  et  féaiiai  Uê  vice- 
jjfcéaident  etgeua  d«  «aire  couc  dePaslemout  à  Pdle^  à  noa  jbailUfa  d'amont  a&d'aFal 
dudit  t)âl«v  «i  i  tous  noa  aiuie*  otficiera  <t  iwticWrs  ^^can^vea,  aa  ae  qui  peut 
US'.tttacber  et  rq^ardat ,  Uius  lieatenauts  «  et  chacun  d'cua  ea  dfoit  say,  laÂMBt 
.i^tra  priéiseiU«  de»lituUQn  gprdec  «  olisecvex  et  aatretcnic  iaviolablepient  i  mandoM 
cp9,qul|f  à  9AUa  taréaioûer  da  DMa  et  raa««aciK*8éAiKal  da  Aaiu^ae«a  préMoaat 
^a^vanky  f^  d^ùi  c«  )j»uk  ea  aitaitt  ilaae  pa^m  aMd4DDi4i«i»fft.  l4«raiiKin  d(»  Oettieua, 
^  ^txe^p^ur  lujTf  «iiGuuea  cbwaaa  dfsi  g^gf»  al  peaiimMi  ap|faf(fiiiaiitaeHd*t  ettee 
d«  préaidao^,  aous  peine  de  les  pay«c  deux  Coia;  cajr  aioay  aeu  plaît,  et  la  vauloni 
èfX9  fait  y  ei^  témoin  de  ee  avoos^  &ii  m^re  la  acel  à  ces  ntésentas,  Baani ,  aie,  » 
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reooavelôr  ses  agressions  contre  la  France  ;  et  pour  se  ménager 
on  allié  paissant,  il  avait  envoyé  A  Henri  YIII  un  ambassadeur 
chargé  de  justifier  devant  le  roi  d'Angleterre  sa  conduite  qut 
n'était  guère  justifiable.  De  son  côté,  François  L^c^jui,  durant 
la  bmeuse  entrevue  du  camp  du  Drap-d'Or,  avait  reçu  du 
monarque  anglais  de  grandes  marques  d^amilié,  crnt  devoir  se 
plaindre  ù  lui  des  attaques  mal  fondées  de  remperéur. 

De  telles  démarches  de  la  part  des  deux  souverains  les  pins 
puissants  de  TEurope  flattèrent  Tamour-propre  de  Henri.  H 
s'offrit  comme  médiateur  et  proposa  d'ouvrir  à  Calais  des  confé- 
rences où  les  deuiL  rivaux  enverraient  des  députés  qui  seraient 
présidés  par  le  cardinal  Wolsey,  archevêque  d' Yorck ,  comme 
arbitre,  au  nom  de  son  maître.  François  t.«r  n'était  pas  très- 
eonvaincu  de  impartialité  du  roi  d'Angleterre;  néanmoins  il 
accepta  la  proposition.  Le  chef  de  la  députatioo  française  fut  ié 
célèbre  chancelier  Du  Prat;  les  députés  de  l'Autriche  eurent  à 
leur  tète  Mercurin  de  Galtinara  qui  celte  fois  ne  fut  plus  relégué 
&\i  quatrième  rang,  comme  il  l'avait  été  en  1515  aux  conférences 
ddParis.  L'orgueilleux  Wolsey  arriva  à  Calais  dans  tout  Tappa-» 
i«il  de  la  majesté  royale.  Tonte  la  cour  de  Windsor  semblait 
l'avoir  suivi  au-delà  du  détroit,  tant  était  nombreuse  et  magni* 
fiqoe  l'assemblée  de  gentilshommes,  d'évéques  et  d'hommes 
d'armes  dont  il  était  environné.  Les  ambassadeurs  des  cours 
étrangères  l'accompagnèrent  aussi;  et  afin  que  rien  ne  manquât 
à  sa  pleine  puissance ,  il  avait  emporté  le  sceau  de  Tétttt;  co  qui 
fiBt  consigné  plus  tard  au  nombre  des  grande  chefe  d*accusaliott  f 
lorsque  précipité  du  faite  de  ses  grandeurs,  Wolsey  fut  traduit 
an  banc  du  roi  comme  criminel  de  lèse-majesté.  Les  conférences 
s'oavrirent  dès  le  5  août.  Les  députés  français  exposèrent  les 
doléances  de  leur  maître  contre  l'empereur,  qui  refusait  d'exé*- 
cuter  les  traités  les  plus  solennels  et  les  plus  récents,  traités  que 
lui-même  avait  provoqués  avec  tant  d'instanciss.  L«s  ambassa-^. 
dears  impériaux ,  au  Reu  é'aboréer  franeheBMût  les  quésKoas 
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litigieuses,  les  éludèrent  en  disant  qu'ils  n'avaient  point  de  pou- 
voir et  qu'ils  n'étaient  venus  que  par  déférence  pour  le  roi 
d'Angleterre  et  son  illustre  ministre.  11  est  certain  que  Galtinara 
avait  une  mauvaise  cause  à  défendre.  Il  a  raconté  lui-même 
l'historique  de  ces  débats  dans  un  écrit  sous  forme  de  dialogue. 
Ce  récit,  dont  l'original  latin  est  conservé  auiL  archives  de  Gand, 
et  dont  une  vieille  traduction  française  a  été  publiée  dans  les 
Papiers  d'Étal  de  Granvelle  ,  est  un  document  des  plus  curieux. 
C'est  une  espèce  de  scène  dramatique  où  les  interlocuteurs  s'ex- 
priment avec  autant  d'astuce  que  de  vivacité  et  traitent  les 
questions  les  plus  graves  dans  un  langage  souvent  très  familier  (1). 
Gattinara  lui-même ,  cet  esprit  si  élevé ,  ne  sait  pas  toujours  se 
garantir  de  son  penchant  à  une  raillerie  trop  populaire.  On  au- 
rait peine  à  croire  le  trait  suivant ,  s'il  n'était  raconté  par  le 
chancelier  même  de  Charles-Quint.  Du  Pral  ayant  dit  qu'il  of- 
frait sa  tête,  si  on  pouvait  lui  prouver  que  le  roi  de  France  eût  se- 
couru Robert  de  laMarck,  comme  on  le  lui  reprochait,  Gattinara 
répondit  :  a  Je  demande  la  tête  du  chancelier,  car  j'ai  en  main  de 
tt  quoi  prouver  ce  qu'il  nie.  Vous  n'aurez  pas  ma  tête  ,  répliqua 
Du  Prat ,  car  j'ai  les  originaux  des  lettres  dont  vous  parlez,  et 
D  elle^  ne  disent  mot  du  secours  en  question.  Au  surplus,  dit 
Gattinara ,  j'aimerois  mieux  une  tête  de  cochon  que  la  vostre , 
»  elle  seroit  meilleure  à  manger,  o  A  part  ces  taches ,  qui 
sont  du  siècle  plutôt  que  de  l'homme,  le  dialogue,  nous  le  répé- 
tons, est  un  beau  monument  de  science  diplomatique.La  fameuse 
question  de  propriété  de  la  Bourgogne  y  est  traitée  avec  une  con- 
naissance supérieure  du  droit  féodal.  Et  dans  les  souvenirs  histo- 
riques qu'invoquent  les  interlocuteurs ,  on  admire  une  sagacité 


(i)  Nous  avons  publié  nous-même  une  autre  relation  des  conférences  t'e  Calais. 
Celle  de  Gattinara  est  tout-à-fait  dans  Tesprit  impérial  et  bourguignon.  La  nôtre, 
rédigée  par  uo  secrétaire  du  chancelier  Du  Prat ,  est  favorable  aux  intérêts  fran- 
çais, y,Néçoc*  diphm.emtrg  Im  France  ei  l'Jutriche ^11^  ^%^. 
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et  une  précision  qui  peuvent  étonner  notre  seienoe  moderne  elle- 
même. 

Du  reste  ,  Wolsey  n'était  pas  de  bonne  foi.  Au  moment  où 
les  conférences  de  Calais  venaient  de  s'ouvrir,  il  entretenait 
avec  l'empereur  »  qui  était  alors  à  Bruges,  une  correspondance 
qae  les  historiens  français  paraissent  n'avoir  pas  connue  ,  mais 
dont  il  existe  des  vestiges  notables  dans  les  archives  britanni- 
ques. Les  pourparlers  furent  interrompus  le  12  du  mois  d'août  ; 
Wolsey  déclara  aux  députés  qu'il  allait  se  rendre  à  Bruges,  afin, 
disait-il ,  de  faire  condescendre  l'empereur  à  an  accommode- 
meot  ou  obtenir  de  lui  qu'il  envoyât  à  Calais  des  députés  m<Nns 
difBcultueux.  Ce  voyage  parut  suspect.  Charles  reçut  le  cardinal 
dTorck  comme  il  aurait  reçu  le  roi  d'Angleterre  lui-même. 
Wolsey  dès-lors  n'était  plus  un  médiateur  ;  il  était  l'affidé  de 
CharleSi-Qnint.  Enfin ,  pourtant ,  il  revint  à  Calais  le  29  août; 
les  conférences  furent  reprises;  des  stipulations  secondaires  fu* 
rent  convenues.  Les  négociations  traînèrent  en  longueur  sans 
résultat  essentiel,  et  enfin  le  congrès  fut  dissous  le  22  novembre. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  le  24  ?  dans  cette  même  ville  de 
Calais,  Wolsey  concluait,  au  nom  de  Henri  VIII ,  avec  les  délé- 
gués de  Tempereur,  un  traité  de  ligue  offensive  contre  la  France  ; 
etsil'on  pouvait  douter  du  peudeloyauté|qui  régnait  dans  ces  né- 
gociations, il  suffirait  pour  s'en  convaincre  de  savoir  que  Charles- 
Quiot,  par  lettre  datée  d'Audenarde  le  4  novembre,  avait  déjà 
donné  pouvoir  à  Gattinara  et  à  quelques-uns  de  ses  collègues,  de 
négocier  et  conclure  cette  ligue.  Dès-lors  les  hostilités  recom* 
mencèrent  avec  une  activité  nouvelle  ;  et  elles  ne  furent  inter- 
rompues que  par  la  funeste  bataille  de  Pavie  (février  ibS^-^), 
qoi  livra  le  valeureux  et  imprudent  François  I."''  à  son  irrécon- 
ciliable ennemi. 

Quant  le  royal  captif  fut  arrivé  à  Madrid,  Charles-Quint,  qui 
était  bien  résolu  de  ne  relâcher  si)n  prisonnier  que  moyennant 
les  plus  durs  sacrifices,  voulut  néanmoins  lui  faire  une  visiie  de 


bisufléniice.  Gattiiiara  s'y  qppoM  :  c  Paisqoe  yooâ  B*aTei  pw 
>  rintention ,  dit-il  à  Tempereor ,  de  briser  généreusemeoi  les 
•  fer»  da  roi  de  France,  ou  tout  au  moins  de  lui  accorder  la 
s  liberté  à  des  coodiiions  raisonnables ,  tous  ne  devez  pas  le 
»  voir  Votre  visite  serait  une  iusolte  à  son  malbeur.  »  Charles 
ne  tint  pas  compte  de  cette  sage  remontrance. 

Vers  la  fin  de  septembre  1S25 ,  la  duchesse  d'Alençon ,  s<ettr 
bien-aimée  du  roi  »  arriva  à  Madrid  pour  le  voir  et  tâcher  de 
contribuer  à  sa  mise  en  liberté.  Elle  trouva  le  prisonnier  malade 
et  en  péril  de  mort.  Elle  vit  l'empereur  qui  la  reçut  avec  politesse, 
mais  qui  resta  inflexible  sur  les  conditions  exorbitantes  qu*il  im- 
posait. La  duchesse  savait  que  Gattinara  avait  donné  â  Charles^ 
Quint  des  conseils  de  modération  et  de  clémence  :  elle  espéra  la 
mettre  complètement  dans  ses  intérêts;  et»  pour  y  parvenir,  elle 
usa  de  tous  les  manèges  que  peut  employer  une  femme  jeune  et 
spirituelle.  Le  chancelier,  poussé  à  bout  par  les  séductions  de 
l'auguste  solliciteuse ,  finit  par  se  jeter  à  ses  pieds ,  en  disant: 
c  Epargnez-moi,  madame  I  Que  voulez-vous  donc?  Faut-il  qae 
s  je  vous  livre  la  couronne  de  Tempereor ,  mon  maître  et  mon 
a  roi.  »  L'entretien  se  termina  ainsi  ;  la  duchesse  d'Alençoo 
renonça  à  faire  fléchir  riocorruptibilité  d'un  ministre  aussi 
intègre. 

Du  reste  Charles-Quint  qui  mieux  que  François  L^^  savait 
réeoippenser  ses  serviteurs,  ne  cessa  de  combler  Gattinara  d'hon- 
neurs et  de  richesses.  Il  le  pouvait  alors,  car  il  était  lui-même  au 
faite  de  sa  gloire ,  et  l'or  du  nouveau-monde  commençait  à 
afQuer  dans  ses  trésors. 

L'empereur,  qui  avait  des  torts  à  réparer  envers  le  chef  de 
l'église  9  Clément  VU ,  conclut ,  en  1529,  le  traité  de  Barcelone. 
Cet  acte  de  bonne  politique  fut,  au  dire  do  GranveUe ,  le  chef- 
d'œuvre  de  Gattinara ,  qui  prépara  ainsi  les  voies  à  la  paix  de 
Cambrai ,  si  connue  sous  le  nom  de  paix  des  dames.  Ce  fîit  à 
Barcelone ,  un  mois  après  la  conclusion  de  ce  traité,  qu'il  écrivit 
son  testament, 
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Noim  dbanc«liaf ,  devenu  teef  <* Andrietla  degK  Afiegradri , 
qii  lui  ayaU  liûesé  une  fille  uoif«e  mariée  eu  comia  AJa0aaadtf« 
Ligoaaa  dî  SaUîmo,  embrassa  l'état  eoriëiiaitifM  et  derât 
cardinal  en  i5â9.  Pen  da  tenf»  aprè»,  le  pape  CUment  VU  kd 
donna  révéché  d'Ostie  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
grandes  dignités  de  Féglise.  Mercurin  de  Gattinara  mourut  à 
Inspruck  le  5  juin  i&30,  âgé  de  66  am. 

Erasme,  qui  correspondait  avec  Gattinara  comme  avec  tous 
les  grands  personnages  de  l'Europe  «  le  loue  san6  restriction 
dans  plusieurs  paaaages  de  aes  lettres  (1)  ;  U  eat  vrai  que  de  son 
côté  Gattinara  avait  pris  plus  d'une  fois  la  défense  d'Erasme 
contre  ses  nombreux  ennemis  [2). 

t^e  corps  de  l'illustre  chancelier  fut  transporté  d'iosprnck 
dans  le  bourg  de  GvItiaarB,  son  lien  natal»  Là,  ^nformément 
aux  dispositions  de  son  testament,  il  fut  inhumé  au  pied  de  l'au- 
tel principal  de  l'église  des  chanoines  de  Latran,  voulant,  avait- 
il  dit,  être  foulé  aux  pieds  après  sa  mort  comme  il  avait  été 
foulé  par  les  travaux  pendant  sa  vie.  Néanmoins  on  lui  érigea 
àla  gauche  du  maltre-autel  une  belle  statue  en  marbre  :  au- 
jourd'hui la  statue  et  le  mausolée  Ont  disparu.  Nous  citons  en 
aot«  les  épitaphes  que  l'on  grava  sur  sa  tombe  (3]. 


(i)  Erasmi  opéra;  9  vol.  in-folio ,  Leyde  ,  1703 ,  III ,  973,  974,  975. 
(s)  Oa  trouvera  oi-après  quelques  lettres  latines  de  GatUotra  3i  Erasme* 
(3)  Qtiifi  siniy  qiii  tegor  hic  huioîlis  sub  marmore  Iba$«, 
NosM  «upis ,  vit»  disce  per  a«ta  meae. 
Sangoinis  Arborei  sum  Mercurinus  ab  ipsi# 

Frogenitus  cunis  ,  legibuA  et  studiis. 
Prima  meos  vidit  Sabaudia  elara  labores , 

Cum  princeps  lateri  jussit  adesse  suo. 
Ezin  Bnrgundis  prsses,  majoribus  inde 

GeMTts  «MsiUi  •a»  djitb»  McJA* 
Quidquid  in  Hispanis,  quidquid  Borealibus  actum  , 

Sive  Italis,  nostri  cura  laborîs  erat. 
Non  aurum ,  nec  vis  potuit  pervertere  mentein  , 
Jura  nec  intact»  falleKe  fùâM^. 


(M6) 

Pkr  MO  testament  écrit  le  93  jaillet  1599,  il  institua  pour  son 
héritière  universelle  sa  fille  unique,  la  comtesse  Lignana  di  Set* 
tinio,  avec  substitution  de  ses  deux  fils  ;  et  à  défaut  de  ceux-ci, 
il  substituait  son  neveu,  George  de  Gattinara,  sous  robligation 


Me  dace  per  Ligiurct  »  per  docU  BononU  c«|Mt , 

Hinc  Cleveos  regni  tradidit  imperiom. 
ReddiU  pax  cunctis,  opUta  ad  fœdera  daxi 

Franciscum ,  ac  Venetos ,  Ferrariaque  dacem  , 
Hinc  pileo  oroataa ,  Gaaar  diademate  einctoa 

Somptimua  in  Rhetos ,  Vindelicos^e  viam. 
Carolus  hic  Lutheri  dum  dogmata  fœda  coercet , 

Tmnqae  paro  in  Turcaa ,  protinus  en  morior. 
Non  tamen  îngratnm  patm  sensere  nepotes , 

Queia  rnanna  ingentaa  nottoa  reliqnit  opca. 
Denique  bina  Deo  ccenobia  sacra  dicavi. 

Canonicî ,  pro  me  solTÎte  rite  preces. 

Vizit  annos  LXV,  moritor  in  Ispruck 
die  V  junii  MDXXX. 

Plus  tard ,  on  plaça  sur  le  tombeau  une  autre  épitapbe  conçue  en  ces  termci  : 

D.  O.  M. 

«  Mercurinus  Arborensis  de  Gattinaria,  post  multos  honores,  maximaque  digai- 
%  tatum  insignia ,  quai  summa  Tirtutum  fide  apud  omîtes  fere  christianos  prin- 
»  cipes  promeruit ,  sedatis  tandem  suo  consilio  totius  christïanitatis  tumultibiu , 

•  firmato  fortunatissimi  Caroli  per  corouationis  triurapbum  cassareo  sreptro  ; 
»  placida  pace  in  Ispruck  natnr»  concedeus  in  patriam  cineres  referri  jussit, 
»  suorumque  paucis  bis  monumenta  laborum  posteris  adnotari.  VixitannosLXY, 
«  illnstr.  ducis  Sabaudiœ  aunos  IX  consiliarius ,  anuos  XIII  magnx  Bargondia 
V  prflBsidens ,  annos  XII  supremus  et  acceptissimus  Cœsari  cancellarius ,  pos' 

•  tremo  ad  cardinalatum  erectus,  Gattinaria ,  Valentis  ,  ac  Sartirana  cornes, 
»  marchio  Romagnani  ,  héros  Montis-Ferrati ,  ac  utriusque  Sicilia.  Y  junii  diem 
»  feliz  clausit  extremum.  • 

Sous  l'écu  de  ses  armes  on  arait  gravé  les  paroles  saÎTantes  : 

•  QuÎTirens  publicis  semper  n^otiîs  oppressus  extitit^  moriens  publias  etiam 
»  pedibos  conculcari  statuit.  * 

MDXXX. 
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de  proodré  et  de  porter  à  perpétuité  le  nom  de  Meroerin.  Il 

sait  d'aillears  ud  legs  particulier  au  fils  aîné  d'un  autre  frève«  Bu 
outre  il  fonda  dans  le  bourg  de  Gattiuara  deux  monastères;  Tun 
de  clairisses  et  l'autre  de  chanoines  réguliers.  Il  laissa  dé  plus  de 
qaoinourrir  neuf  pauvres  et  de  quoi  doter  neuf  jeunes  filljBsdu 
même  lieu. 

Son  portrait  peint  par  Titien  se  trouve  graré  dans  l'ouvrage 
de  M.  de  Grégori,  intitulé:  Istoria  délia  Vereeil&se  letieratura êd 
arti,  parte  seeonda,  page  61.  Nous  le  reproduisons  en  tète  de 
cette  notice.  On  a  aussi  frappé  une  médaille  en  son  honneur. 
Cette  médaille  représente  un  autel  avec  le  mot  Fideê ,  et  au** 
dessus  de  Tautel  un  bûcher  d*où  s'élance  le  phénix  enflammé. 
La  légende  porte  :  Isiam  eola  fldes  terris^  sola  fidee  eonjunœit  #ti« 
péris* 

On  lui  doit  : 

l.<)  Lettrée  diplomatiquei ^  insérées  dans  les  recueils  suivants  : 
Uttreê  de  Louis  XII ,  4  vol. ,  Bruxelles ,  1712  ;  Négoeiatians 
UpbrMfti^^s  entre  h  France  et  f  Autriche ,  3  vol.  fn-4*^»  iropr. 
royale ,  1845 ,  et  à  la  suite  de  la  présente  notice.  Un  grand 
nombre  d'autres  sont  conservées  dans  nos  archives  de  la  chambre 
des  comptes. 

2.0  Relation  latine  du  congrès  de  Calais  en  152i,  traduite  en 
français  par  Claude  de  Chassey  ;  roriginal  latin  est  inédit.  La 
traduction  se  trouve  dans  les  papiers  d'Etat  de  Granvelle, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Yeiss  ;  in-^.^»  impr.  royale  ,  I , 

125-241. 
3.0  Discours  pour  exhorter  Charles-^Quint  à  faire  la  paix  avec 

k  France  ;  inédit. 

4.®  Négociations  du  traité  de  Barcelone  entre  le  pape  Clément  VII 
^tl^etnpereur ,  20  juin  1529.  Voyez  Corps  diplomatique,  IV,  2.* 
partie ,  1 . 

5.0  Dialogue  Mercurini  Gattinariœ  in  quo  jura  Mediolani , 
BurgundûBac  Neapolis  leguntur^  auctore  Marco  Aretio,  Syracu- 


(  ai8) 

««MO  »  Cmariê  rtrum  gmtarum  icrifêùtê.  Amfmtm 
Stirmer.  1530. 

Pour  d<xiner  une  idée  du  e^U  de  Merourio  «t  de  le  manière 
doDi  il  s'acqaUlait  de  se»  mifttaoediploiMatiquei  »  noue  pubKons 
fueiques-onee  dee  leitree  éortiee  par  loi  daraiil  Taneée  1507. 
Ces  lettres  sont  tout-à-fait  inédites.  Nous  y  ajoutons  deux  letftttt 
lAikies  adresiécs  à  Ëraeme  »  et  déjà  publié»  daua  le  oolledion 
eomplète  des  orarres  de  oe  grand  phiMogiie.  Le  laet  fera  ao- 
eeoipegQé  de  notes  explicatiyes. 

Aaofl  les  lettres  françaises,  le  style  de  Galtioara  eel  surioat 
remarquable  par  la  fréquence  des  ilalianiames  »  et  par  «ertaiaes 
formes  étranges  qui  lui  donnent  une  sorte  d'origtttaUté«  Ainsi  il 
deane  on  h  initial  au  veibe  ai^oir  dans  tous  ses  tefl^>s;  il  écrit 
constamment  vous  pourvoi.  11  donne  volontiers  la  terminaison  m 
aux  mots  que  nous  terminons  simplement  pare  ;  cybtrfîe»  des- 
paoAîe ,  «93KV^'#  »  mariagie-  Mais  ai  sa  eerrespondanee  française 
est  hérissée  de  locutions  bizarres  qui  arrêtent  ou  déeeneerteot 
quelquefois  le  lecteur ,  on  peut  dire  que  see  lettres  latines  soot 
toujours  écrites  avec  une  pureté  élégante  qiri  les  rend  digaei 
de  figurer  sans  faire  trop  disparate  >  dans  la  coUeetioo  épisto- 
laire  d'Erasme. 


(«1») 

IXTTRES  CHOISIES 

AimiES  1507,  15il;  1527. 


1. 

SIÇISMOND  PHLOOGH  [1]BT  GATTINABA  A  XARGCEBITE  b'aUTHIGHB. 

iS«7,  t6  •eptemkve ,  k  Malftn. 

Nouvelles  de  l'arrivée  des  Français  en  Gueidre;  c'est  là 
que  l'empereur  veut  les  tenir.  Importance  des  forcer 
qu'il  y  envoie,  Courses  et  chasses.  On  ne  sait  encore  «i 
Maximiliea  ira  à  Rome.  Somme  donnée  au»  SuiaMS 
pour  faire  la  guerre  à  la  France,  soit  dans  le  Milanaki 
aoil  vers  la  Bourgogne.  L'empereur  ne  Teoipaade  pour- 
parlers avec  les  Véoi tiens;  du  reste,  toute  i'IteKe  lui 
est  favorable.  Les  Français  ont  grande  peur. 

(Orig.  autogr.  de  la  main  de  Gattinara.) 

Ma  très  redoabtëe  dame.  En  ensuyvant  la  chargie  à  nous  baillié  par 
ensemble ,  nous  exposâmes  le  contenu  de  noas  premières  instructions  a 
la  majesté  du  roy  votre  père  :  le  quel  nous  ouyt  mardy  dernier  passé 
ni.®  de  ce  mois  an  soir,  et  nous  bavoir  ony ,  dict  que  en  partie  de  nous 
instructions  esloient  despecbées  par  les  instructions  de  monsieur  de 
Trêves  (2)  des  quelles  il  disoit  vous  bavoir  envoyé  le  double  et  les  quelles 
irhavoDs  ancores  peu  veoir.  Au  demeurant  dict  qui  luy  pcnseroit  et  nous 


(i)  Sigismond  Phloug,  prévAt  du  cliapiti«  de  Mwftioe ,  doy«ii  de  ediii  d*Àit- 
vtn,  Tun  des  député»  de  Margueiite  d'Aiiti'ich«  auprè«  de  MascimtUen  son  père  , 
d«i5o7li  i5oS. 

(»)  Jacques ,  u.arqttii  de  Ba  en ,  élu  tTohevèqtie  de  Trêves  en  1 5o3  ,  m*^r%  U 
»7  avril  i5ii. 
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feroit  bone  etbriesve  despeche. Despays n' bavons  pu  bavoir  commnnica- 
cion  ny  audience  de  luy  josques  au  jourd^boy,  combien  que  haions 
toutjonr  sob'citë ,  ba  esté  tant  pour  la  cbasse  que  pour  aultres  grandes 
afferes  d*italie  qu'il  despéeboît  en  ces  montagnes.  Touteffoys  incontinent 
que  nous  eosmes  receu  la  despécbie  première  de  la  venue  des  Francoys 
et  de  la  levée  du  siëgie  de  Pourroye  (i),  nous  advertismes  ledit  seignear 
roy  estante  la  cbasse,  lequel  se  allongnoit  d'Isprucb  allant  par  ses  mon- 
tagnes et  lui  priâmes  nous  bailler  audience  pour  expouser  nous  dites 
instructions,  attendu  que  c^estoient  matières  bien  bastives  et  de  grande 
importance.  £t  à  fm  qu'il  nous  donast  plus  briefve  audience  ,  nous  hy 
envoyasmes  vous  lettres  du  seziesme  escriptes  ;  lequel  nous  manda  qnc 
nous  deussions  venir  coucbier  en  ce  lieu  de  Matran  [2]  qu'est  troys  lieuves 
plus  avant  que  Isprucb  et  que  nous  fussions  icy  iber  au  soir  qu'estoit 
sambedi  xxv  de  ce  mois,  et  adbonc  receusmes  la  despecbic  de  lasecande 
poste  et  anjourd'bui  bien  matin,  devant  que  le  roy  allast  â  la  messe , 
summes  allées  trové  ledit  seigneur  roy  à  sen  estât ,  là  où  n'y  bavoit 
potnct  de  logis,  et  nous  cbivauk  ont  rongié  la  bride  tout  le  jour,  et  là 
Iny  bavons  présentés  vous  lettres  et  ba  esté  prié  de  les  désirer  (déchirer?) 
ceilon  votre  mémoire  ;  mays  il  ne  les  a  pas  voulsu  lire  devant  disner;  et 
pendant  son  disner  est  sourvenue  la  dernière  poste  du  xviii  de  ce  moys 
et  luy  bavons  présenté  vous  lettres  incontinent  après  son  disner.  Lequel 
estre  retiré  en  sa  chambre  ,  nous  ba  ouy  bien  au  long  et  considéré  le 
cas,  ba  concluz  que  pour  maintenant  il  despécberoit  ceste  poste  par  la 
quelle  il  vous  escript  quel  secours  il  veuU  doner,  et  escript  à  mons/  de 
Julliers  (5)  et  vous  envoyé  le  double  des  lettres  des  quelles,  combien  que 
elles  soyenten  allemand,  maistre  Jehan  Renner  (4)  vous  escript  la  teneur 
qu'est  qu'il  vous  envoyé  mille  chivaulx  et  deux  mille  piétons ,  et  dict 


(i)  Petite  ville  de  Gue]dr<^  que  les  troupes  brabançonnes  tinrent  longtemps 
assiégée. 

(s)  Ce  lieu  est  nommé  Mathan  dans  une  ;  utre  lettre  de  Gattinara  ,  lo  juillet 
i5r  I.  Voyez  Négoc.  diphm.t  1,  4*' • 

(3)  Guillaume  YIII ,  duc  de  Juliers,  fut  longtemps  en  guerre  avec  le  due  de 
Gueldre  \  mais  il  psraît  qu'en  i5io  il  se  ligua  avec  son  ancien  ennemi  contre  la 
maison  d'Autriche.  Voyez  Correspondance  de  Maaimilien^  I ,  Sgo. 

(4)  Jean  ou  Hans  Kenner,  secrétaire  de  l'empereur. 


(Ml) 

qQ*il  eaToyera  ancores  cinq  oeiw  chivaalx  et  mille  piétoi»  de  aem  pogpei 
d  envoyera  au  marquis  de  Bade  (1)  qae  tontes  foys  que  voua  capitainet 
vooldront  bavoir  ses  gens  qu'il  se  joignent  arequc  eulz  et.  ne  ? icttlt 
poinct  ouyr  parler  de  treuye  ni  apoinotement  ;  ayns  dict  qu'il  ne  youI— 
droit  point  que  les  François  f  oaseut  à  entrer  en  Gncldres  (â),  car  ou  qui  les 
fera  là  mourir  de  fain  ,  ou  qui  seront  oontrainotz  livrer  la  bataille,  ou 
rendre  eulz  mêmes  le  pays  de  Gucldres  en  ses  mains»  et  ne  se  deult  que 
de  la  lascbcté  des  HoUandoys.  Et  au  demourant  du  contenu  de. nous 
iostractions  /  il  nous  ba  remis  demain  en  une  montagne  pelle'e,  là  où  il 
Teult  chasser  à  deux  lieuves  d'icy  ,  et  là  où  il  dict  qu^il  prendra  bien 
deux  cens  chamois  et  que  nous  soious  vers  Iny  à  troys  heures  après  la 
minuyt  et  que  là  au  champs  il  despechera  le  tout,  artide  pour  article, 
et  ne  nous  tiendra  que  treize  heures  à  ehival  et  nous  fera  donnir  sur  le 
fein.  Et  le  jour  après  s'en  retournera  à  Yspruck  et  prendra  congié  de 
la  chasse  pour  ceste  année  et  de  là  vous  despecbera  un  aultre  poste ,  el 
noas  ha  dict  qu'il  nous  fera  monstrér  les  instructions  de  mondil  sieur 
de  Trêves  et  qu^il  conseiUera  le  tout  avecque  non»  et  qu'il  est  bien 
délibéré  faire  tontes  les  chosses  à  votre  contentement  et  entand  de  vous  si 
bien  traictier  que  haurés  cause  de  vous  contenter. 

Madame,  nous  verrons  de  conclure  tant  de  la  i  évocation  de  cesassigna- 
cioDs  que  du  povoir  et  du  faict  d'Angleterre  et  d'aultres  chosses  plus 
bastives,  laissant  à  part  les  aCferes  àts  aultres  gens  particuliers  jusqoes  à 
ce  qae  votre  cas  soit  dcspéchié  à  fin  que  F  un  ne  gaste  l'aultre.  Et  feroni 
en  tout  la  meilleur  diligence  que  nous  sera  possible  ;  et  s'il  y  hà  dissi- 
mulacion,  nous  vous  en  advertirons  incontinent. 

Madame  ,  nous  ne  vous  sçaurions  escripre  à  la  vérité  si  le  roy  ira  à 
Rome  (3)  ou  allieurs  ^  car  il  ne  se  laisse  poinct  entendre  ;  combien  qu'il 


(i)  Christophe,  margrave  de  Bade,  Viin  des  princes  les  plus  remarquables  de  ceUe 
époque  et  Tan  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Maximilien,  tomba  en  démence 
vers  i5i6. 

(s)  Voyez  Correspond,  de  Masimilien  et  de  Marguerite  ,1,   i^. 

(^)  Maximîlien  ,  qui  n'était  encore  que  roi  des  Roir  ains ,  voulait  se  rendre  k 
Aome  pour  y  recevoir  la  couronne  impériale ,  suivant  un  usage  qui  s'était  établi 
dès  le  neuvième  siècle,  mais  qui,  depuis  Tempereur  Léopold, était  tombé  eu 
désuétude.  >        '^ 


(  9S2) 
Imc  courir  k  broit  qn*il  s^en  ^net  à  Rome  «t  deiga  eiiToye  grands  arti^ 
larie  à  Trent;  et  bwêj  bien  zx«m  bommei  de  les  subgés  d'àutrioe  et  de 
CarintfaM  ,  au  confins  dei  Yénicieos  du  consté  de  Dalmaoe,  et  ha  baillié 
bien  cinquante  nûtte  florins  d'or  k  Snizes  ponr  comenzer  la  guerre  tau 
Françopf  on  an  coatté  de  MiVan  on  ailleor»  dn  comté  de  Bonrgongne. 
Et  combien qnil  j soit queknn  qui  baie  nmlsii  torner  bride,  tontesfoj» 
la  pins  grand  part  sent  du  coasté  du  roy  votre  père  ,  tiellement  qa*il 
espère  bien  en  fère  son  provffit*  Les  Venidens,  se  doabte  qn*il  ne  soieot 
Fraaçoys;  et  le  rcj  n'a  poinet  roulsn  onyr  leor  aœbassadenrS)  ayns  kiir 
ba  £siict  dire  qo^iU  s'en  ratonrnissiont  cornant  il  estoient  Tcnnz»  Teot 
ledcnioarant  d'Italie  demandent  ledit  seignenr  roy;  et  il  y  ha  &  la  cottrt 
dn  roy  qoasi  pIns  d'Italiens  qne  d'AUemans  ;  il  n'y  ha  tille ,  ne  mU 
gnenrioqne  n'y  haie  sa  ambassade  aTcqne  Fanltre  grand  nombre  que  ha 
amené  nwns.'  le  «ardinaU  Le  roy  de  Hnngarte  anssy  ha  icy  nn  ambas^ 
Sadeordcven  le  roy  et  semble  qn'il  sera  da  oonstë  dn  roy  votre  père. 

fUivm  cnydioDB  vous  envoyer  le  double  da  rolle  de  Tayde  impériale  ; 
HBiysmons.r  kchancdber  Certaine  (Serntein)  (ijqni  uonshavoft  pronm 
le  faatUer  est  denaonré  à  f  spmck  ;  et  pour  ce  fanidra  bavoir  padenoe 
josques  à  ce  que  nous  reloorneroos  là  :  mays  en  lie»  de  cela  notis  votis 
envoyons  le  rolle  des  gens  qne  ha  le  roy  de  France  en  Italie  pour  saluer 
k  roy  votre  père  y  s'il  vent  aller  à  Milan,  et  les  grandes  fortific9ei<m9 
cpi'ils  Hmt  par  toate  la  dnehé  de  Milan ,  par  les  quelles  vous  oognd»- 
Irës  assès  qne  les  dila  Frmçoys  ont  grand  paour.  Et  à  tant,  Madame, 
ferons  fin  et  prierons  notre  Sgr.  qu'il  vons  doint  l'entier  de  vons  trèi 
hauhs  et  nobles  désirs.  Escrîpt  an  villagîe  de  Matran,  ce  xxti.'  joar  de 
septembre  à  k  minnyt, 

Votras  très  hamUei  et  tfès  obéôsantz  servitears, 

SicmioTVD  Phlcgk  et  MncDirn  Gattiraia. 


■*"»«»>*^ii*—*«»i^ii»—i^«*— —*■»—— rtOl    ll«»l«    ^mÊéém*i»t»^»ttik, 


(i)  Cypriende  Serntein  était  chancelier  de  l'empereur  dans  le  Tyrol. 


IL 

«ATTIitAmA   A   KARftlTBMTB  D'AVTiLIGIlB. 

L'empereur  demandé  que  le  subside  destiné  pour  son 
voyage  de  Rome  soit  remis  aux  mains  de  la  princesse. 
Chasse  dans  les  montagnes.  Difficultés  pécuniaires. 
Lenteurs  et  délais  continuels  de  Maximilien.  État  de 
maison  du  jeune  prince  Charles.  Projet  d'alliance  ma- 
trimoniale avec  l'Angleterre.  Remarques  sur  le  carac- 

1ère  de  l'empereur. 

(Orig.  autogr.J 

MâdAïae,  iher  a«i  mv  quant  noa»  partismes  da  mj  poor  aller  r^« 
paiitns  nous  et  qms  dnvaiilx  è  Matyaa  qa'»iro]f«at  jtnn^  toni  le  j«mr, 
Il  eoiMl«Bion  esloic  d^envoyer  la  poste  celle  mtyï  et  qu'elle  passeroK 
par  nous;  et  A  eiAe  fin  fat  detperiiié  le  paquet,  de  la  sorte  que  je  rom 
«No^  BiMtenatit  ;  mats  ce  matin  astre  arrives  deters  k  roy  pour  aller 
i  la  cèasM,  bavons  enteoéa  de  hty  qu'il  fi*avoit  potDCl  despeché  la  peste 
ietoie  de  fere  mellteur  ayde  eC  seoowrs  an  fatct  de  Gheldres,«t  pour  doner 
ndlteer  ceoragle  k  mens.'  de  Jalfiers  et  k  mfmsj  de  €tetes  :  ear  il  ha 
eseript  à  Mess.*>  de  0(yalogDe(f  ],  Trcves,  Meustre,  Treet  (2),  marquis  et 
Men  et  lanzgrate  dTiSsen  de  veus  envoyer  tonte  Fayde  iEYpérîale  qti^ili 
y  ont  aeeenrrdé  |KHir  le  roiagie  de  Rome  et  que  ky  supléera  pour  eah  en 
te  eas,  «t  ha  conch»  de  (ètfe  tiela  seeconrs  à  ees  pays  d'armhas  et  ooiili^ 
BKSâ«tirB  le»  Fran^ys  qoe  chaseuft  pourra  bie»  cogttestre  que  ledit  igt. 
tof  tt*eaC  pA$  ayse  do  mal  dtt  ses  aubject^ ,  eomafit  II  dîet  leur  hanit 
^a  bien  monsltë  peur  le  passé. 


(i)  Cet archerèque  de  Cologne  était  Herman  de  Hessc  ,  mort  en  septenbre  ou 
Ovtobre  iSoS. 

(a)  L'évéque  d*Otreclit  étair  alors  Frédéric  de  Bade  ^  proche  parent  du  roi 
^  Eomaiiis. 
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Madame,  je  voas  escrips,  au  paquet  icy  anexë  que  je  despéchiz  iher, 
que  ledit  sgr.  roy  nous  doneroit  audience  à  la  chasse  et  qu*il  responderoit 
à  tout  article  pour  article, mays  quant  il  ha  monté  la  montagne  ce  matin, 
je  n'cstoie  pas  si  délibéré  comme  luy  pour  monter  sur  ses  aultes  monta- 
gnes; ayns  hay  esté  contrainct  aveqae  ledit  docteur,  doyen  d* Anvers,  at- 
tendre au  bas ,  là  où  havons  Tehuz  tout  le  jour  le  duduict  de  la  chasse, 
et  bavons  vehuz  mortz  devans  nous  oultre  cent  bestes.  Et  ne  vis  onques 
chosses  de  quoy  je  fusse  si  merevellieux  ne  si  joieulx  :  et  vous  promés  qae 
je  voushay  su adé  (souhaitée]  au  déduictà  boire  de  ces  vinsdouk  noveaulx, 
mays  je  ne  vous  hay  pas  suhadé  a  la  poygne  ;  car  nous,  depuys  trojs 
heures  après  la  mynuit  jusques  à  sept  heures  du  soyr,  bavons  tout  joar 
esté  à  chival  et  à  la  fin  couché  au  champs,  et  le  roy  votre  père  en  ong 
pavîUion.  ToutefToys,  après  qu^il  a  esté  descendu  en  revenant  au  logis 
où  il  debvoit  couchier,  je  suys  tout  jour  venu  parlant  avecq  luy  de  votre 
affere  et  luy  hay  prié  de  vouloir  despécher  la  poste  ce  soir  ;  ce  qu'il  ha 
concluz  fere  et,  entre  les  aultres  chosses,  Thay  solicité  de  vous  envoyer  de 
ceste  heure  la  révocation  des  ass^^nacions  ;  car  sans  argent  l'hon  ne  po- 
voit  riens.  Kt  m'a  respondu  que  il  havoit  conclus  d'envoyer  tielz  seGOon 
que  vous  n'hariés  faulte  de  riens  et  que  touchant  icelles  assignacions  il 
luy  vouloit  bien  avoir  de  Tadvis  ;  et  quant  je  luy  hay  dict  que  sans  oeli 
TOUS  ne  poviés  riens  fere;  car  vous  gens  d'armes  et  piétons  sans  argent  oe 
feroient  pas  un  pas  sans  estre  payé  devant  coup  ,  il  m'ha  respondu  qœ 
vous  vendissiez  tout  jour  de  ces  alluns(i)  et  qu'il  estoient  assés  souflisans 
pour  suplir  à  tout  ;  mais  je  luy  hay  dict  que  l'argent  ne  se  trenve  pas  fli 
promptemant  ;  et  quant  les  marchans  les  eussent  euz  libéralemant  en  sa 
mains,  il  ne  les  eust  sceu  vendre  en  deux  ans.  Et  Iny  hay  remonstré  co- 
piant icelles  assignacions  touchent  la  plus  part  mess»'^  les  chivalien 
de  Tof-dre  et  ceulx  qui  forent  en  ambassade  devers  luy  ;  mays  il  ha  dict 
pour  conclusion  qu'il  n'en  eceroit  fere  despechié  par  ceste  posle,  je  laj 
hay  prié  aussy  du  povoir  et  de  vouloir  vous  inscriprc  quelque  bons  moto 
touchant  votre  affere,  aûn  qu'il  vous  donastmellieur  couragie  de  lui  fere 

(  i)  Une  quantité  considérable  d'«luns  dont  le  produit  était  destiné  au  soulage- 
ment des  pauvres  chrétiens  chassés  de  leur  pays  par  les  Turcs,  avait  été  saisie  et 
mise  en  séquestre  dans  les  Pays-Bas.  L'empereur  ordonna  ensuite  de  les  restituer. 
Voyez  Correspond*  de  Maximilien  ^  1 9  i7* 
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serTÎce  et  de  bien  conduire  ses  afTeres  et  de  messieurs  tous  nepTers* 
MajB  il  in*ha  dict  que  pour  mieul  fere  toutes  chosses,  il  veult  que  noua 
voyons  fayorablemeut  les  instructions  de  mons.'  de  Trêves,  les  qneles  il 
dict  estre  bien  amples,  et  ha  ordonc  que  nous  les  hayons  demain  et  que 
noQS  allons  à  Mattran  Tatteodre  là.  Et  en  séjournant  le  jour  de  demain, 
Doosparangonerons  icelles  instructions  aux  nostres,  et  il  j  aura  soufBsam- 
mentpoarveu  à  tontz  nous  articles  en bone heure;  sinou  luy  ferons  parti- 
calières  mémoires  de  ce  que  fault  à  pourveoir  ;  ce  que  j'hay  trové  bon  et 
espère  que  par  ce  moyen  je  metraylc  tout  en  bon  ordre,  et  haroir  icelles 
instructions,  je  vous  en  envoyeray  le  double  avec  mon  advis.  Je  luy  hay 
parlé  de  Testât  du  prince,  mays  il  est  ancores  en  oe  propos  que  tous  le 
retirés  après  vous  et  que  il  mungiet  oitlinai rement  aveq  vons  et  ouster 
tout  ces  gens  qu'il  ha  à  Tentour,  laissant  les  fillies  en  leur  estât.  Sem-* 
blablement  je  luy  hay  parlé  de  Taliance  du  roy  d^Angletenoe  ponr(  raie- 
tier  lemariagie  du  prince  et  de  la  fillie,  mays  il  n^y  encline  poinct  et 
dict  qu'il  ne  peultaquérir  ledit  roy  d'Angleterre  amy  sans  votre  mariagie. 
(1)  Et  quelque  chosfeque  je  luy  dis  iher,  il  dict  que  Thon  feroit  bien  dt 
traictier  à  votre  avantagie  et  que  Thon  y  metroit  des  condicions  que 
TOUS  demeureriez  la  moitié  du  temps  à  governer  en  Flandre  et  Tautre 
inoitié  aveque  ledit  roy  d*Ângleterre;  mays  je  luy  hay  respondu  que  je  ne 
prendroye  pas  la  chargie  de  vous  escripre  ces  novelles  ;  car  je  n*hauroie 
pas  les  aguillietés  et  que  s'il  estoit  tout  jour  en  oeste  disposicion  qu*i] 
escripvit  luy  mesme  ;  et  depuys  il  ne  m'ha  dict  mot  de  ceste  matière  , 
mays  dict  qu'il  fera  toutes  chosses  à  votre  contentemant  et  que  cet 
chosses  que  nous  sembleront  que  vons  n*hayès  poinct  agréables  que  nous 
les  couchons  par  escrîpt  aynsi  que  les  entendons. 

Madame,  puys  que  je  le  comence  à  cogneistre,  je  voys  qu*il  n*y  fatirtt 
poinct  aller  en  poste  ,  mays  au  piédu  plomb  et  n*e8pargneray  poinct  la 
poyne  d'escripre  et  rescripre  tout  plein  des  moyens  et  advertissement,  aiiiaî 
qoeje  cognestray  estre  nécessaire  pour  conduyre  vous  affer^;  mays  je  vous 
sQplie,  si  les  chosses  ne  se  font  si  tost  que  vous  vouldriés»  qiie  vous  ne«1'|u^ 

(i)  Dès  l'au  i5o6,  il  était  question  de  marier  Marguerite  d'Autriehe  au  roi 
d* Angleterre  Henri  Vll^  maii  cette  princesse  s'en  excusait  en  disant  que  paritrois 
fois  on  a^ait  eoniraeUf  é*efle,  «font  ^te  «V«l  mal  trouvée, 
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ne  cuydiëé)  car  j'entends  qu'il  viendra  fera  son  esploict  en  France  et  de  là 
TOUS  visitera  et  puy  prendra  son  chemin  à  Romme  (1) ,  passant  par  Sa- 
voje,  par  Montferrat  et  par  Milan.  Je  vous  prometz  qu'il  ha  maintenant 
beaucoup  de  chosses  en  sa  teste,  et  me  doubte  qu'il  ne  nous  inter- 
tiegne  à  bonnes  paroles  jusques  à  ce  qu'il  soit  devers  vous.  £t  à  ceste 
cause  jeseroye  d'opinion  que  vous  escripvissiez  une  lettre  audit  seigneur 
roy  de  vostre  mayn,  cellon  la  minute  qu'est  au  dos  des  articles  de  mons.  de 
Trêves,  a  fin  del'haiiter  à  pourveoîr  en  toutes  chosses  et  à  fin  que  je  n'haye 
cause  de  me  monstrer  trop  importun  de  moy-mesme.  Et  toutesfoys  que 
vous  m'escriprt's  ,  sera  bien  que  de  vostre  mayn  escripvés  les  mots  en- 
suyvants  :  «  Président,  voussçavés  ma  nécessité  en  la  (jucllc  je  suys,  non 
n  seulemant  touchant  les  grandes  afTeres  des  pays  de  pardeza  ,  mays 
»  aussy  touchant  mon  cas  particulier,  que  me  touchet  de  bien  près  et 
i>  que  ne  requiert  plus  de  délacion;  car  je  ne  sçays  plus  où  me  recourir 
»  si  je  ne  vends  mes  propres  bagues.  Et  ne  sçay  si  vous  baves  bien  re- 
»  monstre  le  tout  au  roy  mon  père  ;  car  il  me  semble  que  si  vous  luy 
»  eussiés  bien  dcclaîrc  mon  cas,  il  n'enst  pas  tant  tardé  à  me  pourveoir 
»  de  ce  que  je  luy  requiers.  Et  pour  ce  faictes  la  plus  grande  diligence 
n  que  vous  pourrcs  en  mesdites  afTeres  pour  en  bavoir  une  bonne  réso  • 
»  lucion,  à  fin  que  je  me  puisse  tirer  ors  de  ceste  mélencolie  et  misère  ; 
»  aultrement  je  me  doubte  que  en  récompense  des  services  que  j'hay 
»  faictz,  je  aquerray  quelque  grand  maladie  et  à  l'aventure  la  mort.  » 

Ëscrvpt  à  Yspruck,  ce  premier  jour  d'octobre. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Mercurin  deGattirara. 


(i)  Ce  voyftge  d€  Rome  fie  s*e9t  \hmikis  accompli;  Maxiitinieii  finit  par  se 
faire  donner  le  titre  d*einper«uf  sans  avoir  récit  ia  couronne  des  innîtYS  du  ptpe. 


329  ) 
IV. 

A   MARGUERITE  D* AUTRICHE. 

i5o7,   10  octobre ,  k  latprack. 

Maximilien  donne  des  fâtes.  Son  opinion  au  sujet  ém 
dégâts  commis  par  les  Français.  On  lui  avait  inspiré 
de  la  défiance  contre  sa  fille  ;  mais  il  est  désabusé.  II 
voudrait  que  la  princesse  épousât  le  roi  d'Angleterre. 
Gattinara  démontre  au  roi  les  inconvénients  de  ce 
mariage.  Question  de  l'alliance  du  prince  Charles  avec 
la  fille  du  roi  d'Angleterre.  Tenue  du  conseil  privé. 
Maximilien  y  fait  voir  une  carte,  dessinée  par  lui,  des 
Pays-Bas,  de  France,  Bourgogne,  Savoye  et  Milan.  Il 
y  explique  ses  projets.  Délibération  à  ce  sujet.  On  dit 
qfue  la  reine  de  France  est  accouchée  d'un  beau  fils. 
Le  roi  des  Romains  ne  compte  pas  que  le  mariage  de 
son  petit-fils  avec  la  princesse  d'Angleterre  puisse  se 
réaliser.  Ce  qu*il  en  fait  n'est  que  pour  tenir  les 
Français  en  crainte  et  être  mieux  payé  de  sa  pension. 
Lenteurs  continuelles  de  ce  prince.  Le  cardinal  de 
Ste.-Croix  parait  être  venu  auprès  de  Maximilien  pour 
ménager  la  paix  entre  lui,  le  roi  de  France  et  le  roi 
d'Aragon.  Ce  dernier  est  blâmé  de  ses  menées  avec 
Louis  XII ,  ancien  ennemi  de  la  maison  d'Autriche. 
Affaire  des  aluns.  (Orig.  autogr.) 

Madame  par  les  deux  poiftes  despéchées  da  xxviii.e  de  septembre  et 
premier  de  octobre,  vous  hay  adverfy  bien  au  long  de  notre  besogner 
qni  ba  estébien'petit,  quelque  diligence  que  nous  haions  sceu  fere,  mons.** 
le  docteur  et  moy,  tant  devers  le  roy  que  devers  ses  conselliers,  combien 
que  ledit  {«eigneur  roy  hait  visité  bien  au  long  votre  requeste  et  les  al- 
legacions  faictes  sur  votre  cas  particulier  ;  et  quant  il  ha  eu  tout  vehu,  il 
a  retenu  la  requeste  et  m' ha  rendu  les  allégacions  en  me  donaot  bon  es- 
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poir  de  yoos  Touloir  bien  despéchier.  Maïs  il  me  dict  qu'il  attendroit 
devant  quelque  novelles  de  monsJ  de  Trêves,  et  puys  qu'il  feroit 
responce  sur  toutz  les  articles  desquels  havoye  faict  un  petit  som- 
maire. 

Cependant  il  alla  mercredy  fèrc  un  banquet  aux  champs  à  mons.i'  le 
cardinal  (i)  et  toutz  les  ambassadeurs  la  où  estoient  la  duchesse  de  Bron- 
znich  (2)  et  beauoop  d'aultres  dames  ;  et  après  le  banquet  il  nous  ren- 
voya coucher  en  ceste  ville  d'Yspruck  et  luy  alla  coucher  à  Hallez  où 
est  une  belle  saulnerie  que  lui  rend  li<^  florins  d'or  par  jour,  qu'est  à  une 
lieuve  d'icy.  Et  le  jeudy  matin  vu®  de  ce  moys,  environ  cinq  heures  du 
matin,  moy  estant  ancores  ao  lict,  arriva  votre  poste  despéchiëe  en  Anvers, 
le  péiultième  jour  de  septembre;  et  incontinent  avoir  vehu  mes  lettres, 
me  trovay  aveque  le  docteur  Phieugh  et  luy  comuniquay  ce  qu'cstoit  à 
comnniquer  ;  et  ha  voir  ouy  la  messe,  montasmes  tout  deux  à  chival,  et 
allasmes  devers  ledit  sçr.  roy,  le  quel  trovasmes  à  table ,  et  mengioit 
comme hoDune  fort  courrouzé  et  pensif;  car  il  havoit  desja  reoeu  vous 
lettres  que  n'estoient  point  en  mon  paquet  et  aussy  celles  du  prince 
d'Analt  ;  et  incontinent  qu'il  nous  vist,  il  laissa  le  mengier  et  fist  lever  la 
table,  et  sans  se  laver  les  mains,  il  se  leva  et  nous  tira  à  part.  Et  lay 
présentay  les  lettres  escriptes  de  votre  main,  les  quelles  ha  voir  vehues 
bien  au  long,  je  luy  comenzay  à  dire  ce  qu'estoit  de  notre  chargie 
comune  touchant  les  Françoys  et  les  dommagies  qu'ils  havoient  faietz  ; 
et  adhonc  ledit  sgr.  roy  dict  qui  luy  pourveroit  bien  et  puys  qu'ils 
comenzoient  toucher  aux  églises  et  reliques  il  espëroit  que  Dieu  en  fe- 
roit quelque  démonstracion.  Et  je  luy  monstray  le  billiet  de  l'homme 
qu*havoit  préserve  des  villagics  et  que  les  aultres  estoient  bruslez  et  de  la 
murmuration  du  peuple  et  suspeçon  vy  et  bavoir  vchu  ledit  billiet,  il  le 
mist  en  son  gibasier  et  comenza  adhonc  à  croire  ce  que  paravant  il  n'ha- 
▼oit  jamays  voulsu  croyre;  et  me  semble  que  si  ces  inconvënianctz  ne 
fussent  advenuz  ainsy,  il  estoit  terriblement  abusé.  Et  le  bon  seigneur,  à 
ce  que  je  pouvois  cogneistre  et  aussi  havoie  entendu  de  quelcun,  estoit  en 
grande  suspecion  et  de  vous  et  de  vous  principaulx  serviteurs,  mesme- 

(i)  Bernard  de  Carvejal,  cardinal  de  SaiQte*Croiz,  légat  apostolique  prè* 
de  Maximilien. 

(a)  Catherine  de  Foméranie,  femme  de  Henri  III,  duc  de  Brunswick. 
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mant  de  moy  et  de  maistre  Loys  [  1  )  et  coydoit  que  nous  tous  deoMioos  con« 
dajre  ao  trein  da  roy  votre  frère  ;  etc'estoit  la  cauae  pour  quoy  il  ne  tous 
rooloit  doner  le  poToir,  disant  cp'il  ne  vous  poarroit  pas  si  à  son  boneur 
réroqoer,  oomant  un  anltre  lientenaol  •  Et  à  ceste  un  pour  vous  tirer  de 
là  â  80B  lionear  il  voos  pressoil  et  voos  voloit  contraindre  à  ce  mariagie 
d'Angleterre  et  aussy  il  y  havoit  des  gens  que  vous  aydoient  terrible- 
ment, escripvantpar  deza,  lesquels  havoient  perâoadé  à  moDS.'  Tévèque 
deGarœ  (2)  et  au  cfaanoelier  Certaines  qu'ils  estoient  terriblement  en  votr# 
maie  grâce,  ainsy  qnej^ay  esté  adverty.  Et  pens  ebien  et  povez  aussy  voos 
mesme  penser  quels  gens  ce  sont  et  à  quelle  fin  il  faisoicnt  que  u  estoit 
qoe  pourempeschier  que  vous  ne  venissiés  à  vous  fins*  ToutefToys,  ma^ 
dame,  vous  n'en  debvés  poinct  fere  mention  de  cecy,  mais  le  garder  en 
temps  et  lien  cootre  oeolz  qui  vous  ponrchassoient  ce  bien;  car  M/  le 
docteur  et  moj  bavons  faict  tant  de  belles  remonstrances  à  ces  conseillers 
qa  il  sont  toatz  alTectionez  à  vous  fere  service^mesmemant  M.  de  Gurce, 
Sertaine  et  Ikes.  Paul  de  Lichstein,  baron  in  Casteloorn  (3),  es  quels  troys 
ferez  bien  escripre  de  noveau  bonnes  lettres  cornant  vous  baves  este 
sdvertye  par  messire  Sigismond  Phleugb  et  moy  de  la  bone  affection 
qu'ils  ont  à  vous  et  de  la  diligence  qu  ils  font  devers  le  Roy  vptre  père 
fonr  la  despécbie  de  vous  afferes,  de  qiioy  les  remercirës  ,  les  priant  y 
rooloir  preseverer  et  fere  pour  vous  comant  il  soloient  fere  par  le  fei^ 
roy  votre  frère  et  que  vous  recognetrez  bien  leur  poyne,  ayns  \  que 
m'havez  donné  cbargie  et  en  tout  ce  que  vous  les  pourres  faire  plaisir 
vous  le  ferés  très  volontiers,  vous  advertissaut  que  ces  lettres  proufû- 
teront  beaucoup  et  confermeront  ce  que  nous  bavons  dict  de  bouche,  e| 
aassypoorrés  escripre  une  bonne  lettre  à  maistre  Uans  Renner  que  je 
TOUS  hay  adverty  sonblablemant,  car  il  n'y  ha  secrétaire  quelcunque 


(i)  louis  Maroton  ,  d'abonl  s.crélaircde  M.  de  Berghes  ,  puis  de  Marguerite, 
H  enfin  de  l'empereur. 

(s)  Mathieu  Laing,  d*abord  secrétaire  de  Maximilien,  puis  évêque  de  Gurck  ;  et 
nifia  cardinal. 

(3)  Paul  de  Ucchlciisiaiii ,  comte  fie  Castcl-Borcii ,  conseiller  de  l'empereur. 
Voyez  Corresp.  de  Maximilien  et  de  Marguerite ^  1.  i8i8,  ^73, 11,  37.  C'est  à 
ce  inéiDC  personnage  que  Maximilien  confia  plus  tard  son  projet  de  se  faire  élire 
pape.  Corresp,  de  Max,  II,  37. 
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qnisoil  tant  af^qoe  le  Roj  oomme  lay  ;  et  si  tous  alFeres  le  povoient 
pottrter,  seroit  bien  lay  envoier  aalmejos  une  partie  4e  êa  peMÎm  ;  car 
il  prend  grand  poyne  et  lui  doneriës  ooaragte  de  laieolx  fere. 

Hadame,  an  regard  du  roy  votre  père,  il  est  anlant  ehangié  qoe  da 
jour  &  la  noyt  ;  et  eomant  dict  M.'  de  Montrevel ,  il  n'y  ha  mal  che 
lûen  m*adviegne;  ear  inronfinent  qn'il  eustees  novdles^  il  fu  tant  otra- 
roozé  contre  riumie  que  sçavez,  que  s'il  eosl  en  en  se»  mains  il  luy 
enst  lait  nn  maaWaix  toar  ;  mays  il  la  lay  garde  belle.  Et  qoant  boob 
lay  parlafmes  qne  voas  noos  baviés  envoyé  le  denble  des  instraetioosde 
H.r  de  Treres,  il  en  îasi  font  bonleax  et  comenza  toat  a  roagir  et  no» 
dtct  qoe  nooa  allîsions  disner  et  qœ  noos  toomisstuns  à  deux  benres  de-* 
▼ers  lay  et  qa*il  oayroit  le  dcmoarant  et'cependant  penseroit  snr  la  dcB- 
pécbie  de  ses  Franooys.  A  Tbeare  assignée ,  noos  retearnaemes  deren 
lay;  etH.rle  docteur  fa  d'opinion  que  noos  n*y  parlisBÎoiis  plasdesdilfs 
ifutroctions  de  M. r  de  Trêves  poar  non  Taltérer^auiys  seolemant  qœ  nous 
entendissions  quelle  provinon  il  vouloit  fere  contre  les  Françoys,  atleada 
que  c*estoit  la  chosse  plus  bastive.  Et  incontinent  qu^il  seeut  que  nous  es- 
tions entré  dedans  la  sale,  là  où  arme  [nulle  ame)  n*estoit  que  noos  et  uo 
ion  cbambrier ,  il  sortist  incontinent  de  la  cbambre  et  vint  deYcra  nous  d 
nous  tira  â  une  fenestre  et  noos  dtct  eomant  il  est  oit  bien  ethaj  que  les 
subjeetz  et  grandz  maistres  de  par  delà  n'havoient  faict  aaltre  debroir  et 
qu'il  oogneissoit  bien  qu'il  y  havoit  de  la  mutinerie  et  trabison,  majs 
qu'il  n'y  estoit  possible  à  loy  d'aller  en  persone,  attendu  la  oonclosion 
prinse  aveque  les  princes  de  l'Empire  et  que  pour  maintenant  il  ne  po 
voit  auUre  chosse  fère  que  d'envoyer  M.'  le  conte  de  Seller  aveque  le 
secours  qu'il  bavoit  desja  ordonné,  disant  qu'il  estoit  bien  bon  capitaine, 
sagie  et  de  bonne  oonduicte  et  le  quel  bavoit  tout  jour  eu  boneur  de  tes 
entreprinseS;  et  qu'il  escriproit  bones  lettres  aux  villes  et  subjeetz  et  aussy 
à  M/  de  Nassou  (  1  )  et  à  M.r  d'Emery  (2)  et  au  prince  d'Hanalt  (3]  et  nous 


(i)  Henri,  comtA  de  Nassaa,  vicomte  d'Anvers  ,  seignear  de  Vianden  ,  baron 
de  Dreda  ,  de  Diest,  etc. ,  chevalier  de  la  Toi8on-d*0r,  conseiller  et  chambellan  de 
Tarchiduc ,  mort  en  i538.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit,  Pfégociathm  diplo- 
matiques ,  préface ,  xxvi. 

(s)  Louis  Rolin ,  seignenr  d'Aimeries,  grand-maréchal  du  Haiuaiu. 

(3)  Rodolphe,  prince   d'Anhalt,  guerrier  céléhre  fort  attaehé  k  la  maison 
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dict  qiie  nous  retournissioas  eoucher  à  Yspruck  et  que  je  deusse  fere  les 
RUDotesde»  lettres  qu'il  debvoit  escripre  tant  à  vous  que  aux  aoltres,  et 
qn'il  reviendroit  lendemain  a  Yspruck,  et  estre  arrivé,  incontinent  cott> 
duiroit  la  despéchie  de  la  poste.  Et  quant  je  Tony  aîusy  parler  et  que  je 
vis  qu'il  se  oomenzoit  fier  en  inoy  et  qu'il  estoit  assez  en  bone  disposi- 
ciOD ,  je  Iny  monstray  l'article  de  votre  lettre  parlant  du  mariage  d'An- 
gleterre et  aprta  lui  bailliay  les  propos  escripiz  de  votre  main,  les  quels 
il  leut  tout  an  long  et  les  bavoir  leu ,  il  dict  qu'il  estoit  bien  reoordz  de 
ces  propos.  £t  adlionc  le  docteur  se  retira  et  loy  me  dict  que  combien 
qu'il  Al  recordz  de  ce  que  vous  luy  en  ha  vies  dict  de  bouche ,  toutcsfoys 
il  luy  sembleit  que  votre  aliance  eust  beaucop  proufBté:  et,  à  dire  la  vérité 
le  bon  seigneur  ne  sçavoit  deschitTrer  cornant*  Â  quoy  je  cogneuz  bien 
qoe  oe  n'estoit  que  pour  soy  deffere  de  vous  à  cause  de  la  suspecion  qu'il 
ksvoit  eu  comme  dessus,  âdhonc  je  luy  dis  qu'il  debvoit  bien  considérer 
eo  œcas^  car,  ouitre  les  dangiers  que  vous  luy  escripviez  de  votre  main, 
il  sçavoît  bien  par  les  allégations  qu'il  bavoit  vebu  le  droict  que  vous 
havcd  es  biens  de  feu  madame  votre  mère;  les  quels  droicts,  si  vous  fussiez 
Qoefoys  en  Angleterre  où  luy  ha  (il  y  a) ,  des  lions  clercs,  pourroient  venir 
àlacogneissancedudit  roy  d'Angleterre, lequel  par  son  extrême  avarice(l) 
Wvoir  entendu  par  la  vision  de  vous  traictés,  icelles  terres  et  seigneuries 
TOOB  appartenir  de  droict  et  que  votre  mariagic  à  voua  une  fois  ordom; 
oe  peoU  de  droict  escript  estre  diminu<*,  sur  ccste  colleur  pourroit  vou- 
loir bavoir  icelles  pièces,  Artois, Bourgongne  et  aultres.  Ëtainsy  son  aliance 
en  ce  cas  porteroit  assez  plus  de  domagie  que  deproufGt  ^  et  au  lieu  d'à- 
quérir  amityé  aqucrrnil  inimistyé,  que  seroitla  totale  destruction  de  cesto 
maison.  Mays  pour  le  contraire,  en  faisant  le  mariagic  de  M.'  votre  nep- 
vcur  (â] ,  en  pourroit  ensuy vir  les  grands  biens  que  vous  escripviés  et 


d'Aatrtche ,  qu'il  servit  toujours  alileuieiit  et  glorieusement.  Mort  eu  septembre  1 5 1 3. 

(i)  Henri  VII  aimait  en  effet  l'ai|pent  avec  une  passion  qui  le  porta  k  des  actes 
ii^igncs  d'un  grand  prince  ;  témoin  les  subsides  quUl  se  fit  donner  en  1499  par 
ie  parlement,  sous  prétexte  d'une  invasion  eu  France  qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait 
réaliser. 

(s)  Quand  le  mariage  du  jeune  Cbarles  d'Autriche  avec  la  fUle  aînée  de  Louis  \  1  \ 
futrompa,  on  négfcia  une  autre  alliance  avec  Marie  d'Angleterre,  (|ui  en  i5i4 
épousa  le  roi  de  France  et  en  i5i5  le  duc  de  Suffolck. 
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i'aliance  et  ainityé  perpelaele.  Et  quant  il  me  east  ouy,  il  eomenza  à  rire 
et  dist  que  je  monstroie  bien  que  ny  vous  ny  moy  n*estionz  pas  oontentz 
d*al1er  en  Angleterre;  et  puys  que  ainsy  estoit  qu'il  ne  parleroit  pins  de 
▼ostre  dit  mariagie.  Et  au  regard  de  celluy  de  M/  votre  nepvear,  il  dict 
qu'il  vous  bavoit  desja  escript  que  vous  le  denssiez  traicter  de  vocs 
raesme  et  envoyer  quelques  ambassadeurs  pour  ce  fere  :  mays  je  Iny  dis 
que  de  traie tier  icelluy  mariagie  sans  bavoir  povoir  de  luy,  il  me  sem- 
bloit  que  cella  n'estoit  pas  bien  convenicnt  pour  deux  raisons  :  Tnoe  ponr 
ce  que  icelluy  roy  d'Angleterre  estoit  assez  sagie  de  non  Yonloîr  beso- 
gner sans  veoir  |)oyoîr  dudit  sgr.  roy  votre  père  et  que  en  voyant  les 
gens  sans  son  pouvoir,  ce  seroit  raonstrer  que  Tbon  se  yeult  moquer  de 
luy;  car  la  principale  intcncion  de  venir  à  cestc  aliance  seroit  ponr  bavoir 
une  bone  amytié  et  inteligence  aveque  ledit  sgr.  roy  votre  père,  non  pas 
aveque  ung  enfant  qui   ne  luy  peult  de  riens  ayder.  L'anltre  raison  est 
que,  envoyant  les  dits  ambassadeurs  de  votre  part  et  que  la  chosse  ne 
vînt  â  effect  ponr  faulte  du  consentemant  dudit  sgr.  roy  votre  père,  ce 
seroit  grande  bonté  à  vous  et  grand  regret  audit  roy  d'Angleterre  ;  la 
quelle  chose  pourroit  après  engendrer  une  grande  inimityë  entre  lesdits 
sgrs.  roys.  Et  quant  il  eust  ouy  ces  raisons,  il  me  dict  qu'il  y  vouloit  un 
peu  penser  et  que  je  retournasse  à  Yspruck^  comant  il  m'bavoit  dict,  à 
fere  ces  minutes  et  que  sans  poinct  de  faulte  vendredy  au  soir,  qa  estoit 
le  vni^  de  ce  moys,  il  viendroit  là  et  que  adhonc  je  me  deusse  traver  de- 
vers luy  après  soupper  aveque  les  dites  minutes.  Ce  que  jefiset  labonray 
tout  le  jour  dudit  vendredy  sur  icelles  minutes. 

Le  mesme  jour  à  vi  heures  du  soyr,  arriva  l'aultre  poste  despëchice  à 
Bruxelles  le  troysieme  de  ce  moys  à  dix  heures  du  matin.  Et  fuz  bien 
esbayz  de  la  diligence  qu'il  bavoit  faictc:  car  il  estoit  venu  en  cinq  joars 
et  demy;  et  les  aultres  postes  havoient  ordinairemant  accoutumé  demeu- 
rer VIII  jours  entiers  devant  qu'ils  arrivassent  icy.  Incontinent  que  je 
eu  reçeu  vous  dites  lettres,  pour  ce  que  ledit  sgr.  roy  n'est  oit  pas  an- 
cores  arrivé ,  je  me  mys  à  souper  et  envoyz  à  mons/  le  docteur  qu'il 
voulsist  aussy  se  despéchier  de  souper  et  se  rendre  au  logis  du  roy,  que 
je  luy  comuniqueroyc  les  lettres  de  la  novelle  poste  ,  afin  que  par  en- 
semble luy  prësentissions  vous  letfies  ,  ayusy  que  m'haviés  escript.  Ce 
qu'il  fist  volnntiers  ;  et  là  noustrovasmes  ensemble,  ayusi  que  le  roy,  qui 
n'havoit  faict  que  arriver,  se  mettoit  à  table.  Et  pendant  son  soupper  je 
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déclaray  audit  docteur  le  contenu  de  notre  dite  dernière  charrie  et  le 
double  de  la  lettre  que  vous  escrip^icz  au  roy  de  votre  main.  Et  incon- 
tinent qne  ledit  sgr.  roy  eust  souppé ,  nous  nous  présentasmes  à  luj, 
disant  qne  nous  havions  eu  une  novelle  poste  et  que  nous  havions  lettres 
de  votre  main  adressantes  à  Sa  Majesté  ;  lequel  incontinant  se  leva  et 
le  retira  en  un  carré,  et  luy  havoir  présenté  vous  dites  lettres ,  les  leut 
incontinant  bien  an  long  et  se  retourna  devers  nous ,  disant  qu'il  at- 
teodoit  bien  tielles  novelles  ,  et  qne  desja  il  estoit  en  propoz  de  fere  la 
despéchie  qne  vous  luy  escripviez  et  qne  dés  adhonc  il  s'en  alloit  à  be- 
logner  sur  ioelle  matière.  Et  quant  je  lui  voulsi  présenter  les  minutes 
de  lettres  qne  je  bavoye  faictes  de  son  comandemant,  il  me  dict  que  je  les 
gardasse  jusques  à  lendemain  que  fu  iber  sambedy  viin.*  de  ce  moys; 
car  il  bavoit  délibéré  demeurer  tout  ce  jour  enclos  pour  fère  la  despé> 
chic  de  tontes  ses  matières  à  fin  d^envoyer  la  poste  incontinant ,  et  me 
dict  que  je  attendisse  à  mon  logis  jusques  à  ce  qu'il  euToyeroit  pour 
moi.  Ce  que  je  fis. 

Ledit  jour  de  iber  viiii.e  de  ce  mois,  environ  deux  beures  après  midy, 
ledit  sgr.  roy  envoya  que  nous  allisions  devers  luy,  mons.''  le  docteur 
eticoy;  et  incontinant  que  nous  fusmes  là  trou vasmes  qu'il  bavoit  assem- 
blé son  conseil  privé  jusques  au  nombre  de  six ,  et  dict  qu'il  bavoit 
envoyé  pour  nous  deux  à  fin  que  nous  fussions  dudit  conseil,  car  il  ton- 
choit  en  partie  le  faict  des  pays  d*ambas,  et  là  monstra  à  toulz  ses  con- 
seliers  un  pourtraict  qu'il  bavoit  faict  de  la  situacion  desdits  pays 
d'ambas ,  de  France ,  de  Bourgogne ,  Savoye ,  Honferrat  et  Milan  et  de 
toatz  les  cben:ins  qu'il  ponrroit  prendre  pour  aller  en  Italie,  mesme- 
mant  pour  tirer  à  Milan  ,  déclairant  que  son  intencion  estoit  en  toutes 
façons  de  s'en  aller  à  Milan  et  aux  Italles  ;  car  il  havoit  tielles  intelli- 
gences qu'il  espéroit  bavoir  tontes  les  Itales.  Mays  il  proposa  que,  attendu 
les  invasions  des  Françoys  es  pays  d'ambas  et  aussy  pour  la  préserva- 
cion  des  dits  pays  et  du  pays  de  Bourgogne  qu^est  aussy  là,  eust  à  pré- 
server les  Âlamagnes,  il  luy  faudroit  bavoir  troys  armées  ,  Tune  pour 
Milan  ,  Taultre  pour  Bourgogne,  l'autre  pour  lesdits  pays  d*ambas  et 
qn'ils  luy  deussent  consellier  s'il  debyoit  aynsi  partir  son  armée  en  troys 
on  s'il  debvoit  envoyer  un  nombre  de  ses  propres  gens  à  Milan  et  luy 
aveque  toute  Tayde  impériale  ,  entrer  en  France  pour  rctrabire  lesdits 
Françoys  desdits  pays  d'ambas,  entrant  en  la  Gbampagnie  du  oousté  de 
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Luxembourg,  ou  veremaat  s'il  debvoit  eoToyei*  quelque  secours  esdiU 
pays  d*aiiibas  et  luj  s'en  aller  au  droict  chemin  de  Milan  et  des  Itales. 
Sur  la  quelle  proposicion  luy  eust  {\\  y  cut^  des  opinions  bien  diverses.  Et 
combien  que  chascun  fu  d'opinion  qu*il  debvoit  ayder  et  assister  les  pays 
d*ambas,  foulesfoys  la  plus  part  furent  d*opiuion  que  luy  debvoit  aller  en 
personne  à  Milan  et  aux  Itales ,  puys  que  aynsi  estoit  la  conclusion  de 
ccilx  de  l'empire  ,  et  anssy  qu'il  faisoit  à  doubler  que  les  Suizes  qui  se 
sont  ancores  novellemant  dëclairez  qu'ils  veulent  tenir  les  promesses 
faiotes  A  la  journée  de  (Constance,  d'acompagnier  le  roy  votre  père  aux 
Itales  a  la  oonqueste  de  Milan  et  A  prendre  sa  courone  impériale,  â  l'aven- 
ture ne  vouldront  poinct  entrer  en  France.  Et  aussy  l'hon  ne  sçavoit  an- 
cores si  les  princes  de  l'empire  s'accorderoient  à  cella  ,  puysque  l'ayde 
ha  esté  aocourdée  seuleinant  pour  Rome  et  pour  Milan,  et  en  oultre  qoe 
de  vouloir  aller  en  France  et  puys  passer  par  Savoye ,  cestoit  un  che- 
min bien  estraugië ,  là  où  hauroit  faulte  des  vivres  et  que  les  cLar- 
riots  de  Tartiglerie  et  aultr^^s  instrumentz  de  guerre  n'y  pourroient 
passer. 

Et  quand  il  vint  à  mon  tour  de  dire  mon  opinion,  je  dis  qu'il  me  scm- 
bloit  qu'il  estoit  beaucoup  mieulx  que  Sa  Majesté  entrast  par  Luxembourg 
en  la  (Champagne  de  Fi  ance  \  aveque  toute  l'armée  de  l'ayde  impériale 
et  que  par  ce  moyen  il  feroit  beaucoup  de  biens,  car  premièrement  il 
preserveroit  et  ousteroit  de  dangier  lesdits  pays  d'ambas  ,  contraindrojt 
les  Françoys  se  retirer  dehors  desdits  pays  ou  estre  toutz  mortz ,  ^ar- 
deroitque  monsj  de  la  Trémoillc  (I),  lequel  Thon  dict  ha  voir  cinq  ceatz 
lances  ne  se  pourroient  assembler  et  puys  que  la  plus  grand  part  de» 
Françoys  sont  en  Italie  ,  aysemcint  il  foi  oit  un  grand  dommagie  au  rov 
de  France,  et  s'il  donoit  la  bataille  et  que  ledit  roy  de  France  perdis t, 
il  hauroit  tout  le  royaulme  de  France  ù  son  comandemant  \  et  entrant  de 
ceste  sorte,  le  roy  d'Angleterre  seroit  plus  enclin  d'entrer  en  la  guerre  et 
assallir  lesdits  Françoys  de  quelque  aultre  cousté  et  conforteroit  ceuix 
de  Castillie  qui  ont  esté  bons  pour  luy  à  rejecter  le  roy  d'Ârragon  dehors 
du  gouvernement  et  doneroit  crainte  an  dit  roy  d'Aragon  de  non  entre- 


(  I  )  Louis  de  La  Trémoille,  lieuUnarU-génfral  du  roi  au  duché  de  Bourgogne . 
fait  prisonnier  en  i5i3  à  la  bataille  ^!e  Novarcr  ^iié  en  i5aS  à  la  bataille  dePavie. 
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prendre  plus  avant  es  pays  de  Gastîllie^  ayns  de  soy  retirer  et  quérir 
d'apayscr  aveque  ledit  roy  votre  père  Toultragie  qn'il  y  ha  faict  entrant 
an  goavernement  de  Castillie  sans  son  consentement.  En  onltre  j*  ar  ce 
moyen  contraîndroit  le  roy  de  France  ,  non  seulement  relaxer  Gheldres 
mays  aassy  relaxer  la  duché  de  Bourgongne  aveque  les  contez  de  Mas- 
coDoys,  Ânsseroys  et  autres  pièces  qu'il  détient  de  votre  mayson.  Et 
an  saiplas  ponrroit  par  ce  moyen  aquërir  grande  agmentacion  et 
pronfBt  à  l'empire  :  car  il  ponrroit  contraindre  ledit  roy  de  France,  non 
seolement  à  la  relaxation  de  la  dudiié  de  Milan  ,  mays  aussy  à  fere  le 
debvoir  à  Tempire  ,  tant  du  Dauphiné  que  de  toutes  au] très  terres  que 
lay  et  mons  J  de  Bourbon  tiegnent  deza  la  Sonne  et  aussy  des  marqni* 
satz  de  Saluze  ,  de  Hontferrat  et  conté  d*Âst ,  lesquelz  toulz  sont  de  la 
droicte  subjcction  de  Vempire  Et  ce  faisant  pourroit  ledit  sgr.  roy 
aveqae  son  arnice  aller  plus  seuremant  à  Milan  et  aux  Itales  et  aussy  à 
Rome  à  prendre  sa  courone,  en  passant  son  armée  en  partie  par  Savoye, 
et  en  partie  par  le  Daulphinc^  à  venir  par  le  mont  Genevrc  et  descendre  à 
Suze.  Et  pour  ce  que  par  leMontCenix  ne  se  pourroit  conduire  charriots 
ny  artillierie,  néantmeyns  par  ledit  mont  Genevre  il  se  conduyroit  très 
bien  par  le  chemin  mesme  que  le  roy  de  France  ha  faict  pour  conduire 
Kin  artillierie  aux  Itales.  Et  au  regard  de  vivres,  par  ce  moyen  il  en  hau- 
roit  assés ,  passant  en  ce  deux  lieux  ;  et  quant  à  ceulx  de  Tempire  et 
Soizes.  quant  il  leur  seroit  déclairë  Tintencion  dessus  dite,  il  me  sembloit 
qu'il  se  accourderoient  aller  par  tiel  chemin  que  plairoit  au  roy,  puys 
que  ce  n'estoit  que  pour  mieulx  asseurer  le  chemin ,  et  aussy  pour  œ 
qne  le  roy  votre  père  estre  arrivé  en  Piémont,  il  pourroit  à  peu  de  gens 
prendre  toutz  les  passagies  des  montagnes,  que  nulzFrançoys  pourroient 
pins  passer  en  Italie  :  et  aynsi  haaroit-il  toutes  les  Itales  en  seni*té  et  toutz 
les  Françoys  illequc  estantz  seroient  perdus,  et  sans  résistence  quelcun- 
qne  iroit  à  Rome  prendre  sa  courone,  et  de  là,  s'il  veoit  que  ledit  roy 
d*Âragon  ne  se  voulsist  déporter  dudit  gonvernemant  de  Castillie ,  ledit 
roy  votre  père  qui  est  aparent  bavoir  grande  somme  d'argent  aux  Itales, 
pourroit  à Tayde  de  ses  subjectz  invahir  le  royaulme  de  Naples,  lequel  il 
emporteroit  aysémant,  attendu  que  ledit  roy  d'Aragon  les  ha  très  mal 
traictié  à  sa  venue;  et  ce  faict  il  n'y  hauroit  poinct  de  difficulté  que  toutes 
lesËspagAte  n'y  Teaiflieat  fere  robâaïa&ceyjiyiifti  qu'il  «parfetent.  Btii  les 
Snizes  ne  voloient  consentyr  qu'il  fist  son  voyagie  de  cette  sorte  ,  ledit 
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s(^r.  roy  pourrait  envoyer  lesdits  Saizes  aveqaes  qadqae  aaltre  nombre 
de  ses  sabjectz  à  Millan  à  l'acteadre  là  aveque  le  demourant  de  Tayde 
impériale.  Et  lay  dis  que  j'en  parloye  de  ceste  sorte  pour  ce  qae  je  co- 
gnessoie  on  peu  le  pays  de  Milan  auquel  j'cstoie  voysin.  M.r  le  doctear 
Phlengh  et  no  aultre  consellier  qui  parla  après  furent  de  mon  opinion;  ei 
me  sembla  aussy  que  le  roy  luy  inclinoit  et  que  c*estoit  sa  première  in- 
tencion,  cornant  je  tous  hay  desja  escript  par  l'autre  poste. 

Tontesfoys  en  présence  de  ses  conselliers,  il  ne  fist  poinct  de  conclasion 
en  ceste  matière ,  ayns  comanda  que  chacun  deust  tenir  secrète  cette 
consultaclon  à  un  qu*il  ne  vînt  à  la  cogneisaance  des  Franooys  qui  Iny 
pourroient  empeschier  son  propos.  Madame ,  ce  conseil  dura  cinq  heures; 
et  incontinent  le  conseil  achevé,  ledit  sgr.  roy  se  fidt  apourter  souper  en 
sa  chanobre ,  et  dict  que  je  deusse  revenir  incontinent  après  soupper: 
mays  pour  ce  que  je  jeunoye,  je  demoury  là.  Havoir  souppé ,  il  reprint 
ancores  ce  pourtraict  de  ses  chemins  et  eusmes  beaucoup  de  devises  de 
ceste  matière  pour  les  quelles  il  inclinoit  an  chemin  que  je  diz  :  et  cclion 
ces  devises  il  me  semble  qu'il  soyt  délibéré  envoyer  de  maintenant  deux 
mille  chivaulx  qu'il  ha  de  sa  mayson  aveque  viii"'  ou  ix<^  piétons  de  ses 
subjectz  à  enti'er  la  duché  de  Milan  du  cousté  de  Come.  Et  sera  chief  de 
ceste  compagnie  le  comte  de  Montfort  qui  fnst  devers  vous  en  Bresse. 
11  ha  aussy  ordoné  en  la  conté  de  Bourgongne  xiic  lanzequinekz  qui  ne 
sont  que  pour  garder  le  pays  ;  et  maistre  Jehan  Bontemps  (!},  qui  est  allé 
en  Bourgongne,  ha  pourté  l'argent  pour  les  payer.  Et  si  le  cas  advenoit 
qu'ils  eussent  faulte  de  plus  grand  seecours,  toutz  ses  aultres  subjectz  da 
bailliagie  de  Ferrete  et  de  la  montagne  noyre  seront  prestz  de  les  seoourrir. 
Toute  l'artiglerie  qu'estoit  à  Lynds ,  la  quelle,  celon  que  j'entends,  est 
belle  et  en  grand  nombre ,  ledit  sgr.  roy  l'a  faict  conduyre  à  Brisât  ; 
et  à  cclla  povez  assez  cogneistrc  quel  chemin  il  tiendra,  Luy  attend  an- 
cores icy  les  ambassadeurs  des  Suizes ,  combien  que  desja  il  est  adverty 
tout  ce  qu'ils  pourtent  que  n'est  que  tout  bon  :  car  les  troys  cantons  qoi 
faisoient  diiBculté  ,  qu'estoient  Lucerre  ,  Zurichz  et  Grelis,  se  rieglent 
maintenant  aveque  les  aultres  neuf  cantons  qui  ont  tout  jour  esté  bons , 


(  i)  itan  BontfmpB,  seignetir  de  Sahms,  trésorier  général  du  conaté  do  Boor* 
jognc. 
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combien  qa'il  ne  se  déclairent  pas  eipreasémant  contre  France  «  mays  il 
se  offrent  accompagner  le  roy  votre  père  aux  Itales  tant  poar  prendre 
sa  corone  impériale  que  poar  conqaerre  Milan.  Et  si  qoelcon  en  ce  les 
Teut  empeschier  qai  qu'il  soit  ils  se  ouffrent  mètre  leui*»  persones  et 
lears  biens  pour  ledit  sgr.  roy  votre  père.  Et  ceci  n'est  que  pour  bavoir 
quelque  ooleur  de  partir  honestemant  dadit  roy  de  France  et  dict  hon 
plus,  celon  que  ont  cscript  les  ambassadeurs  du  roy  votre  père  estantz 
la,  que  tontz  les  cantons  des  Suizes  ensemble  ont  faict  crier  par  toutes 
lears  terres  que  nulz  de  leur  gens  aille  servir  en  lien  quelcunque  en 
gaerrt  sans  le  congié  des  governeurs,  ayns  que  toutz  se  doient  retirer 
soabz  les  banieres  de  leurs  villes ,  à  la  poyne  de  confiscacion  de  corps  et 
biens.  Et  haton  descbassez  hors  des  pap  tontz  les  Françoys  qui  alloyent 
sobomant  le  peuple;  qu'est  une  bonne  chosse  et  plus  tost  conduictede  Dieu 
que  aultremeiit.  Quant  ledit  sgr.  roy  haura  ouy  iceulx  ambassadeurs 
des  Suizes ,  ce  qu'espérons  estre  deans  deux  joura  au  plus  long  après 
qu  il  seront  arrivez,  j'entendz  qu*il  se  tirera  à  Constance  où  doibt  estre 
rassemblée  de  toutz  ceulx  deTempire,  que  sera  m  fe$lo  Galli  (1),  xvi.« 
joor  de  ce  moys,  qu'est  sambedy  prochain  ;  et  là  il  conclura  quel  chemin 
ildebvra  fere  a veque  ladite  grosse  armée  et  tachera  de  induire  les  princes 
1  son  intencion ,  que  n'est  que  boue  à  mon  advis  ^  mays  qu'il  se  despé- 
diiet.  Et  me  semble  qu'il  fera  le  chemin  que  je  vous  hay  dict,  combien 
qu'il  nel  déclaire  pas  apertemant. 

Madame  ,  quant  nous  ensmes  beaucoup  devisé  de  ses  matières ,  pour 
ce  qu'il  estoit  bien  près  de  \x  mynuy  t,  je  luy  présentay  les  minutes  des 
lettres  qu'il  m'havoit  ordené  fère,  comme  dessus,  luy  priant  1rs  vouloir 
visiter  et  corriger  pour  les  fère  despéchier  incontinent,  à  un  d'envoyer  la 
poste ,  luy  renionstrant  comant  il  failloit  beaucoup  des  lettres  pour  les 
villes  et  que  le  secrétaire  hauroit  bien  à  fère  an  jour  à  despéchier  le  tout, 
idhonc  il  print  les  minutes  et  dict  qu'il  les  visiteroit  et  que  je  densse 
retourner  au  jourd'huy  qu'est  dimenchie  après  disner  et  qu'il  medespé- 
cheroit.  Mays  pour  ce  que  mons.r  le  maistre  Hyérome  Vent  (2]  a  en- 


(i)  La  fête  de  Saint  Gai ,  très-solenueile  encore  dans  la  Suisse  catbolîque ,  se 
célébrait  en  effet  le  |6  octobre. 

(»)  Commissaire  aux  montres  (revues)  de  l'armée  et  maître  d'hAtel  de  Mar- 
guerite d^Autriche. 
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voyé  ee  BUtia  par  la  poste  ane  fitene  lettre  qae  je  deosse  présenter  ao 
roy  pour, en  fere  la  responoe  à  voas,  par  lesquelles  il  advertissoit  de 
son  besogner  areqne  mons.^  le  marquis  de  Baden  et  aussy  de  qaelqus 
novelles  de  France,  mesmemant  de  la  reyne  de  France  qa'il  diet  bavoir 
faîct  on  beao  fils  (1]  et  aussi  des  gens  d^armes  ^u*il  dict  bavmr  esté  rois 
dessus  de  norean  ,  je  m'en  suys  allé  ce  matin  devers  ledit  sgr.  roy  de- 
vant qu'il  allât  à  la  messf  ^  et  luy  bay  présenté  lesdites  lettres  et  hay  este 
aveque  loy  jusqaes  après  la  messe  qu'il  s'est  allé  mettre  à  td»le ,  luy 
recordant  qu*il  n'oobliasset  pas  ma  despecbie  ,  le  quel  me  dict  que  je 
retomasse  incontinant  après  disncr^  cornant  je  fis,  et  le  trouvayau  partir 
de  sa  table  qu'il  se  vouloit  retirer  en  sa  cbambre  et  bavoit  aveque  lay 
l'ambassadeur  d'Angleterre  qu'havoit  disné  ensemble.  Et  quant  il  me 
vist,  il  laissa  ledit  ambassadeur  etm'apella  a  part,  me  disant  qu'il  bavoit 
vcàu  ces  miautes  et  qu'il  y  bavoit  quelque  cbose  à  rabillier,  mays  pour 
ee  qu'il  luy  falloit  nécessairemant  despécber  ledit  ambassadeur  de  Hun- 
gberie,  il  falloit  attendre  ma  despeebe  josqnes  après  souper.  Â  qnoy  je 
luy  respondiz  qu'il  povoit  fere  son  bon  plaisir  et  quHl  sçavoit  la  néces- 
sité qn'estoit  et  quelle  baste  elle  reqnéroit;  et  si  anlmeyns  il  eut  visité  U 
minute  des  lettres  des  villes ,  le  secrétaire  les  eost  peu  despécher  aujour- 
d'huy,  et  ledemonrant  se  seroit  despécbéce  soir,  à  fin  que  la  poste  fa 
partye  demain  matin  ;  mays  il  me  dict  qu'il  n'estoU  possible  adbonc  «t 
qu'il  fallioit  bavoir  pacienee.  Et  quant  je  viz  qu'il  n'y  bavoit  remède,  J0 
loy  diz  que  aolmeyns  il  vonisit  bavoir  sovenance  de  la  matière  qae  vom 
loy  haviés  cscript  dernièrement  et  du  poveir  à  ce  fere.  Adhonc  il  me 
respondit  qu'il  le  feroit  et  qu'il  vons  en voyeroit  le  poveir  de  ce  que  voos 
déviés  traictier.  Mays  il  me  dict  à  la  fin  qu'il  n'y  bavoit  poinet  d'espé- 
rance que  la  cbosse  se  deost  conclure  de  Mons.^  votre  nepveor  et  qoe  le 
roy  d'Angleterre  n'bavoit  point  d'affection  à  ce  mariagîe,  et  aussy  loy 
mesme  ne  luy  inclinoit  point  ;  car  ledit  roy  d'Angleterre  l'bavott  àtifi 
trompé  troys  foys  et  qu'il  y  bavoit  juré  et  promis  d'cstre  son  amy  et 
Tayder  et  assister  et  faisoit  le  contraire  ,  et  que  tout  ce  que  ledit  roy 


(  I  )  Si  en  effet  Anne  de  Bretagne  est  a;  couchée  d'un  fiU  en  1 5i>7,  cet  eaf>n&*  ^ 
mourir  peu  de  temps  après  sa  naissance.  Voyez  Hiêt,  génM.  de  la  maison  de 
Prance  ,  par  les  frères  S.»'-^1arlhc.  »  vol.  tnfol.  Paris,  1647, 1,  669. 
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faisoit ,  Il  cfttoit  que  poar  tenir  les  Françoyi  en  crainte  et  poar  citre 
niieuh  payé  de  sa  pension.  Toutesfoys,  pnysqne  les  cliossea  cstoient  si 
avant,  qa'il  estoitbien  content  de  (raictier  ce  mariagie.  Et  quant  je  Iny 
toachay  de  la  somme  des  deniers  qu'il  vouldroit  ha  voir ,  il  dict  qqe  le 
povoir  qu'il  envoyeroit  ne  seroit  poinct  pour  conclure  ny  pour  deman- 
der aalcnne  somme,  mays  seulemant  pour  traictier  et  pour  Tadvertir 
luut  jour  de  ce  que  Thon  présentera  devant  que  la  response  et  fa  conclu- 
sion se  face ,  et  dict  qu'il  entend  que  si  Thon  présente  cent  nulle,  que 
vous  gens  en  doyent  demander  deux  cent  mille.  Et,  cellon  ces  paroles 
▼ouspovés  assés  cogneistre  qu^il  n'ha  point  désir  que  la  cbosse  viegne  à 
boncfîn,  que  semble  assés  contraire  aux  propoz  qu'il  tenoit  vendrcdy  au 
soir  comme  dessus.  Mais  par  ces  lettres  le  cogneîstrés  mieulx. 

Madame ,  ce  mesme  jour  au  soir ,  je  m*en  revintz  devers  ledit  sgr. 
roy  après  soupper,  aynsi  qu'il  m'iuivoit  ordoné ,  et  le  trovay  ancores  à 
table,  car  Mons.'  le  cardinal bavoit  esté  aveque  luy  bien  tard.  Toutes- 
foys  pujs  qu'il  cnst  souppé,  M.r  le  docteur  et  moy  le  pressasmes  de 
vouloir  visiter  et  corriger  ses  minutes  et  douer  ordre  de  despécbier  ceste 
poste ,  attendu  que  la  cbosse  estoit  bien  bastive  \  mays  il  nous  dict  qu'il 
ne  nous  vonloit  poinct  bavoir  pour  ce  soir  et  que  toute  la  dcspecbie  se- 
roit faicte  celle  nuyct  pour  envoyer  la  poste  le  matin.  Dieu  veullie  qu'il 
soyt  vray  et  que  la  despecbie  soit  bone.  Mays,  Madame,  je  ne  vois  en 
toates  ces  cbosses  que  longueur  et  remetre  d'beure  à  aultre  sans  despé* 
chie,  tiellement  que  je  ne  voys  nulli  poursuy  vaut  que  ne  se  plaigne;  et 
se  n'est  si  non  pour  vouloir  tout  fere  sans  bavoir  fianze  à  nully  ,  que 
vient  à  une  grande  perdicion  de  temps. 

Et  me  semble  que ,  touchant  votre  despecbie,  la  conférence  qu'il  eust 
aveque  M.'  le  cardinal,  nous  empcscba  beaucoup  ;  car  ledit  sgr.  roy  fut 
tout  altéré  touchant  son  Yoyagie  et  ne  tacbet-bon  que  de  le  conduyre 
en  Italie  ;  et  à  ce  sont  enclins  les  plus  principaulx  de  ses  serviteurs  et 
conselliers  qui  ont  des  grandes  intelligences  avec  ses  Italiens  et  cuydent 
bien  d'en  fere  leur  grand  proufTit.  Mays  si  aynsy  est  qu'il  tourne  bride 
et  qu'il  cbangie  de  proupoz  pour  aller  aux  Itales ,  vous  baurés  plus 
briefve  despècbe  touchant  vostre  cas  et  le  povoir  que  demandés.  Et  s'il 
ba  aultre  opinion  de  venir  es  pays  d'ambas,  comant  il  ba  tacitement 
monstre  jusques  à  ceste  heure ,  il  nous  treynera  jusques  au  bout  pour 
fere  les  despéchies  jusques  où  vous  scrés. 
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Madame ,  voas  verres  par  ses  lettres  la  despëcbie  tielle  qu'elle  sera , 
car  je  ne  sçay  si  je  la  ponrray  veoir  demain  matin  devant  qae  la  poste 
parte  et  sçay  bien  quMl  ne  toqs  satisfera  pas  à  toutz  les  articles  ;  car  il 
n*est  pas  si  diligent  et  ne  tient  pas  à  nous  poar  faulte  de  soliciter  \  car 
je  vous  jare  ma  foy  qae  j*hay  bien  pea  de  repoz  ny  jonr  ny  nnictz,  mes- 
momant  qaant  je  considère  la  perplexité  et  doleur  en  quoy  vous  estes  et  a 
qnoy  je  ne  puys  remédier,  quelque  diligence  que  je  sacbie  fere.  Et  doob- 
tons  terriblement,  M.'  le  docteur  et  moy,  que  la  négligence  du  roy  vostre 
père  ne  soit  atribuée  à  nous ,  combien  que  ce  seroit  à  tort ,  attendu  qoe 
nous  y  faisons  le  mieulx  que  nous  est  possible.  Et  sans  poinct  de  faulte 
je  n*eusse  jamay  creu  que  les  despechies  du  roy  votre  père  eussent  esté 
si  longues  si  je  ne  Teusse  aynsi  expérimente.  Mays  c'est  à  la  façon  d*Ale- 
magne,  là  où  n'y  ha  jamais  fin  ny  conclusion. 

Madame,  je  vous  faictz  si  longue  lettre  qu'il  semble  que  je  vous  conte 
une  hystoirCy  et  me  pourries  bailler  le  bruit  de  Mon».'  le  govemenr  de 
Vaulx  ;  mays  ce  que  j'en  faitz  ce  n'est  que  pour  satisfaire  à  ce  que  vous 
m'havés  escript ,  de  vous  rescripre  toutz  les  termes  et  pronpoz  que  Thon 
m'haura  tenu  et  quelle  expédition  je  h&nrai  eu  sur  toutes  cbosses.  Et 
pour  ce  prend rés  en  gré  la  longueur  de  ma  lettre. 

Touchant  le  besogner  de  M.  le  cardinal  que  vous  me  mandés  qae  je 
vous  advertissc,  je  croy  qu'havés  assés  entendu  par  les  lettres  de  maistre 
Hans  Renner  la  chargie  qu'il  havoit;  et  les  principanlx  poinctz  de  sa  char- 
gîe  estoient  de  la  paix  entre  le  roy  votre  père  et  le  roy  de  France  et  le 
roy  d'Aragon,  et  cella  venoit  de  la  part  du  pape,  comant  celluy  qui  dé- 
sire mettre  paix  entre  les  crestiens.  Mays  ledit  s.'  cardinal^  le  quel  se 
monstre  bien  affectioné  au  roy  votre  père,  quant  il  ha  entendu  les  rai- 
sons dndit  sgr.  roy  vostre  père,  il  se  contente  et  ne  pensse  plus  avant 
synon  de  le  conduyre  en  Italie,  car  il  ha  esté  remonstré  comant  d'havoir 
paix  aveque  le  roy  de  France  il  estoit  impossible ,  attendu  que  icellay 
roy  de  France  ne  tient  foy  ny  promesse  quelcunque  ,  aussy  qu'il  ne  se- 
roit possible  bavoir  bone  payx  s'il  ne  restituoît  devant  toutes  chosses , 
Milan,  Bourgogne  et  aultres  choses  qu'il  usurpet  ;  et  de  vouloir  retarder 
ou  rompre  son  armée  sans  estre  asseuré  d'havoir  sa  raison  ,  il  n  estoit 
poinct  délibéré  de  le  fere.  Au  regard  du  roy  d'Aragon,  il  y  ha  estédict 
que  puysqu'il  estoit  entré  en  Castillie  sans  le  consentement  dudit  sgr. 
roy  votre  père,  il  n'y  estoit  possible  de  fere  traictié  ny  apoinctement  qae 
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ioai  à  son  honeor  el  à  oeste  esose  ledit  S«'  cardinal  ne  le  preaae  pbta 
avant  de  œste  matière  combien  qne  touchant  ioeUoy  roy  d'Ârragon  «  il 
nïa  eti  heaaooop  de  deviser  aveqne  moy  ,  cbani  qae  le  roy  votre  père 
«kbvroît  entendre  a  Tapoinctèmant  dadit  roy  d'Aragon  car  ppar  ee 
moyen  il  vonldroit  traicler  aveque  ledit  roy  d*Âragon  que  M.  Totrf 
œpTcar  hauroit  non  sealement  les  royanlmes  de  Castillie ,  Léon  et 
Grenade ,  vaajs  aossy  hanroit  Aragon  Naples  et  tout  ce  que  ledit  roy 
d'Aragon  tient^  disant  qn^il  n'y  hs  poinct  d'espoir  qu'il  doit  jamais  ba- 
voir enfant  de  eeste  feme  et  que  pour  ce  moyen  MonsJ  votre  nepveor 
hauroit  les  quatre  leùgnes  pour  les  queles  sa  déterminent  les  conciles  et 
<iisoitbeaaeoiipd*aotresbriles  chosses  et  devises  et  disoit  aossy, qu*il 
ha  voit  délftéré  d'envoyer  visiter  mondit  sieur  votre  nepveur  et  voos  et 
beaucoup  d*Butres  bones  cbosses,  a  quoy  luy  respondis  que  combien  qœ 
je  1^  entendoye  pas  bien  oes  aflEeres  d^Ëspagne,  Toutesfoys  j'en  baroys 
ony  deviser  quelque  cbosse  à  vous  et  que  vous  haviés  esté  tout  jour  in- 
clinée a  rapoînctemeol  d^dit  sgr.  roy  d'Aragon ,  non  seulement  de 
œste  heure,  n^iys  devant  que  le  roy  votre  père  alla  jamais  en  Gistillie 
et  devant  que  ledit  roy  d'Aragon  se  maryaat  et  aussy  après  la  mort  ^  «t 
devant  qne  Le  dit  roy  d'Aragon  partit  jamays  de  Naplei^  pom*  aller  au 
fays.  Toutesfoys  qu'il  me  sembloit  que  ledit  roy  d'Aragon  n'havoit 
pas  esté  hiea  conseilLé,  de  fera  les  praticques  qu'il  bavoit  faictes  avçqi^ 
le  roy  de  Franoe ,  ancien  enemy  de  ses  enfaos  et  entrer  au  governemqi^t 
sans  intelUgence  et  apcord  dudit  sgr.  roy  votre  père  et  que  estant  1^ 
chosses  au  terme  que  elle  soûl  je  ne  scavoye  pa^  bien  oomant  cecy,|W 
poorroit  condnyre  à  Thoneur  dudit  sgr.  roy  votre  père;  mays  iln;VB 
dict  qu*il  havoit  t^u  à  luy  qu'il  n'çitoit  fisdct  devant ,  car  ledit  cardir 
aal  Tbavoit  aynsi  concluz  et  accordé  devant  que  le  roy  d'Aragon  parly 
jamays  de  Naples  et  que  le  roy  votre  père  n'havoit  poinct  voulsa  ac- 
cepter l'accord ,  Dieu  voulsi  qu'il  fu  faict ,  mays  la  prolongation  des 
matières  portet  sovenl  beaucoup  de  domagies.  Touchant  la  Visitation  de 
Mgr.  votre  nepveur  et  vous,  je  luy  dis  qne  toutes  foys  qu'il  vouldroit  en- 
voyer son  messagier  seroit  tout  jour  bien  reeueilli  et  que.  vous  le.  vepriés 
volnntiers,  car  vous  le  teniës  pour  bon  proteotear  de'oeste^  maison. ." 

Ledit  S.r  cardinal,  ha  chargie  du  pâjpe  aveque  le  S.**  Conëtaftktitt  iXitta^ 
chant  ces  alluns^  etlepapen''a  rescrîpt  deux  ou  troys  brîefauroy  ifdtif-e 
père  bien  pongitif,  req^érai^  tout  .pwi;'  havQjr  ^  rp^af  ^cl^j»  ^'icf^U 
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rinofl  et  k  fertouÊtm  dé  paMîar  ses  boHes  el  eeasare  ^ÔÈànt  qœ  teW 
tremeat  il  procédera  à  toal2  loê  remèdes  de  fégKse  josques  i  mètre  Tio- 
terdiet  par  toute  les pii^d*Ân(i)iai  et  paya  atti  représatties,  leroj  votfe 
père  ii*a  esté  et  est  ancoreB  bien  empesdbé  el  a  toot  jour  rescHpt  an  Pape 
qti^H  ne  s*en  csCoît  poîûct  empesc^ë  et  qa'il  laissoit  faire  à  ses  conaellicn 
et  ^rernears  de  ses  pays  d^cnabaB  qui  havoîent  la  cbar^  ;  mays  qaant 
3  lajr  a  esté  remodstré  qae  les  ceiBinÎBsairei  et  gentz  du  pape  basaient 
este  reonis  i  lay  eomant  tcrteor  ci  govemenr  prûictpal  desdits  payi, 
tdbone  il  ba  diet  qaMl  barait  escript  que  Thon  y  envoya  les  infonna- 
^OQs  et  exploiet2y  eomant  Tbon  y  btvoît  besogné  à  fin  qn'il  y  périt  miealt 
pooireoir.  Et  quant  non»  fînmes  arriTé  Mow.'  le  dootenr  cl  moy,  il  pra- 
aarent  disant  qoe  notn  le  ponrrions  bien  informer,  maysno«MeicdMmei 
'^e  ikoi»  n'bations  paaesté  A  tont  le  démené  et  qoe  oeob  da  rMRMiil  de 
SaKne»  estoient  eenlx  qui  baTûient  jugié  et  pnmnneé  et  qo^9  ealoit  mieuli 
rescripre  à  euk  que  denssent  envoyer  lesdites  informacîona  et  exploictc. 
I^otitesfoys  ledit  seignear  roy  Tonlsist  entendre  de  nons  qme  èhMse  neoi 
«cations  de  eeste  matière.  Et  qoant  nous  lay  enames  tont  ^et  et  qa*il  eost 
e&tenda  ce  qaliaYions  traicJâé  ledit  sieor  docfeot  et  moy,  â  le  trouva  bon, 
èoinbien  qne  nous  Iny  tvmonstrasmes  les  diffîcriltés  que  oeulr  du  eoasefi 
^fkisoient  sur  icellny  traietié.  Et  adboncil  ordonna  que  nous  deaxfusiiott 
aveqUe  messîre  Paul  de  Ucbstein,  et  que  nons  avississions  entre  nous  tout 
te  que  llion  pourroit  dire  pour  dépendre  Tbonenr  de  tous  et  de  eeulx  do 
conseil  de  par  dett  pour  r'einonstr^r  que  Tbon  n'y  batoit  procédé  qœ 
Juridiquement  y  et  pnys  que  nons  flous  trovissions  aveque  ledit  cardinal 
toutz  troys  ensemble  et  que  nous  rëmonstrissions  à  kiy  et  au  ae%near 
G>nstantin  (1)  leiout ,  au  mieulx  queseroît  possible,  à  fin  de  reoir  ai  rboD 
les  pourroit  ancores  de  noveàu  iuduy re  à  icelhiy  apoiâctement  on  qoekjae 

(x)  Constantin  Comnène,  prince  cte  Macétloîne,  envoyé  du  pape  Jules  II  auprès 

de  MaiimOien.  Au  mois  d'octoBré  xSog  ,  on  tntefc«pta  une  lettre  pAV  hqneHe  A 

'  fMpufaîl!<flar«â  Ld<vs  Xlf  dM-lMtnëi'éàleavtft  tmim  Vempersiv  aottaUié«  Ê^g». 

diplûHÊ,,,  I,  t^t.Peà  à»  t«Kpi4|irèi»  4e  grM.i«ti%«|ii,  çi*  Maxiwilva  Vf$ii  fu^ 

j|9A4^^[|/uiaBkS^?^^  P*'^^  ^^^^  eu  d/esii^icUigeB.oes  leqrâtaa  avec  1«|  Y^tiens, 

.  aui  nréiadice  des  puissances  'coalisées.  M.  de  Ohabanues  le  lui  repro;cha  put>nque* 

ment  <t  le  provoqua  en  duel,  sans  que  Comnéhe  osât  relever  le  ganf.  Ihié. ,  Soi, 

et  Mîii.  Ah-  XW>  iiêileXtbnh  Xlï),  pif  «,  Knl  tàéwii,  W,  t4*. 
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Constant»,  «^  dîiant  4pi*il  ciioi«pit  i0»bayz  qo«  o«^tç  matière  de  ^9^  ^hwf 
dap9iw«p9(eilélraietée«ir^r9QiepM^i^  an  pf'^ivjiov  ki»  srmi  Al 
ao|f9  caiiict  pire  le  fNip«»  BMitoanaat  oawrid Jini  ^«e  m»  4km  M^^dM 
dédiqo^  fMmr  «ppWyer  pootra  le»  ioâdiles,  ^  p«n9e  qtio  mirVrmrt 
rboo  fine  i«m  poinot  de  [j^owne  «asdks  î«&dilt8 1  n«i»^  llHgi^»  lerwiiat 
d*ic0nh  d'dUvoi  s*ei«i|d^j0  ordinair^oa^  &  mtrfteiHr  «n  t^x  d«  {Mm 
crtiteM  qui  OQft  pndoz  kar  Wik  po«r  te  giitrc^  doidHf  îofidjkti  iuh 
mant  kioU«y  meaina  angoenr  Constantin  ci  aoltr^  «avbteUei^  pnendotl 
leaiv  pemioiia  aof  k  fiMEviedeiditaalkuia  etipio  oeUn  townoit  «a  fra«^ 
préjudioe  de  nolfe  aaioaipiae»  qà'eaUàli  (eum  pr4l«r:?er  )ft  ferivim  4f 
dommagie  et  fn'il  baf^îi  eoaie  «boMe  terribkmaiit  àf^wWt  tt  fiw  fiak 
ipi'eitoîcvii  aeryiteors  d«  roy  voti^  père,  déûrenûcnt  bien  ayoai  <fRi«  )m 
cbai^  pourtoU  qne  ioenU  aUniis  foaaaat  relaxca  «C;  fisstitqe^  et  qna  Tliqi 
pcok  publier  lea  lettre»  «ppoatoliqciea,  «ynû  qa'il  ha  esté  faict  ai|x  ânllM 
royanlowi  >  à  &a  qoe  îoelloy  notre  aaînei  pire  le  pape  ii*m4»^  oanse  da 
ioy  iniler  oi»tre  ledU  roy  KMire  père  et  prendre  <|nel^  aonapeeinn  imr 
lay  qn  il  y  dehiiflaet  pis  fere»  qnant  y  aer dît  %n%  liales  et  qat  a  cealy;  «mai 
il  peqrdkaaaat  dl  1ère  qnel<^  noveUe  «Uianee  i^veqne  ledit  ros^  ds 
Francs  ponr  nôeabenipesobier  tedii^gr*  votre  pire»  n«ai«  y  r«i^eildi«nQi 
et  me  fq  ibroéponiler  la  parole  en  italia^  qne  notre  dit  «doct  pire  le 
pape  iiedeb¥0it  paa  prendre  œate  watiire  si  A  enewr  9  «ornant  ils  dMmiii 
car  elle  n  y  leneboit  en  riens»  a^tendn  <fm  les  marehai»  havoient  Iff 
aUaai  à  kam  et  que  Tbon  n^empesdiott  poinet  qa'il  ne  piinst  aà  ftm^ 
>7Bsî  qu'il  ha^oit  aoeomitqiné  et  qn*il  n^estoift  peînol  tenn  de  prémnm 
icenUiiiarcliansdedonHnAgieqnaxitledomBiagîe  y  Tiendrait  par  lanr. 
faoltte  et  par  leurs  diliefta  k  ooaasîon  des  iqadz  ils  foseen^  ^ninys 
par  juaCiae  cornant  baveât  esté  en  ce  eas  »  qne  icenlx  wanchaiid  e» 
tmeat  îotitdea  et  chaïf  iés  par  le  piMti^iiar  g&iiral  de  dense  princqnMda 
dâicta^rsn  ji  eanse  di^  nwnnpple^ranltee  q«*il  bevoienâ  faiet  «sfMielqs 
prohibicions  du  prince,  et  qnc  ponr  cbascnn  de  ces  cas  ils  haToient  enoonr- 
niz  la  confiscation  de  tontz  leurs  biens.  Et  pnys  que  Thon  y  prooédoit  par 
jmtice,  notre  sainct  père  le  pjipe  ne  se  di^voit  p(H|)Ct  pjbiindre  et  n!i|a- 
▼oit  peioct  came  d'm  aca?oir  malgré  audit  sgrw  roy^  ni  pour  ce  fisre  leë 
<:bo66e8  qu'ilz  disoient.  Et  pour  ce  qu'ils  disoîeatqHe  l*faon  havott  Tendit 
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les  aHuns  devant  la  sentence,  je  Iny  reâpondh  que  la  choMe  estoitaul- 
tremant  ;  car  le  conseil  de  Malines  haroit  prononcé  qall  en  fdst  Tendu 
tme  partie  ponr  le  bien  publique  et  pour  secourrir  au  peuple  et  cpse  les 
deniers  éstoient  ordonez  demoarer  au  séquestre.  Mays  ils  respondîrent 
qn*il  «ça  voient  bien  que  les  deniers  se  despendoient  ;  et  pays  qu'îlz  ha-> 
v^nt  présenté  caucion  HonfBsante,  que  Thon  ne  leur  povoit  par  raison 
denier  le  relacbemant  dudit  séquestre,  et  que  c'estoit  une  injustioe  Assés 
manîftste.  k  qnoy  respliquasmes  que  la  présumpcion  du  droici  estoit  en 
favenr  de  la  sentence  qn*elle  deust  estre  juste  ;  et  si  oeuls  que.rhavoient 
donée  estoiqnt  présents,  il  la  deffeudroient  mieulx  que  nous  qni  n  estions 
pas  si  bien  informez  et  qui  ne  sçavions  pas  tontos  lea  raisons  que  les 
pourroient  bavoir  inclinez  à  ce  fere.  Toute^foys  après  phueurs  répliques 
et  devises  d'un  consté  et  d*aultre,  nous  kiy  remonstrasmes  que  s'ils  von- 
loient  apaiser  ceste  matièi'e,  il  failloit  veuir  à  quelque  bon  apoinctemeot 
et  que  à  ce  fere  il  failloit  deux  chosses  principales,  Tune  que  Hyérome 
Friscobaldi  (1)  et  toutz  les  aultrcs  qui  se  sont  meslez  de  ecste  matière 
fussent  préablement  absolz  de  toutes  censures;  Taultre  que  losmarchaos 
qui  ont  la  chargie  desdits  alluns  présentassent  à  mons.'  vutre  nepveor 
ou  au  roy  ou  à.  vous  pour  les  afPeures  de  mous/  votre  nepVeor  de  par 
delà  une  grosse  somme  des  deniers:  car  il  les  bavoient  bien  gagnez  audit 
pays.  Et  pour. venir  à  la  somme  nous  luy  demandasmes  cinquante  mille 
ducats,  mays  ils  nous  respoudirent  que  de  parler  de  t^abiiolucion  de  Hyé- 
rome Friscobaldy  et  du  prest  devant  que  la  rdaiacion  fut  firite^  ce  seroit 
pour  fere  irriter  le  pape  aneores  plus  etqu  il  ne  TacorderoitjamaySy  ayns 
viendroît  plus  tost  à  toutes  eitrémités  et  rigueurs,  mays  que  Tbon  fiet  la 
relaxacion  libéralemant  pour  Tboneur  du  pape,  en  abolissant  toutes  chos* 
.  MB  et  luy  laissant  publier  les  bulles  apostoliques  aynsi  qu'il  demandoit 
et  dcpuys  que  ledit  sieur  cardinal  et  seigneur  Constantin  luy  remons- 
Inroient  les  cbosses  de  tielle  sorte  qu'il  inolineroit  à  doner  ladite  abso- 
lution, et  aussy  ils  tacberoient  de  réduyrelesdits  marcbans  k  prester  quel- 
que bone  somme*  Et  finablement  firent  veniran  qu'bavoit  k  povoir  de  la 


(i)  Marchand  florentin.  Par  *et(res  dn  96  juin  i49^i  l'archiduc  lui  avait  accordé 
k  ferme  du  tonlieu  d«  Gravetinet ,  poor  «t  au  nom  de  Folque  Portioart ,  autre 
■Al chaud  de  Florence,  domicilié  ii  Braira. 
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part  d'ÂugnâtinGhisj  (1),  auqad  fa  faict  beaucoup  de  rernoofitrafloes*  £t 
après  plusieurs  devises  de  rapoinctemant^  ils  vindrent  à  oclluy  que  nous 
bavions  traictié  à  Maliiies,  duquel  les  marcbans  luy  havoient  envoyé  la 
double  ;  mays  il  leur  feust  remoostré  que  cclla  ne  venoit  poinct  à  pro- 
pos maintenant ,  car  il  ne  failloit  poinct  fere  le  traictié  condicionel  d'ac* 
tendre  le  consentement  du  ma  istre,  puys  qu'il  y  ha  voit  homme  aiant  po- 
Toir  de  conclure  et  aussy  qu'il  ne  failloit  pas  mètre  Tabsolucion  de  Hi^ 
rome  Friscobaldi  en  doubte ,  mcsmemant  attendu  la  présence  de  mons.' 
le  cardinal,  haiant  povoir  comme  légat  d'absoldre  de  toutes  censures  et 
de  toutz  cas  réservez  au  siégie  appostolique.,  et  aussy  que  icelluy  traictié 
n  havoit  jamays  esté  conclus  ny  accepté  par  vous  ni  par  le  conseil  et 
aa  surplus  que  le  conseil  et  au  surplus  que  le  pris  des  ail  uns,  combien 
qu'ils  le  metoyent  à  quatre  livre  la  cbargie.  Toutes  foys  ledit  marcbans 
nous  avoient  dict  de  bouchie  que  quant  ilz  seroient  requis  par  vous,  ilz 
diminneroicnt  ledit  pris  jusques  â  troys  livres  et  quinze  sols.  Et  à  la  fin^ 
après  plusieurs  comunicacions  sur  ce  faictes,  il  ha  esté  advisé  entre  nous 
toutz  ensemble  que  Thon  fist  quatre  traictiés,  aynsy  qu'il  sont  couchiez 
par  quatre  articles,  lesquelz  le  roy  vous  envoyé  cncloz  en  ses  lettres,  pour 
tiel  si  que  toutz  lesdits  traictiez  hauroient  leur  effcct  touts  ensemble  et 
que  Tun  ne  pourroit  bavoir  cffect  sans  Taultrc.  Le  premier  article  est 
(outellemant  à  Thoneur  et  à  Tadvanlagie  du  pape.  Concernant  la  relaxa- 
cion  des  allons  etabolicion  de  toutes  cbosses  aveque  la  publication  de  ses 
balles.  Et  icelluy  seul  premier  article  se  doibt  monstrcr  au  pape  pour  le 
contenter  et  non  poinct  luy  monstrer  les  aultres  articles.  Le  second  arti* 
cle  est  totelemant  à  Tadvantagie  de  Hyérome  Friscobaldi  et  de  ses  cont 
sors,  à  cause  delà  absolucion:  et  icelluy  le  cardinal  et  le  sieur  Constantin 
le  prendent  en  leur  cbaugiede  le  ferc  dcspécbier.  Le  tiers  est  toutellemant 
àTadvantagie  de  mons.""  votre  nepveur,  tochant  le  prest  de  deniers  les 
quelzsedesbourseront,  incontinent  que  la  concusion  sera  faicte,  sans  di« 
lacion  quelconque,  en  prendant  les  seurtés  des  villes,  à  quoy  fere  bavons 


(i)  Augustin  Ghisif  marchand  ou  banquier  siennois,^  était  en  i5io,  fermier  des 
salines  du  pape  à  Ceivîa  ,  lorsque  Jules  II  voulut  empêcher  le  duc  de  Ferrare  de 
loornir  au  roi  de  France  le  sel  que  le  duc  faisait  exploiter  k  Comaçcbio.  Corresp, 


(248) 

ea  beaucoup  de  poyne  ;  car  pour  riens  il  ne  le  voaloyent  consentir.  Le 
qaatnèDae  article  est  &  TadTantagie  des  marcbans  pour  la  tendicion  de 
lears  allnns;  mays  Thon  Ta  conchié  au  m^enlx  que  ha  esté  possible  poor 
oustei*  la  crierie  dû  peuple. 

Madan)e,Tous  poarrés  bien  conseîllier  ceste  matière,  aynsy  que  le  toj 
vous  escript  et  luy  en  envoyer  Tadvis  du  conseil  et  ensemble  Tadvertir 
de  la  quantité  des  alluns  [que  ont  esté  venduz  et  combien  d'argent  en  lu 
esté  receu  ;  car  Thon  luy  ba  donné  entendre  que  vous  n*hayés  venda  à 
plus  de  cinquante  mille  escuz  d'or  ;  et  pour  ce  il  ne  peult  croyre  que 
vous  bayes  si  grande  faultc  d*argent,  tous  adrertissant  que  s'il  n'eost 
esté  du  comandemant  exprès  dudit  sgr.  roy,  je  ne  me  fusse  poinct  niesl^ 
de  cestc  matière  pour  les  causes  que  vous  s^vés  ;  mays  je  ne  luy  eusse 
ousé  contredire  pous  nous  le  mettre  en  plus  grande  suspecîon  et  pour 
nonpourterdomagie  k  vostre  afîere  (f  ).  Toutesfoys  en  ce  et  aultres  ebos- 
ses  me  manderés  et  comandcrés  tout  jour  vous  bons  plaiirs  pour  iceulx 
acomplir  de  tout  mon  povoir. 

Des  aultres  novelles,  je  ne  vous  sçanroyc  que  chosse  escripre  fors  que 
le  roy  despèche  maintenant  le  sieur  Constantin  pour  retourner  devers  le 
pape,  à  entretenir  les  matières  et  retient  le  cardinal  qui  ira  à  Gonstaoce 
aveque  luy.  Il  despéchet  aussy  demain  Tambassadeur  de  Hungueirie  qui 
8*en  retournera  devers  son  maistre  pour  entretenir  ledit  roy  en  bon  pro- 
poz,  aynsi  qu'il  est  maintenant  ;  car  il  se  ofPret  de  fere  toute  Tayde  et  as* 
sistence  au  roy  votre  père  que  luy  sera  possible ,  mesmemant  contre  les 
VénicienSy  au  cas  que  pendant  le  voyagie  ils  voulsissent  envahir  les  pays 
dudit  sgr.  roy  votre  père  ,  lesdits  Vénidens  vondroicnt  cstre  neutres 
mays  ledit  roy  votre  père  ne  veult  poinct  accepter  leur  neutralité , 
ayns  les  tient  pour  ennemys  s'ilz  ne  se  déchirent  autrement. 


(i)  Maximilien ,  par  une  lettre  datée  du  4  décembre  1607 ,  k  Kâuffbeuren, 
autorisa  sa  fille  h  faire  restituer ,  sous  certaines  conditions  ,  les  aluus  séquestrés. 
(y.  Correspondance  de  Maaimilien  I.er  et  de  Marguerite  d'Autriche^  ï.  17-) 
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V. 

A   MAJLGUSAITE  o'aOTHICHK. 

i5o7 ,  i5  et  16  octobre,  k  Inspruck. 

Réponse  donnée  par  le  roi  des  Aoipaios  d  divers  poinls 
de  la  «lissioo  de  G^mia^ra*  Négoeiaiions  pour  le  na^ 
rîage  da  Charles  d'Aulricbe  avec  uaa  fiUe  du  rai  d'An^ 
glatem.  Ma&lmilitn  a  plus  d'eepatr  .que  sa  fitte  dan» 
le  succès  de  la  guerre  contre  les  Praf  ça^«  Dti  resta ,  fl 
n'est  pas  disposé  à  envoyer  de  f  argent.  Affliiredes 
aluns.  Motifs  pour  lesquels  il  ne  s*est  pas  encore  mis 
en  campagne.  Les  troupes  de  France  fatiguent  beau- 
coup le  peuple  dans  le  Milanais. 

Dadame ,  par  la  poste  que  je  despechaj  mardy  au  soir  am.®  de  ef 
oo]f«,  je  «TOUS  hay  adtarty  bien  aa  long  do  tontes  cbom ,  mesmemaBt 
des  teinnes  et  propos  lonox  et  des  devises  touchant  les  matières  qae  asea 
k  siear  le  dooteur  et  moy  hafiem  en  ohargie  ;  et  ma  Icltra  eoateiiatt 
Um  viu  grandz  fenilielz  toarnaniz.  Je  espère  que  vous  haoïés  renues 
ises  dîtes  lettres  et  par  ieellet  entendu  le  tout  \  et  peur  ce  je  ne  répli- 
qseray  peiact  ee  qae  desjâ  vooê  hay  escript;  car  il  m'y  faadroitbien  na 
joor  et  une  nuyt  A  en  esoripre  aotant* 

Madame ,  despnys  les  dictes  lettres  eseriptes,  nous  harom  tatit  soNeU^ 
ces  troj9  jours  passés .  «on  diet  siear  le  defteur,  et  aiissy  meitftre  Haas 
Rcmier,  de  son  coaslë  •  qae  le  dit  seignenr  roy  rostre  père  tn  TÎaîté 
les  fflimttea  qae  j'bavoye  faîetes,  des  lettres  qu*il  debvok  escripe ,  taqt 
i  Yo»  que  à  cenli  desestas  et  à  mensienr  de  Nassoa  et  aaitrei*  Et 
raybien  ayse  qu'il  ha  troré  les  dites  annales  de  son  gré  et  celoa  qutl 
hiToit  Ordoné,  et  tty  ha  chaogië  chosse  de  sobstnaee,  Ânoai  quelque 
pstitz  aaotz  contre  les  Frapceys  es  lettres  des  estati,  dëclairant  de  courir 
m  Bat  dicts  Francoys.  Rt  reiTés  le  contenu  d'ieeHes ,  par  les  doubles 
<]Qe  Thon  voas  envoyé. 

An  regard  de  vous  lettres,  il  n'y  ha  changië  auUivt  eliossci  fors  ce  qae 
j'iiavoje  mis  que  de  son  voyagie  et  de  ce  qu'il  entendoit  fere,  il  vous  en 
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cfcripvoit  de  sa  main  :  ce  qu'il  ha  reparu  ,  disant  quHl  vous  en  adfer- 
(ira  de  ea  main  bien  tott  :  et  aussy  luy  adjoaste  touchant  le  poToir  de 
Taliance  d^Ângleterre. 

Madame ,  par  icellea  voas  lettres  voos  povez  clereroant  cogneistrc 
qae  noas  ha?onB  esposé  ce  que  nous  havions  de  charrie ,  et  aossy  l'es- 
poir qu'il  vous  baille  de  nous  bien  despéchier,  tant  du  poYoir  de  nostre 
cas  particulier  ,  semblablemant  du  faict  de  Gheidres,  de  la  sorte  qae  je 
TOUS  hay  desjà  cscript,  et  de  la  rëvocacion  des  assignaeions ,  ainsi  qae 
TOUS  le  déiires  :  et  non  seulement  de  celles  qae  sont  iaictes  après  la  mort 
du  roy  de  Gastillie,  mays  aussy  de  celles  que  sont  faictes  dcTant  et  tant 
par  donacions  que  par  legatz  ou  auUremant.  £t  pour  ce  moyen  ,  toatz 
les  deniers  de  la  extraordinaire»  les  qaelz  debvoit  recevoir  monsieur  Taa- 
diencier  pour  satisfaire  à  Tordinance  des  eiëquuteurs  du  testamant  do 
roy  vostrc  frère  »  pourront  toutz  estre  prins  et  employés  en  cest  aiïere 
qu*e&t  beaucoup  pins  nécessaire  ,  avec  les  deniers  de  toutes  aultres  assi* 
gnacions.  Car  il  est  couchié  bien  à  1  advantagie,  et  en  pouirés  faire  des- 
péchier  mandemant  patent,  sonbz  le  nom  du  roy  et  de  monsiear  vostre 
nepveur,  adressant  à  tonlz  ceuix  des  finances  pour  rompre  toutes  iceiles 
•ssignacions.  Hays  il  seroit  bon  qae  voos  enteodiesiés  devant  qoellsi 
•ssignadoBS  y  ha  ,  à  fin  que  Thon  n  en  cacha  quelcunes  pour  serrir 
Tamico. 

Au  regard  du  povoir  des  ambassadeurs  d'Angleterre ,  il  le  ?ods  ea- 
f  oye,  et  par  iceiles  vous  lettres ,  cscrîpt  cornant  il  entend  que  voos  en 
osés.  Et  me  semble  qn  il  entend  que  les  dits  ambassadeurs  se  ad  visent 
pour  TOfitre  ordonance  et  que  voos  leur  baillés  les  instructions  et  mé- 
moires* Car  il  loy  semble  que  vous  ne  leur  donerés  aoetorilë  de  riens 
eondairè  »  sans  en  advertir  journelemant  le  dict  seigneur  roy»  et  entend 
que  voos  faictes  traictier  ce  mariagie  non  précisémant ,  pour  mgr. 
le  prince  de  GaatilUe ,  mays  disjoiotemant  ou  pour  luy  ou  pour  son 
frèf«  don  Fernande»  et  entend  qa  il  soit  de  la  fillie  du  roy  d^Àngleterrs 
plos  joyne»  combien  que  je  luy  haie  dict  que  je  crois  qu'il  n'y  ha  qw 
one ,  tootcafoss ,  poar  ce  que  je  ne  sçavoyc  poioct  la  vérité ,  je  Thsy 
Jaissié  eoochier,  aynsi  qu'il  Tentiend  :  car  cella  ne  poorte  poioct  de  pio« 
dio«.  Vous  verres  le  tout  plas  à  plein. 

Ce  pendant  qu'il  m'Iiavoit  iher  au  soir  donné  heure  pour  moy  mons* 
trer  toutez  ses  despéchi^s ,  après  son  soupper  ,  moy  estant  là ,  arriva  le 


(  251   ) 

paquet  de  toq»  lettrée ,  adrcssaut  au  dict  seigneur  roy  deipeclië  à 
Halines  le  viii.«  de  œ  moys.  Lequel  havoir  recea,  «e  retira  en  sa  cham* 
breqii*il  û*y  havoit  que  nous  deui.  El  hayoir  overt  le  dict  paquet  , 
trava  la  lettre  que  tous  luy  eicripTëe ,  despéchée  par  mensîeur  Taudien- 
oer,  laquelle  il  leut  bien  au  long  ;  et  là  dedans  eatoit  voalre  paquet , 
adressant  à  moy  aveque  la  lettre  escriple  de  vostrc  main  :  laquelle  luy 
pretay  incontinent;  et,  cependant  qn  il  la  leut  avèque  les  lettres  de 
monseigneur  le  prince  d*Hanalt ,  je  vis  bien  au  long  ce  que  tous  mVs< 
cripviés  :  et  pnya  pour  mon  excuse ,  je  luy  dis  qoc  vous  m'acusiës  bien 
ma  négligence  et  lui  monstray  ce  qo*ettoit  escript  au  pié  de  ma  lettre 
de  voslre  main.  Et  puyi  luy  déclairay  le  contenu  d'icelluy  lettre  de 
poioet  en  poinct. 

Le  dict  sire,  baToir  ouy  ma  chargie,  me  dict  qu'il  ne  faîsoit  poinct  de 
doobte  que  les  princes  es  qnelz  il  havuit  escript ,  ne  tous  fissent  Taide 
et  raasistcnce  «  aynsi  qu'il  havoit  ordonc  ;  et  qu'il  estoit  bien  adverti  que 
desjà  Tostre  bande  estoit  renforcée  bien  de  xii  cent  chivaulx  :  et  que  les 
chiosses  n'estoient  pas  si  en  maulvaix  termes  que  vous  escripviés  ,  ni 
Lovain  n'estoit  pat  en  si  grand  dangier  \  et  que  le  prince  d'Hanalt  estoit 
dedans,  aynsi  qu  il  y  escripToit  de  bon  nombre  de  gens  ;  et  qu'il  y  es- 
cripvoit  que  depuys  la  prinse  de  Tillemont,  les  François  plus  tost  ha- 
foient  perdu  avcqne  eulx  que  gagné* 

Madame,  les  lettres  que  les  anltres  escripvent  font  beaucoup  altérer 
Tentendement  du  roy  :  et  c'est  ce  qui  induict  la  retardacion  des  afferes 
et  de  despéches  toncbant  le  secours  nécessaire.  Car  Taultre  foys  mon- 
(iear  le  prince  d'Hanalt  escripyit  que,  combien  qu'il  ne  fussent  pas  tant 
de  chivaulx  que  les  Françoys ,  touteffois  leur  piétons  estoient  beaucoup 
meiliieurs;  et  qu'il  alloit  chercbant  les  dicts  François  pour  les  eombatre  : 
ce  que  il  estoit  délibéré  fere ,  si  les  rencontroit.  Après  monseigneur,  le 
maistre  Hyerome  ba  escript  du  secours  à  monsieur  le  marquis  de  Baden 
et  à  monsieur  de  Trêves ,  questoit  tout  prest. 

Maintenant  le  dit  seigneur  prince  esciipt  de  tout  plein  de  chivaulx 
qui  se  sont  rassemblés  avèque  luy  audit  Lovain ,  mesmemant  monsieur 
de  Chèvres  (1  )  avec  deux   cents  chivaulx   et  plusieurs  aultres  en  bon 


(i)  Gaiillaame  de  Croy,  seigtieur  de  Chèvres,  gouverneur  du  prince  Charles. 
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Nombre,  Et  ha  es^é  mondtr^  an  dict  seigneur  roy  un  ânhre  lettre  eserij^ 
an  secrékaife  de  MJ  de  Berglied(l)  oommantM.*^  de  Rogny,  arec  sa 
bande ,  ba  defSiit  deux  cenfs  des  dits  Franchis  el  gagné  tin  bon  botin. 
Ces  chosses  font  penser  qne  voas  ne  voulés  escrîpre  tpt  le  mal.  Mes- 
memant  qne  le  dict  prince  d*Anba1t  ne  demande  qae  m  escadrots  atèque 
cenlx  qa*il  Ha ,  poor  gagner  tont  Ghddres  Et  si  le  drct  roy  eomenze  la 
gaerre  ans  Franeoys  ,  il  ne  demande  poinct  auUre.seoonrs  ponr  Haym 
Gheldres  &  son  comandemant,  que  les  gehs  qn^il  ha.  Et^  ponr  ces  caoses, 
le  roy  ne  tient  {)as  les  ehosset  si  dangîereases  et  ne  se  haste  pas  si  fort 
qaMl  feroit ,'  si  ehascnn  escripToit  cornant  vous  faictes. 

Tontesfois,  madame,  ponr  le  onster  de  sonspeçon,  je  luy  hay  remons- 
tré  cornant  voas  que  n^estes  poinct  an  camp ,  ne  pouvez  écrire ,  si  non 
ce  que  Thon  vous  raporte  et  ce  qne  lous  escripvent  les  capitaines  mo- 
rnes ;  mais  qne  tout  le  monde  est  si  enclin  â  vous  fere  do  r^ret  et  deuil, 
qne  Thon  ne  vous  advertit  si  non  de  toutes  maulvaises  novelles.  Et  s'il 
y  ha  quelque  chiosse  de  bien  qne  n*havîent  pas  sovent ,  Thon  te  vons 
celle,  et  le  mal  l'hon  le  vous  sîgniffie  incontinent  ;  et  que  ce  n*est  si  non 
ponr  vous  induire  à  désespéracion,  et  que  vons  Padvertissés  volontiers 
de  ce  que  sçavés ,  afin  qu'il  y  pourvoie,  fit  me  sembU  qui  ne  le  prend 
que  en  bone  part  ;  et  combien  quMl  ne  soit  pas  si  diligent  d*y  pourreoir 
comant  il  seroitqui  n*y  doneroit  aultre  espoir/néantmeyns  ildîctlbuîoan 
qu*il  donera  bon  remède  à  tout  ;  et  drct  que  le  secours  qu*il  ba  ordooé 
est  assez  soufBsant  contre  les  dicts  Françoys  ;  et  aùssy  3  envoyé  des 
gens  par  deza,  plus  de  Targent. 

An  regard  de  vous  tecourrir  d*argent,  je  ne  le  voys  poinct  enclin  a 
ce  fere  ;  mays  vous  ferës  votre  mienlx  des  assignacions  rompues  et 
lirere's  là  ce  peu  d*argent  que  vous  pourras,  avec  l'aydc  que  vous  vonl- 
dront  fen  ceuh  des  estas,  en  suivant  les  lettres  du  roy. 

Touchant  les  allunsil  a  esté  bien  marry,  quant  je  luy  hay  dict  qa'if 
n'y  havoit  nulz  vendus  :  car  Thon  luy  havoit  doné  entendre  que  il  en  es- 
toit  vendu  â  bien  S0,000  escnz.  Et  s*il  n'euKt  esté  célla,  Ton  east 
apoincté  plus  tost  et  vous  eussiés  desjà  Targeat,  cellon  les  articles  qae  je 


(i)  Jean,  seigneur  de  Berghes,  chc>alicr  de  la  Toisoii-d'Or,  conseiller  ctcham- 
helUn  de  l'archiduc  Charles. 
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T003  hay  desjà  envoyé  et  q^e  le  roy  envoyé  anoores  noveleipant.  Et  me 

semble  qa*il  aéra  ancores  miei^lz  acorder  maintenant  qne.plaa  tard^  à 

fin  q«*il  n*en  «dviègne  plus  grand  inconveniant  \  car  j'eate|i4  qn'il  opi 

envoyé  les  plus  horribles  balles  du  monde,  tant  contre  Frisirobaldi  qne 

contre  tontz  ceuU  qui  s*eQ  aonimeslés  ;  les  qoeUesdoibvent  eatre  n4)fste 

beare  pabliées  es  liens  ciroumvoisîna,  odoa  qut  m'ha  dict  aaî^urd'bny 

monseîgnenr  le  cardinal,  aa  qnel  «nys  de  parler  de  la  part  du  roy  ;  et 

ma  prié  vous  vouloir  eseripre  de  ceste  matière  de  sa  part  et  fere  ses  re« 

oomandacîoos,  et  vous  prier  de  vouloir  entendre  à  ceBtny  apoioetement, 

non  seuleaiaiit  pour  descbargie  de  conscienoe,  mai»  aussy  pwr  le  bie9 

cl  Loneur  du  roy  vostre  père  et  pour  non  irriter  contre  luy  le  pape  qjui 

k  oeste  cbosse  bien  ieueur  ;  et  en  faisant  icelb^y  apoincteffient,  vopi 

baorn  incont  liant  Targent..  C§  que  j'en  escrips,  c'est  :  rogalm  rç§o  ; 

Qttjs  conseillés  biea  la  matière,  aynsi  que  le  roy  vous  escript  et  faiotes 

ajasy  que  vous  Uouverés  par  délibération  decoopei^  et  non  aullremjint 

£t  si  voua  voolés  bavoir  bott  conseil,  cfaicBiwés  ceul*  qui  ne  sQnt  poia,t 

afiictés  à  la  matière  e^  qui  uy  ont  poioct  d'mtérés  et  qui  estiment  ho- 

mir  et  cojMcienuc» 

De  ce  qo^escripvés  de»  lettres  de  monsieur  de  Cleves  obliées  à,  mètre 
ta  paqœty  j'bay  entendu  f4e  maifttrt^Bans  R^nne^  qu'elles  9oat  en^oy^es 
^aottre  oMfaagier  «ipn)84 

Toudiant  Testât  de  M.r  votre  Mpv^n  et  les  insftrmiiçp?  4f^  |I.'  de 
Trèica  et  uuUr^  do^sea  contenues  eu  vous  dictes  l?^tresj  il^kAtpie 
aveque  le  demoun^  de  pptiv^  ubargie»  H  noua  despéclû^a  .si  bi^  soT 
le  tout  qi»  voua  bauréa  cause  4e  voua  contenter.  Et  ne  &yf^  point  de 
donbte  qi^*il  ne  voue  donet  le  povoûr  ;  maya  j^  ne  le  pqiyp.  ancoreç  cl^ 
i^emant  ettleodre  Oomani  H  deipécbiera  ma  ebargip  particulière.  Maya 
je  voua  aiseore  que  je  ne  m'eq  reviendray  poidct  aur  co«rroy#  de  perles* 

£t  sera  bien  que  vous  m*escdpiiré$  que  si  le?  despéchies  |ieswt>.A 
vostre  înteneioif^  tant  touehanlb  le  povolc  qm  tpucbajut  vosire  cas  parti'- 
calier^  qneje  nctin'/en  j^eliQçnie  ptrinot,  sans  vou^  adverty  pass^^UwWt 
dao^uteno  4eft  ^etesides^péeUesi  4  fia.  qu$.  ¥iv  ieeUef:iiie.piiy#siss  ev- 
nijrer^vestrQ  bon  pkîsir^  cavaypû  faisaD^^it  jelefK^r/f^y  mîeulf  wduiie 
par  touftmojfess  de  douer  huiîi^  dflsp^bîesi  à  yosti«  iaptKit* 

Hadainevje.detiiMiray.fieiittif  firequejbdi^  Bég^mt  ^^tt  <^^it 
dev!0ittmatiAfei|a69Miriilt.itf|»iuit  veit  «Htceanltsespbf^ss^s^  j^  lif  dis 
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qae  vous  désireriés  bien  qu*il  se  mist  au  cbamps  bien  tost  \  car  oelU 
serait  la  principale  persuacion  des  pays  dVmbas  ;  et  qnc  la  retardacioa 
et  perdicton  de  temps  n'y  poToit  porter  qne  domagie  et  quMl  devrait 
maintenant  estre  à  Constance ,  où  Vannée  se  doîbt  assembler  ;  et  qoe  It 
journée  de  sainct  Gai  estort  demain^  et  Iny  esloit  ancores  icy  ;  et  qae  les 
princes  de  Fempire  se  ponrroîent  indigner  de  lenr  fere  despendre  leur 
argent  en  vain,  et  anssi  qae  le  hyrer  venoit  et  les  grosses  négies  ;  qae 
l*bon  ne  pourroit  tenir  les  champs  et  beancoap  d'auUres  tnconTéniantz 
qui  pouiToient  advenir,  A  qnoy  il  me  respondit  qa*il  ne  poroit  an- 
eores  partir  d'icy  jusqoes  à  ce  que  les  ambassadeurs  de  Soizes  fassent 
venuz,  les  qaelz  il  attendoit  journeleœant.  Et  au  regai'd  de  la  jooroée 
de  Constance,  il  bavoit  desjà  envoyé  ponr  fere  assembler  tout  le  mondi 
et  pour  le  fere  entretenir  et  quHl  ne  se  doobtoit  des  princes  ;  et  que  sa 
retardacion  n^y  povoit  pourter  nul  domagie ,  ayns  plus  tost  prouffit,  at- 
tendu que  le  roy  de  France  faisoit  grand  dépense  en  gens  de  toatz 
coustéd  et  qu  il  yivoient  sur  le  poure  peuple  qui  n'estoit  pas  bien  con- 
tent, mesmemant  devers  llilan  et  qu^en  TassalGant  quand  il  sera  bien 
frustré,  il  emportera  Milan  plus  aysemant.  Et  de  Tiver  ny  de  la  négie, 
il  n*en  tient  compte  :  car  il  diet  qu*il  ba  toutz  ses  instruments  près  pour 
passer  les  plus  grandes  négies  du  monde  et  qu'il  ayme  mieuljé  fere  la 
guerre  en  y  ver  que  en  esté*  Toutesfoys  tout  le  monde  murmutede  cesle 
retardadon.  Dieu  luy  en  done  bien. 

Madame,  je  ne  sçay  n  le  dict  stigneur  roy  vous  eseripra  do  sa  main, 
aynsi  qu'il  m^havoit  promis.  Toufeflbys  je  medoùbte  qu^il  nedécldrera 
pas  son  intenciou  pour  ceste  beure.  De  une  d^ose  vous  vcaWe  bien  ad- 
vertir  quMl  m'iia  dict  et  me  semble  qu'il  ha  raison  :  c'est  que  pour  le 
dangier  des  postes,  il  vouldrott  bien  que  vous  eussiés  une  cbiflTre  pour 
escripre  en  chiffre  les  choses  plus  secrètes  et  d'importance  ,  cornant  do 
faict  d'Angleterre  et  aultres  semblables.  Et  à  ceste  cause,  il  ba  ordooé  i 
maSstre  Hans  Renner  vous  envoyer  une  chiffre,  celon  laquelle  vous  pour- 
rez escripre  et  entendre  ce  qu'il  voqjs  eseripra  ;  et  d'un  cousté  jlny 
advisé  aussyd'en  fere  un  aultre,la^elle  je  voi|s  envoyé,  non  point  pr  a- 
'b-c,  tte  par  tr^s  en  sîMms  partSciïliéreS)  txtM  B^nlemapt  de  inolt  qai  pen- 
lent  occoarrir  en  nous  afferes,  faisant  de  chascuti  mot  qimk  seule  càifSrc» 
'à 'fin  que  ndus  baidos  plus  tost  faici  et  qutt  nul  le  saehie  descbilfMr. 

Bkdame,  jonques  i  eeMe^heût-e,  je  n-bay'  poitte^  selidté  les  aficres  de 
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gens  particaliers  que  vous  in'haviés  doné  en  durgie  et  de  qaelz  m'hayës 
escriptdepuys  pour  non  empescher  rostre  cas-,  car  de  poy  ne  pays  joyr  du 
royyostre  père  pour  le  bien  informer  de  tous  afFeres  et  de  ceuix  du  pays  ; 
majs  quant  les  voustres  seront  acheta}  je  soliciteray  les  anltres  et  feray 
en  toutes  chosses  mon  lëal  debvoîr  :  Et  anssy  faîct  monsieur  le  docteur 
qai  ne  doict  poinct  de  soliciter  de  son  cousté,  et  cellon  que  le  roy  luy  ha 
dict,  nous  retournerons  ensemble,  combien  que  luy  ha  respondu  qu'il 
ne  retournera  poinct,  s'il  ne  vous  donet  plain  povoir  et  quMl  vous  des^ 
péchiet  vostre  cas  entiéromcnt.  Ce  qu'il  a  promis  faire. 

Ma  très  redoubtëe  dame,  si  je  vous  escripz  de  petites  lettres  de  mon- 
siear  le  gouverneur  de  Vaulx  y  tous  me  pardoncrez,  car  vous  en  estes 
ranse,  pour  vouloir  entendre  toutz  les  termes  et  propotz  ;  car  il  me 
fanlt  obéira  vous  comandemantz.  Escript  a  Tsprucfa,  ce  vendredy  zv« 
(le  octobre  et  achevé  à  la  m}nuyt. 

Madame,  pour  ouster  le  Roy  de  toutes  suspeçons  et  pour  obvier  aux 
malices  des  aultres,  il  me  semble  qu'il  sera  bien,  quant  vous  escriprés 
de  ee  maulvaiscs  novelles  au  roy  vostre  père  ,  que  vous  m'envoyés  tant 
et  quant  les  lettres  des  advertissemantz  que  Thon  vous  en  baille,  à  un 
^'\[  cogneisse  que  vous  n'escripvés  si  non  de  quoy  Thon  vous  advertist. 
Et  seroit  bien  s'il  fust  possible  de  trover  moyen  que  la  poste  ne  pourtât 
poinct  d'aultres  lettres  que  vostre  paquet  :  car  le  roy  aynsi  le  désire, 
attendu  qu'il  y  ha  tout  plein  de  gens  icy  qui  ont  si  tost  les  novelles  de 
par  de  là,  que  le  roy  et  quelque  foys  plus  tost  et  divulghent  tout  ce 
(ja  ils  sçavent  ;  Et  mesme  des  ambassadeurs  touchant  Taliance  d'Angle- 
terre, il  en  fusL  escript  icy  par  quelcun  de  cculz  qui  sont  allés  que  n*est 
pas  nécessaire  nomer,  car  vous  entendez  assés  que  sont  ceulz  qui  ha- 
voieut  icy  des  soliciteurs.  ToutefToys  ce  n'est  pas  sagiemant  faict  :  car  ce 
ne  sont  pas  des  chosses  à  comuuiquer  aux  serviteurs.  Et  le  roy  n'en  est 
pas  eontent.  Et  à  ceste  cause,  il  despéchiet  tout  ceulx  des  pays  d'embas, 
afin  que  nully  deniieuret  icy,  et  set  bien  pour  plusieurs  raisons  ,  attendu 
qu'il  y  en  havoit  des  bons  et  des  maulvaix. 

Après  ces  lettres  «scriptes,  pour  ce  que  la  poste  ne  ftict  poinol  dcE* 
péchée  la  nuyt  passée ,  j'hay  entendu  que  le  rôy  vous  tmojtta  plus 
çrand  secours  qu'il  n'haroit  conclus  par  avant  et  parle  do  quatre  milh 
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liomvies.  Je  prie  à. Dieu  qu'il  les  despéchiety  qu'ils  sajent  la  bien  tost. 

Et  cependant,  je  solicitera;  ma  despëcbie  pour  m'en  retourner  aa 
plus  tost  que  sera  possible  ;  et  sjiys  après  ponr  feie  mes  minutes  de 
toutes  chosse^t  à  fin  que  elles  sojent  prestes  pour  les  monstrer  au  roji 
quand  il  me  Touldra  despécbier  :  car  je  espère  qu'il  me  comœetra  anssy 
de  les  fere,  attendu  qu'ils  n'ba  pas  homme  trop  expert. 

Je  croj  que  les  ambassadeurs  de  Suizes  ne  viendront  pas  si  tost  que 
l'bon  cuydoit.  Je  ne  sçay  s'ilz  demeureront  en  propoz  :  car  chascun  dict 
qu'ilz  sont  trompeurs  i  touteiîojs  le  roy  est  délibéré  les  attendre  celon 
qu'il  dict* 

L'ambassadeur  qu'estoit  en  Flandre  pour  le  roy  d'Aragon,  est  armé 
en  ceste  ville  ^ut  oiaîntenant  :  et  le  roy  luy  ha  envoyé  au  devant  beau- 
coup de  gens  de  bien  \  et  dict  qu'il  appourte  tout  plein  de  bons  moyens 
pour  la  paix.  Je  meinformeray  de  sa  chargie  et  vous  en  advcrtiraj. 

J'entendz  aussy  qne  le  don  prévost  d'Utrech  (1)  est  en  chemin  :  et  cro; 
qu'il  ne  Tiendra  pas  sans  quelque  boues  novdles  ;  jç  vous  en  advcrtiraj 
aussy  quant  il  sera  arrivé. 

Escript  ce  sambedy  xvi*  d'octobre,  i  vi  heores  du  60)r  [i]. 


^k*AA^Arf^B^ta^»^h^ 


(i)  Philibert  Naturdli.   Voyez  la  notice  que  nous  avons  consacrée  à  ce  per- 
sonnage diplomatique  ;  préface  des  Négoc,  dipl,  entre  la  France  et  V/éalricne, 

p.  XXII. 

(9)  L'ambassade  de  Gattinara  et  de  son  collègue   Sigismond   Phloag,  àm 

-depuis  le  if  MÛt  1607  jcuqid^&u  iÇ  «vrB  miivuit;««ii  t«fi|^A4B  jov».  Ill«i  f**' 

alloué  p^iur  «alaire  ^i4  lJYr«f  àa  {irix  de  ^Q  9^om  la  livre.,  à  caispn  de6o  lols 
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•ATTIllAftA  À  ÉftAiXB. 

i5ii  ,  S  avril,  k  Wohds. 

Il  hii  exprime  ses  sentimenU  d'estime  et  d'affection , 
rend  justice  à  ses  travaux  et  le  proclame  le  flambeau 
des  belles  -  lettres  en  Allemagne.  Tous  les  honnêtes 
gens  pensent  de  même,  ajoute-t-iU  et  si  quelques  soup- 
çons d'hétérodoxie  ont  pu  planer  sur  lui ,  il  faut  s'en 
prendre  à  la  ressemblance  qu'on  a  pu  remarquer  entre 
le  style  d'Érasme  et  celui  de  certains  livres  anonymes, 
qui  d'ailleurs  n'étaient  nullement  hérétiques.  [  Op. 
Erasmi ,  10  vol.  in-fol.  Leyde,  1703  ,  III ,  635.  ) 

MincoiiHOs  Gattirahios  Caboli  Cjesa&is  Ca^cbllabius  , 

Erasmo  Bot.  S.  D. 

PRestanttssime  Tir ,  heri  redditae  mihi  sunt  litterae  tu» ,  qaibus  vereri 
teosteudis ,  ne  alîqaae  obtrectatoram  subortae  sint  adversns  te  calumni», 
teque,  quantum  potes ,  excusas  pùrgasque.  Imprimis  facere  noo  possum, 
quin  pro  ea  qoam  de  me  liabes  opinione  ac  fidacia  plurimas  tibi  gratiai 
ajam.  Credo  enim  potnisse  te  semper  facile  oolligere  qui  meus  esset  in 
teaoimn» ,  et  sane  talis^  quo  promptiorem  amicus  quisquam  ab  altère 
iperare  non  anderet.  Gerte  qoantum  in  me  fait ,  non  solam  tuas  cxcu- 
sttiones  libens  accipio ,  veram  etiam  id  efTecere  ,  ut  qaum  antea  aliter 
àt  te  atque  ficribis  cogitare  non  possem ,  nunc  verc  illud  ipsom 
▼idear  intaeri.  Nihil  enim  unqaam  fuit ,  quare  te  unicam  bonaram  lit- 
teramm  in  Germania  lamen ,  ac  qai  labores  omnes  tuos ,  titamque 
ipsam ,  ad  ornandam  illastrandamque  ortbodoxam  (Idem  contalisti ,  in 
hisqae  dies  et  noctes  desadas ,  credere  deberem  latum  unguem  a  sacro- 
sanctis  ejns  institntis  diâcedere  ant  nllo  modo  aliter  sentire  :  bonosquc 
omaes  diœre  possum  oogoovisse  me  ejus  esse  sententiae.  Quod  si  forte 
^id  te  in  suspicionem  Yocaverat,  quod  tamen  non  usque  adeo  mihi 
compertam  est ,  esse  potuit  stylus  quornmdam  librorum  qai  ad  tuum 
maxime  declinare  videbatnr,  qui  tamen  et  incerto  auctorc  editi  erant , 
et,  Ht  brevibus  dicam,  haeretici  nihil  in  se  continentes  (1).  Quare  eo  animo 

(t)  Il  faat  convenir  qa'Ërasme  avait  plus  d*une  fois  donné  prise  à  ces  soupçons 
«i'hélirodoKie  par  la  hardiesse  de  certains  de  ses  ouvrages ,  et  par  ses  premières 

17 
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eise  debes ,  ot  omniuo  tibi  perenadeas ,  te  apud  bonos  non  soinm  alie- 
num  ab  onini  sospicione,  aad  daAapoi  nm  diam  obnîxe  operam,  at  » 
qmA  qudraadam  inhaesisset  animis ,  in  dies  liberior  évadas  ,  tibiqoe 
nw  tenter  eam  fotanHn,  qni  et  te  i^pesm,  et  hAoïca  inot  quanti  fitciat, 
mnKt  te  re  îpaa^  quam  vcrbis  expcriri.  Yak. 
5  «prOis ,  amie  Iftftl . 


VII. 

GÀmUAftA   A  ÉRAeifB. 

i5t7,  to  féTricf  à  Yalladolid. 

Gattipara  ^e  félicite  de  professer  les  marnes  sentimeoti 
qu'Érasme»  Comme  lui,  il  mourrait  content  s'il  voyait 
la  paix  rétablie  dans  la  cbréiîenté.  Ce  bonheur  nese  fe- 
rait pas  attendre^  si  tous  les  prioçes  diréUeus  j  éUiaot 
aussi  portés  que  l'empereur  :  du  resie«  il  (aul  prendre 
courage  et  espérer  un  prochaia  remMe  à  ces  eelamiUi. 
H  exhorte  Erasme  à  coalimier  de  travailler  povr  k 
réforme  doa  lettres ,  des  études  el  <ie  la  vraie  friéH , 
saw  a'émouToir  dea  attaques  de  Teuvie,  qui  de  loitt 
lemp»  a  soulevé  les  méchants  contre  tes  bons  et  h  bar- 
barie contre  le  savoir.  Gattinara  a  écrit  à  Tuniversîté 
de  Louvain.  II  sait  par  son  propre  exemple  que  souvent 
les  bons  triomphent  des  méchants  et  leur  surviTCot. 
Il  promet  à  Érasme  de  faire  examiner  sévèrement  par 
la  censure  les  livres  qu'on  voudrait  publier  œiUre  Isi 
en  Sspagoe.  {fbid.,  UI,  960..) 

Miaceamiis  fiAtviiasius  ^  GaaoLi  Ca»Mii9  CA^CBUiMoa ,  i^.  ËsMio 

RovaaiepAaa  S«  D. 

Boc  nomine  jam  mihi  placeo^  quod  video  aliqaid  peculiare  cum  taato 
riro  me  habere  commune.  Scrîbis  enim ,  vir  tôt  nomioibus  egregie , 

relations  ftveo  LiitiKs;  mAii,  édairé  UeiAôt  rar  Isi  térkpUcB  twiAacti  ài  ftfor- 
aiatctur,  il  iie  eMsai.  quo»  ^'on  aii>|pifedice,  deeeater  fièèle  «i^cAliiiliciiiKe. 
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cfuore  içm»  bina decnsimw»  ,  û  boc^orbU  ditndiiiiit(l]|ii»  opUÈua 
tQuiqmllitatem  oooveisain  Uhi  Tideri  coatigerit.  Ctinam  hoc  ipimin  mibi 
c/mificm^  lioçaU  liihtt  ewn  ja^n  ardkotioribo»  YotU  opio  »  nîbilqiif. 
fisrveotîoKÎboa  «tudUs  ««seqai  cootendo.  Qood  si  oiDiie&  ommim.  cbm- 
tianonua  prindpnm  ^  at<iue  etiam  potiUfiçan).  animoa  ad  id  esaarooc 
wle»  babei»xnn9 ,  nibil  eecte  vei^  fcUeUaiia  iu  cbrisUana  vcjhiUîm 
esset  desiderandum.  Veramtamen ,  malo  quodaur  fato  adrersante ,  ium 
mu  qnîsqae  priratis  oommodîs  (si  tamen  ea  oommoda  dici  poasuat)  pet- 
tinaciter  stndet ,  rempablicam  andîqae  labefactatam  Yidemas.  Noto 
taiDea  adbac  animam  de^poodere.  Speco  enlat  breviter  fatoram  i  ut 
DM  nodQ  oompoitttar  dttédinn:  9  ticraia  cdt  ooriônaotor  mak,  onde  hie 
tiiiiKilUis.{MilhilaTit.  Qood  Tefiy  ad  te  attifiet,  §cîo  qnam  laboref  mmxic» 
inTÎdta,  qnam  sit  airtîqaa  iûîqnoram  omnîam  m  bonos  ae  pios^  et  bar- 
barornm  în  erudi^os  consplratîo.  Tîbi  rero  ,  qui  pneter  Dei  glofianx  et 
poblicam  salutem  ml  qQserm  »qaid  malornm  liogusB  obesse  potayunt , 
dommodo  quod  iaeis  ^  perpctau  faoîaa ,  boc  est ,  bmiai  IktoraS',  reo* 
tioraqme  wtmAut  «  et  veram'  pietatem  promerere  seoiper  eares  ?  AtqtW' 
oCSnam:  nrihi  liœret  aHqno  non  mî^ari  symbolo  ,  qnîs  sit  mens  erga  te 
ammns ,  dedarare.  Tideres  profecto  volantatem  vere  slnceram  ,  id'que 
«dolo.  q^  iptelligas  faciam.  kà  Âcademiam  Le^aniensem  scriho^  quod 
Cl  iofilosa  Uttflranuo  nuianim  exempW  kgerft  poteris^  Itttror  poofinto 
tantornik  ▼ûtNrni»  pelubutiara  atqae  iinpndentiam  :  9ed  gavdc»^  tibt 
aoâdisse  qtrod  sspins  mibi  contigit.  Tîdî  enim  qnam  plnrimos  qni  me 
pertinacissîmîs  odiis  insectabantur,  et  a  Ciassaris  anlasublktnm  cupiebant, 
ipsosprms  e  ▼ivis  snbIato&(^).  Quod  duobnaez  adTersariîa  tuis  contigisse 
audio.  Sic. UiWê  rnsfair^se «olet,  De  libeib  Sdaaxdi Lci  (S)  nibil  adhne 


(i)  UEarope  en  effet  était  alors  dans  une  agitation  extrême.  Le  lulbéranisme 
faisait  de  rapides  progrès  ;  Rome  venait  d'être  saccagée  par  les  troupes  impé 
riales  qui  tenaient  le  pape  prisonnier  ;  Soliman  avait  envahi  la  Hongrie ,  tandis 
^e  François  1.*'  et  Cbarles-Qnint  se  faisaient  nne  guerre  plus   acharnée  que 
jamais. 

(s)  Gattinara  fait  sans  doute  ici  allusion  à  Guillaume  de  Vergy.  son  ennemi 
personnel,  qni  est  mort  en  i5to. 

(3)  C«t  Edouard  Leu,  prélat  anglican,  était  Tun  des  adversaires  les  plus  ardent» 
^'Ëiasme^  qui  souvent  dans  ses  lettres  le  stigmatise  asse?.  durement. 
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andiv  :  tametsi  sciam  hominem  nescîo  qnid  calamnûe  in  te  jam  din 
moliri.  Id  tamen  qaicqaid  erit,  neqaaqoam  îtli  in  Hispanîa  edere  lioebit, 
nui  prias  matare  vîsnm  et  examinatam  sit,  Id  enim  snmmo  studio 
apud  Hispanos  cautnm  est,  ne  caivb  sna  sbmnia  exendere  lioeat.  Utinam 
idem  servaretnr  apad  Germanos.  Ta  fac  bono  antmo  sis,  ta»qae  eon- 
salas  valetadini ,  atqae  ad  me  saepias  8cril>a8.  Ex  oppido  Vallîsoleti 
10  febraarîi ,  anno  1527  (1  ). 


(i)  Nous  aurions  pu  aionter  *ici  quelques  lettres  latines  inédites  de  Gattinait  ; 
mais  celles  dont  nous  possédons  les  originaux  sont  loin  de  valoir)  pour  la  pureté 
et  l'élégance  du  style  «  les  deux  missives  que  nous  venons  de  reproduire.  En  écri- 
vant à  Érasme,  arbitre  du  goût  et  prince  de  la  littérature,  Mercorin  s*étaii 
attaché,  ou  le  voit,  à  lui  tenir  un  langage  correct  et  noble,  et  à  imiter,  autant 
qu'il  le  pouvait ,  la  belle  diction  des  Vives ,  des  Sadolet ,  des  Bembo  ,  des  Besst' 
non. Mais^  dans  sa  correspondance  avec  ses  amis  ordinaires.  Gattinara  prenait  raoiiu 
de  peine ,  et  pressé  par  le  temps  ^  il  employait  sans  plus  de  façon  le  latin  semi- 
barbare  des  écoles  ,  tel  qu^i  se  présentait  sous  sa  plume ,  tel  à  peu  près  qu'il  brille 
si  plaisamment  dans  les  Spistolœ  obscurorum  t^irorum.  On  en  jugera  par  l'échan- 
tillon suivant  extrait  dVne  lettre  à  Jean  de  Mamix ,  sous  la  date  du  3o  novembre 

(X  Nobilis  et  egregie  uti  frater  primam  commendationem.  Scripta  vestra  soscepi, 
»  nec  reiterabo  amplius  factum  magistri  Ludovici  quod  mîhi  fixum  est,  prster 

•  vcstrorum  et  ceierorum  aulicortim  nostroruro.  Uaum  vobis  duxi  Lntifflandam 

•  quod  hodie  duntaxit  nd  mei  uotittam  devcnit  illustriss.  Dominam  scripsisse  pfo 
>  officio  grafferie  fiaanciarum  in  favorem  cujusdam  cui  filius  Laurini  resignavit , 

•  noviter  autem  in  favorem  magistri  Garoli  tenenlis  locum  audientiarii ,  qui  asserit 

•  habuisse  donationem  a  rege  Phiiippo  et  qiiod  ipse  filius  thesaurarii  nunqu^m 

•  habuerit  constitutionera  dicti  officit  et  sic  non  hauberit  jus  resignandi.  Inter  hos 
u  duos  contendentes  magister  E^idius  Vandemilania  alloqui  fecit  Gesaiem  quod 
n  eidem  vellet  illud  officium  donarc.  Anniiit  César  se  iJ  Tacturum ,  retinnitque 
t)  illom  hic  saum  secrctarium u 


I       * 


ttamtmm^ 


U  planche  saÎYaDU  «ppartienl  au  mémoire  de  Af.  Marcel  de 
Serres  sar  le  bassin  tertiaire  immergé  de  Caanellif ,  iosénl  dans 
ia  première  partie  des  Mémoires  de  1839.  La  planche  mena- 
Krite  a  été  égarée  jusqa'aojoard^hoi* 
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ERRATA. 


T»ge 

Ligne 

An  lien  d« 

liaes  : 

n 

6 

emoDter 

remonter 

38 

94 

poÏMent  rallier 

paissent  se  rallier 

36 

10 

TO 

▼oe 

37 

8 

langage, 

langage  ; 

48 

13 

CXICH6BV0B' 

intérieares 

5» 

27 

• 

présente 

pressenti 

88 

20 

placés^ 

placées 

«» 

1» 

0»^ 

ses 

«8 

-2» 

réfod 

r^poaé 

69 

26 

Savart, 

Spînftr 

79 

29 

de  franges , 

des  franges  ; 

110 

6 

servirait 

servît 

141 

29 

entre  36<» 

entra  —  36» 

131 

14 

seniblement 

seosiblenient 

189 

21 

nblorare 

corps 
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MACHINES  Â  FAIRE  LES  MICROMÈTRES . 


Par  M.  P£UVioir ,  Membre  honoraire. 

Il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans ,  j'ai  décrit  et  soamis  à  la  Société 
ao  petit  appareil  an  moyen  duquel  j'avais  obtenu  des  micromètres 
rectilignes ,  gravés  sur  verre ,  donnant  des  1/10 , 1/20 ,  1/33 
et  l/50.«  de  millimètre»  pièces  indispensables  pour  mesurer 
directement  les  dimensions  des  objets  microscopiques. 

Cette  machine,  résultat  de  rocs  premières  étaborations ,  était 
encore  défectueuse ,  tant  sous  le  rapport  de  l'invention  que  sous 
celai  de  l'exécntion  ;  comme  elle  ne  me  donnait  que  des  gravures 
imparfaites  oa  peu  satisfaisantes»  je  ne  m'en  suis  plus  occupé. 

A  l'époque  où  M.  Delezenne  s'est  plus  particulièrement  livré 
aax  expériences  qui  lui  sont  propres  sur  la  lumière ,  il  m'en- 
gagea à  reprendre  cet  instrument»  afin  de  l'améliorer  et  de  faire 
en  sorte  d'y  pouvoir  exécuter  des  traits  circulaires  »  chose  qu'on 
n'avait  point  encore  faite  jusque-là  et  à  laquelle  il  était  désireux 
que  j'arrivasse ,  afin  de  vérifier  un  fait  optique  qu'il  avait  prévu. 
Je  le  repris  donc  à  cette  époque  ,  en  y  faisant  les  modifications 
et  les  changements  successifs  que  les  tâtonnements  et  Texpérience 
me  suggérèrent.  J'eus  effectivement  la  satisfaction  d'obtenir 
d'assez  bons  résultats,  et  de  graver  en  outre  de  bons  micromètres 
circulaires  qui  vérifièrent  les  prévisions  de  notre  confrère. 

Ces  succès  m'engagèrent  à  de  nouvelles  combinaisons  dont  je 
prévoyais  les  bons  effets;  je  fis  donc  divers  mouvements  nouveaux» 
tels  que  l'excentrique»  la  pyramide»  les  mouvements  du  diamant 
dans  le  sens  vertical  »  que  j*ai  cherché  è  coordonner  avec  ses 
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moayemeDts  dans  le  sens  horizontal,  pour  obtenir  plus  de 
promptitude  dans  l'exécution.  J'ai,  en  outre,  reporté  ces  derniers 
mouvements  à  l'opposé  de  leur  ancienne  position  qui  était  àl'ei- 
trémité  du  chariot  diviseur,  pour  les  placer  d'une  manière  fixe 
sur  le  bâtis ,  éviter  par  là  les  secousses  qu'ils  imprimaient  à  ta 
vis  motrice,  et  m'assurer  plus  de  régularité  et  de  justesse  dans  les 
traits.  Tout  cela  fait ,  une  nouvelle  difficulté  s'est  encore  pré- 
sentée ,  assez  sérieuse  pour  m'arrôter  fort  long-temps  dans  la 
confection  de  ces  micronistres ,  que  j'appelle  fantaisies  micros- 
cQjp^u^  ,  et  qui  sQDt  très  dif)Gciles  4:  bieu  ex^Quler ,  k  oauaa  de 
la  complication  des,  mouvements  4aoa.  les  dijvemm  combinaison^, 
et  de  l'attention  soutenqe.qu'elles  exjgeivt.  La  oQuvell^  diffiqultéi 
priovient  de  la  qualité  du  verrQ  ;  toii^  ceux  qae  j'ai  pu  soumettre 
à  l'expérience  se  sont  refpsés,  plus  ou  moiofi»  à,  ane  bonao 
exjéoatioa ,  à  cause  de  leur,  peu  de  dureté  :  les  traita  que  le 
diamant  y  traçait  étaien^raboteux  et  pleins  d'éraill|ir.es>proveniMit 
de&  aspérités»  boutons  et  filets,  sur  les  surlisces;  I^  petits-échts. 
des  lignes  gravées  se  propageaient  par  le  repoaet  les  cbangciomis 
d(^  terppératore,  à  tel  point  que  la  plupai't  des  dessin^  terniinés 
devfenaient.coiqplè^emeqt.  opaques  en  quelque  joursi. 

Cependant»  quelques  fragments  d'un,  ceirtain  T^rire  mince  que 
M*  Delezenne  m'avait  donoési,  me  perwir^ent  une  réussite. con* 
pl^i  et  par.  conséquent  de  l'espoir  pour.  Vaveoîr  :  restait  la 
difificulté  de  sq  procurer  du  verre  pareiL  Toute»  les  i^her/cbe» 
de  ma  part  et  de  la  sienne  rcistèreat  iofruptueusea  ;  je  oe  pu» 
rien.ohtenir  de  satisfaisant»  Il  me  fallait  un.  verre  dur»  tnès^ani 
etblapç^.  Or,  tojutes.ces  qualités  ne  pouvaient,  se  renoonirer  que 
dans,  un,  verre,  très  mivce  qui,  par  celte..  caMS«>  devait  eo 
fabrication  ,  se  ref«;oidJr  promptement ,  se  tr«wper  d|ins  l'air  et 
acquérir  ainsi  bea^coup^  de  dureté. 

P.)iiaifii9Hr^  apnéeas'iécoplérent  dpnçQQCore.san&pouvoii^dQaiHsr. 
pluA  de^  suite  è.  cq-  trayait.  Ce  n'est  qulaii  pr]^t(»np»'de,t843 
qu^  M^  UeljSjieAiie,,  aprèsbi^n.deftreche^cbe^,  fuitasseK  heureux 
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pour  tiw^er  ë  F<ri»nM  espèce  de  verre  qw  Be'grsve  Mb  bîeiF) 
eiio0reVe9l*ll  pa»e9aiptdl^4iaeiliueBa6périM9q«il  gâtent^  tout 
quand  on  testreapootTedèos  le  traoé^  Je  me  remis  dbiw  an  traveH 
averpioside'Suile  et  de  snceès  qaepréiBéderameot. 

TOtts  me»  dessins  sont  Mis  sur  une  surface  eîtoilliire'  doirl 
1»  diamètre  est  oempris  entre  un  yîngtièmede  millimètt'e  et 
déni  miUitaètres>  afio  qu'ils  restent  entieps  dans»  le  chemp"  èa^ 
miero80(ype;le  pourraîs^allerîosqa'à  ome^milltmèlres  ^-j'ai^méme- 
fait  dans  cette  dimension  d'escellents  micromètres  reotiH^es' 
croisés,  e» centièmes  de  milKmètre,  et  d'Mitreeill  t^raits^ moins 
longs  aif  nemftre  de  den  oents  par  millimètre.  Sop  ptas  de^  mille 
deoe^/afiriiiMMqae  jo'peox  monirerjiln'yeDa^pesdeu»  pareilies, 
bien  qa*il  y  ait. souvent  des  analogies,  comme  oa  pevtleroirsur 
les  exemples  lythograpbiés.  En  an  joar  je  peux  eaédaten  de  siii 
à  qaaraBFte  de  ces  dessina  varté»^  et  tellement-  oompHqnési  aans- 
désopdre,  qu'ill  est  comme  impossible  au  pins- habile,  demioatenr 
de  lès'  reproduire  arec  fidélité  et  surtout  arec  leur  extrême 
précfa^iM  9  même  lorequfon  Ibi  explique  le'  modede'caostractfen» 
et  qii*mi  fait*  usage  d'un*  fbrt  grossissement  à'  un  esœltent' 
mieroscope  de  Mi  Gbb  Chevalier;  P(Ouren'd(»iiner«HiB<idéepaplB> 
i^ograpbie',  j^aitdû  patiemment  cAoisir  sur  la  masseiles'eraf 
dessins^  les- plus  sitaiples  et  tes  plor  feeiliBS  à'  oepierv  l\M](efois 
l'artisteii^  pas  pu-éviterih  conflision^dèalignesdënale  voiMnage' 
do  centre  ou  dans  les  points  de  creiseffienli 

Beaneonp  dèmes  Terres  gravés  employés  commeréseauv  peur 
obsenier  une  vive  liimière  plaeée  à  distance  dans'  Tblteemilé, 
prodaisent dëseffttsde dtffhictionitrès curieux.  Gependàni, pour* 
ce  genre  d'observatibo^  les  sillons*  doiVentétre'lërgea  et  proftfudft. 
U^  traits  sont  ordinairement  très-  fins- ,  trè9  dénés* ,  pow 
obteaipplus de  netteté, éviter laeonfosion  etoiénager ledf ëmanl; 

M^Msir»  m^ont'  permis  d^exéeotër  avec  pafHeneeet'à  plusîèttm* 
reprises  les  mille  pièces- dont  ma-  machine  se- compose.  J-*ai 
soigneusement  rodée  leftsurfacesquîidevaîeB^gtilie»  ou  tiotroer 
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les  unes  sur  les  autres  sans  le  moindre  balottement.  Le  suecès  a 
dépassé  mon  attente»  comme  on  pourra  en  juger  par  la  fait  sui- 
vant: la  platine  circulaire  et  mobile  sur  laquelle  je  fixe  le  verre 
à  graver,  peut  s* enlever  pour  être  placée  sous  le  microscope, 
afin  de  reconnaître  si  l'opération  marche  bien  ,  s'il  n*y  a  pas 
d'éraillures,  etc.  En  remettant  ensuite  cette  platine  à  sa  place, 
le  diamant  retombe  précisément  sur  le  point  même  où  il  s'était 
arrêté.  Ainsi  »  Terreur  possible  est  au-dessous  d'un  millième  de 
millimètre. 

L'une  des  pièces  principales ,  la  vis  motrice  »  a  été  faite  en 
suivant  le  conseil  donné  par  M.  Delezenne,  d'après  notre  célèbre 
artiste  Fortin.  J'ai  fait  avec  s(Hn  une  première  vis  que  j'ai  trans- 
formée en  taraud  pour  faire  un  nouvel  écrou  ^  lequel  a  fait  une 
vis  que  j'ai  transformée  en  taraud  pour  faire  un  écrou...  et  aiosi 
de  suite.Le  pas  est  profond  et  se  trouve  être  juste  d'un  millimètre. 
Ma  vis,  que  je  crois  parfaite ,  n'a  pas  de  temps  perdu*  J'ai  dû 
adopter  pour  l'écrou  certains  arrangements  particuliers  qui 
seraient  trop  longs  à  décrire  et  qui  sqnt  à  peine  indiqués  dans  la 
figure  incomplète.  Cet  écrou  est  en  outre  constamment  poussé 
contre  la  vis  par  un  fort  ressort  qui  ne  figure  pas  dans  le  dessin  > 
non  plusque  beauooupd'autresdétailsomis  pour  plus  de  simplicité. 

J'en  conviens,  mes  dessins  capricieux  pe  sont  guère  que  d^  tours 
de  force  sans  but  et  sans  utilité  scientifique.  Mais  n'y  a-l- 
il  pas  telle  combinaison  de  cercles  et  de  lignes  droites  qui 
produirait  des  effets  de  diffraction  propres  à  répandre  la  lumière 
sur  quelque  point  de  théorie?  L'expérience  de  tons  les  temps  ue 
nous  apprend-trclle  pas  que  ce  qui  n'est  pas  utile  immédiatement 
peut  le  devenir  plus  tard  ?  Au  surplus ,  ma  machine  réfute  vic- 
torieusement l'assertion  du  savant  qui  déclare  toujours  défectueux 
l^s  micromètres  circulaires  tracés  sur  verre  avec  le  diamant , 
à  cause  de  leur  immense  difficulté,  (i)  En  moins  d'une  heure  et 

(  i)  Voir  VIn$tii9i  4a  %%  aonl  1847,  J^fi*  71  » ,  page  177. 
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demie  je  fais»  avec  la  derDiëre  facilité»  ud  micromètre  circulaire 
ayant  deox  millimètres  de  diamètre  et  contenant  cent  cercles 
concenlriques  également  espacés  et  tous  nets  et  exactement 
fermés.  Mais  il  faat  auparavant  préparer  l'appareil.  Il  faut 
d'abord  faire  ensorte  qu'en  touchant  le  verre  la  pointe  du  diamant 
se  pose  sur  l'axe  de  rotation  de  la  platine  ;  à  cet  effet  on  trace 
00  cercle  et  une  courte  ligne  droite.  Au  microscope  on  voit  dans 
qoel  sens  il  faut  déplacer  le  diamant  pour  qu'une  nouvelle  ligne 
droite  passe  par  le  centre  et  y  soit  divisée  en  deux  parties  égales» 
ce  qai  conduit  à  un  nouveau  déplacement  du  diamant»  etc.  Par 
ces  tâtonnements  méthodiques  on  arrive  à  fixer  le  diamant  au 
centre  du  cercle.  Il  faut  ensuite  déplacer  la  vis  motrice  jusqu'à 
ce  qu'une  suite  de  points  marqués  sur  le  verre  soient  situés  sur 
une  ligne  droite  passant  par  le  centre  du  cercle.  Enfin  il  faut 
qoc  le  centre  de  la  platine  qui  sert  à  décrire  les  cercles  excen* 
triques  soit  rigoureusement  placé  dans  l'axe  de  rotation  générale» 
ceàquoion  parvient  pas  des  tâtonnements  méthodiques  analogues 
à  ceux  dont  je  viens  de  parler* 

Présumant  bien  que  la  Société  ne  dédaignera  pas  l'examen  et 
l'hommage  des  nouveaux  produits  de  ma  machine  »  je  lui  trans- 
mets une  petite  collection  des  divers  dessins  les  plus  curieux  que 
j'aie  composés»  au  nombre  de  vingt-deux  échantillons ,  montés 
en  cuivre  et  étiquetés»  renfermés  dans  un  étui  en  verre.  — 
Dans  ce  nombre  se  trouvent  plusieurs  micromètres  rectilignes  de 
l/20ctl/50.«  de  millimètre»  croisés,  qui  pourront  trouver 
leur  utilité. 

La  Société  pourra  ,  par  ce  faible  essai ,  apprécier  justement 
la  précision  et  les  ressources  des  moyens  mécaniques  auxquels 
j'ai  eu  recours. 

h  dépose  »  temporairement ,  sur  le  bureau  de  la  Société , 
l'instrument  qui  a  servi  à  leur  confection  »  afin  de  satisfaire  la 
curiosité  de  ses  membres. 
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atn  iVOnONS  éléioenlaires  sur*  \tls  phénoinkes  dlmi^dion , 

par  M.  Bblczenite  ,  Membre  résid&nt. 

Le  l^iieqB>*qD'mBt>âe  tire  dU«»s8.ez  qaHI  s'afitiçi  d^dttKks* 
déldcbéUs  pin^sque  sans  liaison  enive  eus»  mah  se  rattisiobanl 
pbisoy  moins-  à  d^  sujets  déjà-  traitésdnns  tosr avions.  Ban» 
ces^  additions'  yariées  ,  jiB^  suivrai  Réanmoins  ùt  peu  près  Fordr» 
des  matières  adopté  d'ans  les  Notions  auxquelles  je  renverrai  sou- 
vent le  lecteur.  Pour  éviter  la  confusion  ,  je  cootintierai  la  série- 
des  numéro»  des  articles  et- des  figures. 

Bien  loin  d^avoir  à  m'excuser  sur  l'étendue  et  lo'peu  d'impor- 
tance d39>  certains  menus  détuilss  j'ai  au  contraire  à  me  repro- 
cher d'avoir  trop  souvent  négligé  de*  mettre  le* jeune  étudiant 
inexpérimenté  en^  état  d'exécuter 'dO  ses'  maios ,  avec  économie 
etatu moment dubesoîii,  une  foule  de petits^ riens  indispensables 
auxquels  on  renoncerait  pourtant  s'il  ftillaitrecourif  à  un  artiste» 

183.  Vernis  à  la  résine  laque.  On  chauffe  au  bain  marie  un 
flacon  contenant  de  l'éther  sulfuritjue  ,  ou  simplement  de  l'at- 
cool  du  commerce.  On  y  projette  des  fragments  de  résine  laque 
en  tablette  à  mesure  qu'elle  se  dissout.  Il  faut  y  mettre  assez  de 
résine  pour  que  le  vernis  froid  soit  épais  comme  du  sirop.  Au 
besoin  on  peut  Tétendre  avec  de  ralcool  chaud. 

18&.  A  mesure  qu'un  fil  posse  à  la maobine  du  passementier, 
qui  le  recouvre  de  coton  sec ,  on  le  mouille  dui  vemisici'-dessiis 
avec  un  pinceau.  Il  en  résulte  deux  avantages  :  le  fil  est  mieux 
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isoM  elle  coton  collé  ne  se  détache  pins.  Outre  cette  couche  de 
verofs  sous  le  colon,  it  est  bon^d'en  mettre  une  par  dessus  quand 
le  fil  est  destiné  A  recevoir  des  courants  &d  grande  itatensité. 
Cettederntére  opération  s* exécute  assez  proniptement  dans  un 
long  corridor  et  mieux  encore  en  plein  air,  au  soleil.  La  bobine 
terminée  doit  être  chauffée  doucement  et  longtemps  dlans  un 
foar  afin  d*évaporer  ce  qui  peut  rester  d'alcool. 

187.  LeS;  vases  poreux  qu*on  abandonna  à  e.u;^-:iç(^me^  apr.è^ 
qa|ils  ont  fonctionné  pendant  plusieurs  beuriesdap^^s  pi)69.de 
Daniell,  se  brisent  par  la  force  de  cristallisation  du  sulfate,  dp 
soude  dont  ils  sont  imbibés.  On  prévient  cet  accident  en  les  tr^iur 
pant  dans  l'eau  pendant  vingtrqnalre  heures;  mais  cela  ne  suffit 
pas  pour  les  ramener  à  leur  premier  état  :  il  faut  encore  le$ 
tremper  ans^.tppg^temps  etm^me  pendant  plusieurs  jours  dans 
l'acide  hjdroçhiprique,  étendu  d'eau.  L'acide  sulfurique  vaiit. 
mi§aX).  L'acide  nitrique  est  préférable. 

188*  Pour  avoir  trempé  longtemps  dans  le  mercure  (2^  les 
boqts  de  fil  de  cuivre  ou  de  Is^iton  deviennent  cessants.  On  les 
fait  rougir  à  la  flamme  de  l'alcool ,  pour  évapprerlf^  mercur,e  et 
rétablit  la  flexibilité. 

189.  Lçsi puits  de  niercuca(2)  ont  des  inconvénient  que  l'ex- 
périence fait  bieqtôlreconnaitre  ;  mais  ils  ont  aussi  de  nombreux 
avantages^  et  on  ne  les  remplacerait  qu'avec  perte  de  temps  dans 
les  cas  où  il^  doivent,  recevoir  de  non^breux  fils ,  oa  des  laiiies 
métalliques,  Quçnd  ila.ne  dAÎv^qt  recevoir^  que  des  fils,  on  peu^ 
les  reny)lacer  parles,  pjëoes  en  cuivfc  représentées^danS' leurs 
dimensions  par  les  figures  24  et  25.  A6  (fig*  24)  est  un  prisme 
mobile  percé  de  deux  trous  T,  propres  à  recevoir  les  fils  serrés 
par  les  vis  de  pression  V.  L'autre  pièce  (fig.  25)  peut  être  fijtée 
par  les  vis  L  sur,  la  table  ou  sur  une  planchette  mobile,  Les  vis 
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de  pression  maintiennent  les  fils  passés  dans  les  trous  T.  En  fai- 
sant cette  pièce  plus  longue  on  pourra  multiplier  les  vis  et  y 
attacher  un  plus  grand  nombre  de  fils ,  pour  les  cas  où  l'on  veut 
opérer  sur  des  sections  mulliples.  Ces  pièces  (fig.  24  et  25)  peu-* 
vent  facilement  être  construites  de  manière  à  recevoir  des  lames 
de  communication.  Les  tètes  de  vis  V  se  trouvent  chez  les  lam- 
pistes à  dix  centimes  la  pièce. 

190.  Soit  dans  des  vues  particulières,  qui  seront  développées 
plus  loin ,  soit  pour  faire  des  essais  ou  des  comparaisons ,  j'ai 
construit  les  nouvelles  bobines  rapportées  au  tableau  suivant, 
faisant  suite  à  celui  du  §  5. 


Numéros 

des 
bobines. 

Matière 

du 
noyau. 

Longueur 
noyau. 

U                   m 

S     *   1 

Nombre 
des 
fils. 

Diamètre 

du 
fil  nu. 

Longueur 

de 
chaque  fil. 

Nombre 

des  tours 

de  chaque  fil. 

Nombre 

des 
couches. 

Poids  total. 

14 

Zinc. 

Mill. 
139 

Mill. 
38,5 

Mill. 
0,6346 

M. 
1091,66 

4957 

34 

3,709 

15 

Zinc. 

139 

38,5 

0,6154 

1072,51 

4891 

34 

3,725 

16 

Zinc. 

139 

38,5 

0,61 

1145,00 

4951 

36 

4,127 

17 
18 

Zinc. 
Laiton. 

139 
70 

38,5 
39 

0,61 
1,46 

962,00 
135 

4386 
600 

32 
17 

3,425 

2,5761 

19 

Laiton. 

70 

39 

1,41 

138 

618 

17 

2,466' 

20 

liaiton. 

70 

39 

2 

t,î 

62,5 

290 

15 

21 

Laiton. 

70 

39 

2 

1,2 

60.5 

0 

279 

15 

22 

Laiton. 

70 

39 

2 

0,62 

240.95 

• 

1077 

31 

23 

Laiton. 

70 

39 

2 

0,62 

229,7 

1054 

31 

1 

24 

Laiton. 

70 

39 

l.«f  fil,  noir. 

0,62 

209 

1210 

17 

2,316 

'     1 

2.*"®  fil,  jaune. 

0,62 

325 

1201 

17 

25 

Laiton. 

70 

39 

l.e' fil,  noir. 

0,62 

188 

1101 

17 

1,876' 

2."«  fil,  jaune. 

0,62 

256 

055 

15 

26 

Laiton. 

141 

39 

1 

0,1975 

665,28 

4290 

20 

27 

Zinc. 

144 

38,5 

1 

0,3468 

2255,33 

9766 

52,5 

28 

Laiton. 

136 

39,8 

Fil  jaune. 
Fil  noir. 

0,3495 
0,3495 

943,824 
902,912 

4277 
4156 

(5) 

1 

Totau 

X  pour  h 

t  bobine 

N.0  28 

1846,74 

8433 

2,76»; 
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Les  fils  des  bobines  N.o*  34  et  25  n'ont  pas  été  enroulés  en- 
semble (5],  mais  l*un  après  l'autre  ;  par  dessus  la  dix-septième 
couche  du  premier  fli  on  a  enroulé  le  second  fil. 

Les  bobines  44  »  15  ,  16  ,  17,  26  et  27  ont  leur  tuyau  fendu 
comme  il  a  été  dit  au  §  3.  Les  autres  bobines  sont  à  bases  car- 
rées en  laiton  épais  et  fendues  comme  les  tuyaux.  Les  trois  fentes, 
de  deux  à  trois  millimètres  ,  sont  dans  un  même  plan  passant 
par  l'axe  du  tuyau  cylinrlrique. 

191.  Un  arbre  de  rotation  en  bois  portant  une  maniTelle ,  en- 
tre à  frottement  très-rude  dans  le  noyau  de  la  bobine  sur  laquelle 
on  veut  tendre  et  enrouler  régulièrement  un  fil.  L'arbre  porte 
une  roue  à  rochet ,  pour  que  la  bobine  ne  puisse  rétrograder  et 
le  fil  se  détendre  quand  on  lâche  la  manivelle.  On  peut  exécuter 
soi-même  et  grossièrement  ce  mécanisme  qui  permet  de  faire  de 
soixante  à  cent  vingt  tours  à  la  minute.  Il  me  sert  également  à 
enrouler  un  ou  plusieurs  fils  sur  le  cadre  d'un  rhéomètre. 

192.  Pour  avoir  les  longueurs  des  fils  régulièrement  enroulés 
sur  les  bobines  y  je  fais  usage  d'une  formule  suffisamment  exacte, 
puisque  les  résultats  s'accordent  assez  bien  avec  quelques  me- 
sures directes.  Mais  comme  j'avais  besoin  de  connaître  exacte- 
ment les  lon;;uenrs  des  fils  des  bobines  26, 27  et  28,  j'ai  en  recours 
à  un  moyen  plus  long  mais  plus  direct.  Sur  un  tambour  cylin- 
drique ,  j'enroule  à  spires  serrées  le  fil  nu  dont  je  veux  avoir  la 
longueur.  Le  prolongement  de  l'arbre  horizontal  de  rotation 
porte  une  vis  sans  fin  qui  engrène  dans  les  dents  d'un  compteur 
fidèle.  La  circonférence  soigneusement  mesurée  est  de  2n>,2i3. 
Ce  compteur  me  donne  aussi  le  nombre  des  tours  sur  les  bobi- 
nes, les  rhéomètres,  etc. 

193.  Les  fils  des  bedaines  27  et  28  sont  en  fer  écroui  de  très^ 
bonne  qualité.  Celui  de  la  bobine  26  est  en  fer  ramené  au  bleu. 
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194*  Diamètre  des  fils.  J'ai  souvent  coDslaté  que  les  diamètres 
vers  les  bouts  d*UD  long  fil  de  cuivre  un  peu  gros  différaient  de 
un  à  deux  dixièmes  de  millimèlre.  D'après  les  circonstances  de 
Vacbat,  j'ai  lieu  de  croire  que  les  fils  des  bobines  14>  15, 16  et  17 
ont  passé  par  le  roênie  trou  de  la  filière ,  et  cependant  quand  on 
les  mesure  avec  soin  on  trouve  des  diffiérences  sensibles.  Cela 
lient  sans  doute  à  ce  qu'un  fil  recuit  qu  on  force  -à  passer  par  un 
trou  trop  étroit ,  s'allonge  et  s'amincit  inégalement  par  la 
traction. 

J'ai  également  lieu  de  croire  que  les  fils  de  fer  des  bobines  il 
et  28  ont  passé  par  le  même  trou  définitif  »  et  cependant  les 
diamètres  différent  de  près  de  trois  millièndes  de  millimètre. 
Pour  déterminer  ces  diamètres,  j'ai  pesé  les  fils  par  la  méthode 
de  Borda  et  d'après  les  longueurs  mesurées  (19â)  et  la  densité 
7^788  donnée  par  Brisson  pour  le  fer  écroui  ou  recuit ,  j'ai  cal- 
culé les  nombres  inscrits  au  tableau  (190). 

C'est  aussi  par  cette  méthode  de  calcul  que  j'ai  eu  le  diamètre 
du  fil  de  la  bobine  26. 

Les  autres  diamètres  proviennent  de  mesores  directes  moins 
sûres  et  moins  importantes. 

195.  Non  seulement  un  longél  n'a  pas  partout  la  mèAie^gros- 
seur,  on  a  encore  recc^mu  que  pour  ceux-là  même  qui  ont  me 
épaisseur  uniforme>  cette  épaisseur  n'est  pas  égale  dans  tous  lés 
sens  f  c'est-à-dire  que  ces  fils  ne  sont  pas  cylindriques.  11  a  é(é 
reconnu  de  plus  que  divers  fragments  d'un  long  fil  n'avaient  pas 
tous  la  même  faculté  conductrice  >  soit  parce  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  écrouis  >  soit  parce  que  le  métal  impur  n'est  pas  rtgiott- 
reusement  homogène  dans  toute  sa  longueur.  Je  ^sm^  poar 
ravoir  expérimente  deux  fois  à  mes  d^ens,  qu'un  crochet  de 
gros  fil  de  laiton  auquel  on  suspend  des  instruments  pesant  de  un 
à  deux  kil^ramluM ,  se  btida  en  HwnB  d'an  an  d'exposition  à 
Vm  libre.  Enfin ,  tout  indique  que  la  bobduclibiliM  d'rni^l  ddit 
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i^bftBfef^veé'sa  coiràtittftiori  teotéicMKit'e  ;  or,  «étfe  cotkstfttiHdn 
ehafegte  lq«Mid  ti  a  ]0Dg;tétt)pëliVféipiâsâgè'à  iMs '60if1^kit^  toti- 
tJMib  loa  fVilermfttents  ^s  im  tniritts  éto^i^s ,  tiit  H  d^ieht 
aigre  et  cassant.  On  peut  donc  s'Mfiùâte  à  îSes  ré^àltlats  peu 
ebficeràâritâ  Qoaftd  on  Ifi'a  ]pa5  'pris  totftës  fês  ptëCÊiiitiëti&  pos- 
«iMâ)>oÉrr  élfftei*  ces  causes  d'erreijTrs  étIMeâucoup  d*âfûfm  (en- 
odHb  que  tes  coFniDiettçatits  eo^nannontflltis  tafrd  par  h  leeiùre  dès 
tnéMokes  ^nriginausL  le»  plus  récents. 

Comme  il  tie  s'agit  id  ^ue  de  NoTf6)«^  à  la  portée 'des  com- 
mençants et  irallemenl  de  redbercbe^  ayant  la  prétéfitibn  de 
fcii*«e  avanct^^  la!9dende,  ou  de  discirssibtis  «ur  le  teérftè  ttfès 
théories  admises  par  les  uns,  rejetées  ou  modifiées  pafr  lès 
«atrel^ ,  tm  liè  's'^t^nnef^a  ^ ,  d'après  ^ë  ^  tient  d^êttie  dit ,  si 
mes  elpét4eni*es>  nécës^àfremenl  irès-simples ,  prëschteiit  des 
âiseofrdeatees  pévttks  considérables,  fl  est  htm,  «èlbn  tiMi/^'en 
physique,  un  élève  passe  par  cibles  sèivant&ètiSK-i^ftifïs  tùi  ^âlfsé. 
L'bhtoîre  de  la  ^cietice  nt^ns  apprend,  ^n  effet,  qâè'dëS  Atëories 
oa  des  ex'périénces  arrivées  a«ijmird*hùi  à  la  dernière  'prëdt^n 
oDt  sotfvMt  cdtntbencé  t>ar  une  grossière  ébaucbe. 

196.  La  qualité  du  fer  qui  intervient  dans  les  phénomènes 
d'induction  a  tant  d'influence  sur  les  résultats^  que  je  croisdevoir 
indiquer  ici  ù  quels  signes  on  reconnaît  qu'un  fer  est  doux  ou 
dur.  Le  fer  dur  battu  à  froid  fait  rebondir  le  marteau  et  se  brise 
facilement,  il  se  Inrtee  métm  %  ^aud  ^tl  n'm  pas  ttiêfiagé.  Il  se 
soude  difficilement  mi  mal.  Le  fer  doux  ne  se  brise  pas,  il  cède 
sous  le  marteau,  qui  rebondit  peu  ;  les  forgerons  disent  tiu'il  est 
mou  i*omme  du  plomb  ;  il  est  exempt  ^  carbone,  de  Soufre  et 
de  pfaK>sphore.  La  cassure  du  fer  dur  est  nette  )  uniforme ,  cou-^ 
verte  de  paillettes  brillantes  phis  ou  moins  étendues»  Celle  du 
bon  fer  doux  est  mate,  irrégultère;  elle  se  compose  de  filaments 
plus  ou  moins  allongés  dans  le  sens  do  la  longueur  de  la  barre 
cassée  ;  les  ouvriers  les  désignent  sous  le  nom  de  nerls  ou  de 
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fibres.  On  reconnaît  qu'un  fer  doux  est  propre  aux  expériences 
quand  ces  longues  fibres,  vues  dans  le  sens  de  leor  longueur,  pa- 
raissent noires.  Ces  fibres  vues  dans  l'autre  sens  paraissent  d'un 
beau  blanc  d'argent  mat. 

Cette  cassure  fibreuse  ne  s'obtient  qu'après  avoir  plié  le  fer 
un  assez  grand  nombre  de  fois  selon  la  grosseur  et  le  recuit. 
Elle  est  encore  reconnaissable  à  la  loupe  sur  des  fils  de  bon  fer 
ayant  moins  d'un  millimètre  de  diamètre.  Néanmoins  le  fer 
fibreux  qui  a  été  fortement  battu  à  chaud  et  aminci ,  présente 
une  cassure  grainue  d'un  beau  blanc  et  sans  paillettes,  il  n'y  a 
de  bon  fer  doux  que  celui  qui  a  été  préparé  au  charbon  de 
bois. 

Le  fer  doux  propre  aux  expériences  est  devenu  très-rare  dans 
le  commerce.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les  démolitions  des 
anciennes  constructions,  mais  il  faut  choisir,  car  on  y  trouve 
aussi  des  fers  de  mauvaise  qualité. 

Aux  foires  de  Denain ,  près  de  Yalenciennes,  on  fabrique  ac- 
tuellement, au  charbon  de  bois,  du  fer  doux  excellent.  Sa 
cassure  est  entièrement  fibreuse,  sans  mélange  de  paillettes. 

197.  Les  bobines  décrites  ci-dessus  (190)  peuvent  recevoir 
dans  leur  noyau  et  à  frottement  doux,  tantôt  des  cylindres 
pleins,  de  fer  doux,  tantôt  des  paquets  de  fils  de  fer  recuits.Yoici 
les  détails  relatifs  à  ces  diverses  pièces. 


Pièces  diverses. 

Longueur. 

Nombre 
des  fils. 

Diamètre 
des  fils. 

Renvois. 

2  cylindres.. 
2  cylindres. . 
4 paquets. . . 
2  paquets.  . . 
2  paquets . . . 

144""° 

84 
161 

93 

83 

650 

600 

68 

jmm 

1 

4 

A 
B 
C 
D 
E 
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A.  fixceihttl  fer  4ottx  provenant  de»  démolitions  de  rbétel-de«- 

nlie. 

B.  Fer  de  roche  du  nom  de  l'usine  dans  les  Vosges.  Sa  cassure 

cflt  Uanehe  et  grenue  analogue  à  celle  «le  l'acier.  Ce  fer  est 
médiocre  pour  les  expériences. 
G.  Perdit  à  laminer.  Trôs-bonne  qualité,  d'après  sa  cassure  vue 
à  la  loupe. 

D.  Fils  de  fer  recuits,  oouyerts  de  papier,  tels  qu'ils  sont 

employés  par  les  marchandes  de  modes*  Bonne  qualité. 

E.  IMs-boa  fer,  d'après  sa  cassure. 

198.  La  construction  des  paquets  de  fils  exige  quelque  soin. 
Voici  comment  j'ai  fait  les  miens  :  j'ai  un  peu  redressé  à  la  main 
le  fil  recuit  et  couvert  de  papier  sec.  J'ai  coupé  à  longueur  et 
dressé  à  petits  coups  de  maillet  sur  un  marbre  bien  plan.  Gesfib 
entrent  facilement  au  nombre  de  500  dans  une  bobine,  alors  on 
les  serre  en  les  arrangeant,  et  peu  à  peu  on  arrive  à  600.  Ce  qui 
sort  de  la  bobine  est  fortement  serré  par  un  fil.  On  lève  un  peu 
k  paquet  et  l'on  met  un  second  lien,  puis  un  troisième,  etc. 
On  coupe  ces  liens,  à  mesure  qu'un  cordon  plat  fortement  serré 
avance.  Ce  cordon  est  arrêté  au  commencement  par  les  tours  qui 
empiètent  ua  peu  l'un  sur  l'antre.  On  l'arrête  è  la  fin  par  une 
couture.  Gela  fait,  on  donne  au  paquet  autant  de  vernis  épais 
[185]  qu'il  en  peut  boire,  et  on  l'expose  à  une  douce  chaleur.  Le 
leodemaîn  on  recommence,  et  ainsi  pendant  plusieurs  jours, 
jusqu'à  ce  que  le  paquet  refuse  le  vernis.  On  fait  définitivement 
sécher  dans  tin  four  qui  ne  soit  pas  assez  chaud  pour  faire  fondre 
la  résine  laque.  Les  fils ,  déjà  séparés  par  du  papier,  le  sont 
encore  par  la  résine  laque  qui  remplit  les  interstices,  ce  qui  les 
inle  eomplètement.  Ils  adhèrent  alors  si  fortement  qu'on  peut 
les  dresser  à  la  lime  rode  sans  les  ébranler.  On  achève  à  la  Iraie 
douce. 

On  opère  de  même  quand  le  fil  n'est  pas  eeitvert  de  papier  ; 
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maïs  alors  il  faut  limer  avec  plus  de  modération.  Pour  que  les 
bases  soient  bien  planes,  il  faut  sans  cesse  tourner  le  paquet 
sous  la  lime  qu'on  pousse  avec  l'index  toujours  placé  au-dessus 
du  paquet.  Les  bases  doivent  aussi  être  bien  perpendiculaires 
à  la  longueur  du  paquet  cylindrique. 

199.  Nous  ferons  usage,  selon  les  cas,  du  rhéomëtre  décrit  au 
§  11  ou  d'un  autre  aussi  à  gros  fil  ne  faisant  que  46  tours.  Les 
aiguilles  compensées  de  celui-ci  sont  plus  voisines  l'une  de  Taulre. 
La  supérieure  porte  à  ses  ex^trémités  des  bouts  de  fine»  pailles 
taillés  en  bec  de  plume  et  noircis,  afin  de  lire  les  déviations  sur 
un  cercle  gradué  d'un  plus  grand  diamètre.  Ce  cercle  est  en 
cuivre  et  très-voisin  de  l'aiguille  qu'il  fixe  plus  vite  en  dimi- 
nuant les  oscillations. 

^00.  Nous  emploierons  encore  un  autre  rhéoinètre  très-sen- 
sible à  fil  très-fin  faisant  840  tours.  Les  aiguilles  pareilles  à  celles 
des  autres  rhéomètres  sont  aussi  fort  rapprochées. 

âOl.  Enfin,  nous  ferons  usage  d'une  boussole  oonstraite 
comme  celle  du  §  10,  mais  dont  l'aiguille  unique  est  suspendue  i 
une  soie  de  cocon  sons  une  large  cloche  de  verre.  Les  bouts  de 
l'aiguille  à  coudre  entrent  dans  des  pailles  très-légères  ,  taillées 
en  bec  de  plume  et  noircies,  afin  de  lire  les  déviations  sur  un 
cercle  divisé  d'un  grand  diamètre. 

202.  L'échelle  aux  commotions  décrite  au  §  19  est  fort  utile 
en  raison  de  la  facilité  et  de  la  commodité  de  son  usage  pour  les 
cas  où  un  à  peu  près  suffit  ;  mais  elle  est  sujette  à  plusieurs 
inconvénients  : 

1.0  On  n'est  pas  sûr  de  mettre  le  liquide  exactement  à  la 
même  hauteur  dans  les  deux  rigoles,  ce  qui  donne  deux  sections 
inégales. 

2.0  On  est  moins  sûr  encore,  au  renouvellement  du  liqQide^ 
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d'eo  meltrê  préciséoièot  la  même  quantité ,  à  moioB  qa«  de 
mesurer  avec  soin,  ce  qui  fait  perdre  du  temps. 

S.^'  Les  doigts  des  divers  individus  présentent  des  surfaces 
différentes,  ce  qui  peut  faire  croire  à  une  plus  grande  sensibilité 
lorsqu  elle  peut  être  réellement  moindre. 

4*®  Le  liquide  se  perd  en  partie  par  Timmersion  fréquente 
des  doigts,  il  s'échauffe ,  se  salit  »  se  trouble'  et  change  ainsi  de 
cooduclibililé. 

Les  résultats  ne  sont  comparables  qu'autant  que  dans  les 
expériences  il'y  a  identité  de  liquide ,  de  section  et  de  surface 
plôngée;et  qu'on  ne  change  pa<;  do  bobines. 

J'ai  fait  disparaître  ces  défauts  par  (a  construction  suivante. 
L'iostrQment  est  en  acajou  massif  et  bien  sec.  Il  est  composé  de 
pièces  parfaitement  dressées,  parfaitement  jointes.  L'épaisseur  de 
la  cloison,  qui  sépare  les  rigoles  longues  de  i^2li,  est  moindre  que 
celle  des  autres  parties  ;  mais  elle  est  encore  de  yingt  millimètres. 
Cette  cloison  est  percée  à  la  partie  inférieure  d*une  extrémité  ', 
ce  qui  établit  une  communication  entre  les  deux  rigoles  et  per- 
met aux  liquides  d'y  monter  à  la  même  hauteur.  Un  trou  latéral, 
formé  par  une  cheville  /laisse  écouler  l'excédant  du  liquide  et 
assure  l'égalité  de  la  section  dans  les  séries  d'expériences.  Un 
autre  trou  percé  plus  bas  permet  d'opérer  au  besoin  sur  une  plus 
petite  section.  On  vide  les  rigoles  par  un  trou  percé  au  fond. 

D'après  le  poids  deTeau  pure  à  4^  que  contiennent  les  rigoles 
jusqu'à  ces  trous ,  la  plus  grande  section  est  en  millimètres 
carrés,  480,304;  et  la  plus  petite  236,766. 

i03.  Une .  plandiette  à  rebords  servant  de  guides  quand 
elle  glisse  sur  l'instrument,  sert  à  appuyer  la  main  et  permet 
aux  doigts  index  et  major  de  presser  deux  disques  de  cuivre 
^uge  soudés  à  des  plaques  de  même  métal ,  vissées  à  la  plan- 
chette et  descendant  jusqu'à  un  millimètre  dii  fond  des  rigoles. 
^  plaques  occu)^ttt  'presque  toute  la  largeur  dès  'rigolès/Les 
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disques  ayant  12,5  millimèlres  de  dlamèùre  peuvent  être  entiè- 
rement couverts  par  les  doigts  qui  les  pressent,  ce  qui  étaUit  ud 
coniact  uniforme  pour  tous  les  individus. 

204.  Au  lieu  de  ces  deux  disques,  une  autre  planchette,  qu'un 
poids  retient  en  place ,  porte  deux  fils  qu'on  fait  eotnmliniquer 
avec  ùn'rhéomètre. 

205.  Ces  perfectiannemeats  introduisant  cependâùt  un  ibidd- 
vénient  3  les  rigoles  étant  en  comnnunicalioii ,  le  eotirant  qni 
passe  par  les  organes  n'est  plus  qu'un  courant  dérivé  dont  la 
compKcation  se  transmet  aux  résultats  ;  ce  qui  n'empéehe  pas, 
néanmoins,  de  comparer  rapidement  la  sensibilité  de  divers 
individus.  Pour  les  autres  cas,  je  pré£toe  l'appareil  sOtvaol  : 

^06.  Sur  une  platnche  verticale  et  gradnée ,  )  attael»;  an  tubi 
coudé  en  U  dont  les  deux  branches  parallèles  reçoivent  d^ai 
longues  et  grosses  tiges  de  cuivre  fixées  à  leur  bout  snpériev 
entre  deux  petites  planchettes  dont  l'ensemble  glisse  à  frottenaent 
gras  le  long  du  prolongement  fendu  de  la  planche  verticale.  Ufl 
ressort  qu'on  presse  plus  ou  moins  par  deux  vis  fait  varier  ee 
frottement  à  volonté.  A  l'extrémité  supérieure  de  chaque  tige 
est  soudé  un  cylindre  de  laiton  ayant  neuf  millimètres  de  fia- 
mètre  et  quinze  de  longueur.  Il  est  percé  latéralement  d'un  trou 
légèrement  conique  dans  lequel  on  enfonce  un  cône  plein  soudé 
à  un  fil  de  communication.  Un  pareil  cylindre  se  place  entre  les 
deux  autres ,  au  haut  de  la  double  planchette  dont  les  deui 
parties  ont  reçu  six  couches  de  vernis  épais  pour  aàuaX  assurer 
l'isolement  des  tiges. 

207.  Si  un  courant  intermittent  arrive  de  l'un  de  ses  p^  i 
Tune  des  tiges  par  le  fil  de  communication  ,  il  parcourt  cette  tip, 
puis  le  liquide  contenu  dans  le  tube  ^  il  arrive  à  raatce  tige  et 
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au  ûmgt  major  qm  presse  YexiréxnMé  plsBe  et  pdie  du  petit 
cylindre  de  laiton  ;  de  là  il  suit  les  organes  ,  arrive  an  petit  cy- 
lindre da  miliea  pressé  par  l'index  ,  d'où  il  est  eonduit  à  Tantre 
pôle  après  avoir  donné  la  commotion  dans  les  doigts.  En  faisant 
glisser  la  planchette  qai  porte  les  tiges  on  augmente  la  longueur 
de  la  «olonne  liquide  ,  ce  qui  diminue  Tintensité  de  la  commo- 
tion qu'on  peut  réduire  ainsi  à  n'être  plus  qu'une  sensation 
douteuse.  Le  chiffre  où  s'arrêtent  alors  les  tiges  donne  une  in- 
dication de  la  force  de  la  commotion.  Le  plus  grand  nombre  cor- 
respond à  une  plus  forte  commotion ,  pourvu  qu'on  n'ait  pas 
changé  de  bobines ,  qu'on  ait  seulement  changé  la  vitesse  ou 
bien  encore  les  pièces  qui  entrent  dans  cette  bobine. 

208.  Un  courant  continu  peut  être  conduit  d'un  pôle  d'une 
pile  jusqu'à  l'une  des  tiges,  de  là  à  travers  le  liquide  à  la  seconde 
tige  et  de  celle-ci  à  travers  le  fil  d'un  rhéomëtre  pour  se  rendre 
enfin  à  l'autre  pôle.  Il  est  évident  qu'en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant la  résistance  à  la  propagation  de  l'électricité ,  c'est-à-dire 
es  élevant  on  abaissant  les  tiges  pour  allonger  ou  raccourcir  la 
colonne  liquide ,  on  fera  varier  la  déviation  de  l'aiguille.  On 
pourra  ainsi  l'ainener  à  un  angle  déterminé. 

209.  Il  importe  que  ce  tube  en  U  ait  un  diamètre  intérieur 
uniforme.  C'est  une  condition  que  le  mien  remplit  passablement 
bien,  si  j'en  juge  par  l'uniformité  assez  satisfaisante  du  diamètre 
eilérieur.  Ppur  mesurer  le  dia^pètre  intérieur ,  j'ai  pe^é  le  tube 
vide  et  plein  d'eau  distillée  à  -^b^,  et  dont  j'ai  mesuré  lalon- 
goeur.  Je  trouve  ainsi  que  le  diamètre  est,  en  miUiinèlrfs» 
10,00037.  Je  prendrai  10. 

210.  Indépendamment  du  tube  en  U,  je  me  servirai  d'un  tube 
droit  dont  le  diamètre  Intérieur  calculé  par  le  poids  de  l'eau  dis- 
tillée est  de  17,463  millimètres.  Il  est  également  attaché  à  une 
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planche  verticale  et  graduée.  Son  ouverture  idlérieure  est  fermée 
par  un  bouchon  que  traverse  à  frollement  irès-rude  un  bout  de 
grosse  tige  de  cuivre  a^uquel  on  adapte  un  fil  de  commnnicalioD. 
Unelongue  tige  de  même  gro^ur ,  guidée,  par  des  bouchons 
extérieurs  percés  et  fixes,  peut  descendre  le  long  de  Tjaxeda 
tube.  A.sorn  extrémité  supérieure  est  adapté  un  fil  de  comina- 
nication. 


«  f  ■ . 


211.  Ce  tube  d'un  diamètre  assez  uniforme  s' étant  brisé  de 
lui-rniéQi.e  après.quelqués  expériences  ,  je  i-ai  remplacé  par  trois 
tubes  droits,  dont  les  diamètres  moyens,  calculés  d  après  le  poids 
et  la  température  de  Teau  distillée,  sont  : 

Pour  lepetit  tube 11,61107  =  a , 

Pour  le  moyen  tube ....   19,75527  =  b , 

'  Pour  le  gros  tube. .....  24,22197  =  c, 

;  ■  ;•; •     •     •       •     ;  '   .    ■ 

'  Le  diamètre  du  petit  tube  ne  diffère  de  la  moyenne  entre  les 
diamètres  presqu^égaux  mesurés  aus  extrémités  que  de  quatre 
centièmes  de  millimètre.  Cette  différence  est  de  trois  dixièmes  de 
millimètre  pour  le  moyen  tube  dont  la  grosseur  est  moins  uni- 
forme. Elle  est  enfin  de  quatre  à  cinq  dixièmes  de  millimèlre 
pour  le  gros  tube.  Les  résultats  que  ces  tubes  pourront  nous 

•    •  •  •  •  • 

offrir  par  la  suite  ne  seront  donc  que  des  approximations;  raais 

il  faudra  s'en  contenter,  car  il  est  presqu'impossible  de  rencon- 

».'•.•■■...'•■' 
trer  des  tubes  d'une  section  uniforme  sur  une  telle  grosseur  et 

une  longueur  d'un  niètre.    • 

Il  résulte  de  ces  diamètres  que  le  rapport  de  la  section  du  gros 

tube  au  tube  moyen,  supposés  cylindriques,  est 


'  '-{'b  }  ' 


1^5Q38S$6. 


t  /•  » 
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Oo  a  de  même,  pour  le  gro»  tabe  comparé  au  petit 


( 


M' 


-  ,     =  4,3517821 , 


et  pour  le  moyen  comparé  au  petit , 


(x)' 


^,894768. 


Vous  nous  servirons  de  ces  nombres. 

212.  Le  courant  constant  d'une  piie  peut  arriver  au  bas  de  la 
colonne  liquide  par  le  fi]  de  communication  et  le  bout  de  grosse 
tige,  parcourir  le  liquide,  puis  la  grosse  tige  mobile  dont  le  fil  de 
communication  peut  le  conduire  dans  le  fil  d*un  rhéomëtrei  et  de 
ià  retourner  à  la  pile.  On  peut  obtenir  des  déviations  fixes  diffé 
rentes  par  le  mouvement  de  la  tige. 

213.  Si  le  courant  est  intermittent  et  donne  des  commotions 
trop  fortes  pour  être  directement  appréciées,  avant  ou  après  avoir 
traversé  le  liquide  le  courant  est  conduit  dans  un  puits  de  mer- 
cure où  plonge  Tune  des  plaques  de  cuivre  attachées  à  la  plan- 
chette dont  nous  avons  parlé  (^03]  ;  on  lui  fait  traverser  les 
doîgts  qui  reçoivent  la  commotion.  Le  courant  passe  ensuite  du 
second  doigt  dans  le  puits  de  mercure  correspondant  et  se  rend 
enfin  à  Tautre  pôle  pour  terminer  le  circuit.  Il  est  clair  qu'en 
élevant  plus  ou  moins  la  lige  mobile  on  réduira  la  sensation  à  sa 
Kraiie  inférieure,  et  que  le  chiffre  où  s'arrêtera  l'extrémité  in- 
férieure de  la  lige  fera  juger  de  Tinlensité  de  la  commotion. 

équivaleiits  électriquefl». 

214.  Une  pile  se  décharge  de  son  électricité  pour  se  recharger 
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d'eUe-méine  et  se  décharger  encore,  si  uaé  communicatioii  ooq- 
dactrice  est  établie  entre  les  deux  pôles ,  et  cette  décharge  con- 
tinue est  d*aatant  plus  complète  que  le  fil  de  communication  est 
meilleur  conducteur  par  sa  nature  et  ses  dimensions.  Si  deux  fils 
de  même  longueur  et  de  même  section,  mais  de  faculté  conduc- 
trice différente,  comme  seraient,  par  exemple,  un  fil  de  cuivre 
et  un  fil  de  fer,  serrent  successivement  à  établir  cette  commu- 
nication entre  les  pôles 9  c^ui  des  deux  qui  serait  5 ,  6  ,  7. . .  n 
fois  plus  mauvais  conducteur  que  l'autre  opposerait  n  fois  plus 
de  résistance  à  la  circulation  de  Télectricilé.  On  dit  en  consé* 
quence  qu'un  courant  a  une  grande  inten$ité  relative  quand  la 
résistance  que  lui  oppose  le  conducteur  est  faible.  La  même  pile 
peut  donc  fournir  un  courant  de  faible  ou  de  grande  intensité 
selon  que  le  circuit  est  fermé  par  un  mauvais  ou  un  bon  cod* 
ducleur.  Dans  le  cas  cité  de  deux  fils  de  même  dimension,  celui 
qui  est  n  fois  meilleur  conducteur  que  l'autre  laissera  passer  n  fois 
plus  d'électricité  dans  le  même  temps,  et  l'intc.nsilc  i^  du  cou- 
rant sera  n  fois  plus  grande  que  l'intensité  i,  du  courant  passant 

par  le  fil  n  fois  moins  bon  conducteur.  On  aura  donc  —   =:  n 

et  -7!^  =  n,  en  appelant  C,  et  C,  les  facultés  conductrices.  On 
aura  donc  pour  ce  cas  Téquation  : 


Si  deux  fils  de  même  nature  et  de  même  longueur,  ipais  a^ant 
des  sections  S,  et  S,  différentes  viennent  tour  à  tour  fermer  le 
circuit  de  la  pile  à  force  constante ,  le  jplms  po^  laissera  passer 
dans  le  même  temps  n  fois  plus  d'électricité  que  celui  dont  la 
section  es^  n  fois  plus  petite.  On  aura  donc,  pour  ce  cas, 


(  a») 

—  =r  fi  et  -^  =  *»  >  d'où  l'équation 
».  S. 

•«         S, 

Enfin ,  si  deax  fils  homogènes  ont  des  sections  égales  et  de« 
longueurs  L,  et  L,  différentes,  celui  qui  sera  n  ibis  fois  piuslêng 
opposera  une  réristance  n  fois  plus  grande  et  donnera  lieu  t  une 

iatensit^  ^  foka  fjX^  petile*  0«  aurai  (}o9e>  pour  w  qim  r-  p^  « 
al  pi  35fi,4'où 

».        L.  * 


2i5.  Il  suit  de  là  que  pour  le  cas  général  de  deux  fils  qu  pom- 
muDicalions  quelconques  qui  diffèrent  en  longueur,  en  section  et 
eo  pouvoir  conducteur,  le  rapport  des  intensités  est  égal  au  rap- 
port composé  des  trois  rapports  ci-dessus. 

C'est-à-dire  qu'on  aura  : 

t,         L,      S,     €^ 

216.  Les  intensités  t\  et  t,  se  mesurent  par  la  boussole  des 
tangentes  (a)  mise  dans  le  circuit.  ZHes  sont  proportionnelles 
aui  tangentes  des  angles  de  déviation.  Ainsi  le  rapport  général 

TT-  des  intensités  «f;t  ^alà  celai  des  tang9fite|i  trfBenwié(rîq«B 

» 


^■*T" 


(«)  Voir  jour  toiile  cette  nniti^  que  j'ubfège  et  pour  le»  bottssoles ,  le  traité 
^  M.  PviiHct  «t  ctlvi  4a  m.  fé<l«t. 


{■26  ) 

des  angles  de  déviation  obs.ervés  à  cette- boussole  et  détermioés 

•        > 

par  l'introduction  successive  des  deux  Gis  ou  conducteurs  quel- 
conques dans  le  même  circuit. 

217.  A  des  angles  de  déviation  égaux  correspondent  des 
intensités  égales  et  réciproquement,  à  des  intensités  égales  cor- 
respondent des  déviations  égales. 

Ëvidemmeot,  des  conducteurs  différents  qui,  mis  successive- 
ment dans  le  circuit,  opposeraient  au  courant  des  résistances 
égales  affaibliraient  également  Tintensité  et  produiraient  des 
déviations  égales. 

Ainsi  Tune  des  égalités  entre  les  déviations ,  les  intensités  et 
les  résistances  entraîne  les  deux  autres. 

21 8.0n  di  t  que  des  fils  ou  des  conducteurs  quelconques  sont  équi- 
t>a/en^5lorsque,  mis*successivement  et  de  la  même  maniëredans  un 
circuit,  ils  opposent  au  courant  des  résistances  égales  et  donnent 
lieu,  par  conséquent,  à  ides  dévia tion s , égales  et  des  intensités 
égales. 

âl9.  L'équation 

t,         L,      S,     C,  «,  L,         S.  C, 


■  »  -  * 


nlest  .y|*aie,que,i)our  le  C£^  où  le  cQuraot  de  la,  pile  n  aurait  A 
parcourir.qife  les. deux  fils,  qui  joignent  successivement  ies  deux 
pôles,  comme  on  Ta  implicitement  supposé  dans  ce  qui  précède. 
Ott  les  conducteurs  solides  et  liquides  de  là  pile,  font  nécessaire- 
ment partie  du  circuit,  ainsi  que  la  boussole  et  ses  communica- 
tions, et  ensemble  ils  opposent  aussi  à  Télectricilé  une  résistance 
plus  ou  moins  grande  selon  leur  nature  et  leurs  dimensions. 
Cette  équation  s'éloignera  donc  d'autant  plus  de  la  vérité  q»e 
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oes  résistances  étrangères  seront  plus  considérables  et  qu'en 
même  temps  les  deux  fils  opposeront  une  plus  faible  résistance:' 
Nous  désignerons  sous  le  nom  de  résistance  de  la  pilé,  l'ensemble 
oa  la  somme  de  toutes  ces  résistances  étrangères. 

220.  Quelle  que  soit  cette  résistance  de  la  pile,:  elle  est  égale 
à  celle  d'un  fil  pareil  au  premier  qu'on  a  mis  dans  le  circuit  et 
qui  aurait  une  longueur  inconnue  x^f  de  telle  sorte  que  la  somme 
de  tùutës  les  résistances  est  égate  ft  la  résistance  d'un 'fil  de 'lon- 
gueur Lj  -4-  x^  de  section  S^  et  de  conductibilité  C, 

En  raisonnant  de  même  pour  le  second  fil ,  on  verra  que  la 
somme  de  toutes  les  résistances  est  égale  à  la  résistance  d'un 
fil  de  longueur  L^  -4-  x^  de  section  S,  et  de  conductibilité  C,. 

L'équation  corrigée  est  donc  . , 

t,  _^    L,  H-  ;r,    ^  S;C,  ^ 

Les  longueurs  L,  -+-  a?,  et  L,-+-  «,  jusqu'ici  inconnues,  se  nom- 
ment longueurs  totales;  L,  et  L,  sont  les  lotigueurs  réelles/ 
effectives. 

Si  les  longueurs  totales  sont  équivalentes  (^18)  ou  telléb  que 
I,  =  f,,  on  aura 


r    •    I  t 


1  =     — •      „      „       9         d  ou = 3-7!      •  1 

L,^x,       S.C.  S,C,  8,C. 


Telle  est  la  relaftion  qiit  existe  entre  les  longuéurs^ks  iedions 
«i  les  eondiictibiUtés  de  deux  fils  ou  condueteors  équivalents.  La 
longueur  de  l'un,  divisée  par  le  produit  de  la  seotipn  et  dé  la 
conductibiiité  est  égalée  }a  longueur  de  l'autre,  divisée^pàr  le 
produit  de  la  section  et  de  la  conductibilité.  C'est  encore  un 


(  W) 
car9i4èM  iuqut»!  on  rdOOBoMt  qu?  4e«Hc  ^sonduâttnrs  simt  éqiir 

221.  La  dernière  équation  peut  être  mise&ous  la  forme 

L,  x^  L.  x^ 

S,C,        8,€j  S,  G,        SgC, 

Oi*,  lea  doni^  fite  additionnels»  fieti&^t  îoconnus  «p^  et  a?,  soot 
éqfMv^l^pts,  iQar  iis  ORpo^eat  au  cenrapt  de»  résiMenfies  égales  à 
celle  de  la  pile;  donc 


et  par  suite 


^.  ^ 

_  ^. 

OH 

5. 

S,    c. 

S,    C, 

s,c, 

s.c. 

s.c, 

OU 

S.   c. 

c'£iM-9-4ir0  que  les  fils  ftont  éqniv^eqts  daqs  Içur  loJigaeur 
réelle  quand  il3  le  sont  d^ns  leuf  longueur  ^oiale* 

Ce  résultat  étant  indépendant  de  la  résistance  ar^  ou^,  de  U 
9\\p  f^tf^lH^rirf;  il  prouve  que  if^joL^.  G|^.  spi^  éqmrsJepUel 
donnent  la  relation  ci-dessus,  lorsque,  mis  (our-^Ttour  daps  un 
circuit  quelconque,  ils  produisent  des  déviations  égales  à  une 
boussole  ou  à  un  rhéonièdre  quelconque  faijsant  partie  du  même 
circuit. 

222.  D'après  cela,  pour  reconnaître  par  Texpérience  si  deax 
fils  mot  éfaÎTabnts ,  il  ««iHi ,  à  -co  qa'H  serahle ,  de  les  mettre 
sufccfBStfemeiit  ateo  un  ràéenëloe/deiis  le  ekeiiit  d^unepile  et 
?oir  sfUs  produisent  des  défyialions  «gales.  Mais  «tt  opéraat 
ainsi  on  peut  commeltne  de  f  raves  «rneors,  comme  tiHttS' allons 
levoir. 


(«) 

Si  le  courant  de  1*  pîle  pmsiril  uttiquettient  pdr  td  dl  du  rhéd* 
mètre  à  nombreux  tours,  la  déviation  serait  d'environ  90^,  alors 
même  que  la  pile  se  réduirait  à  un  faible  couple  (29).  On  aura 
eDcore  des  déviations  d'environ  90^  en  mettant  successivement 
dans  le  circuit  les  deux  fils  métalliques,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
trës-loDgs,  très-fins,  et  mauvais  conducteurs  comme  ceux  des 
bobines  26, 27  et  28,  par  exemple.  Si  ce  sont  des  fils  gros  d'un  à 
deux  millimètres  et  longs  de  quelques  cUxaines  de  mètres,  il  sera 
impossible  de  constater  ainsi  leur  équivalence  parce  que  l'in- 
tensité  du  courant  restera  trop  grande  dans  les  deux  essais  suc- 
cesafe  pour  qu'on  aperçoive  une  différence  dans  ces  grandes 
déviations,  et  Ton  sera  entraîné  ieonsidérer  connue  équivalents, 
deux  fils  qui  ne  le  sont  peul-étre  pas.  Pour  sortir  de  cet  embarras, 
ou  croyant  en  sortir,  on  songe  à  affaiblir  l'intensité  du  courant 
en  plaçant  dans  le  circuit  une  colonne  d'eau  commune  qui 
réduira  suffisamment  la  déviation,  puis,  dans  le  même  circuit  on 
vient  mettre  tour-à-tour  les  deux  fils  à  essayer.  Or,  dans  ce  cas 
là  encore,  les  deux  fils  paraîtront  équivalents,  £n  effet  la  colonne 
d'eau  introduite  dans  le  circuit  a  augmenté  la  résistance  et 
diminué  la  déviation  autant  que  le  ferait  un  fil  de  métal  Mi- 
long  et  de  la  grosseur  des  fils  à  essayer,  de  sorte  que  ceux-ci, 
n'étant  plus  qu'une  partie  très-minime  du  circuit  total»  ne  feront 
pas  sensiblement  varier  la  déviation  ,  eussent-ils  même  dans 
certains  cas,  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur. 

On  voit  donc  que,  pour  faire  l'expérience  projetée,  il  faut 
avoir  recours  à  la  boussole  des  tangentes  ou  se  servir  de  la 
boussole  décrite  au  §  201.  En  général*  dans  les  expériences,  il 
faut  éviter  les  déviations  qui  dépasssent  70  à  7&  dégrés,  parce- 
qu'à  de  petites  différences  dans  les  grandes  déviations  eirres** 
pondent  de  grandes  différences  dans  les  tangeatea,  et  par 
conséquent  dans  les  intensités. 

283.  Les  fik  ûetàft  x^  «1  sc^  étant  t^m0t$  ëqutvalettts 


(80) 
biea  que  les  fils  réels  ne  le  soient  pas,  au  moios  tant  que  le  rap- 

plort  dès*  ibteitsités  -r-  différera  de  Puni  té.  On  aura,  dans  tous 
lés  cas, 

'    —       *         d'où      ar.  =  a?,    *    *  ' 


C.  ' 


1»    .  .    •    1 


s.  C    ■    S.  C.  •        '  s,  c.  ' 


mettant  cette  valeur  de  x^  dans  l'équation  générale ,  on  Irou* 

vera  : 

* 


L,  -h  aï,  ' 


'  Telle  est  la  mesure  de  la  résistance  de  la  pile  (219)  en  fonction 
des  intensités  observées,  des  longueurs  réelles  des  deux  fils,  des 
séctionis  et  des  conductibilités. 

Pour  plus  d'exactitude  et  de  simplicité  dans  le  calcul  de  la  va- 
leur de  x^  V  on  fera  les  deux  expériences  sur  deux  fils  de  même 
section  et  dé  même  pouvoir  conducteur.  On  divisera  donc  un  long 
fil' en  deux  bouts  inégaux  de  longueur  L,  et  L,  exactement 
mesurés;  alors  S,  =  S^  et  C,  =  C, ,  ce  qui  réduira  la  valeur  de 


aPj  à  •: 


X        ^.      ; . . 


Cette  valeur  de  la  résistance  de  la  pile  une  fois  déterminée  par 
une  moyenne  entre  plusieurs  couples  d'expériences  faites  sur  des 
longueurs  différentes  d'un  même  fil ,  sert  pour  tous  les  cas  où 
l'on  fait  usage  de  la  même  pile  à  effet  constunt,  de  la  même 
boQssôle  et  dès  mêmes  communications. 

224.  Lorsqu'on  peut  se  contenter  d'une  approximatioyOn  ne 
reoberiilie.pAJS  cette  valeur  de  a?,,  on  b  néglige  ;  mais  il  faut  ^lors 
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disposer  l'expérience  de  manière  à  rendre  Ja  résifltanee  de  la  pile 
aussi  petite  que  possible.  Ilfaiil  pour  cela  employer  des  fils  de 
communication  gros,  courts  et  bons  conducteurs  comme  le  cuivre 
rouge ,  par  exemple.  Il  faut  donner  peu  d'épaisseur  au, liquide 
qui  sépare  les  deux  métaux  des  couples  et  le  choisir  parmi  les 
meilleurs  conducteurs,  tels  que  l'acide  nitrique,  Teau  très- aci- 
dulée, 1  eau  salée  à  saturation,  le  sulfate  de  cuivre;  Enfin,  il  faut 
réduire  à  un  seul,  si  on  le  peut,  le  nombre  des  couples  de 
la  pile. 

On  diminuera  encore  la  valeur  comparative  de  x^  ,  qu'on 
rendra  môme  (out-à-fail  négligeable  si ,  de  plus ,  on  opère  sur 
UD  circuit  long,  étroit  et  mauvais  conducteur,  comme  un  liquide 
quelconque. 

,  225.  Sur  une  suite  de  fils  soudés  bout  à  bout  et  tendus  en 

ligne  droite  perpendiculaire  au  méridien  magnétique,  on  place 

.  ».  ».      » 

successivement  en  des  points  différents  une  aiguille  aimantée 
so'imise  ensuite  à  Taclion  d'un  courant  constant  qui  parcourt  ces 
fils  gros  et  fins  ,  bons  et  mauvais  conducteurs  ;  les  oscillations 
provoquées  sont  en  nombre  égal  dans  des  temps  égaux  ,  ce  qui 
prouve  que  le  courant  a  partout  la  même  intensité.  Il  est  évident 
qu'on  peut  remplacer  un  quelconque  ou  plusieurs  de  ces  fils  par 
uo  fil  équivalent  sans  rien  changer  à  ce  résultat;  mais  en 
changeant  ainsi»  soit  le  nombre,  soit  la  nature  des  fils,  lintensité 
uniforme  du  courant  pourra  n'être  plus  égale  à  l'intensité  pré- 
cédente, c'est-à-dire  que  la  nouvelle  combinaison  des  fils  pour- 
rait bien  n'être  pas  équivalente  à  la  première,  parce  qu'un  cou- 
rant  éprouve  une  certaine  difficulté  h  passer  d'un  conducteur  à 
uo  autre,  (a) 


*        *  '  1 

(a)  Voir  dans  les  Archiyes  de  rÊlectricité  et  dans  les  Annales  de  Chimie  et  d« 
Physique  divers  mémoires  sur  cette  matière  délicate. 
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i!i6.  Lés  ititdnàitôs  ùù  déùx  coutatfts  qui  travertseât  sueceAi- 
vemétit  un  fil  on  une  suite  ie  fils  sont  entr 'elles  eomme  les 
cài*t^s  dés  dtôltobres  d'oscillâfhms  feites  datis  des  temps  égmn 
pif  ta  même  âiguitte  snccessirethént  placée  de  la  ifiéitté  manière 
sur  ciéé  fils. 

im.  La  t^taiion  (231) 

S,  Cj        S,  G,  L,        9,     Cj 

qui  exprime  que  deux  fils  sont  équivalents,  ra  nous  donner  la 
solution  du  problème  général  suivant  :  Soient  S^  S,  S.i  •  •  •  -  ^u 
les  sections  de  »  fils  mis  bout  à  bout  et  le  long  desquels  on  fait 

passer  un  courant.  Soient  L^  L^  L3 L^^  les  longueurs  de 

ces  filsy  et  C^  G,  G3. . . .  C^  les  pouvoirs  conducteurs.  On  vent 
trouver  un  fil  unique  équivalent. 

Représentons  la  section  de  ce  fil  par  S,  la  longueur  par  L  et 
la  conductibilité  par  G. 

Remplaçons  d*abord  le  premier  fil  par  un  autre  équivalent  de 
section  S  et  de  pouvoir  conducteur  G.  Sa  longueur  y  se  tl^u^ 
vefa  par  Téquation  : 

y         S      G         „                    ,     se 
—  =  —  •  —       d  où        y  =  L, • 

En  raisonnant  de  même  pour  les  fils  suivants ,  on  trouvera 
les  longueurs 


L     ^^ 

L     ^^ 

*^3  Q  p    •  •  •  • 

L     ^^ 

La  somme  de  ces  longueurs  doit  étte  égale  à  ta  longueur  L  du 


(M) 
il  ehaidié;  na  alira  dMic 

se 


se 
s.e. 

*»-, 

se 

'S.e. 

-*- 

I-J 

se 
S3C3 

•  ■  • 

L 

L. 

4-    . 

L. 

Ls 

se         8,  e,        S,C,       83 G3  9„C„ 

éqoati  n  qui  fera  connaître  l'une  des  trois  quantités  L  S  e  si  tes 
deux  autres  sont  données  ou  prises  arbitrairement. 

On  pouvait  arriver  immédiatement  à  Téquation  cî-dessus  en 
remarquant  que  le  fil  cherché  doit  être  équivalent  à  la  somme 
des  fils  équivalents  aux  fils  donnés. 

228*  Si  deux  fils  équivalents  sont  augmentés  ou  diminués  de 
deux  fils  équivalents,  les  résultats  sont  équivalenis. 

En  effet,  le  fil  L  S  C  équivalent  à  la  somme  où  à  la  différence 
des  deux  premiers  donnera  Téqualion 

L  L. 


9  V4  9|  tÀ|  ^à^f 

De  même  le  fil  L'  S'  e'  équivalent  à  la  somme  ou  à  la  différence 
des  deu^  autres^  donnera 

L'     _   L3    ^    L4 


SB  ■■       •    dt 


s*  e'     S3C3     s^c^ 

Or,  par  hypothèse , 

SfC,      83  e^       S,  c,      84  c^ 

L  L' 

donc   — -  r=s  ——  ?  ce  qui  justifie  Pénoncé  qu'on  aurait  pu 

déduire  de  ce  qui  a  été  dit  aux  §^^220  et  22t, 

3 
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229.  Nous  pouvoDs  encore  résoudre  le  problème  sQiyabl  : 
Plusieurs  fils  inégaux  sont  mis  en  section  multiple  (8) ,  et  par 
reniemble  on  fait  passer  qn  courant.  On  demande  un  fil  unique 
L  S  C    équivalent. 

Remplaçons  d'abord  le  premier  fil  L^  S,  C^  par  un  autre 
équivalent  de  longueur  L  et  de  conductibilité  C.  La  section  i 
de  ce  fil  sera  donnée  par  la  relation 


—  =  — •—      d'où        5f  =  S,— •     ' 
L.         S.     C,  'L.      C 


raisonnant  de  môme  pour  chacun  des  autres  fils»  on  aura ,  pour 
les  sections  successives , 


,     L     c.  „     L     C3  „    L     C„ 


Tous  ces  flls  substitués  ayant  même  longueur  L  et  même  con- 
ductibilité C»  si  on  les  met  en  section  multiple,  la  somme  des  sec- 
tions sera  égale  à  la  section  S  du  fil  unique  équivalent.  Donc 

'       L     C,  L    C  L    Cj  L     C„_ 

d'où 

se        S,  C,        s,  c,       S3C3  8„Cn 


L  L.  L.  L3        .  L„ 

*  .  •  ' 

Deux  des  quantités  arbitraires  $  C  L  étant  données,  on  calcu- 
lera la  troisième  par  cette  formule. 

230.  On.  démantrpraii  comme  toul-à-l'heure  que  si  deux  fils 
équivalents  sont  respectivement  réunis  en  section  double  avec 

^  *  , 

deux  fils  équivalents,  les  résultats  sont  équivalents. 
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231.  Soit  une  bobine  garnie  de  n  fils  égaux  enroulés  en*- 
semble.  Le  fil  L  S  C  équivalent  à  T  ensemble  de  ceux  delà  bo- 
bine mis  bout  à  bout,  sera  tel  qu'on  aura,  d'après  la  formule  (927) 


L, 

=  n 


se        s,c, 

Le  fil  S'  L'  C  équivalent  aux  mêmes  n  fils  mis  en  section 
mulliple ,  donnera 

S'  C^  s,  C, 

d'après  la  formule  (229). 
Multipliant  par  ordre  et  faisant  S  =  S'  et  C  =  C  on  aura 

h- 

Ainsi  les  longueurs  de  deux  fils  bomogènes  de  même  diamètre 
équivalant  l'un  à  la  longueur  mulliple,  l'autre  à  la  section  mu^ 
tiple ,  sont  entr'elles  dans  le  rapport  de  n^  à  1. 

Si,  comme  d'usage,  la  bobine  est  à  deux  fils  égaux,  le  rapport 
devient  celui  de  4*  à  1* 

Supposons,  par  exemple,  que  chacun  des  deux  fils  égaux 
d'une  bobine  ait  120  mètres  de  longueur.  En  mettant  ces  deux 
fib bout  à  bout,  le  fil  équivalent  de  même  diamètre  aura  240 
mètres  de  longueur.  En  les  mettant  au  contraire  en  section 
double,  la  longueur  reslera  de  120  mètres  ;  mais  comme  la  seo^ 
lion  est  doublée,  le  fil  équivalent  d'une  section  pareille  à  celle 
des  fils  ne  devra  avoir  qu'une  longueur  moitié  moindre  ou  de 
60  mètres ,  c'est-à-dire  le  quart  de  240  mètres ,  comme  ce  qui 
résulte  de  la  formule. 

Ce  cas  se  trouve  réalisé  ,  à  peu  près  du  moins,  par  les  fils  des 
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bobines  N.^  i  et  N.<^ 2ll«  Ceux  du  N.»  |,  naig  eo  sectioii  dooMe, 
érivediétreeasefiiUeéfvivaleAls  à  un  seul  des  deux  fils  4%^% 
de  la  bobine  N.o  31.  Effectivement ,  la  boussole  (201)  a  doDOé 
19<»,â  par  la  section  double  du  N.^  1  et  séparément  la  même  dé- 
viation ,  à  une  très*petite  fr^rction  de  degré  près,  pour  cbaqne  fil 
de  la  bobine  N.o21. 

232.  Répétons-le ,  lorsque  deut  fils  ou  deux  conductenrs 
quelconques  sont  équivalents ,  ils  donnent  lieu  à  la  même  rédac- 
tion dans  rintensité  du  courant  d'une  pile;  ils  produisent  le 
même  effet  sur  les  boussoles  et  les  rhéomètres  lorsqu'on  les  met 
tour-à-tour  dans  ce  courant  ;  mais  il  no  faut  pas  croire  que  ces 
fils  équivalents  donneront  toujours  des  commotions  de  même 
force  quand  ils  fermeront  successivement  le  circuit  d'un  courant 
interrompu  ,  car  la  force  des  commotions  données  par  Textra- 
courant  d'induction  (62)  no  dépend  pas  exclusivement  de  Tinten- 
sité  du  courant  de  la  pile  ,  elle  est  aussi  sous  la  dépendance  des 
dimensions  du  fil ,  de  l'arrangement  sur  une  bobine ,  du  nombre 
des  tours,  du  nombre  des  couches.  Par  exemple,  le  fil  en  section 
double  de  la  bobine  N.o  1  donne  de  plus  fortes  commotions  que 
l'un  des  fils  équivalents  de  la  bobine  N.^  21.  L'introduction  du 
fer  éoux  dans  le  noyau  d'une  bobiae  augmente  puicisamment  la 
force  des  commotions  sans  apporter  le  moindre  chan^meot  dans 
t'ittlensilé  du  courant.  Le  inême  fil  mal  arrangé  sur  une  bobine 
Irèsrlongue  donnera  des  commotions  beaucoup  moins  fortes 400 
slléltait  plus  ramassé  9  en  coucbes  mieux  dites  et  plus  noia- 
breuses  wàv  une  bobine  plus  courte  de  même  aoyau.  En  un  met» 
les  cofnmotions  dépendent ,  en  grande  partie,  de  l'influenoe  ^ 
les  tours  de  l'hélice  exercent  sur  tes  tours  voisins  (63). 

Gepeodahty  defe  conducteurs  divers  équivalenis  donneront  des 
«ontmotions  égales  quanditeserofitsuccessivementintroduiCsdans 
le  circuit  d'un  courant  intermittent  ;  mais  à  ta.eenâitioii  explresse 
que  leurs  divers  partie»  kie pourront  réagir  lesenea  aivr  les^autres 


ni  iaimi6  jhmobo  des  antraftparties  du  eirenil,  ni  «n  être  iodaiieti 
Ainsi  inlrodaîU  suecetsiTemeot  dans  on  circuii  qu'ils  allongent  » 
ils  feront  généralement  dimioiier  Finteosilé  dncouraEtde  la|Nkt 
et  y  par  suite ,  riateosité  du  oouraol  d'iRductîon  ,  et ,  par  sufle 
encore,  l'iotensité  des  commotions  données  par  ie  cmnit  prinû* 
tif  ;  mais  ces  commotions,  également  affaiblies»  reileroDt  égales. 

Ainsi  donc ,  lorsque  dans  un  circuit  livrant  passage  à  un  cou- 
rsât intermittent ,  on  introduit  une  colonne  liquide  ou  un  con- 
ducteur quelconque  d'une  longueur  yairiable»  sous  la  condition 
énoncée,  les  commotions  les  plus  énergiques  pourront  être  facile- 
nent  adoucies  ou  même  réduites  é  une  faible  sensation  en  4iUon- 
lieant  suffisamment  cette  coloone*  Une  autre  Golpnno  quelconque 
éqnivalraiie  produira  le  môme  effet.  D'autres  commotions  pour^ 
root  être  réduites  au  même  degré  de  faiblesse  par  une  colonne 
convenable. 

Si  ces  diverses  colonnes  sont  de  même  liquide  et  ont  même 
section ,  les  longueurs  qui  réduiront  les  commotions  variées  à 
aoeméme  faible  sensation  pourront,  dans  certains  cas,  donner 
une  indication  (et  non  une  mesure)  de  la  force  relative  des  com- 
motions non  affaiblies.  Dans  d'autres  cas,  ces  longueurs  peuvent 
induire  en  erreur  sur  ces  forces  relatives.  Par  exemple  ,  telle 
commotion  presqu'iosoutenable  sera  réduite,  par  une  longueur 
convenable  du  liquide  d'épreuve,  à  une  faible  sensation  appré- 
ciable. Or,  il  se  peut  que  telle  autre  commotion  insoutenable  au 
même  dégré^  et  qui,  sous  ce  rapport,  peut  passer  pour  être  égale 
en  énergie  à  la  précédente ,  ne  soit  pourtant  réduite  à  la  même 
faible  sensation  que  par  une  colonne  ou  plus  courte  ou  plus 
longue.  Cela  dépendra  de  Tespèce  de  sensation  que  ces  commo- 
tions diverses  font  éprouver,  sensation  qui  dépend  elle-même  , 
assez  généralement,  des  dimensions  des  fils.  Dans  le  cas  où  rien 
oeckaïufedans  le  circuit  où  passe  le  courant  intermittent  et  où 
Ténergie  des  commotions  ne  varie  que  par  la  rapidité  des  inter- 
l'iiptions  ou  par  l'introduction  do  certaines  pièces  dans  l'intérieur 
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^es  bobines  ,  les  sensations  sont  généralement  de  même  espèce, 
et  aloi«  les  longueurs  des  colonnes  liquides  qui  réduisent  ces 
sensations  à  un  même  degré  appréciable  de  faiblesse  peuvent  éire 
utilement  consultées  pour  juger  à  peu  près  de  la  force  relative  de 
ces  commotions  diverses  qu'on  ne  peut  apprécier  directement 
à  cause  de  leur  excès  de  force* 

233.  On  juge  ainsi  du  plus  ou  du  moins,  mais  on  iie  mesure 

pas.  En  effet,  la  résistance  que  les  doigts  opposent  au  courant 

pour  la  plus  forte  commotion  peut  être  représentée  par  une 

longueur  L  du  liquide  dans  le  tube  employé, et  par  /pour  l'autre 

commotion  ;  si  donc  A  et  a  sont  les  longueurs  des  colonnes  qui 

réduisent  à  une  même  faible  sensation  les  deux  commotions  de 

même  espèce  que  l'on  compare ,  l'énergie  de  la  plus  forte  sera 

représentée  par  A  +  L ,  et  celle  de  l'autre  par  a  -4-  /;  le  rapport 

.     ,         A-4-L  A 

serait  donc •  et  non  — • 

a  -H  /  a 

A       A  -4-  L 

Pour  qu'on   put  substituer  —  à  * •  il  faudrait  qu'on  eut 

a       a  -*-  » 

--==-*  ou  bien  il  faudrait  que  L  et  /  fussent  de  très-petites 
1^         » 

quantités ,  ce  qui  arriverait  si  les  disques  de  cuivre  (203)  étaient 
remplacés  par  deux  fils  dont  les  bouts  isolés  et  distants  de  quel 
ques  millimètres  viendraient  s'appuyer  contre  le  menton  ou  le 
bout  du  nez  ;  mais  alors  la  colonne  liquide  A  ou  a  serait  extrê- 
mement longue ,  fut-elle  même  d'eau  distillée.  Elle  serait  déjà 
plus  que  doublée  par  la  seule  substitution  de  la  main  gauche 
à  la  main  droite. 

Pour  comparer  les  sensibilités  de  deux  personnes  qui  vien- 
draient tour  à  tour  réduire  une  même  commotion  à  une  sensa^ 

A      A4-L 
lion  douteuse,  il  faudrait  encore  pouvoir  substituer  —  à . 
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OU  avoir  —=;•-;  il  faudrait  de  plus  tenir  compte  des  dimen- 
sioDs  des  doigts,  comme  noas  le  ferons  plas  loin. 

234-  Revenons  à  nos  formules,  pour  donner  comme  exercice 
quelques  exemple»  numériques  de  leur  usage  pratique. 

Je  veux  calculer  la  longueur  L  d'un  fil  do  cuivre  qui  aurait  un 
millimètre  de  diamètre  et  qui  serait  équivalent  aux  fils  des  deux 
bobines  N.os  i4  et  15,  mis  bout  à  bout.  Nous  aurons  >  par  la 
formule  (227)  : 

_L  =  iii-*  A.. 

se      s.  c,     s,  c. 

Ici      C  =  C,  =  G, ,  S  =  —  »  (1)'  =  —  n^,      L,  =  1091,66 

4  4 

L,  =  1072,51      S,  =  -j-  T  (0,634.6)*   et  S,  =  -f  "  (0,6154)' , 

4  4 

par  conséquent  -— -  =:  — —  -+-  — ^ ,  puis 

I  s 

_    1091,66  1072,51 


(0,6346;»         (0,6154)* 
::-  2710,737  ^  2831,955  =  5542"',692. 

235.  L'expérience  suivante  a  été  faite  à  la  température  de 
;^  11°,3.  Le  tube  en  U  (206)  contient  une  dissolution  saturée  de 
salfate  de  cuivre  pur.  D'une  extrémité  à  l'autre  des  tiges  qai  y 
plongent  la  colonne  liquide  a  une  longueur  de  1920  milirmètves 
ci  un  diamètre  de  10.  Le  courant  d'nne  pile  de  trois  petits  Daoiell 
passe  par  cette  colonne  et  par  le  rhéomëtre  à  fin  fil  (200).  La 
déviation  fixe  est  de  74^)0. 

Dans  le  tube  droit  (210)  esl  une  liqueur  formée  de  troiâ  osa- 
iimëtres  cubfis  de  ce  sulfate  pur  mêlés  à  un  litre  d'eau  distillée. 
Le  mémo  courant  passe  séparément  par  cette  liqueur  et  par  le 


) 

môme  rhéomètre,  et  it  but  réduire  la  loDgaeur  de  la  colooDe 
comprise  entre  les  extrémités  des  deux  tiges  à  3$  milHmèlres 
pour  que  la  dévieUaii  fixe  s^il  eocere  de  74%0. 

Ces  deux  colonnes  sont  donc  équivalentes  puisqu'elles  pro- 
dviseat  préelsément  le  même  effet  swr  r«îguiUe  du  rbéomètre. 
On  aura  donc  (Sii)  : 

36         /  17.463  \*        C 


=(^y 


1920     V    10    y      c, 

doù       ■—  =  0,0061484 ou  C  ==  C,  X  0,0061. 

C'est -à-diie  que  la  faculté  conductrice  du  mélange  est  les  61 
dix-millièmes  de  celle  du  sulfate  pur,  ou  encore  que  le  sulfate 
pur  conduit  162  fois  mieux  que  le  mélange. 

Ce  mélange  est  d'ailleurs  moins  conducteur  que  l'eau  com- 
mune extraite  d*un  puits. 

Par  une  opération  semblable,  je  trouve  qu'une  dissolutico 
saturée  de  chlorure  de  sodium  pur  dans  l'eau  distillée ,  à  8°, 
conduit  4y25  fois  mieux  que  le  sulfate  pur.  Ce  nombre  4»'^^ 
n'est  qu'un  à  peu  près,  parce  que  la  déviation  décroît  lenlement 
par  suite  d'une  faible  action  chimique  qui  s'opère  un  moment 
après  que  la  lige  de  cuivre  est  plongée  dans  le  chlorure. 

296.  Pour  moins  dinexactitude  dans  ces  expériences ,  il  fatil 
prendre  des  fils  et  des  tiges  de  communication  ayant  uiéme  Ion-  # 
gveur  s'ils  ont  même  diamètre.  Eu  général,  les  communicatioDS, 
pour  l9ê  deux  appareiis ,  doivent  être  rendues ,  autant  que  poi- 
sible ,  ou  identiques  ou  écpeimlentes. 

A  la  rigueur,  on  peut  se  dispenser  de  prendre  cette  précautiop 
toutes  les  fois  que  le  courant  traverse  un  liquide  toujours  incom- 
parablement mcîns  coiidncleur.qa'«n  métal.  Une  grosse  com- 
munioation  métidlique  plus  ou  moins  longue  introduite  dans  le 
circuit  ne  modifie  pas  sensiblement  le  résultat* 
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idS.  Les  apiritcalîoos  giÛTanles  nous  conduiroDi  è  des  rAsvUats 
que  nous  utiliserons  plus  tard. 

Qo  demande  quel  diamètre  D  doit  avoir  un  fil  de  fer  pour 
étra  épivalent  à  uo  fil  de  cuivre  a jaut  la  même  longueur  et  D, 
poar  diamètre.  On  aura  (221) 


L 

se 

Ici 

•L  —  L, ,   donc  se 

ou 

D*         e. 

D,»           C 

s       c, 
=  s.e.  ou-;=^^ 

^      C 

Or,  d'après  les  expériences  de  M.  E.  Becquerel  (a), 

C  91  i.39 

7,466845    d'où    D  =»:  2,73«Uaj»  x  D, 


C         12,246 

c'est-à-dire  que  le  fil  de  fer  doit  avoir  un  diamètre  égal  à  près 
de  deux  fois  et  trois  quarts  cd«i  du  cuivre. 

Sur  la  ligne  télégraphique  du  Nord  ,  les  fils  de  esivre  rouge 
ont  2,5  millimètres  de  diamètre ,  donc  D  =  2,73255%  x  2»K 
=  6,8314. 

Saivant  les  expériences  de  M.  Pouillet ,  le  rapport   ~    des 

VI 

conductibilités,  variable  avec  le  degré  de  pureté  et  de  recuit  des 
métaux,  est  compris  entre  les  limites 

3842  3842 

_  =  6.40333    et    ^  =  5.48857. 

Prenant  la  moyenne  5,946  on  trouve  D  =  2,438442  x  D^  ou 
D  =  6,0961 . 


(a)  ÀBnaUs  de  Gkimie  et  de  Pbyaiqiie ,  T.  17  >  3.^  Série  >  p.  «46. 
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Le  fil  de  fer  fibreux  (196)  dont  on  fait  également  ufage  sur  la 

ligne  du  Nord ,  n'a  que  i  millimétrés  d'épaisseur,  y  comprise  la 

« 

mince  pellicule  de  zinc  dont  il  est  recouvert  pour  le  garantir  de  la 
rouille  et  le  rendre  en  même  temps  un  peu  meilleur  conducteur. 

238.  On  demande  quelle  longueur  L  doit  avoir  un  fil  de  for 
d'un  diamètre  donné  D  pour  qu'il  soit  équivalent  au  fil  de  fer  de 
la  bobine  N.o  27  (190). 

On  a  ici    C  =G,     L.  =  2255'^33     ^  ==  ( "^ 

'       '  S^        V0,346785i; 

et  par  suite 

^ T-  =  f 5 ^  ,    d'où    L  =  18747"^  X  DV 

2255,33        V  0,3467851  y  ^ 

Si  Ton  fait  D 
successivement  égal  à        3  4  5  g  muiimèir«., 

il  viendra L  =    168723   299952   468675    674892 -**«• 

Calculant  de  même  pour  la  bobine  N.<^  28  dont  le  fil ,  en  lon- 
gueur double  (8),  a  un  diamètre  de  0"''"'»3494891,  et  pour  la  bo- 
bine N.o  26,  dont  le  fil  a  un  diamètre  de  0°^S1 9748947,  on 
pourra  former  le  tableau  suivant  : 

D=        3  4  5  6-a^ 

m.  m.  oi.  m»  m. 

N.<>98   S  (Us.  1846,730  A  136075,5     241.912,0        377.987,5        544.302,0 

N.»87.  Ifil.     8255,330  B  168.723,0     299.958.0        468.675,0        674.892,0 

N.o  26.  1  fil.       665,285  C  153.517,9     278.920,8        486.438,7        614,071,6 

A+B  304.798,5  541.864,0  846.662,5  l.aiO.lOM 
A-HC  289.593,4  514.832,8  804  426,2  1.158.373,6 
B  +  C         322.240,9    ^72.872,8        895,113,7     1.888.963,6 

A^B^C     458.316,4     814.784,8     1.273.101,2     1.833.265,6 

Suivant  la  carte  du  chemin  de  fer  du  Nord  ,  la  distance  de  la 
station  de  Paris  à  celle  de  Lille  est  de  272.250  mètres.  Je  prendrai 
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175000  mètres  pour  tenir  compte  de  ce  que  le  fil  du  télégraphe 
électriqae  ne  peu t  être  tendu  en  ligne  droite  et  de  ce  qu'il  doit  tra- 
verser les  deux  villes.  Celte  distance  de  275  kilomètres  étant  prise 
pour  uaité»  le  tableau  précédent  se  transformera  comme  il  suit  : 


3 

4 

5 

gmîll. 

N.«  88. 

A 

0,49991 

0,87908 

1.37450 

1,09964 

N.»  i7. 

B 

0,61358 

1,09073 

1,70318 

8^45419 

N.»  se. 

C 

0,a5SlS 

0,99843 

1,55068 

8,83300 

A-4-B 

1,10835 

1,97041 

3,78780 

4,43340 

A-+.C 

1,05307 

1,87211 

a,99517 

4J1988 

B-+-C 

1,17178 

9,08317 

3,85495 

4,68718 

B 


1,66660   8,96885 


4,68945 


6,66640 


239.  Si  donc  le  courant  intermittent  d'une  pile,  ou  le  courant 
d'induction  d'une  machine  magnéto-électrique ,  peut  mettre  en 
mooyement  un  télégraphe  électrique  en  parcourant  les  fik 
mis  bout  à  bout  des  trois  bobines  28»  27  et  26,  il  pourra  aussi 
faire  fonctionner  ce  télégraphe  en  suivant  un  fil  de  trois  milli- 
nètres  de  diamètre  et  qui  aurait  une  longueur  de  une  fois  et  dmx 
im  la  distance  de  Paris  à  Lille;  près  de  trois  fois  celte  distance 
si  le  fil  de  fer  a  4  millimètres  de  diamètre  comme  celui  établi  sur 
la  ligne  du  Nord  ;  4  t/2  fois  pour  5  millimètres  de  diamètre ,  et 
enfin  6  fois  et  deux  tiers  pour  6  millimètres,  ou  pour  les  fils  de 
cuivre  rouge  établis  sur  la  ligne  du  Nord  (237).  Il  reste  toutefois  à 
connaître  par  l'expérience  à  quel  point  Télectricité  atmosphé- 
rique, les  supports ,  etc. ,  peuvent  modifier  les  résultats. 

240.  On  fait  passer  le  courant  continu  d'un  grand  Daniell  (21) 
par  un  rhéomètre  è  gros  fil  et  par  la  bobine  N.<>  27  préalablement 
chaaffée  dans  un  four.  La  déviation  augmente  à  mesure  que  la 
bobine  se  refroidit.  La  résistance  au  passage  du  courant  diminue 
donc  par  le  refroidissement  du  fil  de  fer,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  la  conductibilité  du  fer  diminue  à  mesure  que  la  tempéra- 
ture augmente.  Les  télégraphes  électriques  fonctionneront  mieux 


(Ml 

en  hvitr  qu*en  été ,  par  celte  doeMe  raison  que  le  fil  sera  plus 
froid  et  moins  inflaencé  par  réieotrioité  atmosphéfiqcie. 

De  la  température  —  tO"  de  i'bWer  à  la  température  -\-  80^ 
de  Tété ,  un  fil  de  cuivre  de  2754)00  mètres  s'allonge  de  iM 
mètres.  Un  fil  de  fer  de  même  longueur  s'allonge  de  136  mètres. 

Cet  allongement  ne  suf&t  pas,  seul,  pour  expliquer  Taugmen- 
taixen  de  résistance  ou  la  diminution  de  la  conductibilité;  Télé- 
vatioB  de  température  a  la  plus  grande  part  dans  le  phéaemèDe. 

%i{.  En  g<inéral,  la  conductibilité  des  métaux  augmente  à 
mesure  que  la  température  diminue. 

242.  C'est  le  contraire  pour  les  liquides  :  leur  conductibilité 
augmente  en  général  rapidement  avec  la  température.  J'en 
donnerai  un  exemple.  Le  thermomètre  placé  depuis  longtemps 
près  du  tube  en  U  contenant  du  sulfate  pur  est  è  6^,0.  Le  cou* 
raut  d'un  grand  Daniell  passe  par  un  rhéomètre  et  par  le  fil  en 
longueur  double  de  la  bobine  N.^  28.  La  déviation  fixe  est  de 
19°.  Je  fais  passer  de  suite  ce  courant  par  le  sulfate  où  j'enfonce 
les  liges  pour  reproduire  cette  même  déviation  de  19^.  La  lon- 
gueur de  la  colonne  liquide  équivalente  au  fiido  I8i|6*^,786estde 
<Kq,424«  Alors  je  fais  du  len  dans  le  laboratoire,  et  au  bout  de 
quatre  benres,  la  température  est  passée  de  6^,0  àl0®,d,e'68t^- 
dire  qu'elle  s'est  élevée  de  i^,b*  A  «e  moment  la  cokmne  liquide 
qui  reproduit  la  déviation  de  19^'  est  de  0^,508.  La  colonne  de 
0^,424  produit  une  déviation  de  22^,0.  La  faculté  conduotriœ  1 

508 
du  sulfate  à  e^  est  devenue  -~  =  1,1981  à  lO^'jS. 

Je  ne  dirai  rien  ici  ni  dans  ce  qui  va  suivre  de  deux  câH^ 
d'erreurs  sur  lesquelles  nous  nous  expliquerons  un  peu  plus  loin 
Pour  le  moment,  nous  ne  nous  arrêtons  qu'aux  généralités. 

248.  Un  autre  jour,  à  la  température  de  ô'^.S ,  j'ai  eu  poor  le^ 


(46) 
eotoiiftes  de  sulfote  éy limlentw  â«x  ûh  de  fer  *m  bobioes ,  ks 

Bobine N.»  28 ©"^44.6 

27 0^580 

26 0"*4.16 

Bobinas  oâm  bout  à  bout N.»»  28  et  27 1"'026 

28  et  26 0"892 

27et26 1^030 

28,  27  et  26 î'^iiO 

Ces  difféi  ents  nombres  ne  se  confirment  pas  exactement  les 
uns  par  les  autres  ;  ils  sont  principalement  altérés  par  les  causes 
d'erreurs  dont  nous  venons  de  parler. 


Ainsi  done  une  colonne  de  sulfate  de  cuivre  de  10  milli- 
mètres de  diamètre  et  de  i^,41  de  longueur,  à  la  température  d^ 
6°,S,  équivaut  aux.  trots  bobines  ,  c^est-^â-drre  à  un  fil  de  fer 
épais  de  5  millimètres  et  loug  de  t. 273. f 01  mètres  (2SB). 
Ot ,  Téquation 

h.     1j-x  ^ 

L,         s.        C, 

Par  conséquent,  la  faculté  conductrice  du  fer  vaut  3.6H  .634  fois 
celle  du  sulfate  de  cuivre ,  à  égalité  de  section  et  de  longueur. 

En  calculant  de  même  Texpérience  faite  an  §  236,  on  trouve 
3.733.740     à     6^0    et    2.976.091     à     10°,5. 

245.  Choisissons  maintenant  un  exemple  qui  soit  propre  à 
montrer  combien  il  faut  apporter  d^  soins  dau»  le  cliei^  des 
pièces  d'an  appareil  destiné  à  des  reobercfaes  précises. 

Les  tubes  de  verie  qu'on  trouve  dans  le  commercé  sont  géoé- 
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ralement  ud  peu  coniques;  quelquefois  ils  sont  renflés  en  certaiD& 
points  et  déprimés  en  d'autres  points.  On  n'en  trouve  pas,  du 
moins  cela  est  excessivement  rare,  qui  aient  un  diamètre  parfai- 
tement constant.  On  est  donc  réduit  à  opérer  sur  des  tubes 
choisis,  mais  encore  défectueux.  Les  diverses  colonnes  du  liquide 
contenu  dans  un  tube  n'auront  donc  pas  une  section  uniforme, 
ce  qui  conduira  à  des  résultats  méritant  peu  de  confiance.  Un 
tube  inégal  ne  peut  guère  servir  que  pour  une  colonne  liquide 
toujours  la  même  dans  les  diverses  expériences,  et  dans  ce  casià 
lui-même  nous  allons  voir  que  cette  colonne  ne  peut  entrer  dans 
les  calculs  sans  conduire  à  des  erreurs ,  parce  que  la  section 
moyenne  déterminée  par  le  poids  d'une  pareille  colonne  d'eau 
pure  n'est  pas  égale  à  celle  d'une  colonne  cylindrique  équiva- 
lente et  de  même  longueur. 

Pour  le  prouver»  concevons  qu'un  tube  d'une  longueur  arbi- 
traire i,  parfaitement  cylindrique  et  ayant  une  section  repré- 
sentée par  50  soit  uni  à  un  second  tube  cylindrique  de  même 
longueur  1,  mais  dont  la  section  serait  51,  Ajoutons  un  troisième 
tube  de  longueur  1,  et  de  section  52,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un 
dixième  tube  cylindrique  de  longueur  1  et  de  section  59.  Le  rap- 

59 
port  des  sections  exêmes  étant    -r  '  celui  des  diamètres  est 

_  ^ 

59 

—  =:  1,0837,  de  sorte  que  le  plus  petit  diamètre  étant ,  par 

exemple,  de  20  millimètres,  le  plus  grand  sera  de  21,674-  Or,  ii 
est  assez  rare  qu'un  tube  d'environ  un  mètre  de  longueur  sur 
environ  20  millimètres  de  diamètre,  n'ait  pas  ses  diamètres  ex- 
trêmes plus  différents  l'un  de  l'autre.  On  veut  chercher  la  sec- 
tion S  d'un  tube  cylindrique,  d'une  longueur  iO  égale  à  celle  de 
notre  tube  composé,  telle  que  les  colonnes  du  même  liquide  qui 
remplirait  ces  deux  tubes  soient  équivalentes.  Sous  ces  condi- 
tions ,  l'équation  générale  (227)  donnera 

}^  ^  ±,^  ±.^  Jl ^    JL  =  0,18399655 

S  50  51  52  59 


V 
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Or,  la  section  moyenne  calculée  par  le  poids  de  l'eau  pure  qui 
remplirait  le  tube  composé  est 

59+50        10 


X  -TT-  =  54,5. 


.11 


10  2 

Ces  nombres  diffèrent  peu  ,  et  cependant,  sur  une  colonne  de  1 
mètre  de  longueur.  Terreur  serait  de  2,78 ,  près  de  3  milli- 
roélres.  Elle  serait  grave  si  le  liquide  élait  mauvais  conducteur, 
comme  Teau  distillée,  parce  qn'une  colonne  de  3  millimètres 
d'eaa  distillée  peut  représenter  uu  très-long  fil  métallique. 

246.  Bien  que  les  tubes  employés  dans  les  expériences  qui  pré- 
cèdent  et  dans  celles  qui  suivront  aient  été  choisis  ^  bien  qu'ils 
soieot  passablement  cylindriques,  nous  allons  voir  à  quelles 
erreurs  ils  peuvent  conduire  et  quel  est  le  degré  de  confiance 
qu'on  peut  accorder  anx  résultats  de  nos  expériences  offertes 
m  commençants  comme  exemples  ou  comme  exercices  utiles , 
einullement  comme  devant  conduire  à  des  résultats  précis. 

Examinons  d'abord  si  nos  tubes  droits  peuvent  vérifier  Téqua 
tioD  (221).  On  les  a  chargés  de  sulfate  de  cuivre  et  Ton  a  fait 
passer  le  courant  d'un  grand  Daniell  successivement  par  le 
liquide  des  trois  tubes  pour  avoir  la  déviation  fixe  de  59^.  La 
température  du  laboratoire  était  de  20^,5.  On  a  eu  successive- 
ment pour  le  gros,  le  mojen  et  le  petit  tube,  8b^,  54^,6  ,  19«,3  ; 
or,  en  comparant  ces  nombres  (211)  on  trouve 

*^      =1,55677    au  lieu  de  1,50883 


54,6 
5M 

7m 


4,40414  4,35178 


2,82901  2,89477 


(  «) 

La  veille ,  la  température  n'étant  que  de  17*,5^  on  a  pris  une 
colonne  de  20  centimètres  dans  le  petit  tube ,  la  dévialioD  cor- 
respondante était  de  50^,6.  La  colonne  équivalente  du  moyen 
tube  devait  élre ,  diaprés  les  diamètres ,  57,89-  Cette  colooDe  a 
donné  une  déviation  de  50^,3 ,  c'est-à-dire  0^,3  de  degré  trop 
faible.  Enfin  ,  la  colonne  équivalente  dans  le  gros  tube ,  qui  est 
de  87,035  centimètres,  a  donné  50^,5  au  lieu  de  50^,6. 

247.  A  la  température  de  10^,5  une  colonne  de  sulfate  de 
cuivre  dans  le  tube  en  U ,  de  0"»,262  et  le  fil  de  902na,912  de  la 
bobine  N.<^  28  sent  équivalent»,  car  ils*  font  également  dévier 
Taiguille  d'un  rhéomètre.  L'équation 

S.      G 
devient  donc 


-a  -%        -» 


tes       /    10  \*  G 


902 

Une  semblable  opération  faite  sur  l'autre  fil  de  la  môme  bo- 
bine conduit  à 


0,^6  /     10    \»    G 


943,824 


/JIO_^V    G, 
V  0,3495  )     G, 


d'où  G,  =  C,  x2.7Ql.690. 


Précédemment  (238]  nous  avons  trouvé  G,  =«:  G,  x  3.611.634à 
6P,Z^  puis  3.733.740  à  O^^^O  et  2.976.091  à  10°,ô.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  ces  résultats  discordants,  c'est  qu'aux 
températures  comprises  entre  6  et  11  dégrés,  le  fer  conduit 
environ  trois  millions  de^  fois  mieux  que  le  sulfate  de  cuivre  par. 

248.  J'ai  mis  bout  à  bout  les  fils  des  bobines  iN.«  14  et  15.  La 
déviation  a  été  de  72^,5 ,  et  la  longueur  de  la  colonne  de  sulfate 
de  cuivre  équivalente  a  été  de  32,3  centimètre»  dans  le  plus 
gros  des  trois  tubes  droits.  Or,  nous  avons  vu  (234)  que  ces  61s 


(49) 
mis  bout  à  bout  équivalent  à  un  fil  de  même  métal ,  ayant  un 
mHItmètre  de  diamètre  et  55i2<n,69  de  longueur.  Nous  aurons 
donc  dans  Téqualion 


L.    _    s,  .    C,  ^ 


S.      c 


a 


323  /  24,22197  \*     C, 


/  24,22197  \* 

i— ï—j- 


5542692  \         ^         /       C, 

5542G92 
d'où     C.  ==  (24,22197)*  X  — ~— •  C,  -.  C,  x  10.067.832, 

323 

C'est-à-dire  qu'à  section  et  longueur  égales,  le  cuivre  est  dix 
millions  de  fois  meilleur  conducteur  que  le  sulfate  à  10°,5.  Ce 
rcsaltat  est  trop  faible.  Il  ne  se  serait  que  bien  peu  amélioré  si 
j'avais  mieux  mesuré  les  diamètres  et  les  longueurs  des  fils. 

249.  Tout  cela  confirme  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'une  expé- 
rience en  apparence  très-simple  est  sujette  à  mille  causes  d'er- 
reurs contre  lesquelles  il  faut  savoir  se  garantir.  Je  ne  saurais 
donc  trop  recommander  aux  élèves  d'étudier  avec  attention  les 
moindfes  détails  des  procédés  ingénieux  employés  par  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  ces  sortes  de  questions.  J'ai  eu 
uniquement  pour  but ,  dans  ce  qui  précède ,  de  les  préparer  à 
cette  étude. 

250.  Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  je  reviendrai  ici  sur 
celui  que  j'ai  à  peine  efBeuré  aux  §  214-220.  Il  résulte  de  ce 
qui  a  été  dit  alors  que  l'intensité  «,  du  courant  d'une  pile  par- 
conrant  un  fil  est  inversement  proportionnelle  à  la  longueur 
totale  L,  -4-  œ^  de  ce  fil  et  directement  proportionnelle  à  la  sec- 
tion S,  et  à  la  conductibilité  C^.  On  aura  donc 

A  S,  G,  AS.  C. 
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H  élanl  la  résistance  constante  de  la  pile  (215)  el  À  un  coeffi- 
cient dépendant  de  la  force  électro-motrice  supposée  constante. 
Pour  un  autre  fil  on  aura  de  même 


.  AS.  G. 


Ces  deux  équations  conduisent  aux   valeurs  suivantes  des 
deux  constantes  inconnues R  et  A,  savoir  : 

A  =  _ii-^iiîZibJ_ ,  R  =  «•«  L,  s.  C,  -  ».  L,  s,  c.. 
».  s.  c.  -  f.  s,  c.  i,  s.  c.  -t.  s,  c. 

On  a  aussi 

L,H.R    S,C, 


L, -f-R    S,C, 


comme  au  §  219.  Et  enfin 

A  »i  t.  (L,  — LJ 


R  i,  L,  S,  C,  -  i,  L,  S.  C. 

Si ,  pour  plus  de  simplicité ,  nous  faisons  ici  comme  au  §  224  > 
S,  ==  S,  =  1      et     C,  =  C,  =  1,      il  viendra 

A  .  A 

L, -t-R  •        L,-t-R 


et 


»i  —  ».  ».  —  ». 

—   _  ».  ».  (I-.  —  LJ. 
R  ,-.  L.  -  .-.  L. 


A 

Cette  valeur  de—  est  aussi  une  constante  indépendante  des 

R 

longueurs  des  fils.  Si  Ton  y  fait  L^  =:  0  ^       i^  sera  Tintensité 


(61) 
(lu  courant  de  la  pile  en  communication  exclusive  avec  ta  bous- 

sole  des  tangentes  ,  et  Ton  aura  —  =  t^.  C*est  ce  qui  résulte 

R 

aussi  d'ailleurs  de  l'équation 


R 


dans  laquelle  on  fait  L,  =  0. 

25f .  Ces  formules  renferment  une  pnrtie  des  lois  des  courants 
découvertes  séparément  par  MM.  Ohm  et  Pouillet.  Je  mo  pro- 
pose de  les  appliquer  à  une  série  d'expériences  faites  par  ce  der- 
nier savant  (a).  11  a  d  abord  observé  une  déviation  de  63°  0'  0'' 
quand  le  courant  d'un  couple  de  Daniell  passait  exclusivement 
par  la  boussole  des  tangentes,  puis  il  a  introduit  dans  le  circuit 
diverses  longueurs  d'un  même  iil  et  noté  les  déviations.  Voici  le 
tableau  des  eipériences  : 


un  des  fil>. 

Déviations. 

Tangentes. 

Tangentes. 

O" 

62°     C 

1,880 

188,07265 

8 

40    20 

0,849 

84,90624 

10 

28    30 

0,543 

54,29557 

40 

9    45 

0,172 

17,18314 

70 

6      0 

0,105 

10,51042 

100 

4    15 

0,074 

7,43128 

M.  Pouillet  s'est  contenté ,  comme  on  le  voit  à  la  troisième 
colonne,  d'un  bien  petit  nombre  de  chiffres  pour  représenter  l«s 
tangentes  trigonométriques  des  angles  observés ,  et  il  a  pris 
l'unité  pour  le  rayon  du  cercle.  Pour  plus  de  facilité  dans  mes 
calculs^  j'ai  pris  100  pour  le  rayon  ,  et  pour  plus  d'exaclitude 
j'ai  écrit  cinq  chiffres  décimaux  à  la  valeur  des  tangentes, 
comme  on  le  voit  à  la  dernière  colonne.  J'ai  calculé  avec  les 


(a)  Ëlém.  de  Physique,  Tom.  I ,  §  966. 
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tables  de  Caiiet ,  et  sans  rien  nég^Iiger.  De  pliis  ,  j'ai  combiné 
deux  à  deax  les  expériences -de  l'auteur ,  afin  d'avoir  un  plus 
grand  nombre  de  termes  de  comparaison.  Si  les  expériences  sont 
bien  faites  ^  comme  on  n'en  saurait  douter,  la  formule 


R 


si  elle  est  vraie ,  doit  s'appliquer  également  bien  à  toutes  les 
combinaisons  ,  sans  exception.  Les  résultats  sont  inscrits  au 
tableau  suivant  : 

252. 


L, 

L. 

K 

A 

a 

5 

0 

4,1 1^014 

773,92132 

62° 

(y 

0" 

10 

0 

4,058584 

763,32295 

62 

0 

0 

40 

0 

4,022046 

756,43685 

62 

0 

0 

70 

0 

4,143503 

779,27950 

62 

0 

0 

100 

0 

4,113830 

773,69920 

62 

t) 

0 

10 

5 

3,868738 

753,01019 

62° 

48' 

25" 

40 

i 

3,880424 

754,00341 

62 

4)6 

5 

70 

5 

4,183006 

779,69479 

61 

47 

10 

100 

5 

4,112240 

773,68730 

62 

0 

30 

40 

10 

3,890068 

754,16917 

62° 

42' 

50" 

70 

10 

4,40-2718 

782,00380 

60 

37 

10 

100 

10 

4,271317 

774,86947 

6i 

8 

10 

70 

40 

7,283983 

811,97210 

48° 

là' 

20* 

100 

40 

5,722231 

785,65180 

53 

56 

0 

100 

70 

2.402814 

760.98460 

72° 

28' 

35" 

Les  cinq  premiers  angles,  à  la  colonne  a,  ayant  pour  tangentes 
trigonométriques  ---  '  sont  et  doivent  être  de  62^  juste.  Les 
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sept  suivante  obI  une  tendance  marquée  à  TégaUté ,  et  leot 
valeur  moyenne  est  de  6i®  66'  37",  c'est-à-dire  presque  exacte 
ment  62^  ;    maia  ie«  trois  derniers  angles   sont  tout-à«-fait 
défectnedx. 

On  remarquera  de  même  que  les  douze  premières  valeurs  de 
R  et  de  A  ont  aussi  une  tendance  à  Tégalité ,  mais  qu*ik  fiint 
encore  exceplier  les  Irois  dernières. 

Les  plus  petites  valeurs  de  R  et  de  A  correspondent  aux  cas  où 
les  fils  sont  de  40  et  40  mètres.  C'est  aussi  à  ces  deux  fils  que 
correspondent  les  plus  grands  écarts  de  la  formule  dans  les  deux 
tableaux  qui  suivent. 

H  est  faoite  de  voir»  par  F  inégalité  des  angles  a  déduits  de 

A 

^  '  que  la  formule  numérique  pour  un  cas  particulier  ne  re- 
R 

produira  pas  les  angles  observés  avec  une  suffisante  exactitude 
pour  les  autres  cas.  Cela  est  vrai,  surtout  pour  les  trois  der- 
nières combinaisons  que  nous  calculerons  tout-à-rheure  ;  néan- 
moins la  loi  que  représente  la  formule  est  suffisamment  bien 
vérifiée,  com^ne  on  va  le  voir,  si  au. lieu  de  s'attacher  ei^clusive: 
ment  aux  nombres  fournis  par  tel  ou  tel  fil  on  fait  concourir  an 
résultai  leS'expériences  faites  sur  tious,  c'est-d-dipe  sî  L'en  pcend 
des  moyennes  entre  les  valeurs  diverses  de  A  et  d(S  R  9  eo 
exceptant  toujours  les  trois  dernières  sur  lesquelles  on  ne  peut 
pas  s*appujer. 

Les  moyennes  entre  les  cinq  premières  valeurs  de  R  et  de  A 
conduisent  à  l'équation  nuipérique  : 


.  _      769,334964 


L  -^  4,0905954 


ou  log.  t  =c  ^,88611355  —  log.  (L  h-  4.0905954). 

d'où  l'on  lire  les  valeurs  inscrites  au  tableau,  suivant  : 
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L. 

Anglef  observés. 

Angles  calculii. 

Différences. 

0™ 

62»      0' 

61"  W   40" 

-4-  &    20" 

5 

40    20 

40    14    30 

-4-  5    30 

-»- 

2' 

10 

28    30 

28    38      0 

—  8      0 

— 

11 

4.0 

9    45 

9    S3    60 

—  8    50 

— 

il 

70 

6      0 

5    55    45 

^  4    15 

•4- 

3 

100 

4    15 

4    13    20 

-h  1    40 

-h 

1 

Somme —  5    50    —  16 

Différence  moyenne. . .     —  0    58    —    2,7 

On  remarquera,  à  la  quatrième  colonne,  que  les  différences 
qui  résultent  du  calcul  rigoureux  sont  un  peu  plus  satisfaisantes 
que  celles ,  à  la  cinquième  colonne ,  qui  résultent  du  calcul 
abrégé  fait  par  M.  Pouillet. 

Les  douze  premières  valeurs  de  R  et  de  A  conduisent  a 
la  formule  : 

.  _       768,174830 
*  "^    L  -4-  4,0884569 

ou        log.  i  =  2,88546008  —  log.  (L  -¥■  4,0884569). 


Les  résultats  insérés  au  tableau  suivant  sont  encore  plas 


satisfaisants. 

L 

Angles 

obseryés. 

Angles  calculés. 

Différences. 

Qin 

62° 

0- 

61°  58'   40" 

-t-  l'   20' 

5 

40 

20 

40    12    15 

H-  7    45 

10 

28 

30 

28    36      0 

—  6      0 

40 

9 

45 

9    53      0 

—  8      0 

70 

6 

0 

5    55     10 

-H  4    80 

100 

4 

15 

4    13     15 

Somme 

-+■  1    45 

-4-  1    40 

Différence  movenne . . . 

-+-  0    16,1 

Parmi  les  formules  calculées  pour  ^  fils,  celle  qui  donne  pour 


(65) 
r-l'angle  do  62''  0*  SO''  parait  la  meilleure,  elle  est 

.  _      773,6878 
*         L-4-  4,11224. 

et  foarnit  le  tableaa  suivant  : 


L 

Angles  dbserrés. 

Angles  calculés. 

Différences. 

0" 

68°     0* 

02»     0*    30" 

—    0'   30" 

5 

40    20 

40    20      0 

0      0 

10 

28    30 

28    44      0 

—  14      0 

40 

9    45 

9    57      0 

—  12      0 

70 

6      0 

5    57    35 

—    2    25 

100 

4    15 

4    15      0 

0      0 

Il  indique  fortement  qu'une  erreur  de  14  minutes  a  pu 
faite  sur  l'expérience  avec  le  fil  de  10  mètres,  et  une  erreur  de 
12  minutes  pour  le  fil  de  40  mètres.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ces  résultats. 

253.  Mais  si  Ton  veut  calculer  avec  la  formule  particulière  à 
chacune  des  trois  dernières  combinaisons,  les  écarts  deviennent 
énormes  comme  en  jugera  par  le  tableau  suivant  où  sont  ins-- 
crites  les  différences  i  ajouter,  avec  leurs  signes,  aux  angles 
calculés  pour  avoir  les  angles  observés. 


13" 

46' 

40" 

•+•  8" 

.  4' 

0» 

—  10« 

28' 

35" 

6 

48 

15 

-f-  3 

29 

10 

—    8 

27 

25 

3 

17 

50 

-V  1 

56 

50 

—    3 

1 

85 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

—    0 

2K 

38 

0 

0 

0 

-t-  0 

4 

40 

0 

0 

0 

0 

4 

4S 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

IVoù  vient  donc  que  les  données  correspondantes  aux  trois 
plus  petits  angles  observés  conduisent  à  des  nombres  inadmis- 
sibles, tandis  que  les  autres  fourniraient  des  résultats  générale-, 
ment  satisfaisants?  Sans  espérer  de  rencontrer  une  réponse  pré> 
cise  à  cette  question  délicate ,  on  peut  néanmoins  essayer  de  la 
chercher  i.^  dans  les  expériences;  2.o  dans  la  formule  même 
qm  a  donné  ces  nombres. 
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254"  Examen  des  expériences.  Je  le  déclare  nettemeot  «  lé« 
objections  très-simples  que  je  vais  présenter  comme  si  elles 
étaient  sérieuses  et  fondées,  ne  sont  véritablement  pour  moi 
qu'un  prétexte,  qu*uae  occasion  de  répandre  quelques  notions 
utiles.  Elles  ne  sont  qu'un  moyen  d'enseignement.  C'est  d'aiUeiii;^ 
ce  qui  ressort  manifestement  de  la  longueur  et  de  la  minutie  des 
détails. 

Les  minutes  des  angles  observés  étant  iusie  de  -  ^  :f  '  -  et 

®  •'  3    3     4 

-  de  degré  ont  très- probablement  été  estimées  et  non  me- 
4- 

surées,  ce  qui  d'ailleurs  ne  serait  guère  praticable  sur  une  bous- 
sole des  tangentes.  Or,  une  erreur  de  leclure,  de  2  ^  3  mieutes, 
est  presque  inévitable  et  doit  avoir  une  influence  nuisible  sur  les 
résultats.  C'est  là  vraisemblablement  Tune  des  causes  des  inéga- 
lités qui  se  sont  manifestées  dans  les  valeurs  numériques  des 
constantes  H  et  A. 

Cherchons  donc  à  apprécier  l'influence  d'une  erreur  de  3'  en 
excès  sur  chacune  des  déviations  observées.  Pour  cela  il  faut 
prendre  dass  le  tableau  (252)  la  formule  qui  reproduit  exacte- 
ment l'angle  observé  et  calculer  la  valeur  de  L.  On  prendra 
donc,  pour  la  première  observation,  la  tangente  dl9  l'angle  de 
40^  23'  et  on  la  mettra  pour  i  dans  la  formule 

.  _     773,92133 

*  ~  L  ^  4.115014  ' 
d'où  l'on  tirera 

773,92133 

L  = —  4,115014  =  4'*',983894. 

85,05652  *'     •^    ^        ^  ,îJouoiF^ 

Donc        L,  —  L  =  5  —  4,983894  =  0^^,016106 
et  ^  =  1,0032313. 

JU 

Oo  voit  par  là  qu'une  erreur  de  3'  sur  la  première  observation 
re.vie0l  à  une  erreur  de  16  millimètreftsur  la  longueur  du  61 
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Pour  la  seconde  observalion  on  opérera  de  même  avec  l'angle 
ûf  i8f  33'  el  la  formule 

L  =  1^:^^  —  4,058584  ==  r,971863 


d'où 


B4.,40â<tt 


L,  —  L  =  0™,028137     et  -ji  =  1 ,0028354. 


Ko  cootiDuant  ce  calcul  on  formera  Iq  lableau  suivant  où  j'ai 
de  plus  inséré  les  résultats  pour  le  cas  où  Teipreur  sur  la 
déviation  s^éiëveifait  jusqu'à  12'  ou  un  cinquième  de  degré. 


Pour  3  minutes. 


Pour  a  minutes. 


_-'  » 


L,  —  L 


m 

0»0t6IO6 
0,038i97 
0,229027 
0,617273 
1,215123 


L.  —  L 


m 


1,00323 
1,00283 
1,00576 
1,00890 
1,01230 


0.08423 
0,11621 
0,90239 
2,40961 
4,§9693 


L 

1,013^ 
1,01176 

1,02308 
1,03565 
1,04928 


Il  résulte  évidemment  de  ce  tableau  qu'une  erreur  faite  sur 
uoedéviation  en  enl raine  une  d'autant  plus  grande  sur  le  résultat , 
qu'elle  est  faite  sur  un  plus  petit  angle,  et  qu'ainsi,  pour  éviter 
les  conséquences  fâcheuses  de  ces  petites  erreurs  inévitables^  il 
faut,  autant  qu'on  le  peut,  s'arranger  de  manière  à  n'opérer  quo 
$ur  de  grandes  déviations. 

Il  parait ,  d'après  le  texte  de  l'auteur,  que  les  expériences  sur 
chaque  fit  ont  été  faites  dans  l'ordre  de  leur  inscription  au  ta- 
bleau. Si  rintensité  du  courant  a  varié ,  les  résultats  du  calcul 
<ievaient  offrir  des  discordances  plus  ou  moins  considérables , 
comme  celles  qu'on  remarque  en  effet  jusque  dans  les  meilleures 
valeurs  de  A  et  de  R.  L'auteur  ne  pouvant  donner  dans  son 
^failé  qu'une  lelation  succinte  de  ses  opérations ,  né  dit  pas  s'il 
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s'est  assuré  de  la  coustance  du  couple  employé,  c'est-à-dire,  s'il 
a  vérifié  que  la  boussole  déviait  coostamment  de  62  degrés  avant 
et  après  Texpérience  sur  chaque  fil.  Peut-être  a«t-il  trop  compté 
sur  la  constance  du  couple  de  Daniell.  A  Fépoque  déjà  reculée 
où  ces  observations  ont  été  faites  y  on  ne  connaissait  pas  le  rhéos- 
tat, qui  sert  à  ramener  à  la  même  intensité  un  courant  variable. 
Le  rhéostat  consiste  en  un  fil  métallique  ou  une  colonne  liquide 
qu'on  met  dans  le  circuit  et  dont  on  fait  varier  la  longueur  ponr 
faire  varier  la  déviation  et  la  ramener  au  même  degré.  Il  ne  peut 
alors  y  avoir  d'erreur  sur  la  déviation  que  celle  provenant  des 
lectures  et  des  variations  du  couple  pendant  la  courte  durée  de 
l'expérience  faite  sur  chaque  fil.  Si  donc  l'intensité  du  courant  a 
subi  des  variations  pendant  le  cours  des  expériences,  on  pourra 
à  bon  droit  leur  attribuer  une  grande  part  dans  les  discordances 
que  nos  calculs  ont  fait  ressortir. 

Or,  un  couple  de  Daniell ,  comme  celui  qui  a  été. employé, 
n'a  pas  la  constance  dont  on  le  gratifiait  à  l'époque  où  il  a  été 
introduit  dans  la  pratique.  C'est  ce  dont  on  pourra  juger  par  les 
expériences  que  je  vais  rapporter  avec  tous  les  détails  néces- 
saires. 


255.  J'ai  pris  pour  vase  poreux  un  bocal  cylindrique  en  terre 
cuite.  Son  épaisseur  varie  entre  5  et  6  millimètres.  L'eau  dont 
on  Ta  rempli  n'a  paru  à  la  surface  extérieure  ,  où  l'épaisseur  est 
la  plus  faible,  qu'après  34  minutes,  et  après  1  heure  25  minutes 
où  l'épaisseur  était  de  6  millimètres.  Ce  n'est  que  huit  heures 
plus  lard  que  des  gouttelettes  nombreuses  se  sont  montrées  à 
l'extérieur.  Cette  terre  trop  cuite  était  donc  très-peu  poreuse. 
Le  diamètre  intérieur  est  de  11  centimètres.  Ce  vase  imbibé 
d'eau  est  entouré  d'un  manchon  fendu  en  zinc  amalgamé ,  dans 
un  large  bocal  de  verre.  Il  reçoit  un  cylindre  de  cuivre  fermé  et 
plein  de  sable,  dont  la  hauteur ,  un  peu  moindre  que  celle  du 
vase  poreux ,  est  de  20  centimètres  et  le  diamètre  de  9.  Ce  c^lin- 
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dre  ne  doit  pas  différer  ou  no  différer  que  très-peu  de  celui 
employé  par  M.  Pouillet,  car  il  est  du  même  artiste  et  de  la 
même  époque.  Le  couple  a  de  suite  été  chargé  de  sulfate  du  com- 
merce et  d'eau  saturée  de  sel  >  et  au  moment  même  ont  com- 
mencé les  observations  rapportées  au  tableau  suivant  et  faites 
sur  la  boassole  (2101). 


Heure. 

Démtion. 

9^13' 

3»,7 

18 

4,0 

20 

4,0 

25 

4,4 

30 

4»  4 

45 

4,8 

0    0 

4,9 

15 

7,0 

30 

8,3 

45 

9,1 

1    0 

10,0 

Heure. 

DéfUtiou. 

H"-   16' 

10",6 

30 

11,1 

45 

11,6 

midi 

11,8 

12    15 

12,  S 

1      0 

12,7 

2      0 

13,5 

3      0 

14,4 

4      0 

14,8 

5      0 

15,2 

6      0 

15,8 

Evidemment ,  le  courant  de  ce  couple  n*a  pas  une  intensité 
constante.  A  la  vérité ,  la  température  qui  s'élevait  lentement 
dans  le  laboratoire  où  Ton  faisait  du  feu,  a  rendu  les  liquides  un 
peu  meiileurs  conducteurs  ,  ce  qui  a  fait  croître  les  déviations 
pins  rapidement  que  si  la  température  eût  été  constante.  Cette 
élévation  de  température  a  d'ailleurs  été  moins  rapide  et  moins 
éiendae  que  si  j'avais  opéré  un  jour  de  printemps  ou  d'été. 

L'ioiensité  du  courant  a  augmenté  avec  une  rapidité  croissante 
jusqu'à  environ  onze  heures  et  demie  ;  l'accroissement  a  conti- 
nué, mais  plus  lentement ,  jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  il  était 
réel .  bien  que  la  température  y  eut  sa  part.  £n  observant  plus 
longtemps ,  j'aurais  vu  la  déviation  arriver  à  son  maximum  et 
y  rester  une  heure  ou  deux  peut-être  ;  puis  Qéchir  jusqu'à  10^,8 
^ûje  l'ai  trouvée  le  lendemain  matin  à  neuf  heures.  J'ai  alors 
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rapidemeot  élevé  de  o^  la  (empératoi e  des  liquides,  et  la  dévia- 
tioa  n'a  auçmeDlé  que  de  l^^S. 

En  résumé ,  qi^and  le  vase  n'est  pas  assez  poreux  »  soit  parce 
qu'il  est  trop  épais ,  soit  parce  qu'il  est  trop  cuit ,  l'intensité  du 
coucant  augmente  pendant,  longtemps  et  reste  toujouis  très- 
faible.  En  moyenne,  la  déviation  a  augmenta  de2,8  minutes  de 
degré  environ  par  une  minute  de  temps  pendant  les  trois  pre- 
mières heures  »  et  de  0,6  de  minute  de  degré  seulement  par  une 
minute  4b  temps  pendant  les  six  dernières  heures. 

J'ai  opécé  de  même  avec  un  vase  de  porcelaine  dégourdie  pour 
former  ce  que  j'ai  appelé  un  grand  Daniell  (2i].  Cette  porcelaine 
a  six  millimètres  d'épaisseur.  Il  faut  une  heure  pour  que  l'eau 
cummune  dont  le  vase  a  été  rempli  humecte  visiblement  la  sur- 
face extérieure.  Pour  ce  couple  la  distance  du  zinc  intérieur  au 
cuivre  extérieur  est  de  seize  millimètres. 


Heuro. 

Déiriatioii 

9*'të' 

i5°,a 

20 

18,8 

21 

20,0 

32 

2i,  2 

23 

22,  Ir 

U 

23,0 

25 

2B,  9 

26 

24,5 

27 

25,  2> 

2» 

2fi,9 

29 

2»,  4 

30 

27,0 

31 

27,4 

32 

27,9 

Hejire. 

Déviation. 

9^SZ' 

26»,0 

34 

28,5 

35 

29,0 

40 

30^0 

45 

31,0 

50 

31,3 

55 

31,8 

10    0 

3»,  1 

35 

34,0 

Il    0 

34.0 

1& 

33,4 

30 

33,0 

12    0 

3!l,8 

15 

31,0 

La  température  rfe  Pa/r  n'a  augmenté  qup  d'env,iron.  trois  tié- 
grés  pendant  les  trois  heures  qu'îj  duré  rex.pér,ien/çe.DesaJi)9eiicuJ 
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involontaires  m*onl  empêché  de  saisir  le  inomeDl  du  maximum , 
qai  ne  s'est  conservé  que  pendant  environ  trois  quarts  d'heure , 
de  10  heures  30  ou  35  minutes  jusqu'à  11  heures  et  quelquesr 
mioules. 

Ce  vase ,  plus  poreux  que  le  précédent ,  fait  croître  plus  rapi- 
dement la  déviation  qui  monte  plus  haut  et  arrive  plus  vite 
au  maximum.  L'accroissement  de  la  déviation  par  minute  de 
temps  est ,  en  moyenne ,  de  10  minutes  de  degré.  Le  décroisse- 
ment  par  minute  de  temps  est  à  peu  près  de  2,5  minutes  de 
degré. 

J'ai  opéré  ensuite  sur  un  vase  de  porcelaine  ayant  également 
six  millimètres  d'épaisseur  ,  mais  peu  cuit  ou  si  poreux  qu'en 
une  minute  Teau  parait  à  la  surface  extérieure  et  ruisselle  au 
bout  de  huit  minutes.  La  distance  entre  le  manchon  de  zinc 
amalgamé  et  le  cylindre  de  cuivre  de  la  première  expérietace 
est  de  vingt-trois  millimètres. 


Heure. 

Déviation. 

Heure. 

Déviation. 

8^42' 

36»,2 

10»- 30* 

36°,7 

45 

38,8 

45 

36,8 

50 

39,  T 

11     0 

36,0 

55 

39,9 

15 

35,3 

9    0 

39,9 

12    0 

34,3 

5 

39,9 

1    0 

34,0 

15 

39,9 

2    0 

32,3 

30 

38,5 

3    0 

29,0 

35 

38,0 

3  15 

28,0 

40 

37,9 

3  30 

27,2 

45 

37,8 

3  45 

26,6 

10    0 

37,0 

4    0 

25,1 

15 

36,9 

En  treize  minutes  la  déviation  est  arrivée  au  maximum  de 
39<>,9  et  elle  s'est  maintenue  à  cette  hauteur  pendant  environ 
▼ingt  minutes ,  puis  elle  a  continuellement  décru  malgré  l'élé- 
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vatioD  de  la  température  jusqu'au  moment  où  j'ai  abandonné 
rexpérience  ,  à  quatre  heures  du  soir.  Le  lendemain  malin ,  à 
neuf  heures  et  demie ,  la  déviation  était  de  iO^fi.  Après  le 
maximum ,  le  décroissement  moyen  de  la  déviation  par  minute 
de  temps  est  de  3,7  minutes  de  degré. 

Si  Ton  se  sert  d'un  vase  trop  compact ,  l'intensité  du  coaraot 
augmente  continuellement  et  reste  toujours  faible.  Si  le  vase  est 
trop  poreux  ,  l'intensité  du  courant  est  grande»  elle  arrive  vite 
à  son  maximum  et  décroit  ensuite  continuellement.  Il  parait , 
d'après  ces  expériences ,  qu'aucun  vase  poreux  ne  peut  main- 
tenir longtemps  le  courant  à  une  intensité  uniforme ,  malgré  le 
soin  que  j'ai  pris  de  pulvériser  les  cristaux  en  excès  (21)  pour  fa- 
ciliter leur  dissolution.  Le  sulfate  de  soude  qui  engorge  le  vase 
poreux  ,  le  sulfate  de  zinc  qui  s  accumule  dans  l'eau  salée  el 
l'impureté  du  sulfate  de  cuivredu  commerce  sont  autant  de  causes 
qui  s'opposent  à  la  constance  du  courant.  Pour  avoir  une  dévia- 
tion constante  ou  peu  variable  y  il  faudrait  renouveler  incessam- 
ment les  liquides. 

En  employant  l'un  ou  l'autre  des  trois  vases  ci-dessus  à  des 
observations  délicates  comme  celles  de  M.  Pouillet,  alors  même 
que  Ton  ferait  usage  d'un  rhéostat ,  et  dans  les  circonstances  les 
plus  favorables ,  on  court  le  risque  de  faire  une  erreur  d'au 
moins  une  minute  de  degré  par  chaque  minute  de  temps  qui  s'é- 
coule depuis  le  moment  où  Ton  a  ramené  le  courant  à  l'intensité 
normale  jusqu'à  celui  où  l'on  peut  lire  la  déviation  finale.  L'er- 
reur pourrait  aller  à  un  degré  par  minute  si,  par  inadvertance, 
on  opérait  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables. 

J'ai  enfin  opéré  sur  un  couple  pareil  à  celui  qui  a  servi  aux 
expériences  de  M.  Pouillet.  Le  cylindre  de  cuivre  de  ma  pre- 
mière expérience  a  été  mis  dans  une  vessie  rendue  flasque  par 
imbibition.  J'ai  préparé  ce  couple  avec  célérité  et  de  suite  j'ai 
observé  les  déviations. 
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Heuit. 

Démtion. 

Heure. 

Dérittiou. 

Heure. 

OimtioB. 

»W 

47°,3 

O'-IO' 

38«,6 

10^40' 

42».7 

SI 

49.0 

15 

38,8 

50 

43,2 

22 

49.4 

20 

39,0 

11 

0 

43,9 

a 

48,5 

ib 

39.0 

10 

44,5 

S6 

47,0 

30 

39,4 

20 

45,0 

28 

48,0 

35 

39,8 

30 

45,3 

30 

43,8 

40 

39,8 

40 

46,0 

32 

42,7 

45 

39,9 

50 

46,3 

35 

41,8 

50 

40,0 

12 

0 

46.4 

37 

41,2 

55 

40,1 

10 

47,0 

40 

40,0 

10    0 

40,3 

20 

47,6 

45 

39,3 

5 

40.7 

30 

47,5 

50 

38,7 

10 

41,0 

1 

0 

48,0 

55 

38,7 

15 

41.6 

2 

0 

48,3 

57,5 

38,5 

25 

41,8 

3 

0 

48,0 

0 

38,6 

30 

42,1 

4 

0 

47,8 

5 

38,5 

35 

42,6 

4  30 

47,9 

En  deux  minutes ,  le  niaximum  a  été  atteint.  La  déviation  a 
easoile  continuellement  baissé  depuis  49^,4  jusqu'à  38<>,7  ;  elle 
<sl  alors  restée  constante  pendant  six  à  sept  minutes  au  plus  ; 
puis  elle  a  capricieusement  varié  comme  l'indique  le  tableau. 

Aa  début,  la  température  de  Teau  salée  était  de  6^,3^  ;  elle  a 
augmenté  jusqu'à  trois  heures ,  bien  qu'à  deux  heures  on  ait 
éteint  le  feu.  Le  maximum,  à  trois  heures,  était  de  7<>,9.  La  tem« 
péralurea  ensuite  diminué  jusqu'au  moment  où  j*ai  abandonné 
l'expérience  ,  à  quatre  heures  et  demie.  Le  lendemain  matin ,  à 
buit  heures  quarante  minutes,  la  déviation  était  réduite  à  13<>y0. 

J'ai  employé  une  vessie  de  porc  choisie  parmi  les  plus  épaisses. 
U>  Pouillet  aura  sans  doute  fait  usage  d'une  vessie  plus  épaisse 
encore  venant  d'un  autre  animal.  Il  aura  certainement  abrégé 
mlant  que  possible  la  durée  de  l'expérience  entière,  pour  ne  pas 
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(loBnei*  à  Bon  couple  le  temps  d'éprouver  des  variations  irop  seQ- 
sîble's ,  ear,  §ans  «es  précàutioDs,  91  y  aurait  éà  de  telles  oscilla- 
tionft  daùs  Tititensité  du  courant,  que  ses  expériences  n*âuraienl 
pas  ïÀssez  bien  confirmé  la  loi  qu'il  avait  découverte  et  qo'il  vou- 
lait térificr. 

Ete  i^umé ,  les  petites  erreurs  possibles  sur  restimation  des 
minute»  de  degré  el  celtes  inévitables  qui  résultent  des  légères 
variations  que  le  couple  a  dû  éprouver  pendant  la  courte  durée 
des  expériences ,  suffisent  pour  expliquer  le  filible  désaccord 
entre  les  angfes  Mesurés  et  les  angles  calculés^  ainsi  que  les  iné- 
galités que  nous  avons  remarquées  dans  les  valeurs  de  A  et  de  B, 
en  éxee{)tant,  si  Ton  veut,  les  trois  dernières. 

2S6.  M.  Pouillet  a  fait  une  seconde  expérience  avec ies  mê- 
mes fils  ;  mais ,  cette  fois  »  avec  une  pile  de  six  Daniell.  Voici 
donsées  : 


tds. 

Déviations. 

Tangentes. 

Tangentes. 

0™ 

68»  3Ô' 

2,538 

233.86479 

5 

63    20 

1,991 

199,11637 

10 

58    30 

1,632 

163,18517 

40 

39      0 

0.810 

80,97840 

70 

28      0 

0,532 

53,17094 

10b 

21     30 

0,394 

39,39105 

Cette  expérience  ,  calculée  comme  la  précédente ,  a  fourni  te 
t&bTèau  buvant: 
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m. 


K 

L, 

K 

A 

a 

5 

10 

40 

70 

100 

0 
0 
0 
0 
0 

18,184676 
17,995795 
18,735630 
18,562670 
18,366370 

4616.4463 
4568,4931 
4756,3176 
4708,0711 
4662,5753 

68» 

68 

68 

68 

68 

30' 

30 

30 

80 

30 

0" 

0 

0 

0 

0 

10 

40 

70 

100 

5 
5 
5 
5 

17,70801 
18,99096 
18,68085 
18,42865 

4521,5362 
4776,9933 
4715,2454 
4665,0286 

68« 
68 
68 
68 

36' 
18 
23 
26 

46" 
39 
15 
38 

40 

70 

100 

10 
10 
10 

19,55173 
18,99857 
18,63782 

4822,4333 
4732,1375 
4673,2675 

67« 

68 

68 

55' 
7 
15 

50" 

32 

25 

70 

100 

40 
40 

17,36332 
16,83130 

4645,1922 
4602.1060 

690 
69 

30* 
54 

17» 
39 

100      70      15,75772        4559,8150      70o  56'     9" 
Les  cinq  premières  valeurs  de  H  et  de  A  donnent  la  formule 

4662,3806 


L  -4-  18,369028 
OQ       log.  t  =  3,66860766  _  log.  (  L  -^  18,369028) , 
d'où  résulte  le  tableau  suivant  : 


L 

Angles  observés. 

Angles  calculé!. 

Oiffirencea. 

0"" 

68»  30* 

68»  29'  47» 

-^    V    13" 

H- 

r 

5 

63    20 

63    22    44 

—    2    44 

-»- 

5 

10 

58    30 

58    40    51 

—  10    51 

— 

3 

W 

39      0 

38    37      2 

-H  22    58 

-+- 

30 

70 

28      0 

27    48    59 

-+■11      1 

-+- 

18 

100 

21    30 

21    29    55 
Somme .... 

^05 

■+■ 

5 

-h  20'   42» 

•+• 

62' 

Différence  moyenne .... 

+     3    27 

■+■ 

10,3 

Les  différences  entre  les  angles  observés  et  les  angles  calculés 

5 
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avec  rigueur  sont  encore  ici  généralement  plas  faibles  que  oeMei 
provenant  du  calcul  plus  rapide  fait  par  Thuteur. 

Si  Von  prend  Fa:  moyenne  des  quatorze  premières,  valeurs  de 
R  et  der  A  ,  oa  aui^n 

4676,131«- 


L  -+-  18,35974 
ou         log.  i  =  3,66988675.  -^  log>  (L  -h  18,3&974) 
puis: 


JL. 

Angle»  obtw) 

rés.     Angles  calculés. 

DifUienee. . 

0m 

68?  30* 

68»  33'  60" 

—    df  50f' 

■*' 

7' 

5 

63«  20< 

63'    26>   20 

-~  e  20» 

•+• 

5 

10 

58,  3Q. 

68    4Â    50 

M    50. 

--■ 

3 

40 

39.f     0 

3»   m  14 

•hr  m    46 

-H 

30 

70 

28      0 

27    63    20 

-t-     6    40 

-♦- 

18 

100 

21    30 

21    33    28 
Somme 

—    3    28 

-+■ 

5 

—    5''  2" 

Différence  mofeaam. . .     —    0    5,03 

Les  deux  plus  grandes  différences  sont  diminuées  de  5'.  La 
moyenne  <toBMttffSpences^st;nulle: 
£n  prenant  la  dernière  des  valeurs  de  A  et  d9  R«  on^ai 

4559,815 


• 

L  -tf  l»^7ô772, 

lise 

Ohitrréè 

Cakulév 

TUttiretax. 

GT 

6»?' 30" 

70»  56'    10" 

—  2»  se*  10* 

6 

65:   20, 

66    ai     90 

—  %   iéc.  20 

10 

68-  30 

60    32    20 

—  2      2    20 

40' 

39.     0/ 

39  16'  m 

—  a    16    30 

70 

28      0 

28      0      0 

0      0      0 

10O> 

2Éi   9êi 

«?.  30.     0 

Os    (fi-    ft 

(  *r  ) 

Lc^  dètiirdkmiérés  différences  étant  liiillés  vérifilént  les'calbal^. 
Les  trois  premières  différences  étant  de  2  degrég  et  plus,  prou- 
vent qae  la  formule  numérique  correspondante  à  ce  cas  ne 
reproduit  pas  les  faits  de  Texpéricnce. 

258.  Remarque.  Représentons  par  B  la  résistance  particulière 
(ië  la  boussole  et  de  ses  deux  tiges  de  communication  avec  la  pile, 
e(  par  C  là  résistance  moyenne' dés  six  couples  de  Daniell  formant 
la  pile.  B  et  C  sont  des  longueurs  inconnues  du  fil  qui  a  servi  aux 
expériences  que  nous  avons  calculées.  En  faisant  R  =  18,36, 
d'après  notre  formule  numérique ,  on  aura  : 

6  C  H-  É  =  18,36. 

M.  Pouiilet'  ayant  opéré  séparément  sur  cbacun  des  six  cou- 
ples avec  les  fils  de  5 ,  10  et  40  mètres,  a  déterminé  pour  chaque 
ras  la  valeur  de  la  résistance  totale ,  et  les  nombres  auxqpsels  il 
arrive  donnent 

6  C  -H  6  B  =  19,é4. 

De  cei'déUl  équaii^tiis,  où  tire 

C 
B=î0"*,:>5e    et     C  ^S'^rOnSS...  doù  -^  =  11,786... 

B 

C'est-â-dire;  i{ue  la  résistance  moyenne  d'un*  coufrie  e^  près  de 

douze  tiÀsf  plus  grande  que  celle  de  la  boussole. 

Pour  les  ex'périenres  faites  avec  un  seul  couple  d^  Dàniell  nous 

avoné'eu'R  ==  4™ ,0906,  d'où  il  suit  que  la  résistance  de  ce  couple 

esl4<n,0906  —  0<«,256'=  3°>,835.  Ce  couple  oppose  donc  une 

plus  grande  résistance  que  ceux  de  la  pile ,  et,  eu  effet ,  le  plugi 

faible  de  ceux-ci  donne,  avec  la  boussole ,  une  déviation  de  64^» 

tandis  qfie^poUr  le  couplé  unique  dès  premières  etpérienc^v  la: 

déviation  est  de  62»  seuletnent. 

...  I      ,    ' 

^9.  Revenons  maintenant  au  tableau  (252)  pour  l'envisager 


(  68) 

sous  un  point  de  vue  qui  en  fait  disparaître  toutes  les  irrégala- 
rites.  Je  preods  la  formule 

773,92132 


qui  représente  mathématiquement  l'observation  faite  sur  la 
boussole  et  sur  le  fil  de  5  mètres ,  et  je  l'applique  aux  autres  cas, 
pour  dresser  le  tableau  suivant  : 


Angles  obsen-. 

Angl 

es  cale 

iuIés. 

Différence. 

0 

620     0' 

620 

0* 

0* 

0*     0» 

5 

40    20 

40 

20 

0 

0      0 

10 

28   ^30 

•S 

28 

44 

10 

-  14    10 

40 

9    45 

9 

57 

0 

—  12      0 

70 

6      0 

5 

57 

46 

+     2    15 

400 

4    «5 

4 

15 

5 

—    0      5 

Les  angles  de  la  troisième  colonne  sont  ceux  qu'on  aurait  réel- 
lement observés  si  la  loi  de  la  pile  était  exacte ,  si  aucune  erreur 
de  lecture  n'avait  été  faite  et  si  le  courant  du  couple  avait  été 
d'une  constance  absolue  pendant  tout  le  cours  des  opérations. 
Or,  si  avec  cas  angles  je  calcule  un  tableau  pareil  à  celui  da 
§  (252),  toutes  les  irrégularités  disparaissent  «  toutes  les  valeurs 
de  A  sont  égales  à  773,92182  et  toutes  les  valeurs  de  R  égales  à 
4, 115014*  Il  suffit  donc,  pour  tout  concilier ,  d'admettre  une 
erreur  de  2'  ib**  sur  la  déviation  correspondante  à  rexpérience 
faite  avec  le  fil  de  70  mètres;  une  erreur  de  12^  pour  le  fil  de 
40  mètres,  et  une  erreur  de  44'  iO''  pour  le  fil  de  10  mètres.  Le 
tableau  qui  termine  le  §  (252)  ajoute  beaucoup  à  la  probabilité 
de  ces  erreurs.  Et  si  on  se  rappelle  nos  observations  sur  la  va- 
riabilité capricieuse  des  couples  de  Daniell  à  vessie  (255) ,  od 
accordera  facilement  que  des  écarts  analogues  n'ont  pu  être  évi- 
tés malgré  toute  l'habileté  connue  de  l'expérimentateur. 


(«9) 

Ces  considéntioDS  s'appliquent  aux  expériences  (236)  faites 
sur  la  pile  et  conduisent  également  aux  conclusions  suivantes  : 

i,^  Les  expériences  de  M.  Pouiilet ,  faites  avec  des  appareils 
imparfaits  et  tels  qu'on  les  connaissait  alors ,  sont  plus  précises 
qo'oo  ne  pouvait  l'espérer  ; 

2.^  La  formule  i  sz serait  mathématiquement  ap- 

plicable  à  ces  expériences ,  si,  en  les  faisant ,  il  eût  été  possible 
d'éviter  toutes  les  causes  d'erreur,  c'est-à-dire,  en  d'autres  ter- 
mes, que  les  expériences  de  M.  Pouiilet  vérifient ,  aussi  bien 
qu'on  peut  le  désirer,  la  loi  que  ce  savant  avait  découverte. 

260.  De  deux  choses  l'une,  ou  bien  la  loi  est  vraie  et  alors  les 
expériences  de  M.  Pouiilet  ne  sont  pas  d'une  précision  absolue , 
00  bien  les  expériences  sont  pures  de  toute  cause  d'erreur  et  alors 
la  loi  est  fausse.  Si  donc  l'on  veut  absolument ,  ce  qui  est  maté- 
riellement impossible ,  que  les  expériences  soient  d'une  exacti- 
tude mathématique ,  il  faudra  chercher  dans  la  formule  la  cause 
des  discordances  que  présentent  les  deux  tableaux  (352)  et  (257). 
Suivons  cette  direction. 

Examen  de  la  formule.  —  La  dernière  ligne  du  tableau  (257) 
est  presque  seule  à  rejeter  et  elle  est  moins  irréguliëre  que  les 
trois  dernières  du  tableau  (252).  Or,  le  courant  de  la  pile  était 
beaucoup  plus  fort  que  le  courant  du  couple^  et  par  suite  les  an- 
gles donnés  par  la  pile  agissant  sur  les  mêmes  fils ,  plus  grands 
que  ceux  donnés  par  le  couple.  Il  se  peut  donc  que  cette  diffé- 
rence dans  les  forces  des  deux  courants  employés,  et  conséquem- 
ment  dans  les  angles  observés ,  soit  la  cause  cachée  des  anoma- 
lies plus  grandes  dans  le  premier  tableau  que  dans  le  second ,  et 
fasse  que  la  formule  s'applique  mieux  lorsque  le  courant  est 
fort  que  lorsqu'il  est  faible.  J'accepte  l'objection ,  bien  que 
j*y  aie  répondu  d'avance  (254)  en  faisant  voir  que  les  erreurs 
inévitables  faites  sur  de  petits  angles  sont  beaucoup  plus  nui- 


Poi],r^aiyojn$  ; 

2G1.  Dans  les  raisonnemeais  qui  nous  ont  conduit  à  la  formule 
t=: nous  avons  implicitemeiit  supposé  qoe  te  eop- 

r^nt  n'avait  pas  d'autres  résistances  à  vainere  que  «elles  que  lai 
opposent  les  fils  des  expériences ,  la  boussole,  les  métai/x  de  la 
pile,  la  couche  liquide  qui  sépare  ces  métaux,  et  enfin  le 
diaphragme  poreux.  Mais  outre  ce^  résistances  au  pcusage  Hra- 
vers  ces  conducteurs,  le  courant  a  encore  à  vaincre  la  résistance 
au  changement  de  conducteur  (225) ,  et  il  parait  que  cette  ré- 
sisjlfQce  au  changement  ne  suit  pas  la  jpéme  loi  que  la  i^sis- 
t^ncf^  au  passage.  Cela  résulte  du  moins  des  expérie^^çes  de 
M.  Marié-Devy  [a).  L'ensemble  ou  la  sompae  de  iojiflftfi  ces 
résistances  varie  avec  l'intensité.  Assez  généralemeui ,  cette 
somme  augi^ente  pendant  que  l'intensité  dii^inue  contif^viflitQ- 
ment;  dan^  certains  cas,  elle  diminue  après  avoir  augqienlé; 
elle  est  donc  une  fonction  compliquée  de  VwtBmil^  Pft^^B  qu'/^ii 
sache  quelle  esl  la  véritable  forme  de  cette  fo/iotiQp.  M*  U^fié 
propose  de  la  représenter  par  la  série  : 

a  b  c  d 

r  ^ H- 


•9  *i 


en  sorte  que  la  formule  de  la  pile  serait 

A' 


a        b 
i        % 


Si  nous  nons  bornons,  comme  essai,  au  premier  terme  en  t  du 
dénominateur ,  nous  aurons  : 

(a)  Apnales  de  Chimie  et  de  Phpi^i^e.  Tp|U.  XIX,  iS^  ,  S*"'  séi?e. 


i«  ) 

A'  „  A' — « 


d'où      »  = 


L  -f-r  -4-  — 

4 

formule  qui,  en  déGnitive,  revient  k  la  formule  ordinaire 

A 


t  = 


i.  ^B 


dans  laqueWe  alors  R  représente  la  résistance  au  passage  et  tout 
ou  partie  de  la  résislauce  au  changement  de  coniJucteur. 

On  trouverait  de  même  que  les  formules  ai1)itraires  et  empi- 
riques 

._V^Bt  ._A'^B*  ,_     A'  — Bi 

L  -4-  R  a  « 

•  » 

reviennent  à  la  formule  ordinaire,  avec  cet  avantage  pour 
celle-ci  qu'elle  est  basée  sur  un  raisonnement. 

Sdt.  PreaoDs  Maintenant  deuK  termea  de  la  série ,  ei  pesdns 
avec  M.  Marié 

A' 


<t  b    ' 


»        »• 


i 


d'où 


A'-a-nA  A-4.4 


oa  À*  (L-4-B)  »  Ai  *^  B^ 

A -V  V  V -h4B  (L-+-R) 
2(L-f-R) 


d'où 


(W) 

Od  déCemmieni  eo  nombre  les  eoeflirienis  A,  B,  R,4a  moyen  de 
trois  expériences  faites  sur  les  longueurs  des  fils  L^  L,  L^  et  les 
tangentes  trigonométriqnes  t,  t,  §3  des  déviations  eorrespon- 
dantes  obserTées. 

263.  D*après  les  expériences  de  M.  Marié,  la  formule  ordinaire 
s'accorde  ef fecliyement  d'aatant  plus  mal  avec  les  faits  observés , 
qoe  l'on  fait  usage  d'un  courant  plus  faible.  Ainsij  par  exemple, 
il  a  pris  un  trës-faible  couple  composé  simplement  de  deoi 
lames  de  15  millimètres  de  large»  l'une  de  cuivre,  Tautre  de  zinc, 
plongeant  de  50  millimètres  dans  de  Veau  acidulée ,  incessam- 
ment renouvellée.  L'eau  était  acidulée  par  Tacide  chlorhydrique. 
Les  différences  entre  les  valeurs  de  t  observées  et  les  valears 
calculées  par  la  formule  ordinaire  sont  extrêmement  grandes. 
Elles  sont  au  contraire  incomparablement  beaucoup  plus  faibles 
par  la  formule  nouvelle ,  mais  elles  croissent  à  mesure  que  la 
vraie  valeur  de  i  diminue,  ce  qui  semble  indiquer  que  pour  cette 
expérience  faite  sur  un  courant  trës-faible,  il  faudrait  un  terme 
de  plus  an  dénominateur  de  la  nouvelle  formule;  mais  cela  com- 
pliquerait davantage  le  calcul. 

M.  Marié  a  fait  deux  antres  expériences  semblables  sur 
l'acide  sulfurique  étendu*  Les  résultats  sont  encore  plus  favo- 
rables à  la  nouvelle  formule  et  plus  défavorables  à  l'ancienne. 

264.  Pour  que  la  formule  ordinaire  fut  applicable  sans  res- 
triction aux  expérience^  de  M.  Pouillet,  en  les  supposant  rigou- 
reusement  exactes ,  il  faudrait  qu'elle  reproduisit  les  angles  ob- 
servés en  y  mettant  pour  A  l'une  quelconque  des  valeurs 
inscrites  aux  tableaux ,  et  pour  R  là  valeur  correspondante.  Or, 
nous  avons  vu  qu'elle  ne  remplit  passablement  bien  cette  con- 
dition que  pour  les  cas  où  Ton  y  introduit  les  données  correspon- 
dantes aux  plus  grands  angles,  et  plus  du  tout  pour  les  cas  des 
petits  angles.  C'est-à-dire,  enfin,  que  cette  formule  ordinaire  est 


à  pea  près  applicable  aux  expériences  faites  sar  des  eobduéteurs 
qaî  ne  réduisent  pas  la  déviation  an-dessous  d'an  miniiiinni  va- 
riable avec  la  force  de  la  pile  et  qui  parait  être  d'environ 
40  degrés  pour  une  pile  de  six  couples  de  Daniell  »  et  d'environ 
30  degrés  pour  un  seul  couple. 

Poar  des  intensités  moindres ,  et  en  conservant  toujèlirs 
l'hypothèse  d'une  exactitude  parfaite  dans  les  expériences  de 
M.  Pooillet ,  la  formule 

B 


R 


de  M.  Marié  paraîtrait  préférable  ,  bien  que  Fauteur  lui-méroe 
pense  qu'elle  serait  en  défaut  pour  de  très-faibles  intensités. 

265.  J*ai  voulu  voir  si  cette  formule  s'appliquerait  avec  avan- 
tage aux  expériences  supposées  parfaites  de  M.  PouiUet  ;  mais 

< 

pour  ne  favoriser  aucune  donnée  on  les  a  combinées  3  à  3 
comme  nous  les  avions  déjà  combinées  2  à  2  ,  en  faisant  usage 
ile  la  formule  ordinaire.  Cette  formule  générale  conduit  aux 
équations 

iV  L,  -f-  tV  R  =  »j  A  -f-  B 
s'  L,  -*-  S*  R  =  ».  A  -f-  B 

î3*  Lj  H-  t3*  R  =  t3  A  -f-  B 
qui  donnent  par  l'élimination  : 

^  _  '•.'('• -«3) ('•.-^-»3)(L.~L,)  -  V  (i,-«,)  («>,)  (La-'L.) 

'  *    ■  iÙ-Ù^  (•■.-•3)  (•• -«3) 

(«.-».)  (».-»3)(«,— «3) 


266. 

L, 

L. 

Ls 

A 

R 

B 

» 
0 
0 

5 
& 

5 
5 

*<► 

70 

100 

«01^80 
7«e.8607 
772.8225 
778,9527 

4.11099' 
4,11513. 

t4- 

1596.203 
3^6,6168 

64.4716 
1,81061 

0 
0 
0 

10 
10 
10 

40 

70 

100 

*• 

767J.317 
758,3866 
761,2026 

4,0756 
4,0382 

4^049^1 

-4- 

173,1104 

207,9675 

89,337« 

0 
0 

4» 

40 

70 
100 

717,1686 
742,0800 

8,8307 
3,9521 

-4- 
-+- 

618,25 
^6,03 

0 

70 

100 

798,5067 

> 

4,2151 

— 

141,560 

5 
5 
5 

10 
10 

40 

70 

100 

752,2573 
742,5093 
747,6350 

3,86332 

3,793288 

3,830112 

-f- 
-*- 

24,95184 
347,7824 
178,02flT 

5 
5 

40 
40 

70 
100 

7pS,3462 
735,9è78 

3,403^1 
3,70375 

695,3523 

257,7487 

5 

70 

lOO 

7p5,987Q 

4,3537!} 

— 

152,3812 

10 

40 
40 

70 
100 

696,4510 
733.4023 

1 

3,9«a57 
3,5995 

rt- 

7S3,3fâ 
271,053 

10 

70 

100 

802,5540 

4,71984 

— 

180,9676 

40 

7^ 

100 

914,3480 

10,9^07 

— 

667,643. 

267.  La 

aï    lue  Avrk<& 

1  première  conséquence  à  tirer  de  ce 

manAAe  mil  V  /*Ani1itiAanl  cnnt  i>v!lf>l0 

tableau .  c'est  qoe 

s     Ia  fnrBtille  non- 

velle  ne  leur  est  pas  plas  applics^ble  ^^e  Tautre,  car  les  valean: 


f 

ponr  les  petits  angles  que  le  terme  -^  a  pour  mission  dé  recti- 

fier.  Or,  la  plus  petite  des  valeurs  de  B  du  ftd)leaii  (ftW)  iwt 
-  1,81061  ,  avec  A  =  773,9527    et    R  =  441513.  Voyons 


A  -»-  V/a*-*-4'II(L-4'») 


Vl^n^iâ  on  mettra  (^^f  .y^kl^rg.  repi;iÉ#«A|^C^  fg^eux  Jps  e\- 
P^nci^ ,  Mipposéesex^ctedvque Jie  Ta  faitda  foKinule  oriiDaire 
poir  le  Qàs  analogue  calculé  Ji  la  fiji  du  §  ^.  - 
La  foumult  numériqiiB  réiiite jast 


»  r= 


■7731,9527  -4-  )/  5^8971978155 j[—  7,24244.x  ^L 


^5^897^78155-^-?,! 

:^ 4 :i. 4,11513)  ; 


où  Ion  fait  successivement  L  =  0,    5  et  iOO  mètres.  On  trouve 


L 

kvjfiéê  iHMfèt. 

'  kk^ti  akxiii». 

'  MffÉMM). 

-^.r 

0«r   ■»!  ■■■.  ■ 

.    m     &      (W 

-    Of       0» 

0  , 

10 

'  p  lo 

i  !?  i 

Q     Q 
—  14      5 

40 

9    4S 

9    56    55 

—  11    S5 

TA 

«f    i). 

:  &    W    -éO 

^.  a  80 

100 

4    15 

4    15      G 

0      Q 

(76) 

Ce  sont  là  précisément  lès  différences  obtenues  an  %  2S9| 
pour  le  cas  des  fils  de  0  et  S  métrés ,  avec  cet  avantage  pour 
la  formule  ordinaire  qu'elle  est  beaucoup  pltos'  simple ,  qu'elle 
n'emploie  que  deux  données  au  Kéu  de  trois,  et  qtie  les  calculs 

en  sont  infiniment  moins  longs.  De  plus  »  le  terme  —  est  resté 

t 

sans  influence  sensible. 

288.  Si  au  Heu  de  calculer  le  tableau  (966)  avec  les  angles  de 
la  seconde  colonne  du  tableau  précédent ,  on  le  calculait  ayec 
les  angles  à  la  troisième  colonne,  on  aurait  partout  A  ^==773,9527, 
R  =  4|11513  et  B  =  —  1,81061.  Je  pense  même  qu'on  trou- 
verait B  =  0 ,  si  ces  calculs  reposaient  sur  des  données  d'une 
exactitude  absolue. 

Prenons  maintenant  le  cas  ôppooé ,  celui  de  la  plus  grande 
valeur  de  B.  On  aura  A  =3  801,208,  R  =  49214973 
et  B  =  —  1596,203,  puis 


L 

Anglei  ohmrrtt 

Angles  calculé*. 

DilSIrencei. 

.«* 

6B*    O' 

ea»   0*    0" 

0»     V     0" 

5 

40    M 

40    20      0 

0       0      0 

10 

38    30 

S8    80     0 

0      0      0 

40 

9    4& 

9      <>      5 

-f- 

0    44>    55 

70 

6      0 

4.    40    50 

■t- 

1     19    10 

100 

4    15 

Imaginaire. 

Imaginaire. 

Bien  loin  de  rectifier  les  petits  angles ,  la  formule  numérique 
donne  ici  une  valeur  imaginaire  pour  le  plus  petit  angle  et  aggrave 
les  différences  des  deux  autres.  Mais  cela  ne  doit  pas  être  im- 
puté à  la  formule  générale  ;  elle  aurait ,  je  le  crois ,  reproduit  i 
peu  prés  les  angles  observés  si  les  expériences  faites  sur  les  fils 
de  10  et  40  mètres  s*étaient  moins  ressenties  des  variations 
couple. 


(  ^^  ) 

J'ai  encore  calcalé  trois  autres  cas.  Les  différences  entre  les 
angles  observés  et  les  angles  calculés  forment  les  trois  colonnes 
da  tableau  suivant.  En  tête  des  coionnes  sont  les  indications  des 
ils  qoi  ont  fourni  les  données. 


5    70  100 

40 

70  100 

0 

10  40 

^  0»  43'   30" 

+  22» 

21'   50* 

0» 

(y  0* 

0      0      0 

f  10 

29    50 

-H    0 

il  30 

-0    35     35 

-t-     5 

6    50 

0 

0    0 

-  0    45      0 

0 

0      0 

0 

0    0 

0      0      0 

0 

0      0 

-*•  0 

12  45 

0      0      0 

0 

0      0 

•4-    0 

9    4 

En  poursuivant  ce  travail  on  verrait»  très- probablement ,  que 
pas  une  seule  des  vingt  combinaisons  ne  peut  reproduire  les  an- 
gles observés.  Mais  cela  ne  prouverait  pas  que  la  formule  de 
M.  Marié  soit  videiise ,  cela  prouverait  seulement  que  les  expé- 
riences ne  sont  pas  parfaitement  exactes  ,  bien  qu'elles  soient 
mi  bonnes  que.  pouvait  le  permettre  le  mode  d'expérimen- 


Les  moyranes  des  vingt  valeurs  de  A  »  de  R  et  de  B  sont 
A  =  764,72869 ,  R  ==  4.30297  et  B  ==  ^*  22,19068.  Voici  les 

réssUats  : 


L 

Angles  obMiTét. 

Angles  calculés. 

Diffibeaccs. 

0 

62» 

0' 

60»  88'   W 

-♦.  io  21'   15* 

5 

40 

20 

39    26      0 

•t-  0    54      0 

10 

28 

30 

28      8    45 

•t-  0    21    15 

40 

9 

45 

9    48    35 

-  0      3    36 

70 

6 

0 

5    63    35 

•»•  0      6    26 

lOO 

4 

15 

4    12    35 

w.  0      2    25 

J'avertis  qu'en  remontant  des  tangentes  aux  angles ,  j'ai 
pre&que  toujours  négUgé  les  secondes  an-deasus  el  au-de^sons 
dune  demi  décade. 


{ 7d  ) 

éHvlctàitohs  : 

iy  nUi  àU  ïHàiw^  dè&  m  eH^fiéntéé  de  lU.  Pôbilfét',  f'ai\^ 
ave»  xiA'  éoiit^lb  â'  Vèsâi'e ,  è^  resi^nimi  de  lil  vàriaiiilh^  du 
couple  ;  les  erreurs  qui  en  résulte  AÏ  paraissent  être  d6*doÛ2e  â 
quinze  minutes;  elles  auraient  pu  être  plus  grandes  et  se  pro- 
duire sur  un  plus  grand  nombre  de  Gis. 

^.^  La'  forAlule  de  lif.  Pbmitet'  est  néanmUtns  ^liffislàniittent 
vériGëéf  pàf  ceV  expériences  ;  elle  ^'emploie  (j(ûe  dèbx  (fônoées, 
se  tratfuit^  facihément  en'domllre  ëi  codduit  vitis'aux  résiiltats. 

3.0  La*  formule  de  lîf .  R^rié  s'applique  n^oinâ'  bîeli  â*  ces 
mém^^eipérièhcés.  Elle  exige  trois  données  ;^elle  tt'est'tradoite 
en  noAibi^  què^  par  de  Ibngs  dalcdis  ;  son  appllbation  anfx  divers 
ces  est  aussi  fort  laborieuse. 


S69t'  LesveonImotiMs  ddniiées  par  les  conmJtff  idèciroiittefiU 
oAt»<evgéil6ralv'  deiïM  caràbtères  dittMiétgMéyeiMiatit'prîacipsIe- 
menfr'Aé'  lagtofihor  dès  fiMt  Svh  sfeclioHfeat  grande,  miqmt 
cas  il  passe  à  la  fois  beaucoup  d'électricité»  les  commotions  qoistf 
silCBèdéht*  8oM  ^s«hte#,  abttess* nmim ;  - sît tfair  éMwye' aof- 
vaedi&^t  élles^  në^  deViemient  iitsupi^ables'  q8e  ^rée  ^ii^ettes 
assomment ,  et  chez  moi  elles  ne  dépassent  pas  les  pôigbets 
qu'elles  disloquent.  Si  au  contraire  le  fil  esl  long  et  àpelile 
8ection-,>c&  qui^isse  pasaer  mi^ns' d'électricité  4ftns  le  même 
temps,f*les  oommotions  pénètrent  pfafs  avant'et  plus  A  fond'dans 
les  organes* réelles  sont  irritantes,  incisives  etr^ne  deviennent  in- 
supportables que  parce  qu'elles  ti^cAirenf  enrfrappant.  A  égalité 
de  vitesse  dfins  leurs  successions ,  les  dernières  font  contracler 
les  musdes'Ct  sont  presque  confuses  ,  tandijfyque  les  premières 
restent  pesantes  et  distinctes  sans  faire  contracter  les  muscles,  à 
miflÀs  ^ë  là^^vitè^àe^he  sdi  trèi-gra'ndé: 

<3t^df  lé  fiUPârt  fiïf;  là  c6rritt6(foA  où  là  dfouleûf  passagère 
qu'on  éprouve  semble  avoir  une  durée  appréciable^  exlréibemëot 


(  M'  ) 

WWi'&etMtiiépùi  passer  pafce  ciriâl  plb^  étrblt ,  et  (|iisiiiil  Ik' 
commolion*  »iTd«te  se  ùnt  sétitir  dVUtit  (fxië  W  ÈelMàt\oW  iMt 
effacéb,  tesdôaièurssactfesdi^e^'énipiètisht,  polir  âibsf'ditèf,  les 
unes^sarles  atilres.  Setles^se  riËdôuVelfent  InSafr^dèmistifeH'éi' 
se  coofomlënt' presque  ;  c*ést' alors  qife  lés' fortes  cbtUittbtionf^' 
sont  décbirantes'er  font' corttravter  lès^  musdés; 

Je  comparerais  tt>Iûnliets' les  cotnrtlùXlûn»  as^fùmfnHntèk  [hy  ë' 
l'effttd'uD  iDstrnmimt  contoifdhnt  qai'  tueeti'  sfahttbntaHt  &  ]tit' 
foi»  et  d*un  seul'coup  tbus  le^  obstacles,  et^  lëscbtûifiotiotis  êécTii^ 
rantes  aux  effets  successifs  et  moins  rapides  d'un  instrttttiiffaft' 
trafldiant'qii  péf)ëtre  p!iis'aVaht  en  strrttohtantUès'obstardès  un 
à  un  à(  mesure  qa'îi^a^t^ttee:  Qùofr  qu'il  eu  soH ,  \k  diyer^itë  de 
Q09 sensations  dliYts'leS'd^M'c^  cfu"  îttdfquèM f^atit^dWtè  utiie'cbr'- 
respondante  dans  le'mode  die  rëfcikthtrc^  qfOe^ifo?o«i>%iti)Ss'opptisefft 
au  passasse  de^rélëetHeitè,  eft  s^Ien  est  ani^i,  il  doit' se  p^â^ei^' 
qiielqœ  cfaos^'  d'atiafogtte  dans  lès  liquidëir  peti  '  côndubteùt^  '  U' 
iraws  lèsïprett^oh  fHt  circuler  rWèfctlriéU*;  9i*cfelà*eÀt,  lé»* 
hx  sortes  de  commotiom  insupportables  aîtf'itièfAls  dergrU'  M 
dolmft  pasicottdhttèau itfèmu  cbifrrëiqu»hd^  oo  léÉf^ràMèAe' êP 
QW faible  et'égttlè'seiHeation  dâm  lès^dblgff^  par*  1 -iMërnMdi^U-é' 
d'un  liquidé  dtos  lé^ins(Ybttieiits<iiiëeritstiOb^t4!]  AmcchaMt^ 
tiras  assommantes'  doit*  c^réâ^oudre  un'  cUiffÉ'e^'plàs''  AifetiBS 
c'est-à-dife"  une  coldfmi^  pluscbttHèdelîqnMé:  L^fWeèl^réfel', 
<it  j'en  rapporterai  plus  loin  de  oomMièttlK!  eiTéttipléÈf.' 

Bntre  les  cotfiniottèu^r^arf^tiètnéfflt  asàôttr^  lèë^cddf^ 

metions'vraimetKt'dêèbifarftés,'  il-est 'des4iuabbës  qnei*on  <6tt^^ 
maii  que  je  'ne^  sanrrttis  qualifiéfr  : 

270.  L'inégale  sensibilité  des  individus  aux  commotions,  l'iné- 
gale irritabilité  nerveuse,  si  Ton  veut,  tiendrait-elle  &  une  diffé- 


(a)  Qu'on  veuille  bien   me  passer  ce  mot;  je  n^en  trouve*^ a«é(lwhkiritM(qiir' 
^ie  aussi  bien  ma  pensée. 
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rence  dans  la  faculté  conductrice  ?  Si  cela  était ,  les  plus  irri- 
tables seraient  en  même  temps  les  moins  bons  conducteurs 
puisque  leurs  organes  opposerasenl  une  résistance  plus  grande 
et  mieux  sentie  au  passage  de  l'électricité.  Par  exemple  ,  mon 
aide^  P.  Quesnay»  est  profondément  ébranlé  par  des  commotions 
qui  atteignent  à  peine  mes  poignets.  Il  se  plaint  d'une  sorte  de 
déchirement  sur  les  côtés  et  une  longueur  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  la  colonne  yeriébrale,  faut-il  en  conclure  que  ses  or- 
ganes sont  moins  bons  conducteurs  que  les  miens?  (a)  J'ai  fait 
les  expériences  suivantes  pour  chercher  une  réponse  à  cette 
question. 

Je  prends  une  pile  de  trois  petits  Daniell  (21)  et  le  rhéomètre 
à  fin  fil  de  840  tours.  Le  courant  continu  passe  par  Tindex  et  le 
doigt  major  appuyé  sur  les  petits  disques  de  cuivre  (203)  et  par 
le  fil  du  rhéomètre*  La  déviation  pour  ma  main  droite  est  de 
160,25.  Elle  est  de  liP,6  pour  la  main  gauche.  L*aiguille  ne 
s'arrête  à  ces  chiffres  que  pendant  environ  deux  minutes ,  après 
quoi  la  déviation  décroît  continuellement,  mais  avec  une  extrême 
lenteur.  On  diminue  cet  inconvénient  sans  le  faire  disparaître  en 
isolant  tous  les  appareils  et  l'observateur  ;  mais  quoi  qu'on  fasse 
on  n'obtient  pas  une  déviation  fixe  comme  lorsqu'une  colonne 
liquide  équivalente  est  mise  dans  le  circuit.  Je  me  méfie  donc  un 
peu  de  ces  chiffres  dont  je  vais  cependant  me  servir  é  défaut 
d'autres  plussûrs,  et  je  raisonnerai  comme  s'ils  m'étaient  donnés 
par  des  déviations  invariables. 

Si  l'on  s'en  rapportait  exclusivement  à  ces  déviations  supposées 
exactes,  sans  tenir  compte  des  autres  causes  qui  interviennent  et 
que  nous  examinerons  toot-à-rheure,  ce  premier  résultat  prou- 
verait que  ma  main  droite,  bien  moins  sensible  aux  commotions 


(a)  Serait-ce  à  une  faculté  conductrice  comparable  à  celle  des  métaux  qu'il 
faudrait  attribuer  rinsensibilité  presque  totale  qu'on  dit  avoir  remarquée  chec 
quelques  indÎTidas  ? 
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que  la  gauche ,  oppose  une  moins  grande  résislance  ,  ou 
qu'elle  est  plus  conductrice.  Soumis  A  la  même  épreuve,  Quesnay, 
droitier  comme  moi,  a  pour  la  main  droite  9<^,5 ,  et  pour  la  main 
gauche  6^ ,  second  résultat  qui  prouverait  que  chez  lui  aussi  la 
résistance  de  la  main  gauche  est  plus  grande.  Il  prouverait  de 
plus  que  chacune  de  ses  mains  est  moins  conductrice  que  la  cor- 
respondante des  miennes,  hien  que  beaucoup  plus  sensible  aux 
commotions. 

Remarquons  tout  de  suite  que  si  les  surfaces  métalliques ,  en 
contacl  avec  les  organes,  sont  ici  les  mêmes  dans  les  quatre  ex- 
périences comparatives ,  il  n*en  est  plus  ainsi  des  sections  dans 
ces  organes ,  comme  nous  le  dirons  après  les  détails  des  expé- 
riences. 

Je  prends  ensuite  dans  les  mains  dégraissées  et  sèches  les  deux 
poignées  aux  commotions  [16] ,  et  je  fais  passer  le  courant  de  la 
pile  par  mon  corps  isolé  et  par  le  rhéométre.  La  déviation  est  de 
68^,  ce  qui  prouve  une  résistance  moins  grande  en  raison  de 
l'étendue  des  surfaces  métalliques  touchées  et  de  la  grandeur  de 
la  section.  Je  tenais  les  poignées  de  manière  à  rendre  la  surface 
de  contact  la  plus  grande  possible.  Tout  mouvement  de  glisse- 
ment des  doigts  qui  augmente  ou  diminue  un  peu  cette  surface, 
fait  varier  sur-le-champ  la  déviation.  Â  chaque  respiration  de 
l'air  correspond  une  petite  augmentation  dans  la  déviation.  Si 
par  une  grande  aspiration  et  l'action  des  muscles ,  je  me  dilate 
fortement  la  poitrine ,  l'aiguille  est  chassée  a  4  ou  5  degrés ,  et 
môme  parfois  à  Sfi  plus  loin,  parce  qu'alors  je  présente  momen- 
tanément au  courant  une  plus  grande  section.  Cette  déviation  de 
68o  n'est  pas  non  plus  invariable  :  après  avoir  eu  aussi  un  moment 
de  fixité ,  elle  décroît  très-lentement  et  pendant  longtemps. 

Qaesnay  se  met  ensuite  dans  le  circuit  et  de  la  même  manière 
que  moi.  La  déviation  n'est  que  de  47",5.  A  son  corps ,  je  subs- 
titue une  colonne  liquide  dans  le  tube  droit  de  17"^'^  ,463 ,  et  je 
trouve  que  la  longueur  de  la  colonne  qui  reproduit  la  déviation 
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de  47^95  est  de  510  millimètres.  Le  liquide  est  composé  de  trois 
centimètres  cabes  de  sulfate  pur  mêlés  à  uq  litre  d*eau  distillée. 
Cette  colonne  équivaut  donc  à  son  corps  et  peut  lui  être  subs- 
tituée. 

De  nouveau  je  fais  passer  le  courant  par  mon  corps ,  ce  qui 
reproduit  68s  puis  et  en  même  temps  par  une  colonne  du  liquide 
telle  que  la  déviation  se  fixe  à  il^,b.  Cette  colonne  est  de  305 
millimètres.  Il  suit  de  là  qu'à  la  déviation  de  47^5 ,  mon  corps  et 
cette  colonne  de  305  millimètres  équivalent  ensemble  au  corps 
doQuesnay  ou  à  la  colonne  de  510  millimètres,  et  que^  par 
suite  9  à  cetle  déviation ,  mon  corps  équivaut  à  une  colonne  de 
510  —  305  =  205  millimètres.  Par  conséquent,  si  nos  corps 
étaient  égaux  dans  toutes  leurs  parties,  mon  pouvoir  conducteur 
serait  au  sien  dans  le  rapport  de  510  à  205 ,  ou  de  2,4875  à  1. 

Maintenant,  tenons  compte  des  dimensions.  Et  d'abord,  la 

main  gauche  chez  les  droitiers  est  plus  petite  que  la  droite,  ce  qui 

explique  jusqu'à  un  certain  point  sa  plus  grande  sensibilité.  Le 

contour  de  mon  torse  est  de  98  centimètres,  celui  de  Quesnaj 

510 
de  76.  Ainsi,  au  rapport  ^—  il  faut  déjà  substituer  le  suivant  : 

510      ATOy 

Les  surfaces  de  nos  mains  en  contact  avec  les  poignées  métal- 
liques ne  sont  point  égales  non  plus.  J'ai  essayé  comme  il  suit  de 
déterminer  leurs  rapports.  Dans  un  vase  cylindrique  gradué  par 
volumes  égaux  et  contenant  de  l'eau,  j'ai  enfoncé  la  main  droite 
jusqu'à  l'articulation  du  poignet.  Cette  main  déplace  450  centi- 
mètres cube^  d'eau.  La  main  gaucbe  ne  déplace  que  4^  centH 
mètres  cubes.  Moyenne  435.  Pour  Quesnay  les  nombres  res- 
pectifs sont  350  et  340,  moyenne  345«  Ainsi  le  rapport  entre  lei 

345  23 

volumes  de  nos  mains  est  d  environ  ---    ==  --*    En  suppo- 

435  29 
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saot  les  mains  semblables,  le  rapport  des  dimeosioDS  homologues 

®r^  I  ;:;:  l'  et  ce'«i  des  surfaces   (  --  V«   C'est  le  nombre 
V  29  y  \  29  y 

{MF  lequel  il  faut  multiplier  le  produit  précédent  pour  tenir 

compte,  à  peu  près  du  moins,  de  ce  que  nos  mains  ne  touchaîeat 

pas  une  égale  étendue  de  métal  des  poignées.  On  a  donc  : 

510    /76 
205    V98 


'^)*(iy-.- 


U  faut  enfin  multiplier  ce  dernier  nombre  par  le  rapport  des 
longueurs  des  bras.  Ces  longueurs  étant  égales,  le  résultat  défi- 
nitif est  1,282. 

A  des  époques  diverses,  avec  des  liquides  différents  et  avec  un 

couple  de  Daniell  tantôt  fort,  tantôt  faible,  j'ai  mesuré  sur  le  tube 

eo  U  des  colonnes  équivalentes  aux  doigts  de  ma  main  droite  et  de 

ma  main  gaucbe.  Le  rapport  de  ces  deux  colonnes ,  muUi[^é  par 

A20  \- 

—  ]'  =  0,955  a  donné  1,337  pour  le  plus  petit  de  ces  pro- 

4>o(i  j 

doits,  et  1,471  pour  le  plus  grand*  Or,  ces  nombres  et  le  précé^ 

dent  diffèrent  assez  de  Tunité  pour  laisser  soupçonner  qu'en 

effet ,  à  sections  et  longueurs  égales ,  le  pouvoir  conducteur  est 

plus  grand  chez  mot  que  cbez  Quesaay,  et  plus  grand  pour  ma 

main  droite  que  pour  ma  main  gauche. 

Ce  soupçon,  s'il  était  fondé,  serait  en  contradidion  avec  l'idée 

qu'on  est  disposé  à  prendre  de  la  nature  de  nos  organes.  Il  est 

en  effet  tout  naturel  de  supposer  que  ces  organes ,  solides  ou 

liquides,  doivent  être  identiques  chez  tous  les  hommes  sains  et 

bien  portants,  et  par  suite  qu*ils  doivent  avoir  la  même  faculté 

eonduetrice.  Selon  cette  manière  de  voir,  et  en  admettant  conuBC 

bons  les  dtîffires  obtenus  ,  il  faut  chercher  ailleurs  la  cause  des 

effets  observés  «  si  elle  n'est  pas  dans  l'inégaUté  des  rapports 

entre  les  quantités  respectives  des  notiënes  solides  ,  liquides  et 

fraisseuses^ 
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La  température  est  sans  influence  ,  car  elle  est  la  même  chez 
tous  les  hommes.  La  peau  de  mes  mains,  plus  fine,  mieux  con- 
servée ,  et  par  suite  plus  poreuse  que  celles  de  Quesna j,  doit 
laisser  arriver  à  la  surface  une  plus  abondante  transpiration  îd- 
sensible,  et  dans  ce  cas  elle  doit  opposer  moins  de  résistance  ao 
passage  de  Télectricité.  Afin  d'amoindrir  la  différence  entre  dos 
mains  sous  ce  rapport,  Quesnay  a  trempé  longtemps  les  siennes 
dans  une  eau  de  lessive;  il  les  a  rudement  frottées  avec  du 
savon  et  du  sable.  De  mon  côté ,  je  me  suis  borné  à  bien 
dégraisser  les  miennes,  puis  nous  avons  recommencé  les  expé- 
riences ;  mais  en  opérant  et  calculant  comme  je  Tai  fait  plus 
haut,  j'arrive  encore  à  trouver  chez  moi  une  plus  grande  faculté 
conductrice  que  chez  lui.  Je  serais  arrivé  à  l'égalité  que  je  ne 
serais  pas  satisfait,  car  cetto  considération  de  Tétat  physiolo- 
gique de  la  peau  chez  deux  individus  perd  beaucoup  de  sa  valear 
quand  on  veut  l'appliquer  aux  deux  mains  d'un  même  individu  ; 
elle  ne  suffit  pas,  ce  me  semble,  pour  rendre  compte  de  la  très- 
grande  différence  de  sensibilité  pour  une  si  minime  différence 
dans  l'état  habituel  de  la  peau  et  les   dimensions  des  deux 
mains.  Citons  encore  des  faits;  les  commotions  données  par  une 
bobine  sont  réduites  à  une  sensation  douteuse  dans  les  deux 
doigts  de  ma  main  droite  par  une  colonne  liquide  de  30,6  cen- 
timètres ;  elles  ne  sont  ramenées  à  la  même  limite  dans  les  doigts 
de  la  main  gauche  que  par  une  colonne  de  70,4*  Dans  une  autre 
expérience  les  longueurs  des  colonnes  étaient  respectivement  S6 
et  57.  Dans  une  autre  elles  étaient  18  et  4ty5.  Dans  une  autre 
encore  elles  étaient  89  et  188  ,  etc. 

Pour  dissiper  tons  les  doutes ,  pour  écarter  tout  calcul  fondé 
sur  des  chiffres  suspects ,  il  faudrait  rencontrer  deux  personnes 
inégalement  sensibles  aux  commotions ,  mais  chez  lesquelles  on 
ne  remarquerait  point  de  différence  dans  les  dimensions  el  la 
répartition  des  parties  constituantes  du  corps ,  ni  dans  l'état 
physiologique  de  la  peau.  La  question  serait  même  résolue  selon 


i 
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noii  s'il  était  bien  constaté  que  certaines  personnes  sont  à  peu 
près  insensibles  aux  commotions  éleclriques. 

271.  Nous  avons  déjà  fuit  remarquer  que  la  commolion 
doonée  par  rextra-conranl  d'induction  dans  un  fil  où  passe  un 
courant  intermittent  ne  dépend  pas  exclusivement  de  la  force  de 
la  pile,  ni  même  de  Tintensité  du  courant.  Un  fil  gros  et  court 
pourra  donner  des  commotions  trè&-faibles ,  bien  qu'alors  i'in- 
toDsité  du  courant  soit  fort  grande ,  tandis  qu'un  fil  plus  fin  et 
plus  long  f  tout  en  diminuant  l'intensité  du  courant ,  pourra 
donner  des  commotions  relativement  très-fortes.  L'arrangement 
du  fil  a  une  très-grande  part  dans  l'effet  produit.  Que  l'on  mette 
dans  ce  courant  nn  fil  toujours  le  même,  mais  disposé  de  diverses 
manièreSy  Tintensité  du  courant  restera  constante,  mais  les  com- 
motions pourront  être  Irès-différentes;  tout  dépendra  alors  de 
l'arrangement  des  fils ,  comme  l'expérience  suivante  le  fait  voir. 

En  prenant  des  arbres  pour  supports  ,  on  a  étendu  dans  un 
jardin  un  fil  long  de  77(»,435  ;  le  courant  d'un  grand  Daniell  qui 
le  parcourt  est  rendu  intermittent  par  Tintermédiaire  du  dis-* 
joncteur  à  rouages  décrit  au  §  13.  La  commotion  paraît  nulle  ; 
elle  n'est  même  pas  sensible  aux  gencives.  Ce  fil  est  ensuite  en- 
roulé sur  un  grand  rouet  de  2<",213  de  circonférence  (192) ,  les 
spires  sont  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Cet  arrangement 
fait  naître  des  commotions  trùa-faibles  •  peu  perceptibles  en  les 
prenant  avec  les  mains  sèches  et  les  poignées  métalliques.  On 
écarte  les  tours  les  uns  des  autres,  cela  fait  disparaître  les  com- 
motions aux  mains;  mais  elles  sont  encore  perceptibles  sur  les 
gencives.  Les  tours  étant  de  nouveau  rapprochés ,  la  commolion 
redevient  perceptible  aux  mains  sèches;  prise  sur  la  langue,  elle 
est  très-forle.  Cela  prouve  donc  que  les  parties  du  fil  réagissent 
les  unes  sur  les  autres  quand  elles  sont  rapprochées«  Le  fil  étant 
sorti  du  rouet ,  on  en  rapproche  les  tours  en  les  serrant  par  un 
cordon  tourne  on  hélice.  Alors  les  commotions  sont  plus  fortes. 
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Cela  prouve  aussi  que,  pour  avoir  le  tuaxitnuai  d'effet,  il  ne  suffit 
pas  de  rapprocher  les  tours  ies  uns  des  autres ,  mais  qu'il  faut 
encore  les  mettre  les  uns  sur  les  autres. 

Le  même  fil  est  enroulé  sans  ordre  sur  un  rouet  de  72  centi- 
mètres de  circonférence.  On  Ten  retire.  Les  commotions  sont 
presque  nulles  si  les  tours  sont  séparés  par  des  morceaux  de  bois; 
dès  qu'on  enlève  ces  séparations  et  qu'on  rapproche  les  touri , 
les  commotions  deviennent  de  plus  en  plus  sensibles  à  mesure 
que  Ton  serre  mieux  les  fils  les  uns  contre  les  autres ,  et  les  uns 
sur  les  autres. 

Le  fil  est  ensuite  très-régulièrement  enroulé  sur  une  bobine 
en  bois  dont  le  diamètre  est  de  70  millimètres  et  la  longueur  de 
60.  Il  y  forme  six  couches.  Les  tours  sont  donc  ici  régulièrement 
rapprochés  les  uns  des  autres  au  nombre  de  50  par  couche  et 
superposés  six  fois  ;  aussi  cette  bobine  donne-t-elle  des  commo- 
tions plus  fortes  que  toutes  les  précédentes.  Elles  deviennent 
même  fatigantes  quand  on  introduit  un  paquet  de  fils  de  fer  doux 
dans  le  noyau  de  la  bobine. 

Le  même  fil  a  été  ensuite  enroulé  sur  une  bobine  plus  courte 
et  plus  étroite ,  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  de  couches  su- 
perposées. Les  commotions  ont  été  sensiblement  plus  fortes. 

L'enroulement  du  fil  n*a  pas  non  plus  une  influence  exclusive 
sur  la  force  de  la  commotion.  Qu'un  fil  soit,  par  exemple,  exces- 
sivement long  et  fin ,  l'intensité  du  courant  de  la  pile  en  sera 
tellement  diminuée  que  l'extra-courant  aura  lui-même  une  fai- 
ble intensité)  et  bien  que  le  fil  soit  convenablement  enroulé ,  il 
ne  donnera  qu'une  commotion  très-faible  ,  comme  le  prouvent 
les  bobines  14»  15  ,  16  et  17,  quand  on  ne  fait  usage  que  d'un 
seul  grand  Daniell ,  ou  des  commotions  nulles  si  le  fil  est  exces- 
sivement long  et  fin  »  et  c'est  ce  qui  arrive ,  par  exemple ,  avec 
le  môme  Daniell  et  chacune  des  bobines  2G,  27  et  28.  Si  le  fil  est 
gros  et  court ,  le  courant  aura  une  grande  intensité  relative ,  et 
par  suite  l'extra-courant  aura  aussi  une  grande  intensité.  Mais, 
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de  ce  qoe  le  fil  est  oourt ,  les  spires  ne  pourront  être  assoE  nom- 
breases  et  s*inflaencer  assez  efficaoeœent  pour  donner  unecon* 
motion.  On  voit  d'après  oela  que  la  force  d'une  oommolion  à^ 
pend  tout  à  la  fois  de  la  force  de  la  pile ,  de  la  nature  et  des 
dimensions  du  fil ,  et  enfin  de  Tarrangement  de  ce  fil. 

Ainsi  donc,  nne  pile  étant  donnée ,  il  jr  a  un  fil  do  cuivre  qui  ^ 
par  sa  longueur,  son  diamètre ,  et  par  son  arrangement  sur  une 
bobine  ajant  certaines  dimensions  donnera  la  plus  forte  commo- 
tion. Un  fil  plus  court  ou  plus  long,  arrangé  de  la  môme  manière, 
donnera  une  commotion  plus  faible  ;  car ,  8*il  est  plus  court ,  les 
spires  ne  seront  pas  assez  nombreuses  ;  s'il  est  (rfns  long,  il  dimi- 
nue trop  rintensité  du  courant  de  la  pile. 

D'après  l'effet  produit  par  le  fil  de  77»  enroulé  sur  la  bobine 
eo  bois ,  ou  prévoit  que  le  fil  de  la  bobine  N.^  10  sera  trop  coart 
poar  donner  des  commotions ,  et ,  en  effet ,  on  n'éprouve  rien 
même  aux  gencives.  Le  fil  plus  long  de  la  bobine  N.<>  11  produit 
un  faible  éclair.  Celui  plus  long  encore  du  N.^  12  produit  une  lé- 
gère commotion  aux  gencives ,  et  cette  commotion  devient  plus 
sensible  par  le  fil  du  N.<>  18. 

L'un  des  fils  de 60  mètres  de  la  bobine  N.o  21  donne  des  com* 
motions  quelque  peu  plus  faibles  que  celles  du  fil  de  77  mètres 
sur  la  bc^ine  en  bois.  En  mettant  les  deox  fils  bout  à  bout ,  ce 
qui  fait  une  longueur  de  121  mètres,  la  commotion  est  plus  forte 
que  par  la  bobine  en  bois.  On  a  un  effet  un  peu  plus  faible  avec 
le  fli  de  180  mètres  dn  N.^  1 ,  parce  que  les  spires  sontséparées 
par  ooe  épaisseur  de  fil  ;  un  effet  beaucoup  plus  fort  avec  les  deux 
fils  mis  bout  à  bout.  En  continuant  d'aij^menier  la  longueur,  on 
aurait,  avec  le  màaie  Daniell ,  des  commotions  d'une  force  crois- 
sante jusqu'à  un  maximum  ,  après  lequel  une  longueur  conti- 
nuellement croissante  donnerait  des  commotions  de  plus  en  plus 
affaiblies  si  on  n'augmente  pas  la  force  de  la  pile. 

Autre  exemple  sur  un  fil  plus  fin.  L'un  ou  l'autre  des  fils  du 
N  "  H  produit,  toujours  avec  le  même  Daniel! ,  des  commotions 
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uo  peu  plus  fortes  que  celles  de  la  bobine  en  bois.  On  sent  déjà , 
poorUnl»  que  la  section  étant  moindre ,  il  passe  moins  d'électri- 
cité dans  le  même  temps,  et  que  la  commotion  deviendrait  dédii- 
rante  si  la  pile  devenait  plus  forte  et  la  vitesse  du  disjoncteur 
plus  grande.  En  mettant  les  deux  fils  bout  à  bout  »  les  commo- 
tions sont  si  peu  plus  fortes  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  est  ea 
deçà  ou  au«delà  do  maximum ,  lequel  correspondrait  à  un  fil  de 
S541D  ±:  p^  Il  parait  que  le  fil  ne  peut  avoir  mille  mètres  de  Ion- 
goeor,  car  les  bobines  14  ou  15  donnent  des  commotions  nota- 
blement plus  faibles. 

Voici  encore  une  preuve  de  l'influence  de  l'arrangement  du  fil 
sur  l'intensité  de  la  commotion.  L'un  de  ceux  de  la  bobine  N.<^  1 
est  égal  en  longueur  aux  deux  du  N.o  21.  Ceux-ci  mis  bout  à 
bout  9  mais  sur  une  bobine  moitié  plus  courte  où  ils  font  ensem- 
ble 558  tours  en  15  coucbes  ,  donnent  d'assez  fortes  commotions, 
tandis  qu*un  seul  fil  du  N.<^  1 ,  bien  qu'il  ait  même  longueori  ne 
donne  que  des  commotions  comparativement  très-faibles.  Il  est 
enroulé  sur  une  bobine  double  en  longueur  où  il  fait  cependant 
595  tours  en  15  couches  ;  mais  ces  tours  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  tour  de  l'autre  fil. 

272.  Si  un  fil  ne  faisait  qu'une  seule  couche  sur  le  noyau  d'une 
longue  bobine ,  le  tour  du  milieu  exercerait  sa  plus  grande  in- 
fluence sur  les  deux  tours  en  contact  immédiat  ;  une  influence 
moins  grande  sur  les  deux  tours  qui  suivent  ceux-là  ;  une  in- 
fluence plus  faible  encore  sur  les  loora  suivants,  et  ainsi  de  suite, 
de  (elle  sorte  que  ce  tour  du  milieu  n'exerce  plus  une  influence 
efficace  sur  les  tours  éloignés.  La  commotion  que  donnera  ce  fil 
sera  en  rapport  avec  cet  arrangement. 

Si,  ensuite,  on  enroule  ce  fil  sur  une  pareille  bobine  moitié  plus 
courte  ,  il  y  formera  deux  couches  qui  s'influenceront  Tune  par 
r<Hitre  indépendamment  de  ce  que  chaque  tour  exerce  d'influence 
Mir  ses  voisins  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  la  commotion  don- 
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née  daos  ce  cas  par  le  fil  devra  être  plus  forte  que  la  précédeiUe. 
Fia  ooflnmotîon  serait  (rfus  forte  encore  si  la  bobine  était  encore 
plus  courte  pour  recevoir  un  plus  grand  nombre  de  couches.  U 
paraîtrait,  d'après  cela,  que  la  bobine  qui  conviendrait  le  mieux 
à  un  fil  donné  serait  celle  où  la  longueur  du  noyau  serait  égale 
à  l'épaisseur  des  couches  réunies ,  et  qu'ainsi ,  au  point  de  vue 
des  commotions ,  et  en  général  des  phénomènes  d'induction  sans 
intervention  du  fer ,  une  bobine  ou  plus  courte  ou  plus  toogue 
doit  produire  des  effets  moins  intenses.  On  voit  en  même  temps, 
si  toQt  ce  raisonnement  est  fondé  ,  que  le  noyau  de  la  bobine  ne 
doit  pas  dépasser  en  diamètre  certaines  limites ,  car  plus  ce  dia- 
mètre grandit ,  pins  le  nombre  des  conchos  diminue  ,  et  l'on  ne 
doit  pas  diminuer  lo  nombre  de  couches  au-delà  du  terme  où  la 
couche  moyenne  aurait  encore  une  influence  sensible  sur  les  cou- 
ches (supprimées.  Mais  comme  cette  influence  d*un  fil  sur  ses 
voisins  doit  diminuer  rapideaient  à  mesure  que  la  distance  aug- 
mente ,  sans  devenir  mathématiquement  nulle  pour  aucune  dis- 
tance, on  voit  qu'on  peut,  selon  les  circonstances ,  augmenter 
ou  diminuer  beaucoup  le  diamètre  du  noyau  ,  pourvu  que  la  lon- 
gueur reste  à  peu  près  égale  à  l'épaisseur  totale  des  couches 
d'ailleuri»  assez  nombreuses  pour  que  les  couches  extrêmes  reçoi- 
vent de  la  couche  centrale  une  influence  affaiblie  capable  cepen- 
dant de  contribuer  à  l'effet. 

Si  donc  l'on  savait  déterminer  la  longueur  et  le  diamètre  d'un' 
(il  de  cuivre  qui ,  pour  une  pile  donnée,  produirait  l'effet  maxi- 
mum ,  cet  effet  serait  probablement  obtenu  en  mettant  ce  fil  sur 
une  bobine  nue .  telle  que  la  longueur  soit  égale  à  l'épaisseur 
des  couches  réunies. 

273.  Cependant  ,  comme  le  fer  doux  et  les  aimants  qu'on  in- 
troduit souvent  dans  une  bobine ,  agissent  plus  efficacement  sur 
les  premières  couches  plus  voisines  que  sur  les  couches  éloignées, 
on  voit  que,  sous  ce  rapport,  la  bobine  doit  être  plus  longue  ,  et 
comme  celles  que  je  voulais  faire  devaient  servir  dans  les  deux 
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cas  f  j'at  tenu  la  longutur  A  peu  près  doable  de  l'épameur.  Ces 
BOUveUeft  bobines  »  moitié  moins  longuet  que  les  anciennes  et 
contenant  moitié  aïoias  de  fil ,  produisent  néanmoins  des  efEsti 
beaucoup  plus  énergiques. 

Quant  aux  bobines  N.«ft  96»  S7  et  SS,  dies  ont  seulement  pour 
objet  de  contenir  de  très*loDgs  fils  de  fer.  Les  anciennes  bobines 
et  les  nouvelles  portant  les  N.®«  14»  IB,  i6  et  17,  sont  destinées  à 
des  compuraisons. 

274.  Après  avoir  ainsi  examiné  quelle  peut  être  rioflueoce 
des  dimensions  et  de  l'arrangement  des  fils  sur  l'intensité  des 
commotions ,  faisons  quelques  expériences  tendant  à  faire  res- 
sortir celte  influence  sur  les  courants  temporaires  d'inductioo. 

On  a  fait  usage  du  rhéomëtre  à  très-fin  fil  de  840  tours  et 
d'un  seul  grand  Daniell  à  yase  peu  poreux  (255)  pour  éviter  les 
trop  grandes  variations  d'intensité.  Quand  la  bobine  à  deux  fils 
contenait  une  masse  de  fer ,  le  courant  inverse ,  obtenu  en  fer- 
mant le  circuit  inducteur,  a  généralement  produit  sur  Taiguille 
une  déviation  plus  grande  que  celle  produite  parle  courant  direct 
sur  le  fil  induit  en  ouvrant  le  circuit  inducteur»  conformément 
à  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  au  §  79.  Pour  ne  pas 
trop  étendre  le  tableau  suivant  où  se  trouvent  les  détails  des  ex- 
périences ,  on  n'a  noté  que  la  déviation  produite  par  le  courant 
induit  inverse  en  fermant  le  circuit  inducteur.  On  a  rapporté  les 
résultats  obtenus  sur  les  fils  de  la  bobine  N.^»  25  pris  tour-à-tour 
comme  fil  induit.  Le  premier  fil  de  cette  bobine  est  celui  qui  a 
été  enroulé  le  premier  et  seul  sur  le  noyau  ;  le  deuxième  fil  a 
été  ensuite  enroulé  sur  le  premier.  On  a  également  opéré  succes- 
sivement sur  cbacun  des  fils  des  autres  bobines;  mais  comme  ils 
sont  égaux  et  disposés  do  la  même  manière,  et  que ,  par  suite , 
les  déviations  ne  différent  pas  notablement ,  on  n'a  inscrit  que 
l'une  de  ces  déviations. 
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La  longueur  totale  des  2  fils  du  N.^*  ^2  est,  à  40  mètres  près, 
la  même  que  celle  des  fils  du  N.o  25  ;  mais  les  premiers  sont 
enroulés  ensemble ,  tandis  que  les  autres  sont  superposés.  Cette 
différence  dans  Tarrangement  en  amène  une  considérable  dans 
la  déviation ,  c*est'à-dire  dans  l'intensité  du  courant  induit ,  el 
le  tableau  fait  assez  voir  que ,  pour  ces  expériences  ,  l'enroule- 
ment simultané  des  deux  fils  est  plus  efficace,  pour  le  cas  où  la 
bobine  est  vide,  comme  pour  celui  où  elle  contient  du  fer  doux. 

Le  premier  fil  du  N.^  25  est  un  peu  plus  court  que  le  second , 
mais  il  fait  1101  fours  en  17  couches,  (andis  que  le  second,  plus 
long,  ne  fait  que  955  tours  en  15  couches.  Il  résulte  de  ces  cir- 
constances que  ce  premier  fil,  devenant  inducteur,  agit  plus  effi- 
cacement sur  le  second  que  quand  ce  second  est  à  son  tour  induc- 
teur et  agit  sur  le  premier. 

Le  fil  induit  du  N.o  22  est  quatre  fois  plus  long  que  celui  du 
N.<>  21,  il  fait  près  de  quatre  fois  plus  de  tours  et  un  nombre  de 
couches  double  ;  mais  sa  section  est  environ  quatre  fois  plus 
petite.  Toutes  les  déviations  du  N.*'  22  sont  plus  fortes  que  les 
correspondantes  du  N.^  21. 

Les  bobines  N.<^  4  et  N.^  1  sont  de  même  longueur;  mais  le  fil 
du  N.o  4  (3st  plus  long  que  le  fil  de  même  grosseur  du  N.^  1,  ce 
qui  amène  une  déviation  plus  grande  quand  la  bobine  est  vide, 
mais  au  contraire  une  déviation  sensiblement  plus  petite  quand 
lu  bobine  est  pleine. 

275.  Le  tableau  met  bien  en  évidence  la  remarque  déjà  faite 
au  §79^  que  les  autres  circonstances  restant  les  mémos,  la 
déviation  augmente  avec  la  maèse  du  fer  introduit  dans  la 
bobine.  Je  dis  avec  la  masse  du  fer  et  non  avec  la  longueur,  car 
la  plus  longue  barre,  celle  de  2°»,42 ,  a  une  masse  moindre  que 
ta  barre  de  l"i,56,  et  elle  donne  une  moindre  déviation. 

Essayons  d'expliquer  ce  phénomène.  Le  courant  inducteur 
agit  sur  le  fer  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à  Taimantation 
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au  maximun  relatif.  Or,  ce  temps  augmente  avec  la  masse  du 
fer,  et  pendant  toute  la  durée  de  cette  aimantation  le  fer  agit 
sur  le  fil  induit  pour  augmenter  l'intensité  du  courant  inverse; 
ce  courant  agit  donc  sur  l'aiguille  d'autant  plus  longtemps  que  la 
masse  de  fer  à  aimanter  est  plus  grande  ,  ce  qui  fait  croître  la 
déTiition. 


276.  Maintenanl ,  supprimons  la  pile  et  faisons  nailre  dans  le 
fil  un  courant  inverse  par  lintroduction  d'un  aimant  dans  la 
bobine,  puis  un  courant  direct  par  le  retrait  de  cet  aimant. 
Quand  on  opère  avec  les  précautions  convenables  et  autant  que 
possible  avrc  la  même  vitesse  en  introduisant  et  en  retirant 
raimanty  les  deux  déviations  contraires  sont  égales,  c'est  pour- 
quoi je  n'en  insérerai  qu'une  dans  le  tableau  suivant.  L'aimant 
est  un  barreau  faiblement ,  mais  régulièrement  aimanté ,  ayant 
en  ccntimèlres  les  trois  dimensions  210,  12  et  5. 


Numéros 

des 
bobines. 

DÉVIATIONS. 

Premier 

Deuxième 

Seclion 

Longueur 

61. 

fO. 

double. 

double. 

21 

1 

90,5 

» 

10» 

18» 

1 

18 

s 

18 

37,5 

18 

20 

» 

n 

» 

i<J 

21 

» 

» 

» 

4 

22,3 

)) 

23 

44,5 

22 

33 

>) 

34 

64 

23 

33,7 

» 

35 

66,2 

25 

35 

26,5 

33 

57 

24 

38 

34 

39,5 

71 

14 

107 

» 

» 

» 

15 

123 

» 

y> 

» 

File 

le  fer. 

26 

80 

27 

13,5 

• 

1    28 

U,5 

» 

25" 

14«,2 

Vom  vojofM  ici  que  rintentitéda  courant  induit ,  ou  eud'att- 
très  termes ,  que  la  déviation  augmente  avec  la  longuenr  du  fl 
de  €%ivfe,  et  qu*en  général  en  doublant  la  section  la  déviatiiM) 
augmente  trè8«*peu.  La  longueur  a  plus  d'influence  que  la  section 
pour  les  bobines  courtes  et  pour  les  bobines  longues. 

Un  seul  fil  du  N.o  1  est  égal  en  longueur  aux  deui  fils  mis 
bout  à  bout  du  N.o  21 ,  et  la  déviation  est  la  même,  18®,  bien 
que  la  bobine  N.<>  21  soit  moitié  plus  courte  que  le  N.®  1  ;  mais 
toutes  les  spires  du  fil  induit  de  cette  bobine  N.<>  1  sont  séparées 
Tune  de  Vautre  dans  chaque  couche  par  une  épaisseur  de  fil  ;  il 
est  très-probable  que  sans  cette  circonstance  qui  diminue  l'in- 
fluence de  chaque  spire  sur  ses  voisines ,  l'aimant  agirait  avec 
plus  de  force  sur  la  longue  bobine  que  sur  la  courte. 

L^action  de  l'aimant  sur  le  premier  fil  du  N.<^  25  est  plus  puis- 
sante que  sur  le  deuxième  fil  plus  long  dont  les  couches  moins 
nombreuses  sont  trop  éloignées  de  Taimant.  L'explication  s'ap- 
plique ait  N.v  24  ;  mais  la  diflérence  des  déviations  pour  chaque 
fil  est  beaucoup  moins  grande.  A  celte  occasion»  je  dirai  qu'il  faut 
accorder  plus  de  confiance  aux  résultats  généraux  ,  considérés 
dans  leur  ensemble ,  qu'aux  résultats  particuliers ,  tous  sujets  â 
des  causes  d^erreur  provenant  :  du  plus  ou  moins  de  soins  ap- 
portés dans  l'enroulemeât  des  fils  ;  des  variations  de  diamètre  et 
de  conductibilité  dans  un  seul  et  même  fil  ;  de  l'épaisseur  plas 
ou  moins  grande  de  la  couche  de  coton  ;  de  ce  que  les  spires  peu- 
vent être  plus  ou  moins  serrées  les  unes  contre  les  autres,  etc.,  etc. 
Quelqu'attention  qu'on  y  apporte ,  on  ne  fera  pas  avec  le  même 
fil  long,  deux  fois  la  même  bobine;  il  y  aura  des  différences  qui 
se  traduiront  par  des  différences  dans  les  déviations ,  témoin  les 
bobines  14  et  15  dont  les  déviations  diffèrent  de  16^  en  sens 
contraire  de  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de  la  longueur  des  fils. 
il  m'est  même  une  fois  arrivé  de  n'obtenir  aucun  effet  après 
avoir  sacrifié  beaucoup  de  temps  à  faire  une  bobine  avec  un  fil 
long ,  fin  et  sans  soudure.  En  vain ,  J'ai  déroulé  ce  fil  et  l'ai  vi- 
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«(é  dans  toate  sa  kNigucar  poar  y  cherriier  mU  une  niptttre  » 
soit  aoe  partie  noe  ou  mal  couverte  de  ootoo  ;  je  n'ai  riioi  pn 
découvrir.  Ce  même  fil ,  enroulé  de  nouveau  sur  la  même  bobine, 
a  emaite  bien  fooetionné.  Une  autre  fois,  un  fil  enroulé  sur  une 
bobioe  courte ,  fendue  dans  foute  sa  longueur  (tOO)  me  donnait 
des  commotions  en  touchant  les  bases  de  la  bobine  des  deux 
côtés  de  le  fente ,  tandis  que  rien  de  semblable  n'était  produit 
parane  bobine  exactement  pareille.  J'ai  dû  abandonner  ce  fil 
sans  avoir  su  découTrir  la  cause  de  ces  commotions  que  le  même 
fil  reproduisait  après  un  nouTcl  enroulement.  J*ai  pu  croire  un 
instant  que  ce  Gl  induisait  fortement  le  métal  de  la  bobioe  quand 
on  la  fermait  par  les  organes;  mais  alors  pourquoi  cinq  autres 
bobines  pareilles  n'éiaient'-olles  pas  assez  fortement  induites 
poar  donner  auftsi  des  commotions  »  et  pourquoi  un  autre  fil  de 
même  diamètre  et  de  même  longueur  a-t41  fait  disparaître  ces 
commotioDS? 

La  remarque  faite  plus  baut,  que  la  déviation  augmente  avec 
la  longueur  du  fil ,  ne  s'applique  pas  A  la  bobine  N.*  SB»  où  nous 
voyons  qu'un  seul  fil  ou  les  deux  mis  bout  à  bout ,  produisent  la 
même  déviation  ,  tandis  que  la  se^ion  double  produit  une  dé- 
îiatioo  beaucoup  plus  forte ,  contrairement  A  œ  que  montrent 
les  bobines  à  fil  de  cuivre.  Cela  peut  tenir  d'une  part  à  ce  que 
ie  fil  étant  très-long  diminue  l'intensilé  du  courant  et  la  dévia* 
tion  autant  que  la  multiplicité  des  tours  l'augmente  ;  cela  peut 
tenir  surtout»  d'autre  part»  à  ce  qu'après  avoir  fait  avec  soin  les 
qaatorae  premières  couches  »  j'ai  fait  mmns  bien  les  suivantes  » 
pour  gagner  du  temps  »  et  plus  mal  encore  les  dernières  ;  cetla 
bobine  N.»  28  ,  ainsi  que  les  N.^*  26  et  37,  ne  devant  aarvir, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'è  contenir  de  longs  fils.  Cependant  les 
deux  fils  ont  été  maintenas  Tun  près  de  l'autre.  Il  se  peut  dooê 
très-bien  que  la  faible  déviation  due  à  la  longueur  double»  pro- 
vienne ,  en  graade  partie ,  de  rirrégulière  dispositâoii  des  fils 
de  cette  bobine. 
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^77.  Nous  ayons  encore  à  étndier  Tinfluenee  des  dimcnsîoDs 
des  bobines  et  des  fils  sur  les  commotions  dues  aux  phénomènes 
d'induction  produits  par  ie  magnétisme.  Mais  ,  auparavant ,  il 
nous  faut  décrire  deux  nouvelles  machines  magnéto-électriques 
qui  serviront  à  cette  étude. 

La  description  que  nous  avons  faite  de  la  machine  de  Clarke 
et  de  diverses  autres  (voir  les  Notions)  laissent  facilement  aper- 
cevoir qu'on  peut  simplifier,  compliquer,  transformer,  pour  ainsi 
dire,  à  volonté,  ce  genre  d'appareil.  Parmi  les  nombreuses  com- 
binaisons praticables ,  j*ai  cherché  celle  qui  réduirait  la  machine 
magnéto-électrique  à  sa  plus  simple  expression,  et,  par  suite,  au 
plus  basprix  possible,  afin  que  chaque  école,  si  mal  'dotée  qu'elle 
soit ,  poisse  avoir  une  machine  magnéto-électrique  satisfaisant 
aux  besoins  de  l'enseignement ,  sauf  le  cas  où  il  faudrait  une 
machine  ou  une  batterie  d'une  très*grande  puissance.  Celle  que 
j'ai  faite  ,  et  que  je  vais  décrire  en  quelques  mots ,  ne  m'a  pas 
coûté  pks  de  six  francs  au-delà  du  prix  des  bobines.  Ces  bix 
francs  se  réduiraient  à  trois,  prix  du  barreau ,  si  l'on  confection- 
nait soi-même  le  disjoncteur  et  les  autres  accessoires  en  bois. 

À  B  (figure  26)  est  un  barreau  d'acier  fondu  anglais ,  (rempé 
et  aimanté.  Ses  trots  dimensions  en  millimètres  sont  313, 4-0  et  13. 
C  D  est  uu  c^be  en  bois  faisant  corps  avec  le  cylindre  E  F  qui 
tourne  au  moyen  de  la  manivelle  6  sur  des  coussinets  aussi  en 
boia.  K  I  est  une  poulie  prise  dans  l'épaisseur  du  bois  ;  elle  ré- 
cent une  corde  qui  passe  sur  un  rouet  également  tout  en  bois,  et 
au  moyen  duquel  on  peut  augmenter  la  vitesse  de  rotation.  Le 
disjoncteur  E  est  décrit  (fig.  22)  au  §  121 . 

Dans  le  cube,  on  a  pratiqué  une  rainure  dans  laquelle  le  bar- 
reau entre  à  frottement.  On  complète  le  cube  avec  un  carré  de 
bois  qui  maintient  le  barreau  par  quatre  vis  de  pression  eo 
cuivre* 

L,  M  sont  deux  bobines  vides,  ou  remplies  d'un  paquet  de  61 
de  fer  qu'on  rapproche  plus  ou  moins  des  pôles  de  l'aînianl. 
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Deux  autres  bobiaes  LS  M'  peavent  être  placées  de  l'autre  côté 
do  barreauy  ee  qui  augmente  beaucoup  la  force.  Les  bobines  mo- 
biles à  bases  carrées  sont  déposées  sur  une  tablette  fendue  pour 
laisser  passer  le  barreau  tournant.  Ou  peut  ainsi  les  approcber 
00  les  éloigner  de  l'aimant ,  on  peut  les  changer  pour  Tétude  et 
Percher  celles  qui  produisent  le  mieux  Veffet  désiré. 

278.  L'autre  machine,  plus  puissante ,  plus  coûteuse»  mais 
encore  très-simple  i  repose  sur  la  même  idée.  L'inspection  seule 
de  la  figure  27  ,  abstraction  fuite  des  parties  ponctuées,  suffit 
poar  le  faire  comprendre.  Au  lieu  d'un  barreau  ,  j'emploie  deuK 
faisceaux  ÀÂ%  BB'  de  onze  lames  en  acier  fondu  anglais.  Us  aoat 
entourés  d'un  cordon  plat  qui  serre  les  lames.  Us  entrent  dMia 
deux  rainures  pratiquées,  non  plus  dans  un  cube ,  mais  dansnn 
paraNelipipède  en  bois.  Mon  appareil  en  bois  me  sert  pour 
chacun  des  deux  systèmes. 

279.  Je  décrirai  de  suite  une  troisième  machine  magnéto- 
électrique  dont  nous  ferons  également  usage. 

La  figure  4-6  la  fait  connaître  au  premier  coup-d'oeil.  A  G  B 
est  un  fer  à  cheval  à  sept  lames  aimantées.  En  contact  avec  ses 
pôles  sont  deux  paquets  de  fils  de  fer  ou  deux  cylindres  pleins 
A  C,  B  D  entourés  de  leurs  bobines.  Un  prisme  d'excellent  fer 
Irès-doux  E  F,  ayant  les  trois  dimensions^  170,  40  et  26  millim^ 
tourne  autour  de  l'axe  de  la  figure.  Il  passe  aussi  près  qu'on  le 
veut  des  bouts  des  paquets.  Un  disjoncteur  (fig.*  22)  est  fixé  sur 
l'arbre  en  fer  de  rotation  portant  une  poulie  sur  laquelle  passe 
la  corde  d*un  rouet. 

Passons  aux  i^xpériepces. 

280.  J'ai  réduit  les  commotions  à  la  limite  inférieure  4^  la 
sensation  dans  l'index  et  le  doigt  roajor^  secs,  de  ma  main  4f9ttç>^ 
au  moyen  de  deux  disques  de  cuivre  (203)  et  d'un  liquide  fait  de 
deux  litres  d'eau  distillée  mêlés  à  trois  centimètres  cubes  de  sut- 
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fate  de  coifre  pur.  Cette  liqueur  est  donc  fort  peu  conductrice. 
Afin  d'aToir  à  opérer  sur  des  colonnes  un  peu  longues ,  j'ai  fait 
usage  du  plus  gros  des  trois  tubes  droits  (211).  Comme  il  n'a 
que  92  centimètres  de  longueur ,  quand  il  est  insuffisant  j*j 
ajoute  une  qolonne  du  moyen  (ube,  et  au  besoin  une  colonne  da 
petit  tube.  Or,  en  multipliant  par  1»503  les  colunnes  du  moyen 
tube  et  par  4>»352(2ll]  celles  du  petit  tube,  on  les  ramène  à  des 
colonnes  équivalentes  dans  le  gros  tube.  Ces  transformations 
peuvent  se  faire  en  raison  de  ce  qui  a  été  dit  (232),  et  je  me  suis 
d'ailleurs  directement  assuré  que  dans  les  épreuves  les  colonnes 
liquides  équivalentes  produisent  les  mêmes  effets  sur  les  organes. 
Je  ne  rapporterai  donc,  dans  les  tableaux  suivants ,  que  les  lon- 
gueurs en  centimètres  comptées  ou  censées  comptées  sur  le  gros 
tube* 

281.  Il  est  des  commotions  déjà  insupportables  quand  le  cir- 
cuit ne  s'ouvre  qu'une  fois  ou  deux  en  une  seconde  de  temps; 
mais ,  en  général ,  je  n'ai  pas  cherché  à  connaître  la  vitesse  de 
rotation  du  rouet,  et,  par  suite,  le  nombre  des  chocs  ou  des  rup- 
tures du  circuit  en  une  seconde.  Mon  aide  tourne  la  manivelle 
avec  une  vitesse  lentement  croissante  jusqu'à  ce  que  les  commo- 
tions prises  dans  les  mains  sèches  tenant  les  cylindres  métalli- 
ques (1 7)  soient  devenues  assez  énergiques  pour  me  forcer  à  lâcher 
prise ,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  ne  faille  plus^  allonger  la  culonae 
liquide ,  pour  réduire  au  minimum  la  sensation  dans  les  doigts 
secs  de  ma  main  droite.  Ces  colonnes  seraient  plus  que  doubles 
en  longueur  si  je  faisais  usage  des  doigts  secs  de  la  main  gauche. 

282.  Sans  avoir  épuisé  toutes  les  combinaisons  qu'on  peut 
faire  avec  mes  bobines  et  les  diverses  pièces  de  fer  qu'on  peut  y 
introduire,  j'en  ai  fait  un  nombre  trop  grand  pour  les  rapporter. 
Je  n'insérerai  dans  les  tableaux  que  celles  qui  viennent  infirmer 
ou  confirmer  les  idées  émises  dans  ce  qui  précède,  ou  qui 
peuvent  offrir  quelqu'intérôt. 
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B.  Ces  commottoas  assommantes  ne  dépassent  pas  kB^poigoeCs. 

En  général ,  quand  la  section  est  grande  et  laisse  passer 
beaucoup  d'électricité ,  la  cominotion  nie  «e  propage  pas 
chez  moi  au-delà  des  poignets  ^  «i  le  courant  ne  traverse 
qu'une  courte  colonne  liquide  ^69}. 

C.  Chez  Quesnaj  elles  arriTent  aux  épaules. 

E.  Qoesnay  ne  peut  les  soutenir  ayec  les  matns  salées. 

F.  Le  fil  étant  fort  long  et  mince ,  la  commotion  s'insinue  plus 

avant  dans  les  organes ,  le  courant  traverse  une  longue 
«oJonne  liquide  <369). 

G.  Ces  faibles  commotions  ne  pénètrent  pas  jusqu'à  moitié  de 

l'épaisseur  i^  ttM  maiàs.  Elles  oe  traversent  que  6  «nHli- 
mètres  de  liquide.  Elles  sont  cependant  insupportables  auK 
mains  sèches  de  Quesnay. 
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A*  Mon  aide  les  resseoi  jusqee  dans  les  épaules»  en  tes  prenant 
avec  les  mains  sèches. 

B.  Mon  aide  ne  peut  les  soutenir  avec  les  mains  sèches.  Je  les 

soutiens  avec  les  mains  mouillées  d'eau  salée. 

C.  Cette  expérience,  celle  qui  précède  et  les  deux  qui  suivent 

font  bien  voir»  par  les  chiffres  comme  par  les  sensationsi 
qne  les  premiers  fils,  les  plus  voisins  du  fer  introduit  dans 
les  bobines ,  sont  plus  fortement  induits  que  les  seconds. 
Ces  expériences,  et  une  foule  d'autres,  prouvent  bien  que  les 
longueurs  des  colonnes  liquides  sont  une  bonne  indication 
pour  le  cas  où  rarrangeraent  du  fil  n*a  pas  changé  (232). 

D.  Mon  aide  ne  peut  les  soutenir  avec  les  mains  mouillées. 

E.  Ces  commotions  sont  à  peine  sontenables  avec  mes  mains 

mouillées  d'eau  salée.  Elles  m'indiquent  une  blessure  à  un 
point  déterminé  de  l'annulaire  droit.  J'ai  dû  recourir  à  un 
triloupe  pour  la  découvrir. 

Remarques  générales  sur  ces  deux  tableaux. 

283.  Pour  cette  machine  à  un  barreau  tournant  les  longues 
bobines  donnent  des  commotions  moins  fortes  que  les  courtes. 

Deux  bobines  suffisent  pour  donner  des  commotions  insoute- 
nables, assommantes  quand  le  fil  est  gros  ou  la  section  grande; 
déchirantes  quand  le  fil  est  fin  et  long.  Dans  le  premier  cas  la 
colonne  liquide  est  courte  ;  elle  est  longue  dans  le  second 
cas  (269]. 

Des  bobines  vides  ont  donné  des  commotions  très-fortes  en  les 
prenant  avec  les  mains  salées.  Cela  met  bien  en  évidence  la 
vérité  des  assertions  énoncées  aux  paragraphes  122,  128.  •  .431 
des  Notions. 

Les  longueurs  des  colonnes  liquides  font  bien  juger  de  la  force 
relative  des  commotions  supportables  ou  non  quand  l'arrange- 
ment  du  fil  ne  change  pas.  Elles  font  également  bien  ressortir 
l'influence  relative  des  dimensions  et  de  la  composition  des 
pièces  qu'on  introduit  dans  les  bobines. 
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[(  104  ) 

Le  premier  ehiffre ,  pour  la  ooloone  liqitMe ,  «e  rapporto  au 

cas  où  les  paquets  sont  libres  ;  le  second  chifTre  se  rapporte  au 
cas  où  les  paquets  sont  joints  par  de  beaux  prismes  en  fer  doux 
excellent,  bien  dressés.  Ces  prismes  ont  en  millimètres  les  dimen- 
sions  148,  46  et  24*  Par  cet  arrangement  les  faisceaux  tournent 
en  présence  de  deux  électro-aimants  et  les  commotions  sont 
alors  toujours  plus  fortes.  A  la  droite  de  la  figure  27,  la  partie 
ponctuée  représente  Tun  de  ces  prismes. 

A.  En  comparant  cette  expérience  avec  celle  C ,  on  voit  que  les 

fils  enroulés  ensemble  présentent  plus  d'avantage  que  lors- 
qu'ils sont  enroulés  l'un  après  Vautre  ,  ainsi  que  d'autres 
expériences  nous  renseignaient  déjà. 

B.  Sans  les  prismes,  les  commotions  ne  deviennent  insoutenables 

que  par  une  assez  grande  vitesse  de  rotation,  et  alors  elles 
sont  presque  déchirantes.  Avec  les  prismes  y  les  commo- 
tions deviennent  insoutenables  dès  qu'on  en  reçoit  3  à  4 
en  une  seconde. 

D.  La  force  de  la  commotion  dans  mes  mains  mouillées  croit 
avec  la  vitesse.  Quand  la  vitesse  est  grande  les  commotions 
restent  supportables,  mais  très-fatigantes. 
Si  l'on  met  les  fils  en  section  double,  les  commotions  devien- 
nent insupportables  aux  mains  sèches  par  Taccroissemeot 
de  la  vitesse ,  et  cela  même  en  supprimant  le  disjoncteur. 

£.  Quesnay  ne  peut  tenir  ces  commotions  avec  les  mains  sèches, 
même  à  petite  vitesse  de  rotation  ;  il  éprouve  des  déchire- 
ments  le  long  de  la  colonne  vertébrale. 

Je  passe  aux  expériences  faites  avec  la  machine  magnéto- 
électrique  à  fer  à  cheval  de  sept  lames,  fig.  46. 
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A.  Ces  commotioos  sont  déjà  assommantes  quand  elles  se  suocè- 

deoi  de  demi-seconde  en  demi-seconde. 

B.  26  à  la  main  droite  »  57  à  la  main  gauche. 

G.  18  à  la  main  droite ,  41i5  à  la  main  gauche. 

D.  Ces  commotions,  déjà  assommantes  quand  on  n'en  reçoit  que 
(rois  par  seconde»  se  propagent  dans  les  bras  parce  que  le 
fil  est  fin.  La  colonne  liquide  est  aussi  fort  longue. 

£.  Le  centre  des  bobines  est  confondu  avec  celui  des  paquets. 
Si  les  bobines  sont  poussées  contre  le  fer  à  cheval  on  n*a 
plus  que  42895  au  lieu  de  576,6 ,  et  ce  dernier  nombre  se 
reproduit  toujours  tant  que  les  bobines  parties  du  milieu 
des  paquets  avancent  vers  le  fer  tournant. 

F.  89  sans  disjoncteur  à  la  main  droite ,  188  à  la  main  gauche. 

G.  Ces  commotions,  d'abord  assez  rondes  quand  elles  se  succè- 

dent lentement,  deviennent  progressivement  déchirantes  à 
mesure  que  la  vitesse  de  rotation  augmente.  Les  muscles  se 
contractent,  on  est  obligé  de  se  retirer. 

284-  On  peut  imiter  à  peu  de  frais  la  puissante  machine 
magnéto-électrique  dont  nous  venons  de  nous  servir,  au  moyen 
de  deux  forts  barreaux  ou  faisceaux  aimantés  qu*on  réunit  à  un 
bout  par  un  prisme  de  fer  doux  bien  dressé.  Quand  je  substitue 
ainsi  au  fer  à  cheval  à  7  lames  les  deux  faisceaux  de  la  précé- 
dente machine ,  j'ai  des  effets  qui  approchent  de  ceux  prodoits 
par  le  fer  à  cheval. 

%5.  Telle  est  la  puisssance  de  la  machine  magnéto-électrique 
â  fer  à  cheval  qu'il  pourrait  y  avoir ,  dans  la  plupart  des  cas,  du 
danger  à  en  prendre  franchement  les  commotions ,  quand  elles 
sont  arrivées  à  leur  plus  grande  force.  Dans  certains  cas ,  ces 
commotions  sont  encore  à  redouter,  alors  même  qu'on  se  passe 
de  disjoncteur,  et  que  déplus  on  amortit  la  puissance  du  fer  à 
cheval  en  joignant  ses  pôles  avec  un  gros  barreau  de  fer  doux 


{  m  ] 

placé  sur  nw  &«9  »  et  un  {Mureil  iMirieâiu  aur  Vwin^  Cw»  où  il 
réunît  égalemeDt  les  deiix  p^s. 

286.  Je  renonce  à  présenter  le  tableau  des  expériences  faites  à 
cette  machine  avec  une  seule  bobine.  Je  me  bornerai  au  fait 
suivant.  La  bobine  N.<»  S5  »  contenant  un  paquet  d»  68  fils  de 
far»  fait  encore  contracter  les  musde s  quand  on  opère  sans  dis- 
joncteur et  que  de  plos  on  pAM  les  pôles  par  deux  prismes  de 
fiar  doux»  comme  on  Ta  (Ut  tout*à>rheure. 

Une  lueur  passe  devant  les  yeux  à  chaque  commctioa  quand 
ou  met  bout  à  bout  les  4  61s  des  hobioea  9i  et  25.  Les  commo- 
tions  soot  insoutenables  sans  disjoncteur  et  avec  les  deux  fers 
amortissants. 

287.  Par  une  vitesse  croissante ,  avec  une  bobine  seule  ou 
avec  deux  bobines  ,  on  arrive  toujours  à  la  contraction  des 
^scles  si  le  fil  est  fin  ;  jamais  si  la  section  est  Irds-grande  ;  ra- 
rement ,  ST  le  fil  est  gros  et  court  ;  souvent ,  st  fes  fils  gros 
s'allongent  en  les  mettant  bout  à  bout. 

288.  C'est  surtout  avec  cette  machine  que  Ton  constate  la 
vérité  de  cette  observation  :  que  les  commotions  assommantes 
qui  ne  dépassent  jamais  mes  poignets,  ne  traversent  aussi  qu'une 
courte  colonne  liquide,  tandis  que  celles  qui  pénètrent  pins 
avant  dans  les  organes  et  qui  sont  ordinairement  données  par 
des  fils  longs  et  surtout  par  des  fils  longs  et  fins ,  traversent  de 
longues  colonnes  liquides ,  en  sorte  que  les  longueurs  de  ces 
colonnes  indiquent  plutôt  alors  la  force  de  pénétration  do  ces 
commotions  que  l'intensité  de  la  douleur.  Toutefois ,  quand  on 
change  les  pièces  de  fer  doux  qui  entrent  dans  la  bobine,  et 
même  parfois  la  longueur  du  fil  sans  en  changer  la  section ,  la 
colonne  liquide  est  en  rapport,  par  sa  longueur,  avec  la  force  de 
la  commotion  ;  elle  est,  non  pas  une  mesure,  mais  une  indication 
de  celte  force,  ce  qui  est  assez  commode  quand  ces  commotions 
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soRt  deretHies  insuppoHabteît  avant  d'être  arrivées  à  leur  ma- 
liman  par  ooe  rêpétilioii  pltra  fréquente  dans  le  même  inter^ 
ralle  de  temps. 

Proeédé  d'uinaïuatotteii. 

289.  A  la  seule  inspection  des  tableaux  qui  précèdent ,  on 
reconnaît  que  les  effets  sont  d'autant  plus  énergiques  que  Vai- 
mant  dont  on  dispose  est  plus  puissant.  La  plus  puissante  des 
trois  machines  magnéto-magnétiques  étudiées  est  évidemment 
celle  où  Von  fait  usage  d'un  vigoureux  aimant  en  fer  à  cheval. 
Vient  ensuite  la  machine  à  deux  faisceaux  tournants,  et  enfin 
celle  à  un  seul  barreau  tournant.  Néanmoins ,  cette  dernière 
machine ,  la  plus  faible  des  trois  ^  quand  on  a  fait  un  bon  choix 
des  bobines  et  des  masses  de  fer  à  y  introduire,  est  de  beaucoup 
plus  forte  que  celle  de  Clarke  et  coûte  incomparablement 
moins  j  mais  il  faut  que  le  barreau  soit  bien  choisi  et  bien 
aimanté. 

D'après  cela ,  et  dans  Tintérét  des  amateurs  qui ,  par  écono- 
mie ou  par  goût  f  veulent  préparer  de  leurs  mains  des  aimants 
convenables ,  je  crois  utile  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le 
choix  de  la  matière,  la  trempe  et  le  procédé  d'aimantation. 

Je  me  suis  procuré  douze  qualités  différentes  d^acier,  de 
France ,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  J'en  ai  fait  douze  bar- 
reaux égaux  de  375  millimètres  de  longueur ,  36  de  largeur  et 
6,5  d'épaisseur.  J*ai  essayé  sur  eux  divers  degrés  de  trempe  et 
<Iivers  procédés  d'aimantation ,  et  j*ai  dû  donner  la  préférence  â 
l'acier  fondu  anglais,  de  première  qualité.  Le  meilleur,  après  lui, 
est  Tacier  d'Allemagne.  Parmi  les  autres  aciers  ,  j'en  ai  trouTé 
qui  s'aimantaient  à  peine  et  d^autres  qui  ne  gardaient  pas  leur 
n^agnétlsme. 

L*acîer  fondu  anglais  coûte  3  fr.  20  c.  le  kilogramme;  mais 
les  villes  manufacturières  on  s'en  procure  facilement  à  très- 
prix.  Où  achète  de  grandes  limes  anglaises  qui  ont  été  te- 
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taillées  plusieurs  fois  et  sont  à  la  fin  jetées  au  vieux  fer.  Des 
limes  usées  d*acier  d'Allemagne  sont  encore  d'un  assez  boo 
choix. 

II  convient  de  tremper  au  rouge  cerise  un  peu  clair,  sauf  à  ra- 
mener au  jaune  paille  ou  au  bleu ,  selon  la  qualité  de  Tacier,  si 
la  trempe  trop  dure  s'oppose  à  ce  que  le  barreau  prenne  un 
puissant  magnétisme. 

L'acier  fondu  doil  être  surveillé  au  feu  ,  car  ,  passé  le  rouge 
cerise  cluir,  il  se  brt^Ie  (s*oxi(Je)  et  ne  peut  plus  servir. 

En  général ,  les  ouvriers  s'obstinent  à  suivre  une  mauvaise 
routine  pour  la  trempe.  Ils  descendent  lentement ,  et  parfois 
obliquement^  le  barreau  dans  l'eau  froide.  Il  en  résulte  quele 
bout  extérieur  se  refroidit  et  prend  une  trempe  moins  roide  que 
celle  de  l'autre  bout.  Pour  éviter,  autant  que  possible ,  que  le 
barreau  se  voile  (se  courbe)  à  la  trempe ,  il  faut  surtout  qu'il  soit 
très-uniformément  chauffé,  et  plongé  tout'à-coup  dans  l'eau. 
A  celte  fin  ,  je  prends  un  gros  Gl  de  fer  de  deux  mètres  de  lon- 
gueur, je  le  plie  en  deux  et  je  tords  les  deux  parties  l'une  sur 
Tautre.  Les  deux  bouts  non  tordus  se  courbent  en  crochets  tenus 
à  10  ou  15  centimètres  de  distance.  L'autre  extrémité  est  tournée 
en  anneau.  C'est  dans  ces  crochets  qu'il  faut  chauffer  la  barre. 
On  la  plonge  horizontalement  dans  l'eau  ,  on  la  descend  jusqu'au 
fond  du  vase  profond,  afin  qu'elle  se  trouve  toujours  en  contact 
avec  de  l'eau  froide.  Puis  on  l'agite  dans  celte  eau.  Elle  en  sort 
sans  courbure,  si ,  comme  je  l'ai  expressément  recommandé ,  la 
chaleur  a  été  bien  uniforme  dans  toute  l'étendue  de  la  barre. 
Pour  remplir  cette  condition  importante,  à  défaut  d'un  long 
moufle  ou  d'un  fourneau  à  réverbère  convenable ,  on  dépose  le 
barreau  sur  une  couche  trop  longue  et  trop  large  de  charbons 
rouges  et  on  l'environne  de  toutes  parts  d'un  excès  de  charbons. 
Il  faut  s'arranger  pour  que  l'air  arrive  uniformément  sous  toutes 
les  parties  de  la  grille. 

Je  passe  maintenant  à  des  détails  plus  circonstanciés  et  plus 
importants  sur  le  procédé  d'aimantatioo. 
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Il  faot  d'abord  se  faire  deux  aimants  en  fer  à  cbeval  à  six 

lames.  Les  miens  ont  des  dimensions  quintuples  de  celles  de  la 

figure  28.  L'un  d'eux  pèse  1^,  981 ,  il  porte  14  k.,  c'est-à-dire 

U 
— —  =  7  son  poids.  Il  est  fiiit  de  yieilles  limes  anglaises  et 

me  coûte  12  fr.  On  fait  forger  «  ajuster  et  assembler  les  lames  six 
à  six.  A  l'aide  d'un  boulon  qui  réunit  deux  fortes  traverses  en 
laiton  f  on  maintient  invariablement  l'assemblage  pendant  qu'on 
lime  les  bouts  pour  obtenir  une  surface  bien  plane.  Sur  le  côté 
de  l'assemblage  on  fait ,  avec  une  lime  triangulaire ,  un  trait 
unique  dirigé  obliquement  à  toutes  les  épaisseurs  ,  qu'il  doit  at- 
teindre. Ce  sera  un  repère  qui  permettra  de  reproduire  sans 
erreur  le  même  assemblage  et  indiquera  en  même  temps  que 
toutes  les  branches  de  ce  côté  seront  chargées,  plus  tard,  de  ma- 
gnétisme austral.  C'est  ce  que  nous  appelons  le  pôle  austral,  le 
p6le  Nord  et  ce  que  les  Anglais  appellent  le  pôle  marqué. 

Ou  trempe  ensuite  les  douze  pièces  une  à  ime,  on  les  assemble 
de  nouveau  six  h  six,  et  si  la  jonction  est  bonne^on  use  les  bouts 
à  l'émeri  sur  une  plaque  de  fonte  rabotée  et  bien  plane.  On 
achève  le  poli  sur  une  glace  épaisse. 

II  faut  alors  démonter  l'assemblage  et  écrire  à  l'encre  la  lettre 
A,  initiale  du  mot  austral,  vers  les  bouts  et  sur  les  deux  faces  des 
branches  marquées  du  trait  de  lime,  et  la  lettre  B,  initiale  du 
mot  boréal ,  sur  les  faces  des  autres  branches.  Par  surcroît  de 
précaution,  on  écrira  le  chiffre  1,  près  du  trait  de  Hmes,  sur  l'é- 
paisseur de  la  première  lame  d'un  assemblage ,  le  chiffre  2  sur 
la  seconde  lame,  jusqu'au  chiffre  6  sur  la  dernière  lame  ;  puis  le 
chiffre  7  sur  la  première  lame  de  l'autre  assemblage ,  et  ainsi  de 
saite  jusqu'au  chiffre  12. 

On  arriverait  vite  à  une  bonne  aimantation  de  ces  dooze  lamés 
en  fer  à  cheval ,  puis  à  l'aimantation  des  deux  assemblages ,  si 
l'on  avait  à  «a  diq^çsilion  deux  forts  barreaux  où  mieux  deux 
faisceaux  fortement  aimantés,  fe  serAîs  entraîné  trop  loin  si  j'a- 


(112) 

tais  à  dire  tonte  la  suite  des  manœuvres  à  exécuter  pour  se  faire 
deux  pareils  faisceaux  quand  on  est  dépourvu  d^aimants  naturels 
on  artificielsé  le  supposerai ,  pour  abréger,  qu'on  peut  disposer 
d'un  petit  fer  à  cheval  épais  de  6  À  6  millimètres  assez  passable- 
ment aimanté  pour  porter  quatre  à  cinq  fois  son  poids ,  comme 
on  en  trouve  facilement  dans  le  commerce. 

Pour  éviter  toute  erreur ,  ce  fer  à  cheval  aimanté  sera  lui- 
même  marqué  de  la  lettre  a  sur  les  deux  faces  du  pôle-nord , 
ordinairement  marqué  d*un  trait  de  lime  ou  de  la  lettre  N.  On 
écrira  la  lettre  b  sur  les  deux  faces  de  Taulre  branche. 

Si,  contrairement  à  Tusage,  les  branches  de  cet  aimant  ne 
jportent  aucune  indication  qui  fasse  reconnaître  les  pôles ,  on 
fera  glisser  sur  Ymn  de  ces  pôles  ane  aiguille  à  coudre  qu'on 
placera  ensuite  daaa  un  petit  étrter  4e  papier  attaché  avec  une 
paroelle  de  dre  à  un  cheveu  pendant.  L'aiguille  se  dirigera  du 
nord  au  snd.  Geliri  des  deux  pôles  dn  fer  à  cheval  qui,  présenté 
à  dialaaee,  repoussera  le  bout  de  Taiguille  tourné  vers  le  nord , 
sera  le  pôle  nord.  On  le  marquera  de  la  lettre  a ,  et  l'autre  de  la 
lettre  b. 

Si  mon  lecteur  n'était  pas  dans  l'ignoranee  que  je  dois  lui  sup- 
pM9r,  puisque  j'écris  pour  ceux  qui  ne  savent  pas,  je  supprime- 
rais ces  détails  et  je  n'aurais  que  peu  de  mots  à  dire  pour  kti 
communiquer  le  procédé  que  je  vais  employer.  Il  j  aurait  donc 
quelqu'inpistioe  à  me  reprocher  les  minuties  qui  précédent  et 
celles  par  lesquelles  je  vaispasser.  J'ajouterai  même,  pour  ma  jos- 
tiitcatioD  ,  qu'on  ntanvpierah  tout-à-fiait  le  but  si  l'on  ne  suivait 
pas  de  point  en  poinftks  prescriptions  suivantes,  d'ailleurs  fa- 
oiles  à  ciécoter. 

Prenez  les  deux  lames  supérieures  1  et  2  dn  premier  assem- 
blage et  dUspastzJes  sur  «ne  planche  comme  l'indique  la  fig.  28, 
où  l'on  vnit  qae  la  lettre  A  de  l'une  correspond  à  la  lettre  B  de 
l'antre.  Les  deux  hraesétant  bien  jointes^  faîtes  an  crayon  an- 
deboiEs  tfian^dedeng  «m  trait  ^ut  vons  servira  de  guide  pour  en- 
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foncer  quelques  pointes  en  laiton  destinées  à  maintenir  en  plaee 
les  deax  fers  pendant  qn'on  les  aimantera  comme  il  suit. 

Placez  comme  le  montre  la  même  figure  38  »  le  petit  fer  à 
cheval  excitateur»  Relevez-le  verticalement  et  placez  le  pôle  b 
sur  le  pôle  6  et  le  pôle  a  sur  A.  Faites  alors  cheminer  cet  aimant 
mobile  dans  le  sens  des  flèches,  en  appuyant  un  peu  fort,  et  oon- 
liniiez  le  mouvement  jusqu'à  ce  que  ce  que  vous  ayez  fait  15  à 
20  tours.  Il  faut  foire  environ  six  tours  par  minute  d'un  mouve- 
ment bien  uniforme.  Si  vous  avez  à  tort  laissé  des  rugosités  sur 
les  lames  qui  devraient  être  polies  ou  au  moins  dégrossies ,  il 
faudra  y  étendre  une  imperceptible  couche  de  graisse  pour  faci- 
liter le  glissement. 

Lorsqu'aprés  15  à  20  tours ,  le  pôle  a  est  arrivé  en  B ,  prii  da 
la  jonction  et  où  j'ai  tracé  la  flèche  F ,  il  faut  faire  glisser  Tai- 
maut  mobile  dans  le  sens  de  celte  flèche  de  manière  à  faire 
déborder  «n  peu  les  pôles  a  et  6 ,  et  de  iuiie  il  faut  appliquer 
sous  ces  pôles  un  morceau  de  fer  doux  sur  lequel  vous  amèneret 
l'aimant  en  achevant,  dans  le  sens  de  la  flèche  F,  le  mouvement 
commencé.  Vos  lames  ainsi  traitées  auront  reçu  un  commence* 
ment  de  magnétisme  sur  la  fuce  frottée.  Enlevez  ces  lames  sans 
les  séparer,  sans  les  déranger  ;  retoornez*le8  sens  dessus  dessous 
eu  opérant  le  retournement  autour  de  la  perpendiculaire  à  la 
ligne  de  jonction.  Remettez-les  en  place  ainsi  retournées ,  ymi$ 
Terrez  alors  les  lettres  B  où  vous  aviez  tout-^-l' heure  les  lettres 
A.  Le  fer  excitateur  étant  remis  à  sa  première  place,  vous  le 
retournerez  p6le  pour  pôle,  afin  que  le  pôle  b  soit  de  nouveau 
en  regard  du  pôle  B,  et  le  pôle  a  en  regard  du  pôle  A.  Gelafait» 
TOUS  recommencerez  précisément  de  la  même  manière  le  moQve- 
mentde  l'aimant*,  vous  le  retirez  comme  il  a  été  dit  après  15  â 
20  tours,  et  vos  deux  lames  sont  alors  d'autant  mieux  lÂmaotées 
que  l'aimant  excitateur  est  plus  puissant.  Enlevez-les  sans  les 
déranger  ponr  les  mettre  à  part  sur  nne  laMe.  RemplâGez«»les  par 
les  deux  lames  suivantes ,  avec  Vindispensable  précaution  d% 
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placer  le  numéro  impair  5  où  était  tout-&-rheare  le  numéro 
impair  1»  et  le  numéro  pair  4  où  était  le  numéro  pairâ.  Saivez 
alors  ponctuellement  tout  ce  qui  a  été  dit  pour  les  deux  pre- 
mières lames ,  et  vous  aurez  un  second  couple  que  vous  mellrez 
à  part  sur  la  table,  un  peu  loin  du  premier  couple  J'aurai  la  pa- 
tience d'ajouter  qu'il  faut  ensuite  placer  la  lame  N.^'  5  où  unt  été 
successivement  placées  les  lames  N.o^  1  et  3,  et  le  N.<^  6  où 
étaient  précédemment  les  numéros  pairs  2  et  4*  Suivant  alors  de 
point  en  point  ce  qui  a  été  fait  pour  les  deux  couples  précédeDls , 
vous  aurez  enfin  aimanté  les  six  lames  du  premier  assemblage. 

Désormais  nous  n'avons  plus  besoin  du  petit  fer  à  cheval  exci- 
tateur. Ce  sont  ceux  qu'on  vient  d'aimanter  qui  vont  s'animer 
les  uns  par  les  autres ,  mais  il  faut  pour  cela  être  bien  attentif  à 
exécuter  ce  qui  va  être  dit. 

Soit  (fig.  29)  le  couple  numéro  1  et  numéro  2.  On  place 
dessus  et  aussi  près  que  possible  de  la  ligne  de  jonction ,  deux 
fers  doux  qui  aient ,  s'il  se  peut,  une  largeur  égale  à  l'épaisseur 
des  lames.  On  fait  faire  aux  deux  lames  un  très-petit  mouve- 
ment angulaire  et  l'on  rapproche,  ou  l'on  fait  rapprocher  par  un 
aide,  les  deux  fers  doux  jusqu'au  contact.  On  continue  ce  mou- 
vement angulaire  et  ce  rapprochement  des  fers  doux  jusqu'ci  ce 
que  les  deux  lames  fassent  un  angle  droit  ou  un  peu  plus.  Ou 
peut  alors  glisser  les  deux  fers  doux  sur  les  bouts  des  fers  à 
cheval,  ce  qui  permet  de  séparer  les  deux  lames.  On  en  retourne 
une,  pôle  pour  p6!e,  et  on  les  applique  l'une  contre  l'autre 
commeelles  étaient  dans  l'assemblage  primitif;  ces  quatre  pôles, 
réunis  deux  à  deux,  seront  alors  dans  un  même  plan,  et  les  deux 
repères  bien  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Cet  assemblage,  maintenu 
par  un  cordon,  constitue  un  fer  à  cheval  à  deux  lames ,  et  c'est 
avec  ce  fer  à  cheval  employé  maintenant  comme  aimant  excita- 
teur que  l'on  augmentera  la  force  magnétique  du  couple  formé 
des  lames  3  et  4  6t  des  lames  5  et  6>  en  suivant  à  la  lettre  ce  qui 
n  été  fait  avec  le  petit. fer  à  cheval  devesu  inutile. 
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Avec  le  couple  3  et  4)  faites  un  fer  à  cheval  à  2  lames,  opérez 
de  même  avec  le  couple  5  et  6  ;  alors  vous  ferez  servir  l'un  de  ces 
deax  fers  â  cheval  à  augmenter  la  force  de  celui  dont  vous  venez 
de  vous  servir  et  qui  est  fait  des  lames  1  et  2.  Pour  cela  vous 
en  ferez  un  couple ,  comme  de  ce  couple  vous  avez  fait  un  fer  à 
cheval  double»  et  passant  par  les  mêmes  manœuvres,  mais  dans 
l'ordre  inverse.  Puis,  après  l'aimantatioui  vous  ferez  de  nouveau 
de  ce  couple  un  fer  à  cheval  double,  garni  de  ses  deux  fers 
doux. 

Assemblez  maintenant  vos  trois  fers  f'^  cheval  doubles,  garnis 
de  leurs  fers  doux  ,  pour  en  faire  un  seul  à  six  lames.  Vous  re- 
trouverez ainsi  l'assemblage  primitif;  vous  ajouterez  les  repères 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  vous  mettrez  les  traverses  que  vous 
serrerez  peu  ;  vous  ferez  glisser  les  fers  doux  dans  le  sens  de  leur 
longueur  pour  les  enlever  ;  vous  appuyerez  sur  une  glace  les 
pôles  réunis  pour  qu'aucun  d'eux  ne  dépasse  les  autres ,  vous 
serrerez  le  boulon  et  votre  fer  à  cheval  à  six  lames  pourra  servir 
aux  opérations  suivantes. 

Ayez  toujours  soin  d'appliquer  un  fer  doux  bien  dressé  et  poli 
conlre  les  pôles  d'un  aimant  qui  repose.  Au  moment  de  l'em- 
ployer, on  relire  le  fer  doux  par  glissement. 

Ce  fer  :\  cheval  à  six  lames  que  nous  venons  de  former  va 
servir  à  aimanter  deux  à  deux  les  six  lames  qui  nous  restent.  On 
aimautera  les  deux  lames  7  et  8  absolument  comme  nous  l'avons 
fait  avec  le  petit  fer  excitateur  sur  les  lames  1  et  2,  avec  la  pré- 
caution de  mettre  7  où  était  1,  et  8  où  était  2.  Avec  ces  lames 
"7  et  8  aimantées  on  fera ,  comme  il  a  été  expliqué ,  un  fer  ^à 
cheval  double  qu'on  garnira  de  fer  doux.  De  la  même  manière 
on  aimantera  les  lames  9  et  10  dont  on  fera  un  fer  à  cheval 
double.  Enfin,  on  aimantera  11  et  12  et  on  en  fera  un  fer  à  che- 
val. Avec  les  trois,  on  en  fera  définitivement  lui  à  six  lames. 

Ce  dernier  fer  à  cheval  à  six  lames  sera  plus  fort  que  le  pre- 
ittier  et  servira,  comoiQ  on  va  le  dire,  à  en  augmenter  la  force. 
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Pour  cela ,  eo  suivant  dans  l'ordre  inverse  les  manœuvres  indi- 
quées ,  on  décomposera  ce  premier  fer  à  cheval  â  six  lames  eu 
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trois  fers  à  cheval  à  deux  lames  qu*on  disposera  par  conple  1  et 
2,  3  et  4»  5  et  6;  on  aimantera  ces  couples,  dont  on  fera  autant 
do  fers  à  cheval  à  deux  lames»  et  en  définitive,  un  fer  à  cheval  à 
six  lames.  Ce  dernier  sera  plus  fort  que  l'autre  et  servira  à  son 
tour  à  en  augmenter  la  puissance.  On  continuera  ainsi  jusqu'à  ce 
qu*on  n'aperçoive  plus  d'augmentation  sensible  dans  la  force 
magnétique. 

La  moindre  distraction,  la  moindre  erreur  commise  dans  cette 
longue  manipulation,  conduira  à  un  résultat  médiocre  ou  nul.  li 
faut  donc  opérer  avec  ordre,  attention  et  intelligence. 

Nous  voilà  enfin  en  possession  de  deux  aimants  puissants.  On 
s'en  servira  comme  il  suit  pour  aimanter  des  barreaux. 

Soit  C  D  (fig.  âO)  le  barreau  â  aimanter.  Il  est  vu  par  sa 
tranche  et  en  contact  par  les  bouts  avec  deux  barres  de  ferdoax 
£,  F  posées  sûr  deux  supports  égaux  en  bois  épais  de  5  à  7  cen- 
timètres. Les  deux  extrémités  seulement  du  barreau  reposent 
sur  ces  supports.  Les  barres  E,  F  sont  maintenues  solidement 
par  des  serre-joïnts  en  bois  sur  le  banc  du  menuisier.  Les  deux 
fers  à  cheval  sont  en  place,  au  milieu  du  barreau,  les  p(y!es  bo- 
mojQjmes  en  regard.  On  les  pousse  jusqu'à  ce  que  les  pôles  A 
arrivent  prèê  de  l'extrémité  C  ;  on  les  ramène  jusqu'à  D  ;  on  re- 
tourne vers  C ,  on  revient  vers  D ,  et  ainsi  une  vingtaine  de  fois 
en  maintenant  toujours  A  vis-à-vis  de  A  et  B  %is-à-vis  de  B.  Les 
aimants  sont  enlevés  quand  ils  sont  revenus  pour  la  dernière 
fois  de  D  àii  milieu  des  barreaux.  Pour  les  enlever,  il  faut  les 
faire  déborder  un  peu,  appliquer  un  fer  doux  sur  les  pôles,  et 
les  faire  glisser  sur  ce  fer  doux.  On  opérera  de  même  sur  les 
tranches  dii  barreau  s'il  a  plus  de  3  millimétrés  d'épaisseur. 
C'est  de  cette  manière  qu'on  a  aimanté  le  barreau  tournant  de 
la  inachirie  magnélô-électrique  [2t7)  (fig.  26). 

Lé  batréaù  d«  bom  acier  fbtidb  anglais  j^otttta  ^iMi  n'être  pfn 
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trèfr-régoUërenwnt  aimanté  ;  mais  il  aura  déjà  un  puissant  ma- 
gnétisme. Pour  lui  donner,  s'il  se  peut ,  plus  de  force  encore , 
on  aimantera  de  même  trois  autres  barreaux .  Deux  de  ces  quatre 
barreaux  aimantés  remplaceront  les  deux  barres  de  fer  doux 
£,  F,  avec  la  précaution  de  placer  le  pôle  austral  en  contact  avec 
le  bout  C  et  le  pOie  boréal  en  contact  avec  le  bout  D.  On  utili- 
sera encore  ici  les  barres  de  fer  doux  E,  F  en  les  plaçant  en  con- 
tact de  ces  deux  barreaux  et  dans  leurs  prolongements  en  ligne 
droite.  Les  deux  barreaux  restant  et  déjà  aimantés  seront 
aimantés  de  nouveau  et  tour  à  tour  en  les  plaçant  comme  C  D  , 
avec  la  précaution  de  mettre  le  pôle  boréal  en  C ,  et  le  pôle  aus- 
tral en  D.  Ce  qui  précède  dit  assez  comment  ces  deux  derniers 
barreaux,  plus  fortement  aimantés  que  les  deux  autres,  serviront 
à  augmenter  la  force  de  ceux-ci,  dont  ils  prendront  la  place ,  et 
ainsi  de  suite. 

Le  fer  à  cbeval  à  sept  lames  de  ma  troisième  machine  magnéto- 
électrique  (279)  a  53  millimètres  d'épaisseur,  313  de  longueur 
mn  (&g.  31),  101  d*écartemenl  intérieur  des  branches,  et  163 
d'écartement  extérieur.  Il  pèse  8^,895,  il  porte  42,68  k.,  c'est-à- 
dire  4>8  ou  près  de  5  fois  son  poids.  Les  lames  sont  maintenues  en 
place  par  trois  vis  à  télé  perdue,  une  au  milieu  de  la  courbure  et 
deux  a  sept  centimètres  de  Textréraité  des  branches  parallèles. 
Les  lames  sont  si  bien  forgées  et  ajustées  que  le  tout  ne  fait 
qnune  masse  régulière  qu'on  peut  diviser  et  reconstituera  vo- 
lonté. Pour  obtenir  ce  parfait  ajustement,  on  s'est  contenté 
d'une  trempe  douce  telle  qu'une  bonne  lime  douce  mord  sur 
l'acier  sans  se  détériorer.  Une  trempe  plus  dure  m'aurait  donné 
un  magnétisme  plus  puissant  et  plus  durable. 

Après  ce  qui  a  été  dit,  il  suffira  d^un  coûp-d'œil  sur  la 
figure  31  pour  voir  comment  les  lames  ont  été  aimantées  deux  à 
deux ,  au  moyen  des  deux  aimants  à  six  lames.  Je  les  fais  mar- 
cher ensemble  suivant  la  direction  des  flèches  et  de  manière 
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qu'ils  soieot  toujours  aux  extrémités  d'une  ligne  droite  passant 
dar  le  point  m. 

A  la  rigueur,  un  seul  aimant  excitateur  peut  suffire. 

Il  me  reste  à  faire  connaître  une  précaution  importante  que 
j*ai  dû  prendre  pour  mener  à  bonne  fin  l'aimantation  des  deux 
faisceaux  tournants  de  ma  seconde  machine  magnéto-électri- 
que (278). 

Chaque  faisceau  est  composé  de  onze  lames  d'acier  fondu 
anglais  ,  longues  de  300  millimètres»  larges  de  36,2  et  épaisses 
de  3.  Immédiatement  après  avoir  aimanté  une  lame  par  le  pro- 
cédé donné  pour  les  barreaux  (figure  30) ,  je  pose  le  pôle  A  de 
cette  lame  contre  le  pôle  B  du  grand  fer  à  cheval ,  et  à  l'autre 
bout  de  la  lame  j'applique  un  gros  prisme  de  fer  doux  bien 
dressé.  Il  serait  préférable  d'employer  le  pôle  austral  d'un  second 
grand  fer  à  cheval  :  je  ne  l'avais  pas.  J'aimante  une  seconde 
lame  ;  son  pôle  boréal  B  est  appliqué  contre  le  pôle  austral  A  du 
fer  à  cheval,  et  l'autre  extrémité  reçoit  l'autre  bout  du  prisme. 
J'aimante  une  troisième  lame  que  je  pose  pôle  à  pôle  sur  la  pre- 
mière. Une  quatrième  est  posée  pôle  à  pôle  sur  la  seconde ,  et  je 
continue  ainsi. 

Des  bouts  de  ficelle  avaient  été  préalablement  déposés  sur  la 
table,  sous  les  lames;  elles  forment  autant  de  liens  que  l'on 
serre  en  arrangeant  les  lames.  On  enlève  les  faisceaux  en  présen- 
tant du  fer  doux  aux  deux  parties  qui  débordent,  par  glissement, 
des  branches  du  fer  à  cheval.  Enfin,  on  supprime  les  liens  à  me- 
sure qu'un  cordon  plat,  fortement  serré  et  tourné  en  hélice, 
avance  sur  le  faisceau. 

En  superposant  les  lames  pôle  à  pôle  ,  h  mesure  qu'on  les  ai- 
mante ,  on  a  des  faisceaux  extrêmement  faibles.  En  mettant  les 
lames  par  couples  entre  deux  prismes  de  fer  doux  (figure  32)  les 
faisceaux  qu'on  obtient  6ont  meilleurs  ;  mais  Taction  énergique 
du  grand  fer  à  cheval  est  préférable. 
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SUR    LE  TÉLÉGRAPHE   ÉLECTRIQUE. 

290.  Je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  l'intention  d'écrire 
l'histoire  abrégée  des  tentatives  faites  en  Europe  et  en  Améri- 
que ,  en  vue  de  l'établissement  pratique  des  télégraphes  électri- 
ques successivement  abandonnes  ou  actuellement  usités.  Néan- 
moins, dans  cette  revue  rapide  et  tronquée,  je  m'écarterai  peu 
de  Tordre  chronologique  et  je  remonterai  même  jusqu'à  la 
question  générale  des  moyens  de  communication. 

Deux  seulement  de  nos  sens ,  Touie  et  la  vue ,  peuvent  servir 
à  ]*interprétalion  des  signaux  faits  à  distance  comme  moyen  de 
rommunication.  Pour  Touie  ,  les  sons,  les  bruits  produits  par 
mille  procédés  divers,  sont  les  signaux.  Pour  la  vue,  ce  sont  les 
forraes  variées  des  choses  matérielles. 

Le  plus  simple  à  la  fois  e{  le  plus  naturel  du  premier  de  ces 
moyens  de  communication  est  la  parole.  Or,  en  plein  air,  la  voix 
d'un  homme  ne  peut  guère  se  faire  entendre  au-delà  de  20  à 
25  mètres  de  distance ,  de  sorte  que  pour  transmettre  une  dé- 
pêche de  Lille  à  Paris  ,  par  exemple  ,  il  faudrait  y  employer  de 
à\\  à  onze  raille  hommes.  Ce  moyen  de  communication,  évidem- 
ment impraticable  pour  les  grandes  distances,  est  néanmoins  em- 
ployé  pour  les  petites  distances  :  c'est  ainsi  que  se  transmettent 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  longue  file  de  soldats  les  commande- 
ments d'un  général. 

A  l'aide  d'un  porte-voix ,  un  marin  se  fait  entendre  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  vaisseau  et  même  aux  hommes  d'un  vais- 
seau peu  éloigné. 

On  a  essayé  récemment  de  transmettre  les  commandements 
militaires  par  diverses  combinaisons  des  sons  d'une  trompette. 

De  grosses  cloches ,  mises  en  branle  de  diverses  manières  , 
pourraient  aussi  servir  dans  des  cas  particuliers.  A  la  guerre  et 
sur  la  mer  on  se  sert  du  canon. 


(  120  ] 

On  pourrait  encore  se  serrir  des  sifflets  circulaires  des  loco- 
motiveSy  qui  se  fout  entendre  à  plus  de  mille  mètres  de  distance. 

Mais  tous  ces  moyens  usités  de  communication  en  plein  air 
sont  fort  restreints,  lents,  et  exigent  l'emploi  d'un  grand  nombre 
d'agents  quand  la  distance  est  considérable. 

291.  La  voix  humaine  pourrait  être  bien  plus  efficacement 
employée.  Il  suffit  de  parler,  même  à  voix  basse,  à  Feutrée  d'un 
tuyau  de  mille  mètres  de  longueur  pour  que  la  parole  soit  inté- 
gralement recueillie  à  Tautre  extrémité.  On  pourrait  se  faire 
entendre  ainsi  à  une  lieue  de  distance,  et  au  moyen  de  soixante 
stations  de  Lille  à  Paris,  une  communication  directe  pourrait  fa- 
cilement s'établir.  Comme  le  son  ne  parcourt  que  340  mètres  en 
une  seconde  de  temps ,  la  première  parole  d'une  dépêche  partie 
de  Lille  n  arriverait  à  Paris  qu'en  14  minutes ,  et ,  en  supposant 
que  cette  première  parole  puisse  être  répétée  au  bout  de  6  se- 
condes à  chaque  station ,  il  faut  en  tout  20  minutes.  Quant  à  la 
dépense,  elle  serait  énorme,  car,  en  l'estimant  à  10  fr.  le  mètre, 
tout  compris,  elle  s'élèverait  à  près  de  trois  millions. 

Les  moyens  de  communication  fondés  sur  la  transmission  da 
son  peuvent  être  favorisés  ou  contrariés  par  la  force  et  la  direc- 
tion du  vent  ;  ils  sont  presqu'impraticables  en  plein  jour,  à 
moins  qu'on  ne  réduise  la  distance  ,  parce  que  mille  bruits  con- 
fus, venant  se  mêler  à  celui  qu'on  veut  transmettre,  empêchent 
de  le  distinguer  ;  le  calme  de  la  nuit  leur  est  au  contraire  trè»- 
favorable. 

292*  La  portée  moyenne  de  la  vue,  très-variable  d'un  individu 
à  un  autre ,  est  d'environ  mille  mètres.  A  cette  distance ,  on 
peut  distinguer  un  signal  dont  les  dimensions  ne  seraient  pas 
trop  petites.  Ce  moyen  de  communication  est  employé  depuis 
long-temps  dans  la  marine  ,  il  s'est  perfectionné  à  mesure  qoe 
l'optique  s'est  elle-même  perfectionnée.  Il  suffirait  d'établir , 
entre  Lille  et  Paris ,  300  stations  pour  transmettre  des  signant. 
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La  lamière  ayant  une  TÎtesse  prMqn'taifinie  ,  puisqu'elle  est  de 
fK)ixante-dix  mille  lieues  par  seconde ,  il  est  évident  que  te  pre- 
mier signal  parti  de  Lille  arriverait  instantanément  à  Paris,  s'il 
ne  fallait  pas  prendre  à  chaque  station  le  temps  nécessaire  pour 
bien  distinguer  le  signal  et  pour  le  reproduire.  En  admettant 
qu'il  faille  dix  secondes  pour  cela  ,  le  signal  parti  de  Lille  n'ar- 
riverait à  Paris  qu'en  50  minutes. 

293.  Depuis  longtemps  on  sait  Caire  des  télescopes  porlatife 
qd  permettent  de  lire  l'heure  qu'il  est  à  un  cadran  de  clocher 
situé  à  trois  lieues  de  distance.  Il  suffira  donc  d*établir  le  méca- 
nisme des  signaux  au  sommet  de  20  clochers  environ  entre  Lille 
et  Paris ,  ce  qui  permettra  de  transmettre  le  premier  signal 
d'une  dépêche  en  3  à  5  minutes.  C'est  là ,  comme  on  le  voit ,  le 
télégraphe  aérien  usité.  Il  a  le  grave  inconvénient  de  ne  pou- 
voir fonctionner  que  pendant  le  jour  et  par  un  ciel  serein  ou  au 
moins  exempt  de  brouillards. 

On  a  fait  sans  succès  des  essais  de  télégraphe  de  nuit  en  atta- 
chant des  lumières  aux  branches  du  télégraphe  modifié  dans  son 
mécanisme. 

Le  télégraphe .  tel  qu'il  est  actuellement ,  ne  peut  guère 
fonctionner  pendant  les  courts  jours  de  l'hiver  que  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  du  soir ,  encore  faut-il  que 
le  temps  soit  propice.  La  moyenne  y  pour  toutes  les  saisons  et 
tous  les  temps,  est  de  cinq  heures  par  jour.  Et  cependant  la  âé~ 
pense  s'élève  à  280  fr.  par  jour  sur  la  ligne  de  Paris  à  Lille. 

294.  On  a  dû  chercher  depuis  longlems  à  faire  un  télégra- 
phe qui  put  fonctionner  de  jour  et  de  nuit,  et  indépendamment 
des  vicissitudes  de  l'atmosphère.  C'est  dans  l'électricité  surtout 
que  Ton  a  dû  chercher  la  solution  de  cet  important  problème. 
En  effet ,  l'électricité  aune  vitesse  plus  grande  que  la  lumière  ; 
elle  arrive  en  un  instant  indivisible  d'une  extrémité  à  Vautre 
d'un  très-long  fil  métallique. 
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295.  Voyons  donc  comment  on  pourrait  mettre  à  profit  cette 
propriété  pour  établir  un  système  de  signaux  intelligibles. 

Établissons  entre  deux  stations  éloignées  autant  de  fils  métal- 
liques qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet.  Au  bout  de  chaque 
fil  attachons  un  éleclroscope  à  pailles.  Quand  on  voudra  indi- 
quer la  letlre  B»  par  exemple»  il  suffira  de  mettre  le  commence- 
ment du  fil  correspondant  à  cette  lettre  B  en  communication 
avec  le  conducteur  chargé  d'une  machine  électrique  ordinaire. 
Aussitôt  les  pailles  de  l'éleclroscope  B  divergeront. 

Ce  moyen  parait  simple ,  mais  il  n*est  pas  sûr.  Pour  que  l'é- 
lectricité se  transmette ,  il  faut  que  les  fils  soient  parfaitement 
isolés ,  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  toute  autre  cause  d*humidité.  Il 
&ut  que  la  machine  soit  toujours  en  état  de  fournir  une  électri 
cité  abondante  ,  ce  qui  exigerait  que  l'air  de  la  chambre  fut 
constamment  desséché  par  des  masses  de  chaux  vive  et  un  feu 
actif.  Toutes  ces  conditions  sont  impossibles  à  remplir  à  la  fois 
et  par  tous  les  états  de  Tatmosphëre. 

îl  faut  donc  renoncer  à  ce  moyen. 

296.  Par  la  bouteille  de  Leyde  on  obvie  à  une  partie  des  in- 
convénients que  je  viens  de  signaler.  Au  lieu  de  faire  couler  le 
long  d'un  fil  métallique  la  faible  quantité  d'électricité  fournie 
par  le  conducteur  d'une  machine  électrique,  on  a  pensé  à  y  &ire 
passer,  et  d'un  seul  coup,  toute  la  grande  quantité  d'électricité 
qu'on  peut  accumuler  dans  une  bouteille  de  Leyde.  Cette  ma- 
nière de  procéder  n'exige  plus  un  isolemeni  aussi  parfait  dans  les 
fils  parce  que  rclectricilé  perdue  est  compensée  par  l'excès 
d'électricité  que  fournit  la  bouteille.  Il  suffit  donc  alors  que  les 
fils  couverts  d'un  enduit  isolant  soient  soutenus  de  distance  eu 
distance  par  des  piquets  de  bois  sec  et  verni. 

297.  Vers  l'an  1797,  Bétencourt ,  physicien  français  ,  a  établi 
ainsi ,  de  Madrid  à  Aranguez,  le  premier  télégraphe  électrique. 
On  ignore  quelles  ont  clé  les  dispositions  adoptées  par  Béten- 
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court.  On  a  depuis  abandonné  la  bouteille  de  Leyde  ;  ainsi  »  il 
n  y  a  pas  d'inconvénients  et  il  y  a  utilité  à  ce  que  je  dise  com- 
ment j'imagine  que  les  choses  ont  pu  être  arrangées. 

Concevons  un  fil  métallique  G  P  R  (fig.  33)  allant  d'une  sta* 
tion  à  l'autre  ,  ou  d'Aranguez  à  Madrid ,  dont  la  distance  est  de 
dix  lieues  environ.  Au  point  R  de  ce  fil  sont  soudés  24  fils»  R  A , 
R  B ,  R  C  ,  etc.,  correspondants  aux  lettres  de  l'aiphabet  ou  à 
toat  autre  signe  de  convention.  A  une  dislance  de  2  à  3  milli- 
mètres arrivent  d'autres  fils  A  H  ,  B  I ,  C  R  ,  etc.  La  garniture 
extérieure  d'une  bouteille  de  Leyde  ,  chargée  et  isolée ,  est  en 
communication  avec  le  fil  R  P  G.  Veut-on  mainlenanl  faire  par- 
venir la  lettre  D  ou  le  signal  correspondant  à  cette  lettre  P  II  n*y 
a  qu'à  mettre  le  bout  L  du  fil  D  L  en  communication  rapide 
avec  la  garniture  intérieure  delà  bouteille,  et  aussitôt  une  étin- 
celle éclatera  au  point  D. 

Pour  avertir  qu'une  correspondance  va  commencer,  on  pour- 
rait placer  au  point  A  une  petite  quantité  d'argent  fulminant. 
L'explosion  d'avertissement  aura  lieu  par  la  décharge  de  la 
bouteille  le  long  du  fil  H  A  R  P  G. 

298.  Examinons  les  inconvénients  de  ce  système.  D'abord , 
il  faut  pour  aller  dans  un  sens  presque  autant  de  fils  qu*il  y  a  de 
lettres  dans  l'alphabet.  Quelques-unes  comme  Y,  W  peuvent 
être  supprimées  sans  inconvénients.  Le  Q  peut  être  remplacé 
par  le  K  ;  le  C  lui-même  peut  être  remplacé  tantôt  par  le  K  tan- 
tôt par  le  S  ;  mais  le  nombre  des  fils  nécessaires  n'en  reste  pas 
moins  encore  bien  grand.  De  plus ,  il  en  faut  encore  un  pareil 
nombre  pour  les  réponses ,  ce  qui  rend  la  dépense  excessive  , 
rarrangemenl  difficile  et  l'opération  compliquée.  Cependant , 
avec  un  seul  fil  de  plus ,  on  pourrait  s'arranger  de  manière  à 
recevoir  les  réponses;  mais  je  ne  m'arrête  pas  à  ce  détail. 

L'étincelle  éclatant  aux  solutions  de  continuité  A,  B,  C,  D... 
avec  une  excessive  rapidité  et  sans  laisser  de  trace,  il  est  près- 


que  inpossible  de  la  saiâr  au  passage  p  alors  méine  qae  les  points 
A,  B*  •  •  seraient  rapprochés  les  uns  des  autres ,  ce  qui  devien- 
drait d'ailleurs  une  cause  4e  confusion  et  d'erreur. 

La  correspondance  ne  se  ferait  qu'avec  ime  extrême  lenteur, 
car  il  faut  du  temps  poiu*  diarger  une  bouteille  de  Lejde.  Si  on 
emploie  plusieurs  machmes  électriques  et  plusieurs  hommes  oc- 
cises à  charger  les  bouteilles ,  la  dépense  devient  trop  grande. 

Enfin  y  il  n'est  pas  sûr ,  quoi  qu'on  fasse ,  que  les  machines 
pourront  toujours  fournir  une  électricité  assez  abondante  pour 
assurer  la  régularité  et  la  contimiilé  du  service. 

Il  faut  donc  aussi  renoncer  à  la  bouteille  de  Lejde. 

S99.  L'état  où  était  alors  la  science  de  l'électricité  ne  permet- 
tant pas  d'aller  plus  loin ,  il  a  fallu  attendre  qu'une  découverte 
vint  préparer  les  voies  à  une  autre  solution  du  problème. 

Cette  découverte  ne  se  fit  pas  attendre  longtemps.  £n  1807, 
on  était  en  possession  de  la  pile  de  Volta  et  l'on  savait  s'en 
servir  pour  opérer  la  décomposition  de  l'eau.  Il  suffirait  donc 
d'employer  la  pile  qui  fonctionne  par  tous  les  temps  et  de  placer 
des  voltamètres  aux  points  A  ,  B,  C. . . .  d'interruption  du  cir- 
cuit. Le  fil  G  P  R  communiquerait  en  G  avec  l'un  des  pOlesde 
la  pile,  et  pour  opérer  la  décompositiou  de  l'eau  en  £,  par  exem- 
ple y  il  suffirait  de  faire  communiquer  l'autre  pôle  avec  l'extré- 
raUé  M  du  fil  £  M. 

Mais  la  pile  de  Volta  ne  tbnctionne  avec  force  et  constance 
que  pendant  quelques  heures  ;  son  renouvellement  entraîne  à 
des  frais  et  des  perles  de  temps  qui  ont  dû  la  faire  abandonner 

Depuis  un  petit  nombre  d'armées  qu'on  possède  de  puissanle> 
piles  à  effets  à  peu  près  constants  et  de  longue  durée ,  on  a  pu 
reprendre  et  perfectionner  les  télégraphes  électriques  basés  sur 
la  décomposition  de  l'eau.  Us  sonl  presque  entièrement  aban- 
donnés depuis  qu'à  cette  décomposition  on  peut  substituer  la 
déviation  de  Taiguille  aimantée. 
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300.  L'inflaence  d'un  courant  voHmqae  sur  la  direction  de 
Taigmlle  aimantée  librement  snspendne  a  été  découverte  en 
1819  par  M  Oersted. 

La  détiation  de  l'aigoille  aimantée ,  substituée  à  l'emploi  da 
voltamètre  aux  points  Â,  B  ,  C. . .  avait  l^immense  avantage  de 
réduire  de  moitié  le  nombre  des  fils  nécessaires ,  car  chaque 
aiguille  en  déviant  dans  un  sens  donne  un  signal ,  et  en  donne 
un  autre  en  déviant  en  sens  contraire  par  un  renversement 
dans  la  direction  du  courant  opéré  par  un  commutateur.  II  y  a 
plus ,  six  fils  y  et  trois  rbéomètres  à  deux  aiguilles  compensées 
suffisent  à  tous  les  besoins.  Ces  trois  rbéomètres  fonctionnant 
seuls  donnent  déjà  six  signaux.  On  a  douze  signaux  de  plus  en 
les  faisant  agir  deux  à  deux,  et  enfin  huit  signaux  de  plus  en  les 
faisan  agir  tous  ensemble.  On  a  donc  en  tout  vingt-six  signaux, 
ce  qui  suffit  et  au-delà. 

Des  télégraphes  électriques  furent  établis  comme  essai  sur  ce 
système  général,  mais  en  variant  les  combinaisons  mécaniques  ; 
plusieurs  sont  en  pleine  activité  en  Angleterre.  Toutefois, 
aucune  solution  n'a  paru  assez  éminemment  avantageuse  pour 
qu'on  s'engageât  dans  les  dépenses  qu'entraîne  l'exécution  sur 
une  très-grande  échelle ,  et  la  télégraphie  resta  languissante 
jusqu'à  l'apparition  d'une  nouvelle  découverte  électrique  pro- 
mettant une  solution  plus  sûre^  plus  simple  et  plus  économique. 

301.  Ce  sont  les  phénomènes  d'îndoction  découverts  en 
1831  par  M.  Faradey,  qui  ont  servi  de  point  de  départ  aux  nou- 
velles idées  sur  la  télégraphie  électrique. 

M.  Oauss  a  £ait  une  bobine  de  7  mille  tours  avec  un  fil  <ie 
%  mille  mètres  de  k)iigue«ir.  Dans  cette  bobine,  commuAiquaat 
avec  «n  rhéoBàtre  placé  à  une  station  éloignées  il  intro^ 
doit  raipidcment  et  retire  de  suite  lui  trèft^puissant  iaisceau 
simaiK)é.  On  obtient  ainsi  dans  le  fil  deux  eouranl^  temparaires 
MccesBÎb  et  «n  benii  «ontvaire  qui  Ibni  dévier  l'aiguille  du  rhto- 
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mètre»  ou  plutôt  qui  la  font  osciller.  On  peut  Cèdre  ainsi  osciller 
Taiguille  un  certain  nombre  de  fois  pour  indiquer  soit  une 
lettre»  soit  une  phrase.  Un  autre  nombre  d'alternatives  succes- 
sives indique  une  autre  lettre  »  une  autre  phrase.  Après  chaque 
signe  transmis  y  l'aiguille  devenue  libre  oscillerait  longtemps 
si  elle  n*était  arrêtée  par  un  c(Umeur  qui  détruit  en  peu  de  temps 
les  oscillations. 

302.  M.  Morse ^  de  New-Yorck,  s'est  le  premier  lancé  avec 
succès  dans  la  nouvelle  carrière  ouverte  par  M.  Faradey. 

Le  fluide  électrique  fourni  par  une  puissante  pile ,  au  lieu 
d*étre  employé  à  produire  à  la  station  éloignée ,  soit  une  étin- 
celle ,  soit  la  décomposition  de  Teau ,  soit  la  déviation  de  Tai- 
guiile  aimantée,  parcourt  le  fil  d'une  bobine  renfermant  un  cy- 
lindre de  fer  doux  qui  s'aimante  et  reste  aimanté  tout  le  temps 
que  le  circuit  reste  formé,  et  le  fer  se  désaimante  de  lui-même 
(|uand  on  ouvre  le  circuit.  En  fermant  donc  le  circuit ,  le  fer 
s'aimante ,  il  attire  à  lui  un  fer  doux  attaché  à  l'extrémité  d'un 
levier  léger  mobile  autour  d'un  axe ,  et  à  peine  retenu  par  uo 
faible  ressort.  Quand  on  ouvre  le  circuit,  le  magnétisme  dispa- 
rait ;  le  faible  ressort  tout-à-l'heure  vaincu  exerce  maintenant 
son  action,  relève  le  levier  qui  s'abaisse  et  se  relève  de  nouveau 
quand  on  ferme  et  qu'on  ouvre  de  nouveau  le  circuit. 

303.  Quand  on  est  ainsi  en  possession  d'un  mouvement  à 
l'extrémité  d'un  très-long  fil ,  on  peut  l'utiliser  de  mille  mar 
nières,  soit  pour  transmettre  ce  mouvement  à  des  pièces  mobiles 
constituant  des  signaux  imitant ,  par  exemple ,  ceux  du  télé- 
graphe aérien,  comme  on  le  fait  sur  la  ligne  de  Rouen  et  sur  la 
ligne  du  Nord ,  soit  pour  transformer  ce  mouvement  de  va  et 
Tient  en  mouvement  de  rotation  sur  une  roue  portant  des 
signaux  qui  viennent  tour  à  tour  s'arrêter  plus  ou  moins  long* 
temps  TÎs-à-vis  d'un  index  fixe,  soit  pour  obtenir  des  sons  par 
des  chocs  sur  un  timbre  ,  soit  encore  pour  £adre  mouvoir  un 
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crayoD  ou  une  plume  qui  vient  marquer  des  points  ou  des  traits, 
ou  une  combinaison  de  points  et  de  traits  sur  un  papier  mu  par 
■n  mécanisme  si^paré.  C'est  ce  dernier  système  d*écriture  que 
M.  Morse  a  employé. 

304.  Il  est  indispensable  que  j'entre  ici  dans  quelques  détaik 
pour  faire  comprendre  que  même  avec  seulement  des  points 
marqués  sur  un  papier  entraîné  d*un  mouvement  uniforme  par 
UD  mécanisme  d'horlogerie ,  un  simple  tourne-broche  ,  on  peut 
obtenir  un  nombre  plus  que  suffisant  de  signes  différents. 

Que  Ton  prenne ,  par  exemple  ,  les  cinq  groupes  de  points 
suivants  : 


•    a 


•    •    a    • 


•    • 


•    • 


pour  représenter  des  lettres,  puis  qu'on  les  combine  deux  à 
deux  de  toutes  les  manières  possibles,  on  aura  en  tout  â5 
signes  formés  de  différents  groupes  de  points  pour  repré- 
senter les  25  lettres  de  l'alphabet ,  comme  le  montre  le  tableau 
ci-dessous,  où  j'ai  eu  soin  d'affecter  les  signes  les  plus  simples 
aux  lettres  les  plus  fréquemment  employées  ,  d'après  le  casier 
de  l'imprimerie  française.  C'est  ainsi  que  la  lettre  E  la  plus 
employée,  est  représentée  par  un  seul  point  ;  vient  ensuite  la 
lettre  S  représentée  par  un  groupe  de  deux  points.  La  lettre  Z» 
peo  employée,  est  représentée  par  un  groupe  de  quatre  points 
suivi  d'un  groupe  de  cinq  points.  La  lettre  K  ,  également  peu 
employée  est  représentée  par  un  groupe  de  cinq  points  suivi 
d'un  groupe  de  quatre  points,  etc.,  etc. 


A         •  a  a        a 

D           mm         a. aaa 
\j         mm         aaa 
1/        «aaa       • 
E         a 

F         

U          aaaaa        aa 
XI         aaa         aaa. 
1-           ••  • 

J          aaaa        aaa 
JV        aaaaa        aaa. 
Là         a         aaa. 
M       aa.       a. 
JS         aa.a 
0         a        aaa 

P         

\2,         a  *        aaa. 

R         .        a  . 

S     .. 

T          .a         a 
V         

V          a  a  a  a        a  a 
A.        aaa        aaaaa 
X          aaaaa        aa< 
iu         .aaa         aa.aa 
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Pour  rendre  l'écrilure  ioteUigibley  on  laisse  entre  les  groupe» 
qui  ensemble  représentent  une  lettre  et  les  groupes  qui  repré- 
sentent la  lettre  suivante  du  même  mot,  un  intervalle  double  de 
celui  qui  sépare  les  groupes.  Pour  séparer  les  mois ,  on  pourra 
faire  un  trait  ou  laisser  un  intervalle  blanc  encore  plus  grand. 

Les  cinq  groupes  primitifs  pourraient  être  combinés  trois  à 
trois,  cela  fournirait  un  très-grand  nombre  de  signes  nouveaux 
parmi  lesquels  il  s'en  trouverait  six  ne  contenant  que  six  points 
et  qu'on  substituerait  à  ceux  du  tableau  contenant  neuf ,  huit 
ou  sept  points,  etc.  C'est  là  une  pure  affaire  de  convention  arbi- 
traire à  laquelle  je  ne  dois  pas  ra'arrôter  plus  long-temps. 

305.  Il  faut,  avons-nous  dit,  un  mécanisme  spécial  pour  faire 
mouvoir  le  papier  où  s'écrivent  les  groupes  de  points  ;  il  eo 
résulte  cet  avantage  qu'une  dépêche  peut  s'écrire  pendant 
l'absence  de  l'agent  chargé  de  la  recevoir.  Au  lieu  d'écrire  h 
dépêche ,  on  peut  se  borner  à  la  tinter ^  en  fiiisant  heurter  le  le- 
vier contre  le  bord  d'un  timbre  tel  qu'un  verre  à  boire.  Par  li, 
on  supprime  le  mécanisme  ,  mais  il  Eauit  que  l'agent  soit  à  soo 
poste ,  et  attentif  à  compter  les  coups  qui  se  succèdent  pour 
former  les  groupes  qu'il  reproduit  sur  le  papier.  Deux  séries  de 
coups  séparées  par  un  court  silence  représentent  une  lettre.  Un 
silence  un  peu  plus  long  sépare  les  lettres  et  un  silence  plus  pro 
longé  sépare  les  mots.  Tout  cela  est  certainement  très-simple 
et  très-avantageux  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  réduction  des  fils 
à  DEUX  seulement  que  se  manifeste  la  supériorité  de  ce  système 
sur  tous  les  autres.  Un  fil  parti  d'un  pôle  de  la  pile  arrive  à  la 
station  éloignée  où  se  trouve  la  bobine  contenant  un  cylindre 
de  fer  doux.  Le  courant  passant  dans  le  fil  de  cet  électro-aimant, 
quand  le  circuit  est  fermé ,  aimante  le  fer  doux,  eelui-cifait 
mouvoir  le  levier  qui  marque  un  point  ou  donne  un  sou.  U 
courant  sortant  de  la  bobine  parcourt  le  fil  de  retour  jusqu'au 
second  pôle  de  la  batterie  à  la  station  de  départ.  On  ouvre  int- 
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médiatement  le  circuit  après  l'aToir  fermé  pour  marquer  un 
points  et  Ton  marque  un  second  point  où  Ton  produit  un  second 
son,  eo  le  fermant  de  nouveau  pour  l'ouvrir  immédiatement)  et 
ainsi  de  suite. 

306.  C'est  l'ensemble  de  l' électro-aimant  à  une  ou  deux  bo- 
bines ,  du  levier ,  du  timbre  ou  de  la  plume  et  du  papier  en 
moBvement  y  et  en  générai ,  c'est  tout  l'appareil  produisant  les 
signaut  qui  constituent  spécialement  le  télégraphe.  Quand  on 
parle  d'un  télégraphe  électrique  ,  on  fait  abstraction  des  fils  in- 
dispensables plus  ou  moins  nombreux  qui  vont  d'une  station  à 
l'autre,  on  ne  considère  que  l'ensemble  des  procédés  et  des  ap- 
pareils mis  en  ceuvre  poi»r  obtenir  les  signaux.  Cependant , 
lorsque  l'on  compare  deux  systèmes  télégraphiques  sous  le  point 
de  vue  de  la  dépense ,  où  prend  en  très-grande  considération  le 
nombre  des  fils  qu'ils  exigent. 

Un  calcul  très-simple  va  nous  faire  voir  combien  il  importe 
de  réduire  au  plus  petit  possible  le  nombre  des  fils  d'une  ligne 
télégraphique. 

Un  fil  de  cuivre  de  275  kilomètres  de  longueur  sur  9^6  milli- 
mètres de  diamètre  (232)  pèse  : 

|7r(0,25)'  X  8,95  X  27500000  îs=  12.081.629  grammes 
oa  12084,63  kilogrammes.  De  Paris  à  Lille ,  le  prix  d'un  seul 
fi! ,  à  raison  de  420  fi'ancs  les  cent  kilogrammes,  s'élèvera  donc 
à  50.748  francs. 

En  cc»iséquence  >  el  particuUèremeat  pour  abréger ,  je  oe 
m'occuperai  pas  des  tâégraphes  qui  exigent  phis  de  deux  fils. 

Nous  avons  vu  (232)  que  le  fil  de  cuivre  épais  de  2,5  millimè- 
tres est  à  très-peu  près  équivalent  à  un  fil  de  fer  de  6,0961  milli- 
mètres de  diamètre.  Celui-ci  pèserait  : 

\  TT  (  0,60961  )  »  X  7,7880  x  27500000  =  62.510S453  et 
coûterait  51.259  fr.,  à  raison  de  82  fr.  les  cent  kilogrammes. 

9 
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La  dépense  pour  le  SI  de  fer  équivalent  au  fil  de  cuivre  serait 
donc  un  peu  plus  grande. 

Les  fils  de  cuivre  et  de  fer  équivalents  ont  leurs  avantages  et 
leurs  inconvénients.  Si  le  fil  de  cuivre  de  deux  millimètres  et 
demi  est  plus  facile  à  couper  et  plus  recherché  par  les  voleurs , 
il  est  du  moins  facile  à  poser  et  à  rétablir  en  cas  d'accident.  Le 
fil  de  fer  équivalent,  de  six  millimètres  d'épaisseur,  est  si  peu 
maniable  qu'il  serait  difficile  à  établir  et  plus  difficile  encore  à 
réparer  si  la  malveillance  parvenait  à  le  rompre. 

307.  Outre  le  fil  conducteur  qui  part  d'un  pôle  de  la  pile  â 
a  station  de  Lille,  par  exemple ,  et  qui  va  joindre  le  télégraphe 
électrique  à  la  station  de  Paris ,  il  faut,  pour  compléter  et  fer- 
mer le  circuit  entre  les  deux  pôles ,  que  le  télégraphe  de  Paris 
soit  joint  par  un  fil  de  retour  avec  le  second  pôle  de  la  pile  de 
Lille. 

Aidons-nous  de  la  figure  34  pour  expliquer  comment ,  avec 
les  deux  longs  (ils  conducteurs,  puis  un  télégraphe  à  chaque  sta- 
tion et  enfin  une  pile  à  l'une  des  stations,  on  pourra  transmettre 
ou  recevoir  une  dépêche. 

Soit  L  le  télégraphe  à  la  station  de  Lille.  Nous  savons  que 
dans  le  système  de  M.  Morse,  il  consiste  en  un  électro-aimant  L 
qui  met  en  mouvement  un  levier.  G  est  un  puits  de  mercure  dans 
lequel  en  appuyant  sur  une  touche  on  fait  plonger  le  commen- 
cement du  fil  du  télégraphe  L ,  comme  le  montre  la  figure  ; 
alors  le  circuit  est  fermé  en  ce  point ,  et  il  serait  complètement 
fermé  partout  si  le  fil  du  télégraphe  P  de  Paris  plongeait  aussi 
et  en  même  temps  dans  le  puits  de  mercure  voisin  H. 

V  R  est  un  support  quelconque  ,  une  caisse  contenant  la  pile 
chargée,  à  effet  constant.  Un  fil  établit  à  demeure  la  communi- 
cation du  pôle  V  de  celte  pile  avec  le  puits  de  mercure  G. 
L'autre  pôle  R  communique  avec  le  fil  B  B  B. 

Je  suppose  maintenant  que  de  Lille  on  veuille  transmettre  une 
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dépêche  à  Paris.  Pour  cela  ,  on  maintiendra  le  circnit  fermé  au 
puits  H  ;  mais  il  est  en  ce  moment  ouvert  en  G ,  ce  qui  s'oppose 
à  la  circulation  du  fluide  électrique.  Si  alors  on  appuie  en  G  sur 
la  toache  relevée  par  un  faible  ressort ,  on  fermera  par  cela 
ffléffle  le  circuit;  l'électricité  partie  du  pôle  V  parcourra  le  fil 
du  télégraphe  L  ,  le  fer  qui  remplit  la  bobine  s'aimantera ,  le 
leyier  dont  nous  avons  parlé  marquera  un  point  sur  le  papier 
mobile ,  on  bien  il  choquera  le  timbre  pour  donner  un  son  ; 
l'électricité  continuant  sa  route  par  A  A  A  arrivera  par  H  au  té- 
légraphe P  où  un  point  sera  également  marqué  sur  le  papier. 
De  P  le  courant  suivra  le  conducteur  fi  B  B  pour  arriver  au 
pôle  R  de  la  pile.  — >  Après  avoir  poussé  la  touche  G  on  TabasH 
donne  immédiatement  pour  qu'elle  se  relève  par  i'action  du  res- 
sort et  ouvre  de  nouveau  le  circuit.  C'est  de  cette  manière  que 
l'on  marque  des  points  ou  que  Ton  fait  entendre  des  sons  simul- 
tanément en  L  et  en  P.  On  tracerait  des  lignes  plus  ou  moins 
longues  (qui  peuvent  avoir  leur  utilité)  «i  on  maintenait  le  circuit 
fermé  plus  ou  moins  longtemps  en  G.  Le  levier  mis  ainsi  en  jeu 
en  L  et  en  P  peut  faire  partir  la'  détente  d'un  réveil  pour  aver- 
tir qu'une  dépêche  va  être  expédiée. 

S'il  s'agit  de  recevoir  à  Lille  une  dépêche  transmise  de  Paf  is, 
on  ferme  le  circuit  en  G  et  l'on  reconnaît  qu'il  est  ouvert  en  H 
à  ce  qu'aucun  mouvement  n'a  lieu  en  L.  £n  H.  on  ferme  le  cir- 
cuit d'un  coup  de  doigt  sur  la  touche ,  alors  l'électricité  parcourt 
de  nouveau  le  circuit  VGLAAHPBBR,etles  télégraphes 
L  et  P  fonctionnent  comme  tout-à-^heure. 

308.  £n  1844»  M.  Vail,  adjoint  à  M.  Morse,  surintendant  des 
télégraphes  électro-magnétiques  des  États-Unisi  d'Amérique  ,  a 
conçu  et  exécuté  la  disposition  suivante  qui  »  par  l'add^tiott  d'un 
seul  fil,  permet  aux  deux  stations  éloignées  de  communiquer  en 
même  temps. 

Soit  V  R  (fig*  35)  la  pile  ,  L  le  télégraphe  de  Lille ,  P  celui  4e 
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Paris  ^OtfTi  les  puits  de  mérewre  où  soxit  les  touehes  qa'il  suffit 
d'abaisser  pour  fermer  le  circuit  ou  d'abandooner  pour  qu'il 
s'ouTte*  Chaque  fois  qu'on  abaissera  la  touche  en  H ,  le  circuit 
VLAADBBR  ssra  fermé  et  le  télégraphe  L  de  Lille  reoetra 
le  signal.  De  même ,  qujmd  à  Lille  on  fermera  en  6  le  cireist 
VGCCPDBBRle  té^taphe  de  Paris  recevra  la  dépêche. 
On  remarquera  que^  par  cette  ingéuieuse  disposition^  les  deux 
télégraphes  écrivent  chacun  une  dépêche  différente  et  non  plos 
ensemble  la  même  dépêche.  Les  mouvements  répétés  de  la 
touche  en  6  et  «I  H  pourront  amener  de  fréquentes  coïnciden- 
ces y  ce  qui  fermera  à  la  fois  les  deux  eircmts.  Dans  ce  caâ ,  le 
fluide  électrique  p«rti  de  Y  se  partagera  en  deux  portions  qoi 
snivraiit  séparéilient  les  deux  circuits.  Il  fMidrd  donc  que  la  pile 
V  R  soit  assez  puissante  pour  suffire  â  cette  double  consomma- 
tiond'électrieilé. 

Sur  uue  longue  ligne  télégraphique  établie  sur  le  bord  d'as 
chemin  de  fér  »  on  ne  borfae  pas  la  correspondanee  à  celle  des 
stétions  extrêmes  ;  on  communique  aussi  avec  les  villes  inter- 
médiaires. Par  exemple  ,  sur  la  ligne  du  Nord  y  Paris  pourrai 
coi^reqpoudre  avee  Clermoot  par  un  télégraphe  et  des  fik  spé- 
ciaux. Il  pourrait  correspondre  de  même  avec  Amiens ,  avec 
Arrasi  etc.  Ainsi ,  dans  ce  système  dispendieux  ^  il  y  aurait  à  la 
station  de  Paris  autant  de  piles  et  de  télégraphes  avec  leurs  fib 
de  communication  qu'il  y  aurait  de  villes  avec  lesquelles  on  vou- 
drait correspondre.  Ensuite  ,  A  Douai  ^  par  exemple ,  voulait 
écrire  à  Amiens ,  ou  à  Lille  ,  ou  à  Rouen ,  etc. ,  il  adresserait  la 
dépêche  a  ParlSf  d'où  eUe  serait  transmhe  à  destination. 

Sans  multiplier  ^nm  les  fils  et  en  se  bornant  à  deux  se^demenl 
y  Compris  le  61  de  retour ,  on  peut  étabUr  eette  correspondanee 
entre  les  viiks8«  8i  Rouen,  par  exemple  ^  veut  écrire  à  Amiens ^ 
il  transmet  sa  dépêche  à  Paris  avec  un  signe  indiquani  la  destin 
nation.  Patris  tfàUsnlet  eettv  dépêdke  à  GlëniienC^  qui  U  transmet 
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à  kaiemp  U  n*e9i  inéaie  pas  néceamr^D  de  fmt^  eopîar  #t  ri^ 
péter  awi  plosieun^fiw  la  dépêche  »  an  wcpie  de  perdre  beau- 
coop  de  temps  et  de  rpoItipUer  les  erreurs  ;  il  suffit  qae  par  m 
signal  qui  se  transioet  de  yille  eo  ville,  QoQen  ayertisse  qu'il  va 
écrire  à  Âoueiis.  Alors ,  a  Paris  et  a  Glermoat  »  oa  riitabfit  la 
coDtmoité  des  Qk,  et  Rouen  traosoM^t  direct0rpeni  sa  àéf^f^e  à 
Amiens.  On  dit  à  Rouen  d'attendre  si  les  Da  sont  occupés. 

309.  Le  moment  est  venu  de  faire  connaître  un  fait  important 

qai  apporte  beaucoup  d'économie  et  de  simplification  dans  l'é- 
tablissement des  télégraphes  électriques.  Il  consiste  dans  la  sup- 
pression du  fil  de  retour  B  B  B  (fig.  34*  et  35)  remplacé  alors  par 
le  sol  auquel  on  attribue  une  propriété  que  je  conteste. 

Expliquons-nous  sur  une  figure. 

Le  fil  du  télégraphe  P  [fig.  36]  est  soudé  à  une  grande  plaque 
métallique  B  qu'on  enterre  dans  le  sol  humide.  Le  fil  parti  du 
pôle  R  de  la  pile  Y  R  est  soudé  aiissi  à  une  plaque  B'  qu'on 
enterre  également. 

Si  le  télégraphe  est  à  deux  circuits  indépendants  (fig.  35) ,  le 
iil  de  retour  commun  est  supprimé  et  remplacé  aussi  par  deuik 
plaqaes  B,  B'  comme  le  montre  la  figure  37. 

La  plaque  métallique  n'est  même  pas.indispensable  :  il  suffit 
de  plonger  le  bout  du  fil  dans  Teau  d'un  fossé ,  ou  encore  de 
1  attacher  au  rail  du  chemin  de  fer. 

Cette  prétendue  propriété  du  sol  humide  d'après  laquelle  le 
courant  arrivé  en  B  continuerait  son  chemin  de  cinquante  ou  de 
cent  lieues  dans  la  terre  pour  se  rendre  à  la  plaque  P'  et  par 
suite  au  pôle  R,  n'est  p^s  du  tout  ^  comme  on  parait  le  croire , 
QBe  découverte  récente.  Elle  remonte  juste  à  un  siècle  (a).  Il  y 
trente  ans  déjà  que  dans  mes  leçons  publiques  d'électricité  je 
m'étends  en  de  longs  développements  qui  substituent  une^xpli- 

■■■*■■■■■"  ■  ■       I    ■  ■   ■! .1  I  ■■!■■    If  I   I 

(a)yoir  THistoire  de  fËlectrieité  de  PrîeslUy.  Période  VHI,  section  II. 
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cation  rationnelle  à  l'explication  myslérieose  donnée  il  y  a 
cent  ans  et  qu'on  renonvelie  aujourd'hui;  Je  ne  puis  entrer  ici 
dans  ces  développements  qui  comprendraient  une  théorie  dé- 
taillée de  la  bouteille  de  Leyde  ou  des  condensateurs,  ce  qui 
m'entraînerait  bien  loin  hors  des  limites  imposées  à  cet  écrit. 
Je  me  bornerai  donc  au  peu  de  mots  qui  suivent ,  tout  eo  re- 
connaissant leur  insuffisance. 

Soient  A  et  B  deux  conducteurs  séparés  et  isolés.  Ce  seront, 
si  l'on  veut,  deux  globes  ou  deux  plaques  métalliques  suspendus 
à  des  cordons  de  soie.  Si  A  communique  par  un  fil  avec  la  gar- 
niture externe  d*une  bouteille  de  Leyde  chargée  et  isolée  ;  si  B 
communique  avec  la  garniture  interne ,  l'équilibre  électrique 
de  la  bouteille  sera  rompu.  La  bouteille  se  déchargera  partiel- 
lement au  profit  des  deux  conducteurs  dont  Tun  se  chargera  de 
fluide  vitré  ou  positif,  et  l'autre  de  fluide  résineux  ou  négatif,  et 
la  quantité  d'électricité  que  la  bouteille  conservera  sous  sa  gar- 
niture sera  d'autant  plus  faible  que  les  surfaces  des  deux  con- 
ducteurs A  et  B  seront  plus  grandes.  La  bouteille  paraîtra 
entièrement  déchargée  si  ces  deux  conducteurs  sont  extrême- 
ment grands.  Voillà  pourquoi  une  bouteille  de  Leyde  isolée  se 
décharge  quand  ses  deux  armures  communiquent  avec  l'immense 
surface  de  la  terre  par  deux  fils  en  deux  points  a  eib  aussi  éloi- 
gnés qu'on  voudra  l'un  de  l'autre.  On  suppose  à  tort ,  selon 
moi,  que  les  deux  électricités  traversent  pour  se  rejoindre  et  se 
combiner  tout  le  grand  intervalle  de  a  à  ô  /  on  suppose  que  l'ini- 
mensité  de  la  section  compense  et  au-delà  la  faible  conductibilité 
du  sol  et  de  l'eau. 

Si  des  deux  armures  partent  des  fils  conducteurs  terminés 
par  une  grande  plaque  de  métal  plongée  dans  le  sol  humide, 
même  à  une  très-grande  distance  l'une  de  l'autre ,  la  bouteille 
se  déchargera  d'autant  mieux  ,  plus  complètement  et  plus  vite 
que  les  deux  plaques  seront  plus  grandes  ,  parce  qu'alors  ces 
plaques  faciliteront  la  perle  des  deux  électricités  par  un  plus 
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grand  nombre  de  points  de  contact  aTec  le  sol  humide.  Sauf, 
dans  le  voisinage  des  plaques  et  jusqu'à  une  certaine  distaance , 
le  sol  qui  les  sépare  n*osl  pour  rien  dans  le  phénomène. 

Substituez  maintenant  aux.  garnitures  d'une  bouteille  de 
Leyde  les  deux  pôles  d'une  pile ,  vous  arriverez  aux  mêmes  ré- 
sultats, car  bien  que  la  pile  se  recharge  d'elle-même,  elle 
perdra  continuellement  l'électricité  de  ses  p6les  comme  si  ceux- 
ci  étaient  réunis  par  un  fil  conducteur.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de. 
s'étonner  des  faits  observés. 

310.  Si  je  n'ai  pas  décrit  en  détail  le  télégraphe  de  M.  Morse, 
si  j'ai  gardé  le  même  silence  à  l'égard  de  beaucoup  d'autres 
télégraphes  publiés  ou  usités,  c'est  d'abord  parce  que  de  simples 
Notions  ne  comportent  pas  des  descriptions  étendues  accom- 
pagnées de  figures  nombreuses  ;  c'est  ensuite  parce  que  plu- 
sieurs de  ces  télégraphes  me  paraissent  trop  savamment  et  trop 
inutilement  compliqués.  Selon  moi ,  le  télégraphe  à  la  fois  le 
plus  sur,  le  plus  simple  et  le  plus  économique,  doit  avoir  la  pré- 
férence sur  tous  les  autres.  Or,  le  télégraphe  de  M.  Morse  a  été 
réduit  par  M.  Dujardin  à  un  tel  degré  de  précision  et  de  simpli- 
cité qu'on  peut  dire  qu'il  a  été  réinventé  par  noire  compatriote, 
et  cela  est  d'autant  plus  vrai  que  les  détails  de  la  construction 
adoptée  par  le  savant  américain,  pour  tout  ce  qui  tient  au  mou- 
vement du  papier,  diffèrent  entièrement  de  ceux  adoptés  par 
M.  Dujardin,  et  n'ont  été  d'ailleurs  connus  du  public  que  depuis 
quelques  jours  seulement  (10  mai  1847].  Je  donnerai  donc  plus 
loin  une  description  succincte  du  télégraphe  de  M.  Dujardin.  J'en 
décrirai  d*abord  un  dont  j'ai  eu  la  pensée,  et  qui  me  parait  des 
plus  simples. 

3il.  On  aura  aux  stations  deux  horloges  qui  pourront  n'être 
pas  à  rheure  ,  mais  qui  seront  Tune  et  l'autre  si  bien  réglées 
sur  le  temps  moyen  qye  les  deux  pendules  à  compensations  bat- 
teront  simultanément  les  secondes.  C'est  pour  simplifier  que  je 


fois  de  suite  cette  sappositioD  sujette  à  une  objection  qae  j'exa- 
minerai plus  loin.  Cliaqae  horloge  fera  faire  nn  tour  par  minute 
à  un  pivot  conique  qui  recevra  par  le  centre  un  cadran  très- 
léger  d'un  Aamètre  double  de  celui  dont  la  figure  38  est  one 
représentation  assez  intelligible  pour  que  je  n'aie  rien  à  en  dire, 
du  moins  pour  le  moment.  Ce  cadran  fera  donc  un  tour  par 
minute,  et  les  quarante-quatre  lettres  du  plus  grand  cercle  pas- 
«seront  successivement  en  une  minute  sous  un  index  attaché  au 
levier  de  l'électro-aimant  (302).  Ce  levier,  en  s'abaissant 
chaque  fois  qu'on  fermera  le  circuit ,  n'écrira  pas  les  lettres 
transmises ,  il  les  indiquera. 

Une  détente  maintiendra  le  cadran  en  repos ,  la  lettre  A  sous 
l'index,  et  au  moment  où  l'on  abaissera  la  touche  pour  mettre 
en  jeu  le  télégraphe ,  le  levier  fera  partir  et  la  détente  d'un 
réveil  d'avertissement  et  la  détente  qui  jusque-là  retenait  le 
cadran.  Veut-on  maintenant  correspondre  en  commençant  la 
dépêche  par  le  mot  monsieur  ?  L'agent  chargé  de  transmettre 
les  signaux  attendra  que  la  lettre  M  du  plus  grand  cercle  passe 
sous  l'index.  Il  abaissera  donc  la  touche  pour  fermer  le  circuit , 
et  l'index  signalera  la  lettre  M  aux  deux  stations.  La  lettre  0 
ne  tardera  que  deux  unités  de  temps  à  passer  et  à  être  égale- 
ment signalée  au  passage  par  un  coup  du  doigt  rapide  sur  la 
louche.  La  lettre  N  du  même  grand  cercle  tardera  21  unités  de 
temps  à  se  présenter  sous  l'index  :  c'est  attendre  trop  long- 
temps ;  mais  on  saisira  le  passage  de  la  lettre  N  du  second  cercle 
alphabétique,  et  cette  lettre  ne  tardera  que  10  unités  de  temps. 
Cet  intervalle  de  temps  est  l'attente  la  plus  longue  qui  puisse 
se  présenter,  et  cela  parce  que  la  lettre  0  suit  immédiatement 
la  lettre  N  dans  l'ordre  alphabétique.  Mais  pour  ne  pas  con- 
fondre cet  N  du  second  cercle  avec  la  lettre  B  du  premier  cercle, 
le  levier  s'abaissera  deux  fois  de  suite  pour  indiquer  ainsi  que  la 
lettre  signalée  appartient  au  grand  cercle. 

En  continuant  ain» ,  on  verra  que  pour  transmettre  successi- 
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venieDt  toirtes  les  lettres  du  mot  monsibur  ,  il  £mdra  38  unités 
detemps,  c'est-^-à^-dire,  52  secondes ,  car  il  Uui  44*  de  ces  unités 
pour  composer  une  minute  ou  60  secondes.  A  ce  compte,  oa 
pourrait  transmettre  six  à  sept  lettres  par  minute,  c'est-à-dire, 
deux  fois  plus  que  par  le  télégraphe  aérien  ordinaire.  Pour 
indiquer  qu'un  mot  est  fini,  on  peut  converarde  frapper  trois 
coups  quand  Tune  des  trois  cases  blanches  passe  sous  l'index. 

Beaucoup  de  mots  se  terminent  par  tion ,  beaucoup  d'autres  ' 
commencent  par  com  ou  par  eon  ;  les  diphthongues  an ,  ois , 
eu,  ui,  etc. ,  se  répètent  fréquemment  dans  le  discours  ;  on  pourra 
donc  les  indiquer  au  passage  par  trois  mouvements  snccessife  et 
rapides  du  levier,  ce  qui  abrégera  beaucoup  la  conununicaiion. 
Le  mot  M  ON  s  I  ED  se  transmettra  ainsi  en  29^'  1/â.  C'est 
juste  le  temps  nécessaire  pour  l'écrire  à  main  posée.  Pour  abréger 
encore  plus,  on  pourrait  adopter  une  orthographe  simplifiée  ou 
le  système  d'abréviation  usité  par  les  sténographes.  De  cette 
manière  on  parviendrait  facilement  à  transmettre  l'équivalent 
de  viogt  lettres  au  moins  par  minute. 

Ou  remarquera  que  j'ai  supprimé  le  H  dont  on  peut  très-bien 
se  passer,  et  l'ai  remplacé  par  C  H  qui  ,  en  raison  de  son 
fréquent  emploi,  abrégera.  J'ai  suprimé  le  K  et  le  Q  que  le  C 
remplacera,  sauf  le  cas  où  il  fonctionne  comme  un  S  qu'on  lui 
substituera..  Au  surplus,  on  peut  à  son  gré  changer  ou  modifier 
les  signes  de  ce  cadran  :  il  a  bien  fallu  que  j'en  fasse  un  quel- 
conque pour  rendre  ma  pensée. 

Je  viens  à  l'objection  tirée  de  ce  que  les  deux  pendules  ne 
batteront  pas  simultanément  les  secondes.  Soit  ;  mais  alors  il  ne 
pourra  jamais  y  avoir  entre  eux  tout  au  plus  qu'une  demi-seconde 
de  différence.  Si  médiocre  que  soit  une  horloge  à  pendule  un  peu 
soignée ,  comme  beaucoup  d'amateurs  en  possèdent ,  elle  ne 
Tariera  pas  d'une  demi-seconde  en  six  heures ,  par  exemple ,  et 
cela  est  plus  que  suffisant ,  si  elle  est  assez  bien  réglée  sur  le 
temps  moyen  pour  ne  pas  avancer  ou  retarder  d'une  seconde 
en  douze  heures. 
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Admettons  donc  une  difiérence  dans  les  épocpies  des  batte- 
ments des  deux  pendules.  Rien  ne  sera  plus  facile  que  de 
tourner  cette  difficulté.  On  adoptera ,  par  exemple ,  les  lettres 
M ,  Z ,  B  pour  régler,  comme  on  va  le  dire ,  les  deux  télé* 
graphes.  Dés  que  le  réveil  a  été  donné ,  et  quand  la  lettre  M 
passera  sous  l'index  au  cadran  de  la  station  de  départ,  od 
abaissera  subitement  la  touche.  Si  Tindex  du  cadran  à  la  station 
d'arrivée  marque  juste  le  milieu  de  la  case  de  cette  lettre  H, 
tout  est  réglé,  il  n'y  a  plus  qu'à  reconnaître  que  les  deux  lettres 
suivantes  Z,  B  sont  également  bien  indiquées.  Dans  le  cas  où  à 
la  station  d'arrivée  l'index  ne  s'abaisserait  pas  exactement  au 
milieu  de  la  case  M  ,  on  dérangera  dans  le  sens  convenable  le 
cadran  qui  peut  tourner  à  frottement  doux  sur  l'axe  conique 
qui  le  porte ,  comme  vous  arrangez  au  besoin  l'aiguille  des 
secondes  de  votre  horloge ,  si  vous  vous  appercevez  qu'elle  ne 
bat  pas  précisément  sur  les  divisions  du  cadran.  Si  vous  n'ayez 
pas  réussi  du  premier  coup  »  il  vous  restera  la  ressource  des 
lettres  Z,  B,  sur  lesquelles  vous  achèverez  rarrangemenl  : 
vous  n'aurez  fait  ainsi  que  le  sacrifice  de  30"  de  temps  pour  bien 
régler  vos  deux  télégraphes.  Je  suis  môme  persuadé  que  des 
agents  exercés  ne  se  donneraient  pas  cette  peine ,  tont-à-£Mt 
inutile,  car  ils  auraient  bientôt  vu  qu'il  y  a  une  avance  ou  un 
retard  d'une  portion  de  case  dont  ils  tiendraient  facilement 
compte  au  premier  coup-d'œil. 

La  pensée  de  faire  tourner  synchroniquement  deux  cadrans 
portant  à  la  circonférence  des  caractères  de  convention  que  l'on 
signale  au  moment  de  leur  passage  devant  un  index,  se  présente 
tout  naturellement  à  l'esprit.  Elle  ne  devait  donc  pas  être  nou- 
velle. Et  en  effet,  six  mois  après  l'avoir  eue,  j'ai  remarqué  avec 
plaisir  dans  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  Yail,  qu'en  1816 
M.  Ronald  en  avait  proposé  l'application  en  Angleterre. 

312.  Avant  d'aller  plus  loin,  j'indiquerai  brièvement  ici  un 
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mode  de  correspondaDce  secrète  très-rapide.  Au  lieu  d'employer 
les  lettres  dans  leur  signification  alphabétique ,  on  pourrait  leur 
faire  représenter  des  mots  ;  mais  on  n'aurait  ainsi  que  vingt*cinq 
mots.  Pour  augmenter  le  nombre  des  signes  et  des  mots ,  on 
tracera  sur  un  papier  des  lignes  horizontales  traversées  par  des 
lignes  verticales,  pour  former  des  cases  carrées  comme  celles 
d'un  damier.  Dans  la  première  rangée  horizontale  et  dans  la 
première  rangée  verticale  de  ses  nombreux  carrés ,  on  écrira 
les  lettres  de  l'alphabet,  puis  on  les  combinera  deux  à  deux  pour 
eo  faire  une  sorte  de  table  de  Py  thagore.  On  aura  ainsi  625  arran- 
gements de  deux  lettres.  Chaque  arrangement  pouvant ,  comme 
chaque  lettre  ,  représenter  un  mot ,  on  aura  donc  en  tout 
650  mots.  Ces  mots  pourraient  s'écrire  dans  la  même  case  avec 
les  lettres  qui  les  représentent;  mais  il  sera  préférable  de 
composer  une  sorte  de  dictionnaire  où,  à  côté  de  la  lettre  unique 
ou  de  la  combinaison  de  deux  lettres,  on  trouverait  le  mot 
convenu. 

Pour  augmenter  ce  dictionnaire  insuffisant,  on  arrangera  trois 
à  trois  toutes  les  lettres  de  T  alphabet ,  en  admettant  les  répétitions 
d'une  même  lettre.  On  aura  ainsi  15.625  mots  nouveaux  àinsérer 
dans  le  dictionnaire,  et  en  tout  16.275  mots,  ce  qui  satisfera  à 
presque  tous  les  besoins,  si  Ton  a  eu  la  précaution  d'écarter  les 
roots  peu  usités.  On  affectera  les  signes  les  plus  simples  aux  mots 
les  plus  employés.  On  conviendra  d'un  signe  pour  avertir  qu'on 
va  écrire  en  toutes  lettres  un  mot  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le 
dictionnaire  :  les  noms  propres  sont  dans  ce  cas. 

Ce  mode  de  correspondance  rapide  est  applicable  au  télé- 
graphe que  je  viens  de  décrire  et  au  suivant. 

313.  Je  décrirai  maintenant  le  plus  simple  des  télégraphes 
électriques  inventés  par  M.  Wbeatstone.  Je  prendrai  la  figure 
dans  l'ouvrage  de  M.  Vail ,  en  la  modifiant  quelque  peu. 

Ce  télégraphe  se  compose  de  deux  parties  distinctes  ;  l'une 
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(fig.  39)  est  i^acée  ayec  la  pile  V  R  A  la  statioa  de  départ; 
Taatre  (fig.  40)  est  placée  à  la  station  d'armée.  Elles  sont  liées 
Tune  à  rauire  par  deux  loof  s  fils  A  A  A  et  B  B  B  qui  joignent 
les  stations. 

C  (  fig.  4^  )  est  uQ  électro^aimant  dont  les  bouts  AA  >  BB  do 
fil  peuvent  communiquer  avec  les  pôles  V,  R  de  la  pile.  Si  Too 
ferme  le  circuit  >  le  fer  doux  de  Télectro^mant  s'aimantera , 
il  attirera  de  gauche  À  droite  le  fer  D  dont  la  queue  EË  peut 
glisser  sur  ses  supports  F ,  F,  en  faisant  céder  le  ressort  G  qui 
le  pousse  de  droite  à  gauche.  Si  ensuite  on  ouvre  le  circuit , 
le  magnétisme  disparaît  et  le  ressort  G  pousse  le  fer  D  de  droite 
à  gauche ,  dans  la  position  où  le  montre  la  figure.  H  est  un 
tambour  sur  lequel  une  corde  est  enroulée.  L'action  d'un  poids 
attaché  à  cette  corde  fait  tourner  le  tambour  qui  transmet  son 
mouvement  à  la  roue  I ,  au  pignon  K ,  à  la  roue  L ,  et  enfin  au 
cadran  M  N  pareil  au  cadran  0  (  fig.  39  ) ,  mais  sans  tiges.  Par 
la  fenêtre  N  de  la  plaque  qui  couvre  le  cadran  on  voit  passer 
successivement  les  lettres  de  ce  cadran  tournant  M  N. 

A  gauche  de  la  roue  L  et  sur  son  bord  sont  plantés ,  per- 
pendiculairement à  son  plan ,  des  chevilles  également  espacées 
et  en  nombre  égal  à  celui  des  lettres  des  deux  cadrans  MN  et  0. 
De  l'autre  côté»  à  droite  de  cette  même  roue  L ,  sont  plan- 
tées autant  de  chevilles,  mais  de  manière  qu'une  cheville  de 
gauche  correspond  au  milieu  de  l'intervalle  de  deux  chevilles 
de  droite. 

Le  fer  doux  D  porte  une  ancre  dont  les  deux  branches 
P  ,  Q  se  placent  tour  à  tour  entre  les  chevilles  de  la  roue  L. 
Dans  la  position  actuelle  de  cette  ancre  ,  pendant  que  le  circuit 
est  ouvert ,  la  branche  P  est  dégagée  des  chevilles  de  gauche, 
mais  la  branche  Q  est  engagée  entre  les  chevilles  de  droite  et 
elle  arrête  ainsi  le  mouvement  de  la  roue  L.  Si  l'on  vient  à 
fermer  le  circuit ,  l'électro-aimant  attirera  le  fer  D ,  ce  qui 
fera  mouvoir  l'ancre  de  gauche  à  droite  ;  la  cheville  de  droite 
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échappera,  la  roue  D  toarnera  »  la  cheTttte  saiyaiite  de  gaoche 

viendra  hfeurtet  contre  la  branche  P  de  l'ancre  qui  arrêtera 
ainsi  le  mouvement.  De  cette  manière  le  cadran  MN  aura  bit 
ffiouYement  égal  ao  demi-intervalle  d'une  lettre  à  l'autre.  Si 
alors  on  oiivre  le  dreuit ,  l'ancre  se  portera  à  gauche  par  la 
force  du  ressort  G;  la  cheville  de  gauche  sera  dégagée  et 
échappera ,  mais  la  cheville  de  droite  suivante  viendra  heurter 
contre  la  branche  Q  et  arrêter  le  mouvement  de  H  N  qui  ^ 
ayant  bit  ainsi  un  mouvement  égal  au  précédent ,  montrera  en 
N  la  case  entière  occupée  par  une  lettre. 

Ainsi  donc  >  pour  voir  en  N  successivement  plmieurs  lettres , 
il  but  pour  chacune  ouvrir  et  fermer  le  circuit. 

Voyons  maintenant  comment  à  la  station  de  départ  (fig  39) 
on  ouvrira  et  on  fermera  le  circuit ,  pour  faire  paraître  en  N  , 
à  la  station  d'arrivée ,  les  lettres  successives  d'une  dépêche. 

Vis-à^vie  chaque  lettre  du  cadran  O  (fig.  39)  est  fixée  une 
%6  qid  sert  â  &ire  tourner  le  cadran  autour  de  son  centre.  Ce 
cadran  est  fixé  horkontalement  en  S  sur  on  tambour  T  tour- 
nant autour  de  l'axe  vertical  U.  Le  tambour  T  est  garni  d'un 
disjoncteur  fyrmé  d'tm  amiemi  de  métal  X ,  faisant  corps  avec 
des  dents  métalliques  verticales  qui  correspcMidenI  aux  lettres 
du  cadran  S  et  qui  alternent  avec  des  parties  isolantes  en  bois 
diiron  en  ivoire*  Quand  ^  à  l'aide  des  tiges,  on  fait  tomrner 
l'appareil  sfutotir  de  U ,  le  ressort  métalKqae  Y  presse  alterna- 
tiveiMeiit  contre  les  demis  d'ivoire  et  les  dents  de  métal.  En 
même^teitips  un  ressort  Z  presse  constamoaeirt  contre  l'anneau 
X.  Or  y  le  ressort  Y  comnmnique  par  un  fil  avec  le  pôle  Y  de 
la  pile  et  le  ressort  Z  arree  le  bout  A  AA  de  fil  de  r^etro-^ 
aimant^  l'autre  bout  B  B  B  de  ce  dernier  fil  communique  avec 
le  pèle  H  de  la  pile.  Il  résulte  de  cet  arrangement  que  quand 
le  ressort  Y  pressera  contre  mie  dent  conductrice  du  disjonc- 
teur le  citcilit  eera  foribé ,  et  tpx'ik  sera  ouvert  quand  le  ressort 
Y  pressera  eontre  i'ivoite. 
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Il  faut  à  présent  régler  le  télégraphe.  Ouvrons  momentané- 
ment le  circuit  en  coupant  le  fil  quelque  part  »  en  B  ou  en  «A  y 
près  de  T électro-aimant.  Plaçons ,  comme  le  montre  la  fig.  39, 
la  tige  correspondante  à  une  lettre  convenue ,  T,  par  exemple , 
exactement  entre  les  deux  arrêts  a  a.  Le  ressort  Y  devra  alors 
presser  le  milieu  d'une  dent  métallique.  Cela  fait ,  si  la  lettre 
T  n'est  pas  à  la  fenêtre  N  ,  on  agitera  à  la  main  le  fer  D  jus- 
qu'à ce  que  cette  lettre  T  y  soit  arrivée ,  pendant  que  l'ancre 
est  portée  de  gauche  à  droite ,  comme  cela  aurait  lieu  si  le 
circuit  était  alors  fermé.  On  ferme  enfin  le  circuit  en  rétablis- 
sant la  continuité  du  fil  au  moyen  de  la  pièce  fig.  24. 

Faisons  mouvoir  le  tambour  dans  le  sens  de  la  flèche ,  d'une 
quantité  égale  à  la  moitié  de  l'intervalle  entre  deux  lettres  du 
cadran  S  ,  ce  que  l'on  opérera  en  mettant  les  arrêts  fixes  a  a 
juste  entre  la  tige  T  et  la  tige  U  ;  le  ressort  Y  se  placera  sur 
une  dent  d'ivoire  ,  le  circuit  sera  rompu  ,  le  ressort  G  poussera 
le  fer  D  et  son  ancre  de  droite  à  gauche;  la  cheville  de  gauche 
de  la  roue  L  échappera  y  le  cadran  M  H  avancera  de  la  moitié 
de  l'intervalle  entre  les  lettres  T  et  U  ;  la  cheville  de  droite 
viendra  heurter  contre  la  branche  Q  de  l'ancre  qui  arrêtera  le 
mouvement.  A  la  fenêtre  N  on  verra  la  ligne  de  séparation  des 
lettres  T  et  U  et  la  moitié  de  chacune  de  ces  lettres.  Si ,  dans 
cet  état  des  choses ,  on  amène  la  tige  U  précisément  entre  les 
deux  arrêts  a  a ,  le  ressort  Y  appuyera  contre  une  dent  métal- 
lique ,  le  circuit  se  fermera ,  un  mouvement  pareil  à  celui  qu'on 
vient  de  décrire  s'opérera  dans  le  fer  D ,  dans  la  roue  L  et  dans 
le  cadran  H  N  qui  montrera  alors  la  lettre  U.  Pour  voir  ensuite 
la  lettre  Y  à  la  fenêtre  N ,  il  n'y  a  qu'à  amener  la  tige  V 
entre  les  arrêts  a  a^  ce  qui  ouvrira  et  fermera  le  circuit. 
Yeut-on  faire  paraître  en  N  la  l^tre  E?  du  bout  du  doigt 
placé  contre  la  tige  E  on  fera  tourner  le  tambour  T,  lentement, 
afin  de  donner  aux  pièces  mobiles  de  la  figure  40  le  temps 
d'accomplir  leurs  mouvements ,  et  quand  la  tige  Ë  sera  arrirée 
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entre  les  arrêts  a  a,  la  lettre  £  paraîtra  devant  la  fenêtre  N 

et  s  y  arrêtera. 

J'ai  répété  et  étendu  à  dessein  les  détails  qui  précèdent  y  afin 
qu*oo  aperçoive  bien  qu'eo  dedans  des  cadrans  O  et  MN  on 
pourrait  écrire  un  second  alphebet ,  dont  les  lettres  seraient 
placées  entre  les  premières ,  avec  Futile  précaution  d'écrire  la 
lettre  A  de  ce  second  alphabet  entre  les  lettres  M  et  N  du 
premier;  la  lettre  B  entre  N  et  0 ,  et  ainsi  de  suite.  Il  résultera 
de  cet  arrangement  qu'une  lettre  du  second  alphabet  paraîtra 
entière  en  N  à  chaque  ouverture  du  circuit  comme  une  lettre 
du  premier  alphabet  parait  entière  en  N  à  chaque  fermeture. 
Par  cet  artifice  très*simple  on  réduira  le  temps  nécessaire  à  la 
transmission  d'une  dépêche.  On  voit  enfin  que  pour  signaler 
une  lettre  du  premier  alphabet  »  il  faut  placer  la  tige  correspon- 
dante à  cette  lettre  juste  entre  les  deux  arrêts  a  a  qui  servent 
de  guide,  et  de  manière  qu'elle  suit  cachée  entre  ces  arrêts, 
et  que  pour  signaler  une  lettre  du  second  alphabet  il  faut  placer 
les  arrêts  entre  les  tiges  des  deux  lettres  voisines  du  premier. 

A  chaque  lettre  transmise  on  fait  une  courte  pause.  On  fiiit 
une  pause  plus  longue  sur  la  lettre  qui  termine  un  mot. 

Pendant  que  le  télégraphe  est  inactif,  le  fer  D  appuje  contre 
la  détente  d*un  réveil  qui  part  au  premier  mouvement  qu'on 
imprime  à  ce  fer.  On  est  ainsi  averti  qu'une  dépêche  va  être 
expédiée. 

Au  lieu  des  lettres  du  second  alphabet ,  il  sera  plus  avanta- 
geux d'écrire  la  série  des  chiffres  0,  1,  2,  3,  4^  &»  6,  7,  8  et  9, 
et  des  signes  de  convention  pour  représenter  des  mots  ou  des 

phrases. 

Si  l'on  veut  transmettre  et  recevoir  en  même-*temps  des 
signaux,  on  appliquera  la  disposition  de  M.  Vail  (308)  comme 
l'indique  la  figure  4t.  E  et  G  sont  les  cadrans  à  tiges  (fig.  39) 
aux  deux  stations  ;  D  et  F  sont  les  cadrans  M  N  (fig.  40)  ,  mus 
par  un  mécanisme  d'horlogerie. 
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Le  fil  de  retour  BBB  (fig.  89,  40  et  41  )  peut  être  sop- 
primé  et  remplacé  par  des  plaques  enterrées,  comme  aux 
figures  36  et  37. 

3 1 4*  J  '  arrive  au  télégraphe  à  écrire  de  M.  Dujardîo.  A  B  (fig.  42) 
est  un  axe  ou  arbre  en  métal  qui  porte  un  cylindre  Ë  F ,  plein- 
ou  creux,  en  bois  ou  en  métal.  La  surface  de  ce  cylindre  a  été 
fiûte  au  tour,  on  Ta  même  rendue  trës^légèrement  conique  poor 
qu'elle  entre  à  frottement  dans  un  manchon  &it  d'une  lame  de 
zinc  ott  de  laiton.  Sur  ce  manchon  on  applique  une  feuille  de 
papier  humide ,  dont  on  colle  les  bords  qui  se  recouvrent  de 
qudques  millimètres.  Quand  le  papier  est  sec,  il  est  fortement 
serré  et  tendu  sur  le  manchon. 

L'arbre  A  B  repose  sur  un  coussinet  D ,  et  en  C  sur  un  autre 
coussinet  en  forme  d'écrou  pour  recevoir  la  vis  A  G.  Cette  tîs 
est  un  peu  plus  longue  que  le  cylindre  E  F.  La  distance  do 
cylindre  au  cousrinet  D  est  aussi  un  peu  plus  longue  que  le  cy- 
lindre ,  et  il  en  est  de  même  de  la  distance  B  K.  Le  bout  B  de 
l'arbre  porte  une  fourche  H  B  6  entre  les  branches  de  laquelle 
passe  la  tige  H  I  recourbée  en  I K  et  en  R  L.  Le  bout  carré  K  L 
est  pris  par  un  tourne-broche  â  poids  qui  le  fait  tourner  {dus  oa 
moins  vite ,  selon  que  les  ailes  sont  plus  ou  moins  fermées.  Ce 
mouvement  de  rotation  entraîne  I  H ,  qui  entraine  la  fourche, 
laquelle  fait  tourner,  dans  le  sens  de  la  flèche ,  le  cylindre  sur 
ses  eoussineis.  A  chaque  tour  le  cylindre  recule  de  gauche  à 
droite,  d'un  pas  de  vis.  Si  donc  la  pointe  d'un  crayon  pressé 
par  un  Cûble  ressort  était  appuyée  sur  le  papier,  vers  le  point 
F ,  cette  pointe  tracerait  une  hélice  continue ,  d'un  pas  égal  à 
cekii  de  la  vis ,  et  couvrirait  à  la  fin  le  papier  quand  le  bout  Â 
serait  arrivé  près  du  coussinet  C  ou  le  bout  B  près  de  K. 

Attachons  un  crayon  au  levier  que  met  en  jeu  Tékctro- 
aimant  (302)  et  qu'un  ressort  sottlève  peur  empêcher  ce  crayon 
de  toucher  le  papier.  Quand  d'un  coup  de  doigt  oa  abaissera  h 
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tooclie  pour  former  le  circuit  de  la  pile ,  le  levier,  sunnootant 
le  petit  obstacle  que  lui  oppose  le  faible  ressort,  se  mouvra, 
comme  nous  Tavons  tant  de  fois  dit  \  le  crayon  viendra  s'ap- 
payer  sur  le  papier  et  y  fera  un  trait  qui  cessera  au  moment  où 
on  abandonnera  la  touche.  Il  ne  marquera  qu'un  point  sur  le  pa- 
pier tournant,  si  l'on  s'est  borné  à  un  coup  de  doigt  sur  la  touche* 
Oq  voit  donc  que  l'on  peut  ainsi  marquer  des  groupes  de  points 
représentant  soit  des  lettres,  soit  les  signes  du  télégraphe 
aérien,  soit  encore  des  mots  ou  des  phrases  de  convention. 

La  dépêche  étant  terminée,  la  pointe  d'un  canif  coupe  le  pa- 
pier qu'on  étale  sur  une  table.  Chaque  spire  de  l'hélice 
formant  alors  une  ligne  droite,  on  lit  la  dépêche  comme  on 
lirait  une  page  d'écriture. 

Au  crayon,  dont  les  traits  sont  peu  visibles  ou  dont  la  pointe 
s'use  et  se  brise ,  substituez  une  plume  qui  porte  un  réservoir 
d'encre ,  vous  aurez  des  traits  ou  des  points  plus  visibles  ;  mais 
si  bien  Ëdte  que  soit  cette  plume,  il  lui  arrivera  tantôt  de  ne  pas 
marquer,  tantôt  de  faire  des  pâtés.  C'est  dans  la  plume  que  se 
trouve  la  plus  grande  difficulté  des  télégraphes  à  écrire.  Aucune 
de  celles  que  M.  Morse  a  imaginées  et  essayées  ne  l'a  pleinement 
satisfait  :  il  y  a  renoncé.  Il  se  sert  de  pointes  d'acier  qui  impri- 
ment des  marques  sur  le  papier.  M.  Dujardin,  plus  heureux ,  a 
construit  diverses  plumes  qui  pouvaient  le  satisfaire  ,  pourvu 
qu'on  leur  fournit  de  temps  en  temps  l'encre  nécessaire.  U  a 
voulu  se  soustraire  à  cet  assujettissement  ;  il  a  voulu  trouver 
une  plume  qui  marquât  toujours  et  avec  une  netteté ,  une  dis- 
tinction parfaite ,  des  points  aussi  rapprochés  qu'on  voudra  ;  il 
a  voulu  enfin ,  qu'après  chaque  point  marqué ,  la  plume  vint 
elle-même  se  charger  d'encre  dans  un  réservoir  inépuisable.  Ou 
voit  cette  plume  en  a'  b  c'  (fie.  43)  au  moment  où  le  circuit 
s'ouvant,  elle  retombe  dans  le  réservoir  £C  en  tournant  autour 
de  l 'axe  horizontal  b.  Lorsque  d'un  coup  de  doigt  sur  la  touche 
on  ferme  le  circuit,  cette  plume  chargée  d'encre  prend  la  posi- 
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tioD  a  b  c  et  marque  un  point  net  sur  le  papier.  Cette  plume 
consiste  tout  simplement  en  un  bout  de  fil  de  fer  ou  de  platine 
dont  rextrémité  a  emporté  une  très^petite  goutte  d'encre  en 
sortant  du  réservoir.  Mais  pour  fonctionner  avec  toute  la  per- 
fection possible ,  elle  doit  recevoir  une  demiëre  amélioratioa. 
L'extrémité  a  (fig.  43  et  44-)  est  creusée  par  un  coup  de  Hme, 
et  plus  bas,  en  d,  elle  est  percée  d'un  petit  trou.  On  passe  par  ce 
trou  un  fil  de  coton  qui  vient  se  replier  dans  la  petite  gouttière 
a  et  se  nouer  en  d.  Le  niveau  de  l'encre  dans  le  réservoir  R  £ 
peut  s'abaisser  avec  le  tems  au-dessous  du  bout  a'  sans  qoe  la 
plume  cesse  de  s'abreuver  en  vertu  de  1  '  action  capillaire  du  coton. 

Pour  éviter  la  poussière  et  l'évaporation  de  l'encre ,  on  pose 
sur  le  réservoir  R  Ë  un  mince  couvercle.  Il  est  fendu  pour  laisser 
passer  la  plume.  Le  réservoir  R  E  peut  être  fort  étroit  et  com- 
muniquer par  un  tuyau  de  plomb  avec  un  autre  réservoir  conte- 
nant beaucoup  d'encre  et  fermé  par  un  couvercle. 

Cette  plume  peut  marquer  des  traits  quand  on  £sit  usage 
d'une  pile  pour  mettre  en  jeu  le  télégraphe  ;  mais  H.  Dujardin 
a  très-judicieusement  préféré ,  comme  nous  le  dirons  bientôt, 
une  machine  magnéto-dectrique  à  la  pile  ;  sa  plume  ,  dans  ce 
système  »  ne  marque  que  des  points,  et  nous  avons  vu  qu'ils 
sufiBsent  (304). 

315.  Outre  ce  télégraphe  à  écrire,  M.  Dujardin  a  fiiit  encore 
un  télégraphe  à  tinter  les  dépêches.  U  est  d'une  telle  simplicité 
que  peu  de  mots  sufiBront  pour  en  donner  une  idée. 

A,  B^fig.  45)  est  un  électro-aimant  à  petites  dimensions,  a  ^ 
est  une  aiguille  aimantée  faite  d'une  lame  de  ressort.  A  son 
milieu  C  on  a  soudé  perpendiculairement  une  aiguille  à  coudre 
qui  passe  par  un  osiilet,  près  de  la  lame,  et  dont  la  pointe  repose 
sur  une  crapaudine.  De  cette  manière  l'aiguille  horizontale  a  b 
peut  dévier  autour  du  point  C.  L' électro-aimant  A  B  commu- 
nique  avec  une  machine  magnéto-électricpie.  Quand  on  excite 
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dans  tous  les  condacteursun  courant  temporaire  d'induction,  le 
fer  que  contiennent  les  bobines  A,  B  s*  aimante,  le  p6le  a  attiré 
par  B  et  repoussé  par  A  irait  se  placer  au-dessus  du  fer  B,  si  le 
bout  b  n'était  arrêté  dans  sa  course  par  le  verre  D  qui  reçoit 
ainsi  un  choc.  En  excitant  le  courant  contraire ,  le  pôle  a  se 
porterait  au-dessus  de  A ,  si  le  bout  b  n'était  limité  dans  sa 
course  par  l'obstacle  en  bois  £  qui  arrête  Vaiguille.  Celle-ci  fait 
entendre  de  nouveau  un  son  quand  on  reproduit  le  premier  cou- 
rant induit ,  et  ainsi  de  suite. 

Les  groupes  de  sons  par  1,  par  2,  par  3...  consécutife, 
séparés  par  de  courts  silences ,  représentent  des  lettres  ;  les 
mots  sont  séparés  par  des  silences  plus  prolongés ,  absolument 
comme  les  groupes  de  points  et  les  intervalles  du  télégraphe  à 
écrire  représentent  des  lettres ,  des  mots. 

316.  Les  fils  des  télégraphes  électriques  sont  établis  sur  des  po- 
teaux le  long  des  chemins  de  fer  et  sous  la  garde  de  nombreux 
surveillants.  Le  mécanisme  est  mis  en  jeu  par  des  piles  de  Bunsen. 
On  est  obligé  de  préparer,  employer  et  nettoyer  ces  piles  dans 
une  pièce  aérée  voisine  du  cabinet  télégraphique  ,  parce  que  les 
gaz  délétères  qu'elles  exhalent  altéreraient  la  santé  des  employés 
et  mettraient  prompt ement  hors  de  service  les  appareils  en 
acier  ou  en  fer,  par  une  oxidation  profonde  et  rapide.  11  faut  au 
moins  deux  piles  pour  assurer  le  service.  Pendant  que  l'une 
est  en  activité,  l'autre  est  en  réparation.  Elles  entraînent  à  des 
dépenses  considérables  par  leur  renouvellement,  leur  entretien, 
le  salaire  des  agents,  la  consommation  d'acide  nitrique,  etc.  Ce 
serait  donc  un  grand  service  rendu  à  la  télégraphie  électrique 
que  de  remplacer  ces  piles  dispendieuses  et  incommodes  par  un 
appareil  inoffensif,  toujours  prêt  à  fonctionner,  n'exigeant 
aucun  assujettissement ,  aucun  entretien ,  aucune  autre  dépense 
que  celle  de  premier  établissement. 

L'appareil  qui  remplit  ces  conditions  est  une  batterie  ma- 
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gnéto-électriqne  telle  qae  M.  Dajardm  l'a  construite.  Je  la 
décrirai  toat-à-rheure,  après  avoir  domié  qaelqaes  instants  à  un 
appareil  intermédiaire  qui  me  conduira  à  cette  description.. 

294*  A  G  B  [&g.  46]  est  le  fer  à  cheyal  qui  a  servi  aux 
expériences  rapportées  aux  tableaux  qui  terminent  le  §  583. 
En  contact  avec  ses  pôles  sont  deux  paquets  de  £l1s  de  fer  ou  deux 
cjlindres  pleins  A  C,  B  D  entourés  de  leur  bobine.  Contre  les 
bouts  C,  D  on  applique  une  épaisse  lame  de  fer  £  F  à  laquelle  est 
vissé  un  levier  L  qu'on  lève  comme  on  le  voit  figure  47,  pour 
rompre  le  contact  et  faire  naitre  ainsi  dans  le  fil  des  bobines  un 
courant  temporaire  d'induction.  Un  courant  contraire  est  obtenu 
en  abaissant  le  levier  pour  rétablir  le  contact.  Or,  ces  courants 
transmis  par  un  long  fil  à  une  station  éloignée ,  peuvent  mettre 
en  jeu  le  télégraphe  électrique. 

Ces  courants  mettent  effectivement  en  action,  soit  le  télé- 
graphe à  écrire  de  M.  Dujardin,  soit  le  télégraphe  à  timbre, 
après  avoir  parcouru  les  fils  de  fer  mis  bout  à  bout  des  trois  bo- 
bines N.os  26,  27  et  28.  Cet  appareil  suffirait  donc  (239)  pour 
correspondre  de  Lille  à  Paris ,  le  long  d'un  fil  de  fer  de  4  milli- 
mètres de  diamètre.  Et  si  ce  diamètre  était  de  six  millimètres, 
ou  si  le  fil  est  de  cuivre  et  de  deux  millimètres  1/2 ,  les  courants 
pourraient  parcourir  une  distance  de  six  fois  et  deux  tiers  celle 
de  Lille  à  Paris,  d'après  le  tableau  §  228.  Ce  fer  à  cheval  suffi- 
rait donc ,  seul,  pour  remplacer  la  puissante  pile  destinée  à  la 
correspondance  entre  Lille  et  Paris.  A  plus  forte  raison  la  batterie 
de  M.  Dujardin ,  que  je  vais  maintenant  décrire ,  suffira-t-elle  à 
ce  service. 

317.  Elle  consiste  en  trois  fers  à  cheval  à  sept  lames.  Les 
branches  entrent  dans  des  bobines  dont  les  fils,  d'environ  1/2  mil- 
limètre de  diamètre ,  sont  mis  bout  à  bout  et  forment  ainsi 
une  longueur  totale  de  7718  mètres.  Une  barre  de  fer  doux  de 
13  millimètres  d'épaisseur  sur  52  de  largeur  sert  de  contact 


conumm  amxsix  pôtes  des  trob  fers  à  chevaL  Un  levier  (oa  deax 
pour  plas  de  commodité)  sert  à  détacher  ce  fer  doux ,  en  le 
fiiisafit  tourner  sur  deux  tourillons  dans  le  prolongement  de  la 
petite  &ce  supérieure. 

Qaand  les  deux  bouts  du  fil  total  plongent  dans  le  môme  puits 
de  mercure,  c'est-à-dire,  quand  le  circuit  est  fermé,  si  on  soulève 
le  levier,  ce  qui  détache  le  contact,  un  eourant  temporaire  par- 
court le  fil.  Ce  courant  est  d'abord  nul  pendant  la  jonction  du 
fer  doux  aux  aimants  ;  il  croit  ensuite  en  intensité  à  mesure  que 
le  levier  se  lève  ;  il  atteint  un  maximum  dépendant  de  la  rapidité 
du  mouvement  et  de  l'angle  de  rotation ,  puis  il  décroît  d'inten- 
sité pendant  que  le  levier  achève  de  se  lever.  Ce  courant  dans  le 
fil  est  direct  (85),  c'est-à-dire,  dans  le  sens  de  ceux  de  l'aimant; 
on  le  met  en  évidence ,  ainsi  que  les  variations  qui  viennent 
d'être  décrites ,  en  introduisant  dans  le  circuit  la  boussole  (10). 
£d  abaissant  le  levier,  c'est  un  courant  temporaire  inverse  qui 
s'établit  dans  le  fil ,  et  il  croit  en  intensité  à  mesure  que  le  fer 
approche  des  aimants. 

318.  Dans  le  circuit  de  cette  batterie  on  a  mis  : 

1.0  Les  trois  bobines  N.o^  26,  27  et  28,  qui  sont  équivalentes  à 
un  fil.de  fer  de  six  millimètres  de  diamètre,  ou  à  un  fil  de  cuivre 
de  2  millimètres  1/2 ,  et  dont  la  longueur  serait  six  fois  et  deux 
tiers  la  distance  de  Paris  à  Lille  (238). 

2.0  Une  colonne  de  sulfate  de  cuivre  dans  le  tube  en  U  (206) , 
équivalente  à  ces  trois  bobines. 

3.0  Le  télégraphe  à  écrire  et  le  télégraphe  acoustique. 

Les  deux  télégraphes  à  la  fois  ont  fonctioné  à  merveille,  bien 
que  le  courant  ait  parcouru  Téquivalent  de  treize  fois  et  un  tiers 
la  distance  de  Lille  à  Paris  sur  un  fil  de  cuivre  de  deux  millir 
mètres  i/2  de  grosseur.  Il  y  avait  même  un  excédant  de  force  , 
car  bien  que  le  circuit  ne  fiït  pas  rompu ,  trois  hommes  qui  en 
bisaienl  partie  recevaient  d'assez  bonnes  commotions  au  mo- 
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ment  où  le  levier  arrivait  à  la  position  qui  prodait  le  maximum 
d'intensité.  On  n'a  pas  aperça  que  ce  nouvel  obstacle  ait  sensi- 
blement diminué  l'activité  de  l'aiguille  aimantée,  qui  produisait 
des  sons  par  des  chocs  contre  le  verre  servant  de  timbre  >  on  de 
la  plume  qui  marquait  des  points. 

M.  Dujardin  a  donc  résolu  l'important  problème  de  la  sup- 
pression des  piles  dans  la  télégraphie  électrique.  Comment  8e 
refiiserait-on  à  cette  conclusion  après  l'expérience  qui  vient 
d  'être  faite  ?  Au  surplus  ,  l'expérience  directe  a  été  faite  et  a 
prononcé  définitivement.  En  voici  les  détails  : 

Le  25  janvier  1848 ,  M.  Dujardin ,  accompagné  de  Ch. 
Quesnay ,  était  à  Amiens  avec  son  télégraphe  acoustique  et  son 
télégraphe  à  écrire.  La  distance  par  le  chemin  de  fer  est  de 
ISd.^OO  mètres.  A  Lille ,  P.  Quesnay  manœuvrait  la  batterie 
magnéto-électrique.  On  a  d'abord  employé  les  trois  fers  à  cheval 
et  les  six  bobines;  mais  d'Amiens,  M.  Dujardin  a  fait  réduire 
l'appareil  d'abord  à  cinq  bobines ,  puis  à  quatre ,  à  trois  ,  à 
deux,  et  définitivement  à  une  seule  bobine  à4'une  des  branches 
d'un  seul  fer  à  cheval.  D'Amiens  on  a  dit ,  par  le  télégraphe 
électrique  de  l'administration,  construit  par  M.  Bréguet,  quel'ap- 
pareil  marchait  encore  très-bien  et  qu'il  fallait  passer  une  dépêche. 
Cette  dépêche ,  composée  de  30  signes  du  télégraphe  aérien ,  a 
été  intégralement  reçue  à  Amiens.  En  allant  plus  vite ,  la  même 
dépêche  de  30  signaux  a  de  nouveau  été  transmise  :  on  n'y  a 
employé  que  deux  minutes.  D'Amiens  on  a  fait  dire  qu'il  fallait 
aller  encore  plus  vite ,  ce  qu'on  a  fait  sur  une  dépêche  de  50 
signes  du  télégraphe  aérien ,  et  sur  une  autre  de  60  signes. 

Le  lendemain  M.  Dujardin  était  à  Paris.  L'expérience  devait 
se  faire  d'abord  sur  Tun  des  deux  fils  de  cuivre»  puis  sur  le  fil  de 
fer  de  4  millim.  Mais  l'ordre  préalablemeut  donné  à  Amiens  de 
rétablir  la  continuité  de  ces  fils  n'ayant  pas  été  exécuté  par 
suite  d'un  mal  entendu,  on  a  dû  remettre  à  une  autre  époque 
cette  seconde  expérience  dont  le  succès  ne  peut  être  douteux. 
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Quant  à  la  manœuvre  de  la  batterie  et  des  télégraphes ,  elle 
est  des  plus  faciles.  En  quelques  heures  d'instruction  et  d'é- 
preuves ,  M.  Dujardin  a  mis  Quesnay  et  ses  fils  en  état  de 
transmettre  et  de  recevoir  des  dépêches.  Ces  enfants,  dont 
TuDn'a  que  13  ans,  transmettent  de  30  à  40  signaui:  par 
nûnute  et  en  font  la  traduction  en  français  ou  en  signes  du 
télégraphe  aérien. 

M.  Dujardin  s'est  réservé  tous  ses  droits  en  France  et  à 
l'étraDgef. 

319.  Faisons  maintenant  avec  cette  batterie  magnéto-élec- 
trique quelques  expériences  qui  contribueront  à  en  faire  appré- 
cier la  puissance. 

Les  bouts  du  fil  de  7718"^  sont  mis  en  communication  avec 
les  plaques  sur  lesquelles  je  pose  les  poignées  métalliques  tenues 
dans  les  mains  sèches.  Mes  organes  sont  mis  ainsi  dans  le  circuit 
toujours  maintenu  fermé.  En  levant  le  levier,  le  courant  direct 
temporaire  se  transforme  en  une  série  de  courants  instantanés  , 
car  je  reçois  une  commotion  très-forte  qui  dure  un  temps  sen- 
sible ,  ou  plutôt  qui  semble  se  renouveler  un  grand  nombre  de 
fois  en  un  instant  très-court.  Cette  série  de  commotions  est 
déchirante.  En  abaissant  le  levier  j'ai  une  semblable  commotion 
moins  forte ,  due  au  courant  inverse  qui  de  temporaire  se  con 
vertit  en  instantané. 

Au  lieu  de  prendre  ces  commotions  dans  les  bras ,  je  les 
prends  ensuite  comme  il  a  été  dit  (201)  à  travers  l'index  et  le 
doigt  major  de  la  main  gauche  lavée  et  sèche.  Je  mets  en 
même-temps  dans  le  circuit  une  colonne  d'eau  distillée ,  assez 
ODgue  pour  réduire  la  sensation  au  point  de  la  rendre  presque 
douteuse.  Je  trouve  ainsi  dans  le  tube  droit  de  17,461  milli- 
mètres de  diamètre  une  colonne  de  810  millimètres. 

320.  Il  parait  que  le  courant  temporaire,  soit  direct,  soit 
inverse ,  ne  se  convertit  pas  tout  entier  en  courant  instantané 
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quand  les  organes  sont  introduits  dans  le  drcoit ,  car  l'aiguille 
dn  télégraphe  acoostiqoe  se  ment  encore ,  mais  avec  laogueiir, 
quand  le  fil  de  l'électro-aimant^&it  partie  dn  circoit.  La  portion 
du  courant  temporaire  qui  se  transforme  en  courant  instantané 
et  donne  la  commotion ,  n'agit  plus  sur  l'aiguiUe. 

Opérons  maintenant  en  ouvrant  le  circuit  jusque-là  maintena 
fermé. 

321.  Chaque  bout  dn  fil  est  soudé  à  une  pièce  de  laiton 
comme  ceQe  de  la  figure  25 ,  ayant  en  millimètres  les  trois 
dimensions  10^  10  et  25.  Ces  pièces  sont  fixées  sur  l'épais  ma- 
drier qni  porte  tout  l'appareil ,  elles  fixent  par  des  vis  de 
pression  les  fils  de  communication.  Nous  dirons  que  ce  sont  les 
pôks  de  la  batterie. 

De  l'un  des  pôles  part  un  fil  terminé  par  un  mince  ressort 
d'acier,  que  M.  Dujardin  appuie  contre  l'autre  pôle  pour  former 
le  circuit.  Alors  il  soulève  promptement  le  levier  et  après  que  le 
mouvement  a  commencé ,  mais  avant  qu'il  soit  achevé ,  il  traôoe 
rapidement  ce  ressort  contre  le  pôle ,  ce  qui  ouvre  le  circuit 
avant,  pendant  et  après  le  moment  du  maximum  d'intensité 
(317).  Cette  rupture  du  circuit  fait  naître  dans  le  fil  un  extra- 
courant qui  produit  une  étincelle. 

Provoquée  de  cette  manière  et  au  moment  opportun  «  l'étin- 
celle n'est  ni  ronde ,  ni  blanche  ,  ni  bruyante  :  elle  fuse  plutôt 
qu'elle  n'éclate  ;  elle  a  parfois  jusqu'à  4  centimètres  de  lon- 
gueur ;  elle  a  une  forme  déchirée,  comme  une  sorte  d'aigrette  ; 
elle  est  bleue  ou  violette  à  sa  base  et  rouge  dans  les  ramifica- 
tions qui  la  termine  ;  elle  fait  peu  de  bruit.  Elle  est  évidemment 
composée  d'une  série  d'étincelles  qui  se  suivent  avec  une  grande 
rapidité.  Lorsqu'on  traîne  vivement  le  ressort  sur  une  râpe 
appuyée  sur  le  pôle ,  le  circuit  s'ouvre  et  se  ferme  un  grand 
nombre  de  fois  pendant  le  mouvement  ascendant  du  levier  et 
une  étincelle  vive  éclate  à  chaque  rupture. 
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La  commotion  compoeée  qui  résidu  de  cet  extrflhcourattl  est 
foadroyaote ,  méode  lorsqae,  par  prudence,  je  me  b<Nme  à  soa« 
tenir  à  peine  les  poignées  du  bout  des  doigts  secs. 

On  a  mis  dans  le  circuit  : 

1.0  78  centimètres  d'eau  distittie  dans  le  tube  droit  de  17463 
fflillimëtres. 

2.0  21  centimètres  d'eau  distillée  dans  un  tube  trop  court 
ayant  28  millimètres  de  diamètre. 

3.0  Les  doigts  secs  de  ma  main  droite  sur  les  disques  de  la 
planchette  décrite  au  §  203. 

Ces  obstacles  ont  été  franchis  sans  que  la  commotion  ait  été 
réduite,  comme  je  l'aurais  voulu,  à  une  faible  sensation.  Les 
chocs  atteignaient  encore  la  seconde  articulation  quand  l'ouver- 
ture du  circuit  était  opérée  au  moment  le  plus  opportun. 

Un  fil  parti  de  l'un  des  pôles  arrive  dans  un  puits  de  mercure 
large  de  33  millimètres.  Le  fil  parti  de  l'antre  pôle  et  portant  le 
ressort  d'acier,  plonge  aussi  dans  ce  puits  et  ferme  le  circuit. 
On  verse  sur  le  mercure  une  coucbe  d'éther.  Le  liquide  s'en- 
flamme par  la  rupture  du  circuit  en  retirant  le  ressort  en  même 
temps  qu'on  lève  le  levier.  On  enflamme  avec  la  même  facifité 
l'alcool  réel.  L'alcool  du  commerce  s'enflamme  aussi  lorsqu'on 
Ta  préalablement  chauffé.  S'il  est  froid ,  à  chaque  rupture  du 
circuit  une  petite  quantité  est  brûlée ,  ce  qui  élève  la  tempé- 
rature du  reste  qui  bientôt  s'enflamme  spontanément.  En  opé- 
rant de  même  sur  une  couche  de  3  à  4  millimètres  de  thérében- 
thine  froide,  une  portion  s'enflamme  à  chaque  rupture.  Les 
étincelles  sont  éblouissantes ,  rondes,  larges,  mais  rouges.  Cette 
combustion  partielle  élève  la  température  de  la  masse  qui  finit 
par  s'enflammer.  Si  au  début,  et  quand  l'essence  est  froide ,  on 
ajoute  un  fragment  de  papier  ou  de  coton ,  le  tout  s'enflamme  à 
la  première  rupture. 

Le  fulmi-coton,  le  coton  ordinaire,  le  lycopode  s'enflamment 
au  premier  choc.  — •  La  poudre  de  chasse  a  résisté. 
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3i2.  La  manœuvre  qui  se  réduit  à  (Mmlever  un  levier  da  bout 
da  doigt  et  à  le  laisser  retomber ,  est  certainement  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  et  de  mieux  approprié  au  but  qu'on  se  pro- 
pose ;  mais  on  n'arrive  à  cette  extrême  simplicité  qu'en  sacri- 
fiant la  majeure  partie  de  la  force  que  recèle  la  batterie.  En 
effet ,  l'arête  supérieure  de  la  barre  mobile  reste  pendant  le  mou- 
vement presque  en  contact  avec  les  six  pôles  et  détruit  déjà  ainsi 
une  grande  partie  de  la  force  disponible.  Que  l'on  considère 
dans  la  barre  une  tranche  parallèle  et  voisine  de  l'arête ,  elle 
sera  encore  si  près  des  pôles  qu'elle  en  amortira  aussi  la  puis- 
sance ;  passant  ensuite  à  une  série  de  tranches  s'éloigoant  de 
l'arête,  leur  influence  pour  amortir  la  force  de  la  batterie  ira  en 
décroissant,  et  il  n'y  a  que  celles  qui  s'éloignent  beaucoup  des 
pôles  qui[n' auront  plus  qu'une  faible  influence  nuisible.  Si  de  plus 
on  tient  compte  de  ce  que  le  mouvement  du  levier  n'est  pas  total 
et  ne  peut  pas  être  assez  brusque ,  comme  il  le  faudrait  pour 
obtenir  beaucoup  d'intensité  dans  le  courant  induit ,  on  verra 
bien  que  la  force  en  réserve  dans  la  batterie  n'est  que  partielle- 
ment développée  et  employée.  11  résulte  de  l'ensemble  de  ces 
considérations  que  la  commotion  foudroyante  dont  nous  a^ons 
parlé  (321]  n'est  encore  que  trê&-faible  comparativement  à  ce 
qu'elle  serait  si  toute  la  puissance  de  la  batterie  était  employée. 
Par  exemple,  si  la  barre  tournait  autour  d'un  axe  parallèle  aux 
pôles  des  trois  aimants ,  et  si  elle  tournait  avec  rapidité ,  les 
effets  seraient  peut-être  décuplés.  C'est  ce  qu'on  peut  &ire 
ressortir  par  l'expérience  très-simple  que  voici  :  i 

323.  Le  fer  à  cheval  A  6  B  (fig.  46] ,  pour  le  moins  aussi 
puissant  que  chacun  de  ceux  de  M.  Dujardin ,  no  donne  plus  que 
des  commotions  três-faibles ,  presqu'insensibles ,  quand  on  les 
provoque  par  le  soulèvement  rapide  du  levier  L  ;  tandis  que  ces 
commotions  deviennent  réellement  foudroyantes  et  les  étin- 
celles larges  et  bruyantes  quand  la  barre  E  F  tourne  rapi- 
dement autour   d'un  axe  perpendiculaire  à  sa  direction ,  et 
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qa'eo  même  tempe  le  circuit  s'ouvre  au  moment  opportun , 
comme  l'attestent  les  expériences  rapportées  aux  tableaux 
qui  terminent  le  §  583. 

324.  Je  crois 9  d'après  cela,  sans T avoir  expérimenté,  qu'a- 
vec deux  des  trois  aimants  de  la  batterie  de  M.  Dujardin ,  on 
obtiendrait  des  effets  incomparablement  plus  puissants  qu'avec 
la  batterie  entière,  fût  elle-même  de  5  et  6  fers  à  cheval^  si 
les  deux  aimants  étaient  disposés  comme  l'indique  la  ûg,  27 , 
où  Ton  voit  à  gauche  l'un  des  deux  fers  à  cheval.  La  partie 
hors  des  deux  bobines  est  ponctuée. 

Deux  barres  épaisses  ÀB,  A'B',  indiquées  par  des  li^es 
ponctuées  ,  liées  par  les  deux  traverses  Â  A'  B  B' ,  elles-mêmes 
traversées  par  l'axe  de  rotation ,  passeraient  eu  même-temps 
vis-à-vis  les  pôles  des  aimants.  Les  fils  des  4  bobines  seraient 
mis  bout  à  bout.  Peut-être  qu'on  obtiendrait  la  vitesse  corres- 
pondante au  maximum  des  effets  en  tournant  à  la  main  la  mani- 
velle. En  tous  cas  on  aurait  recours  à  un  rouet  pour  augmenter 
la  vitesse.  Un  disjoncteur  placé  sur  Tarbre  de  rotation  ouvrirait 
le  circuit  au  moment  le  plus  opportun.  On  aurait  ainsi  un 
extra-courant  d'une  énorme  puissance  ,  au  lieu  d'un  courant 
temporaire  toujours  incomparablement  plus  faible. 

Ainsi  préparée ,  cette  machine  magnéto-électrique  ne  serait 
plos  appropriée  au  service  du  télégraphe  ;  mais ,  en  lui  conser- 
vant ses  avantages,  une  modification  presqu'insignifiante  la 
I  ferait  rentrer  de  suite  dans  le  système  de  manipulation  judicieu- 
sement adopté  par  M.  Dujardin.  Il  suffirait ,  en  effet ,  de  visser 
en  N ,  sur  l'arbre  de  rotation ,  un  levier^qu'on  ferait  basculer  à 
la  main. 

Si  quelqu' amateur  pensait  à  construire  cette  nouvelle  ma^ 
chine  magnéto-électrique  (fig.  27) ,  je  lui  proposerais  d'essayer 
deux  grosses  barres  carrées  A  A',  BB'  en  fer  doux  de  bon 
choix.  On  supprimerait  les  prismes  AB,  A'B'.  Ces  barres 
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seraient  »  je  crois  »    d'an   bon  efièt ,  tont  en  diminauit  k 
dépense. 

Chacan  voit ,  da  reste ,  combien  U  serait  facile  de  composer 
une  batterie  de  3  »  3 ,  4*  •  •  pareils  coaples  de  fers  à  cheyal. 

Coup^*mMwmw  les  iiaacliines  anasnétiHéletfteiiittea. 

825.  Les  parties  constituantes  et  nécessaires  de  tonte  machine 
magnéto-^ectrique  sont  :  un  aimant  et  un  conducteur  fermé. 
L'aimant ,  s'il  est  artificiel ,  peut  prendre  diverses  formes  :  le 
conducteur  fermé  est  ordinairement  un  fil  de  cuiyre  enroulé  sur 
une  bobine  creuse.  H  n'y  a  d'effets  produits  que  par  le  monve- 
ment  de  l'une ,  au  moins ,  des  deux  parties  «  et  comme  on  peut 
^aisser  en  repos  indifféremment  l'une  ou  l'autre ,  si  l'aimant  est 
artificiel ,  il  s*eDsuit  qu'une  telle  macbine  magnéto-électriqae 
a  toujours  son  inverse  produisant  les  mêmes  effets. 

Voici  des  exemples  : 

On  introduit  un  aimant  dans  une  bobine  en  repos  et  on  Ten 
retire.  On  p3ut  tout  aussi  facilement  faire  Vinverse  :  laisser 
l'aimant  en  repos  et  mouvoir  la  bobine. 

Le  cerceau  électrique  (165]  n'est  qu'une  machine  magnéto- 
électrique  composée  d'un  fil  fermé  sur  une  bobine  (le  cerceau) 
mis  en  mouvement  en  présence  d'un  aimant  en  repos  (la  terre). 
L'inverse  n'est  pas  réalisable. 

326.  La  machine  décrite  au  §  277  se  compose  d'un  barreau 
tournant  en  présence  d'une  ou  plusieurs  bobines  vides  et  en 
repos.  On  obtiendrait  les  mêmes  effets  en  faisant  l'inverse ,  en 
faisant  mouvoir  les  bobines  en  présence  de  l'aimant  en  repos  ; 
mais  comme  cette  machine  inverse  exigerait  pour  son  exécutioD 
des  dispositions  mécaniques  un  peu  compliquées ,  il  est  présu- 
mable  qu'on  ne  songera  pas  à  la  construire. 

327.  On  pourrait  foire  tourner  autour  d'un  axe  perpendicu- 
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hire  à  sa  longueur  un  barreau  aimanté  dans  une  sorte  de  cadre 
de  moltiplicatettr  (rhéomèire).  On  aurait  l'inyorse  en  fskisant 
tourner  le  cadre  garni  de  son  Si ,  cela  pourrait  simplifier  un  peu 
le  mécanisme ,  mais  cela  compliqu^ait  l'arrangement  des  fils. 

328.  Très-souvent  les  dispositions  mécaniques  des  macUoes 
daos  lesquelles  on  Toudrait  mettre  le  fil  ou  les  bobines  en  mou- 
Yement ,  présenteraient  de  telles  complications  qu'il  n'y  aurait 
aucun  avantage  à  les  exécuter.  La  complication  provient  parti- 
culièrement de  ce  que  les  bouts  du  fil  en  mouvement  doivent 
être  mis  en  conmnunicatioa  temporaire  ou  permanente  avec 
diverses  pièces  »  des  fils ,  du  mercure ,  etc. 

329.  La  machine^  composée  de  deux  £dsceaux  aimantés  (278) 
tournant  en  présence  de  plusieurs  bobines  vides  en  repos>  n'est 
qu'une  modification  de  celle  où  un  seul  barreau  tourne  ;  elle 
peut  également  avoir  son  inverse  dont  l'exécution  inutile  serait 
trop  compliquée.  Il  y  a  cependant  une  disposition  qui  rendrait 
plus  praticable  l'exécution  de  cette  machine  inverse  :  ce  serait 
de  faire  tourner  chaque  couple  de  bobine  autour  d'un  axe 
commun  équidistant  et  parallèle  aux  axes  des  faisceaux  en 
repos. 

330.  On  pourrait  remplacer  les  deux  faisceaux  par  un  fer  à 
cheval  tournant  autour  d'un  axe  passant  par  le  centre  de  gra- 
vité et  perpendiculaire  à  la  direction  des  branches.  Cette  ma- 
chine ,  qui  ne  serait  elle-même  qu'un  légère  modification  de  la 
précédente ,  aurait  aussi  les  mêmes  inverses.  On  peut  encore 
introduire  une  autre  modification  qui  consisterait  à  faire  tour- 
ner le  fer  à  cheval  autour  de  son  axe,  en  présence  des  deux 
hobines  fixes.  L'exécution  de  cette  machine  ne  présenterait 
pas  de  difficultés  sérieuses ,  non  plus  que  la  construction  de  son 
inverse ,  qui  consisterait  à  faire  tourner  les  deux  bobines  autour 
de  Taxe  du  fer  à  cheviil. 
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331.  Attx  deux  bobines  mises  en  mouvement  on  pourrait 
opposer  deux  fers  à  cheTal  au  lieu  d'un.  L'inverse  exécutable 
consisterait  à  faire  tourner  les  deux  fers  à  cheyal  autour  de  leur 
axe  commun  et  à  laisser  les  bobines  vides  en  repos. 

333.  Le  fer  doux,  massif  ou  divisé,  peut  intervenir  très-avan- 
tageusement dans  la  construction  des  machines  magnéto-élec- 
triques ;  mais  il  n'en  est  pas,  comme  T  aimant  et  le  fil,  une  partie 
constituante  nécessaire.  Il  n'y  entre  que  comme  aimant  auxi- 
liaire de  l'aimant  indispensable ,  dont  il  reçoit  l'influence  tem- 
poraire ou  permanente  et  variable.  Le  fil  de  ces  machines  peut 
être  induit  soit  directement  par  l'aimant ,  dont  l'action  est  mo- 
difiée par  celle  du  fer  doux ,  soit  indirectement  par  le  fer  doux , 
dont  le  magnétisme  .temporaire  ou  permanent  peut  varier.  Dans 
tous  les  cas  le  mouvement  de  Tune  au  moins  des  trois  parties 
est  indispensable. 

333.  Toutes  les  machines,  ainsi  composées  d'un  fil,  d'un 
aimant  et  du  fer  doux ,  peuvent  avoir  leur  inverse  d'une  exécu- 
tion plus  ou  moins  difficile,  puisque  tout  se  réduit,  pour 
obtenir  ces  inverses ,  à  mettre  en  mouvement  les  parties  en 
repos ,  et  en  repos  les  parties  en  mouvement. 

En  citant  des  exemples ,  nous  ferons  disparaître  ce  qu'il  y  a 
d'obscur  dans  ces  généralités.  Nous  passerons  d'abord  en  revue 
les  machines  dans  lesquelles  l'aimant  seul  serait  mis  en  mou- 
vement. 

334*  Chacune  des  machines  déjà  examinées  plus  haut,  dans 
lesquelles  on  fait  tourner  l'aimant  quel  qu'il  soit,  en  présence  de 
bobines  vides  et  en  repos ,  fournit  un  exemple  en  introduisant 
du  fer  doux  dans  ces  bobines.  Pour  toutes ,  les  effets  sont  dus 
l.<>  à  l'aimant  qui  agit  directement  sur  les  bobines;  2.^  au  fer 
doux  qui,  en  s'aimantant  temporairemant  par  l'action  de  l'aimant 
en  mouvement ,  puis  en  se  désaimantant ,  induit  le  fil  dans  le 
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même  sens  que  Taimant.  Le  fer  doux  devient  ainsi  un  auxiKaire 
poissant  de  l'aimant ,  plus  puissant  que  l'aimant  lui-môme , 
parce  qu'il  agit  sur  toutes  les  parties  de  la  bobine. 

335.  Examinons  le  cas  où  le  fer  doux  seul  serait  mis  en  mou- 
vement. 

On  introduit  du  fer  doux  dans  une  bobine  verticale  et  on  l'en 
retire.  La  terre  est  ici  l'aimant  en  repos  comme  la  bobine.  On 
aurait  une  inverse  en  laissant  le  fer  doux  en  repos  et  en  &isant 
mouvoir  la  bobine.  11  n*y  a  pas  d'autre  cas  que  je  sache  de 
machine  magnéto-électrique  dans  laquelle  le  fil  seul  serait  mis 
eo  mouvement.  Le  fer  doux  en  repos ,  excité  par  l'aimant ,  ne 
serait  plus  qu'un  auxiliaire  touU-à-£3dt  inutile. 

336.  Nous  avons  d'autres  exemples  dans  les  machines  citées 
aax  §§  137,  138,  iU>  145»  316,  323,  324.  La  machine  décrite 
au  §  279  est  un  cas  particulier,  puisque  le  fer  doux  se  compose 
de  deux  parties,  dont  l'une  est  en  repos  et  l'autre  en  nàou- 
vement. 

337.  Autant  qu'on  peut  le  prévoir ,  on  n'exécutera  pas  de 
machines  magnéto-électriques  dans  lesquelles  le  fil  seul  serait  en 
repos,  tandis  que  l'aimant  et  le  fer  doux  seraient  emportés  d'un 
mouvement  commun.  Ici  encore  le  fer  doux  serait  un  auxiliaire 

inutile. 

388.  On  n'exécutera  probablement  pas  non  plus  de  machines 
dans  lesquelles  le  fer  doux  seul  serait  en  repos ,  puisque  les  in- 
Terses  déjà  examinées  sont  seules  d'une  exécution  commode  et 

facile. 

339.  Mais  on  a  exécuté  des  machines  dans  lesquelles  l'aimant 
seul  est  en  repos. 

La  machine  de  Clarke  en  est  un  exemple  remarquable.  Si  l'on 
compare  la  complication  de  cette  machine  à  la  simplicité  de  ses 
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inverses  (277,  378)  »  on  aura  liea  de  s'ét<mner  qu'au  contraire 
de  ce  qui  arrive  ordinairement ,  on  ait  commencé  par  le  plus 
difficile  et  fini  par  le  plus  simple. 

34j0.  Nous  avons  parié  plus  haut  (310)  d'une  machine  qui  serait 
composée  de  deux  bobines  vides  tournant  en  présence  de  deux 
fers  à  cheval  en  repos  et  autour  de  Taxe  de  ceux*ci.  Mettez  du 
fer  doux  dans  ces  bobines  et  vous  aurez  la  machine  de  M.  Page. 
Ce  n'est  que  la  machine  de  Clarke  augmentée  d'un  aimant. 

L'appareil  de  MM.  Linari  et  Palmieri  (109)  n'est ,  au  fond , 
qu'nue  machine  de  Clarke,  puisque  les  canons  de  fnsil  (le  fer 
doux) ,  «itourés  de  fil,  sont  mis  ensemble  en  mouvement  y  en 
présence  de  la  terre  (l'aimant)  en  repos  relatif. 

L'électro-aimant  rotatif  est  encore  un  exemple  d'un  fer  doux 
entouré  de  fils  mis  en  mouvement  en  présence  d'un  aimant  fixe. 

341.  On  peut  très-fiicilement  disposer  Tappareîl  (fig*  27)  de 
manière  à  en  feire  tout  de  suite  une  nouvelle  machine  magnéto- 
électrique  dans  laquelle  la  terre  serait  l'aimant  en  repos.  Il 
suffit  pour  cela  de  faire  tourner  les  barres  de  fer  doux  A  Â\  B  B' 
autour  de  l'axe  N  de  rotation  dirigé  perpendiculairement  au 
méridien  magnétique.  Les  bobines  seront  remplies  par  deux 
fers  à  cheval  en  fer  doux  dont  l'axe  commun  et  fixe  sera 
dirigé  parallèlement  à  l'aiguille  d'inclinaison.  On  aura  très- 
probablement  des  effets  plus  prononcés  si  l'on  remplace  les 
barres  A  AS  B  B'  par  des  paquets  de  minces  lames  de  tôle  en 
bon  fer  doux,  ou  mieux  encore  par  des  paquets  de  fils  de  fer. 
Dans  l'exécution  y  les  puits  de  mercure  devront  être  remplacés 
par  les  pièces  figures  S4  et  25. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


DIPTÈRES  EXOTIQUES 

NOUVEAUX  eu  PBU  Go;«ivus , 

Par  M.  J.  Macquàat  ,  Membre  résidant. 


SVIVB  DU    lt**>«  SVmiÉMBltV* 

Les  Diptères  Dooveaux  ou  pea  codûus  dont  noas  présentons 
QDe  suite  sont  dus  à  des  communicaiioDS  obligeantes  qui  nous  ont 
été  faites  par  M.  Fainnaire,  et  M.  Bigot,  jeunes  savants,  Tes- 
foirde  l'entomologie  française ,  par  M.  Pajen^  administrateur 
da  musée  de  Tournai ,  qui  a  résidé  longtemps  à  Java  dont  il  a 
exploré  les  productions  avec  l'amour  des  sciences  naturelles  et 
des  beaux  arlSy  et  par  H.  Hoffmeister,  entomologiste  distingué, 
pasteur  à  Nordshàusen,  dans  la  Hesse.  Nous  leur  en  exprimoni 
ici  notre  reconnaissance. 

Notre  travail  nous  parait  assez  avancé  poar  qu'il  y  ait  quel-* 
qu'intérêt  à  en  connaître  le  résumé,  tant  sous  le  rapport  des 
espèces ,  des  genres^  des  tribus  que  sous  celui  de  la  distribution 
géographique  et  des  mœurs. 

Les  espèces  que  nous  avons  décrites  sont  au.nombre  de  1,80() 
environ,  qu'il  faut  ajouter  aux  S,400  publiées  par  Wicdemann,  et 
au  petit  nombre  dû  à  d'autres  descripteurs.  Ces  espèces^  appar-* 
tenant  à  toutes  les  parties  du  globe,  nous  ont  démontré  qu'elles 
sont  généralement  d'autant  plus  remarquables  par  leur  grandeui! 
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qu'elles  appartiennent  à  des  climats  plus  chauds,  ce  qui  est  con- 
forme à  ce  que  nous  présente  la  distribution  géographique  de  la 
grande  majorité  des  animaux  supérieurs.  Ainsi ,  les  Acantho- 
mëres,  les  Mjdasiens ,  les  grandes  Asiliques,  les  principales 
Pangonies  ,  en  un  mot,  l'élite  de  l'ordre  diptérologique  appar- 
tient aux  contrées  tropica^les.  La  vivacité  des  couleurs  est  sou- 
mise à  la  même  loi*  Le  soleil  de  l'équateur  fait  participer  à  son 
éclat  les  Diptères  comme  les  autres  insectes ,  les  oiseaux,  les 
fleurs  et  jusqu'aux  minéraux.  A  la  vérité,  les  pays  qui  De 
reçoivent  que  ses  rayons  les  plus  obliques  ont  aussi  des  espèces 
brillantes ,  leurs  mouches  dorées,  leurs  sargues ,  leurs  syrpbès, 
leurs  Dolichopes  ;  mais ,  à  ces  émeraudes  vivantes  que  les  con- 
trées méridionales  possèdent  également ,  elles  joignent  les 
Rutilies ,  les  Cyphomyies ,  les  Panops.  Dans  les  tribus  même 
dont  les  espèces  européennes  n'ont  aucun  éclat,  telles  que  les 
Tabaniens ,  les  Asiliques ,  les  Culicides,  la  zone  torride  en  pré- 
sente ça  et  là  qui  sont  ornées  des  plus  vives  couleurs. 

Si  nous  considérons  les  espèces  exotiques  sous  le  rapport  delà 
grandeur  qu'elles  atteignent  sous  les  latitudes  méridionales, 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  continent  et  l'Océante,  nous  ne  les 
trouvons  pas  soumises  à  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  Mammi- 
fères sont  généralement  plus  grands  dans  l'ancien  que  daes  le 
nouveau  et  surtout  que  dans  la  Nouvelle-Hollande.  Les  géaos 
parmi  les  Diptères  appartiennent  à  l'Amérique  méridionale; 
ensuite  vient  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  puisl'Océanieqai, 
malgré  son  infériorité  zoologique  généralement  reconnue,  pré- 
sente aussi  de  grosses  espèces  de  Diptères  et  particulièrement  les 
nombreuses  Rutilies  aussi  remarquables  par  leur  épaisseur  que 
par  leur  éclat. 

En  général  chaque  espèce  de  Diptères  appartient  exclusire- 
ment  à  une  seule  partie  du  globe.  Cependant  un  assez  graod 
nombre  de  celles  qui  habitent  l'Europe  méridionale  se  retrouveol 
au  Nord  de  l'Afrique  ;  plusieurs  de  celles  qui  vivent  dans 
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régions  polaires  de  TEurope  se  rencontrent  dans  les  parties 
correspondantes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Enfin  »  quelques 
espèces ,  et  particulièrement  les  Yolucella  obesa ,  paraissent  en 
quelque  sorte  eosmopolites,  comme  le  papillon  Belle-Dame.  Elle 
a  été  recueillie  dans  les  contrées  méridionales  de  l'Asie ,  de 
r Afrique  et  de  l'Amérique. 

Je  ne  parle  pas  de  celles  qui,  en  quelque  sorte  domestiques, 
ool  suivi  partout  l'homme  civilisé. 

Les  genres  de  Diptères  exotiques  que  nous  avons  formés  au 
nombre  de  150  environ ,  sont  en  grande  partie  des  subdivisions 
de  genres  de  Linnée  et  de  Meigen^  fondés  sur  des  modifications 
organiques  d'un  ordre  secondaire,  suivant  le  système  presque 
généralement  adopté  dans  toutes  les  parties  des  sciences  natu- 
relles. Sous  le  rapport  géographique,  ces  genres  sont  quelquefois 
composés  d'espèces  appartenant  à  une  seule  région;  le  plus  sou- 
YODt  ils  renferment  des  espèces  de  régions  diverses. 

Les  insectes  sont  loin  de  se  conformer  généralement  à  la  loi 
qoe  les  Mammifères  ont  dévoilée  aux  yeux  de  Buffon,  d'après 
laquelle  chaque  sorte  d'animaux  de  cette  classe,  c'esl-à-dire, 
chaque  genre  naturel  a  le  plus  souvent  sa  patrie  particulière. 
Nous  voyons  au  contraire  dans  les  insectes  presque  tous  les  genres 
nombreux  composés  d'espèces  de  tous  les  pays;  parmi  les 
Diptères ,  les  Taons ,  les  Asiles ,  les  Anthrax ,  les  Syrphes ,  les 
Lucilies  se  répandent  ainsi  sur  tout  le  globe.  Il  y  a  même  des 
genres  peu  nombreux  qui  présentent  celte  diffusion.  Nous  cite- 
rons les  Prosènes  dont  nous  ne  connaissons  que  quatre  espèces, 
dont  une  habite  l'Europe ,  une  Java ,  une  la  Nouvelle-Hollande 
et  une  le  Brésil.  Cependant  un  certain  nombre  de  petits  groupes 
que  nous  avons  détachés  de  ces  genres  considérables,  et  dont  lés 
modifications  organiques  réclamaient  la  séparation,  présentent 
l'unité  de  patrie.  Tels  sont,  parmi  les  Taons,  les  genres  Dichélar 
cère  et  Diabase  ,  qui  ne  comprennent  que  des  espèces  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  parmi  les  Asiles ,  le  genre  Mallophore,  dont 
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les  espèces  sont  également  d' Amérique  ,  et  le  genre  Lophonote, 
du  cap  de  Boose-  Espérance.  Il  en  est  i^  méviedot  genres Cy- 
phoQijie  et  Hermétie-Wied ,  de  la  fao^Ule  diQ  Notacantbes,  qui 
sont  Amérkaios,  Enfin  le  plus  remarquaMe  est  le  genre  Riiliiie, 
de  la  tribu  des  Dexiaires,  qui  appartient  exelnsivemeot  à 
rOcéanie.  Ces  exemples  et  d'autres  se^nblables  que  nous  pour- 
rions signaler  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  opposés ,  nous 
paraissent  démontrer  que  l'observation  deBuffon  n'est  pa^entië- 
rement  sans  application  chez  les  insectes  ;  mais  il  ne  faut  d^er- 
cber  cette  application  que  dans  les  subdiyisions  de  genres.  Eafin, 
aux  jeux  les  plus  exercés ,  la  patrie  de  ces  petits  êtres  se  révèle 
à  certains  signes  si  fugitifs  que  Ton  ne  sai|rait  les  exprimer, 
el  il  existe  ainsi  des  groupes  inférieurs  qui  portent  encore  Tem- 
preinte,  quoique  bien  légère ,  du  pays  natal. 

Passant  à  la  considération  des  Diptères  exotiques  sous  le  rap« 
port  de  leurs  familles  et  de  leurs  tribus,  nous  n'y  observons  qne 
celles  que  nous  retrouverons  en  Europe,  et  nous  pourrions  nous 
en  étonner  en  pensant  surtout  à  l'extrême  diversité  des  plantes 
étrangères  à  l'Europe,  auxquelles  ils  doivent  leur  subeisUnce  et 
qui  leur  servent  souvent  de  berceau.  Les  fleurs,  si  étrangères  à 
nos  climats,  du  Chili,  du  Cap,  de  la  Nouvelle-Hollande,  ouvrent 
leurs  corolles  et  présentent  ies  sucs  de  leurs  nectairea  à  des 
mouches,  à  des  Syrphes,  è  des  Bombyles  plus  ou  moin^  affiliées 
à  celles  qui  aUmenteot  leur  vie  sur  les  fleurs  de  nos  prés  et  de 
nos  bois. 

Mais  nous  savons  combien  dans  la  nature  l'unité  de  composi- 
tion est  inséparable  de  la  diversité  infinie  des  modifications.  Nous 
nje  connaissons  d'entièrement  exotique  que  la  petiite  tribu  des 
Diopsides,  si  remarquable  par  la  dilatation  transversale  du 
fronts  aux  extrémités  de  laquelle  sont  insérés  les  yeii;x  et  les 
antennes;  et  encore,  n'estelle pas  sans  quelqu'affinité  avec  celle 
des  Sepsidées,  si  commune  en  Europe. 

Il  nous  reste  à  considérer  les  Diptères  exatiques  quant  à  leurs 
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mœurs,  et,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  leurs  rapports 
de  confonnation  avec  les  espèces  indigènes,  l'on  doit  présumer 
qu'il  n'existe  pas  entre-eux  de  différences  plus  grandes  dans  la 
maaière  de  vivre.  Du  reste,  ces  mœurs  ont  été  peu  observées 
hors  de  FEarope,  et  celles  qui  Tont  été  n'offrent  rien  d'extraor- 
dinaire. Seulement,  dans  les  régions  tropicales,  les  espèces  avides 
de  sang  se  montrent  excessivement  nombreuses  et  acharnées; 
plusieurs  rivages  des  fleuves  de  VAmérique  méridionale  sont 
restés  inhabités  ,  tant  les  Moustiques  y  sont  redoutables  ;  les 
Taons  y  font  une  guerre  meurtrière  aux  hommes  et  aux  animaux  ; 
ils  ont  fait  périr  récemment  les  bœufs  formant  les  attelages  de 
notre  compatriote .  M.  Deiegorgue,  dans  ses  explorations  en 
Cafrerie.  Les  espèces  qui  se  jettent  sur  les  cadavres ,  les 
couvrent  tellement  de  leur  multitude,  qu'ils  en  hâtent  la  décom- 
positioa  et  remplissent  avec  une  ardeur  extrême  la  mission 
salutaire  que  la  Providence  leur  a  donnée.  Parmi  celles  qui 
hument  le  suc  des  fleurs,  l'on  a  observé  la  Ncmestrine  à  trompe 
extrêmement  longue,  du  Cap,  dont  la  destinée  est  liée  à  ceHe  d'un 
Glayeal  à  corolle  tubuleuse  de  la  même  longueur.  Elle  plane 
sans  cesse  ^  Tentour,  cherchant  à  introduire  cet  organe  jusqu'aux 
nectaires ,  ce  que  le  moindre  vent  rend  difficile.  Il  est  inutile 
d'ajouter  que  l'insecte  et  la  fleur  éclosenl  et  meurent  en  même 
temps. 

Les  Diopsides  dont  nous  avons  mentionné  la  singulière  con-* 
formation,  habitent  particulièrement  le  Dekkan  aux  Indes* 
Orientales;  elles  se  tiennnenl  dans  les  râi^ina  sahlonDcus.  Lonqté 
les  rayons  du  soleil  traversent  l'épaisseur  du  feuillage  et  tom- 
bent sur  quelque  roc  isolé ,  on  les  y  voit  volligei*  et  s'y  reposer 
par  myriades ,  et  l'on  a  observé  à  ce  sujet  la  sagafrité  àHc 
laquelle  Dalmao  avait  avancé ,  d'après  leur  coaforraation  , 
qu'elles  devaient  vivre  sur  le  sâMe  ou  sur  les  rivages,  eomnie 
les  autres  insectes  dont  les  yeixx  sont  proéiBinevs,  tels  que  les» 
Cicindèles. 
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de  la  dasciiption  par  la  grandemr  \  elle  a  5  i.  de  loiig«  Il  est  de 
Gayenne. 

CoUectfOQ  de  M.  Faîrmaire. 

BRÂGHYCÈRES,  Braguygera. 

ENTOMOGÈRES ,  Entomoobra. 
TABANIENS,Tabanii. 
6.  PANGONIE ,  Pangcnu. 
Pangonia  burgaritifera  ,  Wied. 

Dam  cette  espèce ,  la  deuxième  cellule  sous-margioale  des 
ailes  est  sans  appendice  ;  la  première  postérieure  est  fermée  et 
la  quatrième  est  relrécie  à  i*e&trémité. 

De  la  Nouyelle-Hollande. 

38.  Pangonia  breyipalpis  >  Nob* 

Thorace  flavido,  vittis  pallidis.  Abdomine  rufo,  incisuris  flavis, 
palpis ,  antennis  pedibuêque  rufis. 

Long.  8. 1.  cf  •  Trompe  faiire,  moins  longue  que  la  hauteur  de  la 
tète ,  à  lèvres  brunes ,  presque  aussi  longues  que  le  reste  ;  palpe»  velus 
en-dessous ,  presque  prismatiques ,  terminés  en  pointe  mousse,  un  peu 
arques,  n^atteiguant  que  le  tiers  de  la  trompe.  Barbe  fauve.  Face  et  de- 
vant du  front  fauves.  Des  ocelles.  Yeux  nus  ,  à  facettes  grandes  dans 
les  trois  quarts  supérieurs ,  petites  dans  le  reste.  Antennes  :  les  deux 
premiers  articles  fauves,  brièvement  velus  ;  troisième  manque.  Thorax 
d*un  fauve  jaunâtre  ,  à  bandes  blanchâtres  ;  ëcusson  jaune  ;  eôtës  d*un 
fauve  rougeâtre  comme  Tabdomen  ,  en-dessus  et  en-dessous ,  et  les 
pieds.  Ailes  à  base  et  bord  extérieur  jaunes;  nervures  fauves  ;  deuxième 
cellule  sous-marginale  appendiculée;  première  et  quatrième  postérieures 
ouvertes. 

De  la  Nouvelle-Hollande. 

Ne  pouvant  juger  de  la  totme  du  troisième  actiûle  aDtenaaire, 
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la  brièveté  de  la  trompe  m'ayait  d*abord  fait  prendre  cette  Pan- 
goDie  pour  an  Taoa  \  mais  k  forme  des  palpes  et  la  présenee  des 
ergots  aux  jambes  postérieures  ont  dissipé  mon  erreur* 

39.  PaNGOUIA  TESTACEIYENTEIS  ,  Nob. 

Thwraee  nigro  Abdomtne  ttêiaeto,  fasciiê  vUtaque  donati  nigri$; 
hteribus  albo  notatis. 

lioag.  8. 1.  $ .  Trompe  de  la  longaeor  de  U  haateur  de  la  tête , 
menae,  à  lèvres  petites  ;  palpes  noirs.  Barbe  jaune.  Face  et  moitié  infé- 
rieare  du  front  à  duvet  d*un  blanc  grisâtre  ;  moitié  supérieare  à  côtés 
fauves;  dens  petites  tâches  noirâtres  près  de  la  base  des  antennes  ;  eal- 
lusité  noire,  atteignant  le  ?ertex  ^  vertez  à  poils  noira  ;  pas  d* ocelles  dis- 
tiDCts.  Teox  nus.  Antennes  noires.  Côtés  et  dessous  du  thorax  à  poils 
d  un  jaune  grisâtre*  Abdomen  déprimé ,  nu  ,  luisant;  premier  segment 
noir,  avec  un  peu  de  testacé  sur  les  côtés  du  bord  postérieur  ;  deoxiéipe 
à  bande  dorsale  large  ;  troisième  et  quatrième  à  bord  antérieur  et  bande 
dorsale  noirs  ,  cette  dernière  assez  étroite  ;  cinquième  entièrement  tes- 
tacé ;  côtés  bordes  de  poils  noirs  ;  une  touffe  de  poils  blancs  au  bord 
postérieur  et  latéral  des  2.* ,  3.e ,  4.®  et  5.«  ^  ventre  testacé  ; 
dcQxième  segment  a  tache  noire  de  chaque  côté  ;  troisième  à  bande 
ooire  au  bord  antérieur,  largement  interrompu  au  milieu  ;  quatrième  à 
Dande  entière  ;  cinquième  et  sixième  noirs.  Cuisses  noires  ;  un  peu  de 
fauve  à  Textréraité  des  antérieures  et  intermédiaires;  jambes  anférlcures 
et  iotermédiaircs  fauves  ;  postérieures  testacées  y  presque  noires  au  côté 
extérieur;  tarses  fauves.  Ailes  brunâtres  ;  deuxième  cellule  sous-margi- 
nalc  appendlculée  ;  première  postérieure  fermée  ;  quatrième  ouverte. 

De  Quito,  au  Pérou.  Collection  de  M.  Fairmaire. 

40.  Pangonia  longipalpis  ,  Nob. 

Thorace  brunneo  pubescente  cœruïeo-nigro,  Abdomtne  incisuris 
Mispedibus  brunneis.  (Tab.  1,  fig.  3.) 

l^ng.  5  i/â  l.  2 .  Trompe  courte ,  épaisse  ;  palpes  noirs,  égalant  la 
longneur  de  la  trompe  ,  bordés  de  petits  poils   noirs  de  chaque  côté. 
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Face  noirA.  Front  à  dnyet  bronâtre  ;  des  ocelles.  Teax  nus.  Antennes 
noires  ;  première  division  du  troisième  article  courte  ,  snbconiqne  ;  les 
antres  menas.  Thorai  ooir,  a  reflets  biens  et  doyet  bmnàtre ,  et  lignes 
p&les ,  peu  distinctes.  Abdomen  de  la  largeur  du  thorax,  à  côtés  droits, 
à  reflets  biens.  Balanciers  bruns.  Ailes  grises  ;  deuxième  cellule  sons- 
marginale  af^iendicalée  ;  première  postérieure  ouverte. 

Da  Brésil»  H.  Fairmaire. 
6.  DICHËLACERE ,  Dichblacbra. 

DiCHBLACBRA  JANUARIf  »  Wted. 

Thoraee  nigro,  lineit  albidig.  Abdomine  rufo,  vitta  dorsali, 
apiceque  obscuris.  Pedibuê  ru  fis.  Alts  cosla  fasciaque  obliqua  fuscis. 

Nous  considérons  comme  variété  de  cette  espèce  on  individu 
dont  nous  donnons  la  description. 

Long.  4  1/2  1.  $.  Palpes  jaunâtres.  Face  et  partie  antérieure  du 
front  d*un  gris  jaunâtre  ;  celte  dernière  courte.  Front  cendré  ;  callosité 
noire  ,  rapprochée  de  la  base  des  antennes  et  prolongée  en  ligne.  An- 
tennes fauves  ;  troisième  &  dent  peu  alongée  ;  les  quatre  dernières  arti* 
cnlations  noires.  Côtés  du  thorax  brunâtres  ;  écusson  brunâtre,  à  petite 
tâche  noire.  Abdomen  :  la  bande  dorsale  formée  de  taches  triangulaires 
contiguc»  ;  les  trois  derniers  segments  brunâtres.  Les  quatre  derniei's 
articles  des  tarses  antérieurs  bruns.  Nervures  des  ailes  comme  dans  le 
D.  Januarn,  mais  le  point  brun  confondu  avec  la  bande  oblique. 

G.  TAON  ,  Tabanus. 

Tabancs  rcbiccndus  ,  Macq. ,  supp. 

Nous  avons  décrit  la  femelle.  Depuis  ,  nous  avons  observé  le 
mâle,  qui  en  diffère  par  la  couleur  plus  foncée  du  thorax  et  de 
Tabdomen. 

De  Java.  Collection  de  M.  Pajen. 
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90.  Tabânus  flwivsntris  ,  Nob. 

Thoraee,  antennis  pedibusque  nigrii.  Àbdomiw  rufo  incisuriê 
jlavis.  [Tab.  1,  fig.  4[ 

Lonç.  8 1.  $  •  Palpes  noirs ,  à  léger  duvet  blanc  à  la  base.  Faee  et 
partie  antérieure  du  front  noires  ,  à  davet  blanc  ^  poils  des  joues  ronx  : 
le  reste  du  front  noir  ;  un  peu  de  duvet  blanc  de  chaque  côté  ,  près  de 
la  suture;  callosité  élargie  et  arrondie  antérieurement.  Yeux  nus ,  à 
petites  facettes.  Antennes  :  troisième  article  à  base  brune ,  et  dent  at- 
teignant les  trois  quarts  de  la  longueur  de  Tarticle  ;  les  deux  dernières 
articulations  fauves.  Thorax  couvert  d*un  épais  duvet  noir  ;  mie  partie 
dénudée  présente  un  fond  brun  ;  écusson  d*un  brun  testacé.  Abdomen 
à  fond  d*un  fauve  roageâtre ,  couvert  d'un  épais  duvet  orangé  ,  jaune 
sor  les  incbions  ;  ventre  noir;  chaque  segment  bordé  postérieurement  de 
davet  jaune.  Jambes  antérieures  renflées ,  arquées  ,  ciliées  en  avant  ; 
postérieures  ciliées  en  avant  et  en  arrière  ;  toutes  ont  une  tâche  de  poils 
blancs  â  la  base  en  avant  ;  pelottes  fauves.  Ailes  jaunâtres ,  à  base  d'un 
bran  noirâtre  ^  cellale  médiastine  d-un  fauve  brunâtre  ;  nervures 
normales. 

De  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 

91.  Tabanus  gallosus  I  Nob. 

Niger.  Abdomine  lateribu$  testaceù.  Aniennie  ru  fis*  Jtfttis  a^ 
pubeseentibuê. 

Long.  4  l/'2  1.  2  •  Barbe  blanche.  Palpes  jaunâtres  ,  à  duvet  blanc 
et  extrémité  pointue.  Face  et  côtés  du  front  d*un  blanc  grisâtre  ;  oelai- 
ci  à  première  callosité  noire  à  la  base  des  antennes;  la  callosité  ordinaire 
plus  petite  ,  noire  ,  prolongée  en  ligne.  Antennes  à  dent  assez  petite. 
Teux  nus.  Abdomen  :  les  bandes  latérales  composées  de  tâches  conti- 
guës  sur  les  quatre  premiers  segments  ;  celle  du  quatrième  petite  \  inci- 
sions blanchâtres  ;  le  dessous  comme  le  dessus.  Cuisses  noires  ;  jambes 
fauves  ,  à  duvet  blanc  :  moitié  postérieure  des  antérieures  noire  ;  un 
peu  de  noir  à  l'extrémité  des  autres  ;  tarses  noirs.  Ailes  claires  ;  cel- 
lule médiastine  brane;  nervures  normales. 

De  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 
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92.  Tabaikus  marginatus  ,  Nob. 

Thorace  nigro.  Àbdomipe  rufo  vittanigra;  Lateribuê  nigrù. 
Anienniê  nigriê  basi  rufa.  Alis  eeUuh  êub^marginali  appen^ 
dieuUtia. 

Long.  5  1/21.  $.  Palpes  jaunâtres.  Face  et  front  d*an  grisjaanâtre 
pâle;  callosité  assez  large.  Antennes  :  les  deux  premiers  articles,  testaoés; 
troisième  noir,  à  dent  moyenne.  Yeux  nos.  Thorax  à  lignes  et  c6tés  tes- 
tacés.  Abdomen  à  incisions  blanchâtres  ;  ou  peu  de  noir  sar  les  côtés  ; 
rentre  comme  Tabdomen  ,  mais  à  léger  duvet  blanc.  Cuisses  noires  ; 
jambes  testacées  \  tarses  bruns.  Ailes  un  peu  jaunâtres  ;  stigmate 
brunâtre  • 

Du  Brésil.  M.  Fairmaire. 

98.  TaBANUS  ANGUSTlFROnS ,  Nob. 

Niger.  Thorace  lateribuê  testaceie.  Ventre  ineieurie  aUriéië. 
Aiiktennie  pedibueq%Le  nigrie;  tibUs  bâad  teeiaeeie. 

Long.  71.  $ .  Barbe  blanchâtre.  Palpes  brunâtres.  Face  et  front  à 
duvet  gris  ;  ce  dernier  étroit ,  à  callosité  linéaire  ,  sans  renflement.  An- 
tennes :  premier  article  à  dent  forte  ,  mais  non  alk)Dgée«  Yeax  nus. 
Thorax  et  abdomen  dénudés  en-dessus  ;  c6tés  de  ce  dernier  bordes  de 
poils  jaunâtres  ;  ventre  à  premier  segment  et  côtés  du  deuxième  testacés. 
Jambes  postérieui-es  brièvement  ciliées.  Ailes  grisâtres  ;  cefltilc  médias- 
tiue  brune  ;  nervures  normales. 

D6  Gàyenne.  M.  Pairmaîre. 

94'  TaBAMCS  AIJAIBARBIS,  Nob. 

Latus,  niger.  Scutelh  testaceo.  Barba  aurea.  Alis  macula  fusca. 

Long.  8  1.  $  <  Barbe  d*ttii  jaune  d  or.  PalfMS  noits.  Face  d  front  à 
duvet  eendré  ;  ce  dernier  assez  large;  callosité  noire  ,  assez  large  ,  peu 
renflée  anlécieurement.  Antennes  noires  ;  dent  du  troisième  article 
allongée.  Tcux  nus.  Thorax  dénudé,  luisant,  à  hcrd  postéHeur  d'un  broù 
te&lacé  comme  Técusson  ;  côtés  à  poils  jausea  cootm^  ia  bat b|r«  AMohmd 
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déprimé,  dénudé,  d'an  noir  loiaant»  Pieds  noirs  ;  jambes  d'un  bmn 
noirâtre  ;  intermédiaires  légèremeut  ciliées  en  dehors  ;  postérieuits 
brièyement  ciliées  en-dehors  et  an  pea  en-dedans.  Ailes  assez  claires  ; 
base  et  tache  brunes  aa-delâ  du  milieu  du  bord  antérieur  ;  les  celluks 
basilaires  et  la  discoïdale  claires  ;  nervures  normales  ,  bordées  de  bro'- 
nâtre  clair. 

De  Qailo ,  au  Péroa.  M«  Fairmaire. 

95.  Tabanus  peruyiancs  ,  Nob. 

Tkorêeé  nigro.  AbAnmine  teêtae^.  Antmniê  ttst&eetê ,  apice 
fuscis:  dente  elongutto. 

Long.  8 1.  2  •  Palpes  testacés.  Face  et  front  à  duvet  d*un  roux  bru- 
nâtre ;  callosité  noire ,  linéaire ,  renflée  antérieurement.  Antennes  :  la 
dent  da  troisième  article  atteignant  rextrémité  de  la  première  articula- 
tion; les  quatre  autres  d'un  brun  noirâtre.  Yeux  nos.  Thorax  et 
ccassoo  dénudés,  à  vestiges  de  duvet  brunâtre.  Abdomen  dénudé  ;  d*un 
testacé  vif.  Cuisses  noires;  jambes  testacées  ;  les  antérieures  et  posté- 
rienres  brièvement  ciliées  en-dehors  ;  tarses  noirs  ;  premier  article  d'un 
testaoé  foncé.  Ailes  brunâtres  ;  nervures  normales. 

De  Qoilo  ,  aa  Pérou.  M  «  Faironiire. 
fi.  0IA3ASE,Du]|i,M». 

2.  DlABASlS  DIVBESIPES  ,  Nob. 

Ntger.  SmtwlUk  abdomineque  fami$  duafms  albiâiê.  Antentm 
T^fiis  AHê  Costa  faseiaqm  iransversa  angusta  fk$êca.  (Tab.  1. 

fif .  5.) 

Long.  4  h  «^.Palpes  fauvesi  i  duvet  gris.  Faee  grise ,  à  deux  tâokei 
Qoires,  rondes.  Front  gris  ;  une  calloaité  assez  près  de  la  bi^e  dfis  aiif* 
tenues,  à  partie  antérieure  jaune  et  la  postérieure  noire  ;  une  autre  cal- 
losité atteignant  le  vertex  ,  noire  ,  prolongée  en  ligne  en-dessous*  An- 
tennes :  les  trois  dernières  divisions  du  troisième  article  brunâtres, 
^oru  :  une  tâche  d*on  blanejaanâArede  Gha<[ueo^t  <>aAre  Tiosertion 
des  ailes  et  le  bord  antérieur;  une  ligne  blanehitse  de  cha^ae  côté  do 
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bord  postérieur  -,  écasson  d*tin  blanc  jaunâtre,  à  base  noire.  Abdomen  : 
premier  et  deuxième  segments  à  moitié  postérieure  d'un  blanc  jaunâtre 
transparent.  Pieds  noirs  ;  antérieurs  :  cuisses  fauves  ;  jambes  larges, 
arqurcs  y  avec  un  pende  fauve  à  Textrémité;  premier  article  des 
tarses  antérieurs  fauve  ;  intermédiaires  :  cuisses  noires ,  à  extrémité 
fauve  ;  jambes  et  premier  article  des  tarses  blancs  avec  un  peu  de 
brunâtre  à  Textrémitë  ;  les  autres  articles  fauves  :  postérieurs  noirs  ; 
premier  article  des  tarses  blanc.  Ailes  claires  ;  bord  extérieur  ,  les  ner- 
vures h  la  base  des  cellules  marginales  ,  discdidale  et  postérieures  bor- 
dées de  bran  ;  un  point  bran  à  la  bâte  de  la  denxième  sons-msripnale; 
nervures  normales. 

Du  Brésil.  M.  Fairmaire. 
G.  GHRYSOPS,  Chrysops. 

16.  CsaYiOPS  fiUFITARSIS,  Nob. 

Thorace  nigro*  Abdomine  albido,  basi  apiceque  nigris,  Ali$  basi 
Costa  fasciaque  fuscis. 

Long.  4  1.  c/**  Palpes  brans.  Face  d*un  blanc  jannâtre,  à  deax  callo- 
sités d'un  noir  luisant.  Front  noir.  Antennes  grêles  ;  premier  article 
velu,  d*an  testacé  foncé  ;  les  deux  antres  noirs.  Thorax  à  reflets  bleus; 
une  tache  de  poils  d'un  blanc  jaunâtre  en  avant  des  ailes  ;  écusson  noir 
Abdomen:  premier  segment  noir,  à  bord  postérieur  d*un  blanc  jaunâtre; 
denxième  et  troisième  du  même  blanc  \  deuxième  à  petite  tâche  trian- 
gnlaire  appuyée  au  bord  antérieur  \  quatrième  à  partie  antérieore 
blanche,  sinuée,  et  postérieure  noire  ;  cioquieme  ,  sixième  et  septième 
noirs  ;  ventre  comme  Tabdomen.  Pieds  noirs  ;  jambes  dilatées  ,  un  peu 
arrondies  en-dehors  ;  postérieures  légèrement  ciliées  ;  tarses  faoTCS  ; 
antérieurs  noirs  ;  les  deux  derniers  articles  des  intermédiaires  et  posté- 
rieurs noirs.  Ailes  hyalines  \  la  bande  transversale  échancrée  an  bord 
intérieur  ;  nervures  pâles,  normales. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

Ghrysops  dispar  ,  Fab. ,  Wied. 

Selon  Wiedemann ,  la  tâche  ou  plutôt  la  bande  brune,  bifide , 
de  Vabdomen ,  s'étend  sur  les  deuxième  et  troisième  segments 
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dans  le  mâle  ;  elle  ne  dépasse  pas  le  deuxième  dans  la  femelle. 
Nous  ayons  observé  cinq  femelles  et  deux  mâles  dont  la  bande 
règne  également  sur  les  deuxième  et  troisième  segments. 
De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

G.  HOEMATOPOTE ,  Hoematopota. 

4*  HOEMATOPOTA  LUNULATA,  Nob. 

Nigra,  Antennis  hast  rufis.  Pedibus  rufis  ,  tibiis  albidis.  Alû 
fuscU  albo  punctatis ;  lunula  alba,  (Tab.  1»  fig.  6.) 

^Dg>  4  1-  $  •  Palpes  brans  ,  à  dayet  blanc.  Face  à  duvet  blanc. 
Front  noir,  à  léger  duvet  gris  ;  callosité  antérieure  noire  ;  une  petite 
tâche  noire,  matte ,  de  chaque  c6té  au  bord  des  yeui  et  contiguë  à  la 
callosité.  Antenues  :  premier  article  fauve,  cylindrique,  un  peu  allongé; 
deaxième  et  troisième  noirs  ;  troisième  une  fois  et  demie  aussi  long  que 
le  premier.  Thorax  à  léger  duvet  grisâtre.  Abdomen  d*un  noir  bru- 
nâtre mat  ;  an  peu  de  blanchâtre  aux  incisions  ;  deuxième  segment  â 
tâche  dorsale  ,  triangulaire ,  de  duvet  blanc.  Caisses  d'un  fauve  un  peu 
branâtre  :  jambes  antérieures  élargies  ,  un  peu  convexes  du  côté  exté- 
rienr  \  moitié  antérieure  blanche  ;  postérieure  noire  ;  antérieures  et  pos^ 
térieares  blanches  ,  à  extrémité  noire  ;  tarses  noirs  \  premier  article  des 
antérieurs  fauve.  Ailes  à  points  blancs  et  une  lunule  blanche  à  Tex- 
trémité. 

De  Java.  Communiquée  par  M.  Payen. 

NOT ACANTHES ,  Notacartha  . 

XYLOPHAGIDES ,  Xtlophagid^. 
6.  METOPONIE ,  METOPOiaA. 
1*  Mbtoponia  eubbiceps,  Macq. 

Dans  un  individu  2  '^  cellule  discoïdale  des  ailes  est  incom- 
plète par  l'oblitération  de  la  plus  grande  partie  de  la  nervure 
<iui  la  sépare  de  la  troisième  postérieure. 

De  la  Nouvelle-Hollande.  Collection  de  M.  Fairmaire. 
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STRATIOMYDES,  Stcutïomyo^. 

G.  ODONÏOMYIA,  Odoxtomyia. 

25.  Odontouyia  consobrina  »  Nob, 

Nigra.  Thorace  flavido  pubescente,  Abdomine  viridi,  fascia 
lata  dorsaii  nigra.  Pedibus  rufis;  tibiis  posticis  nigris.  (Tab.  1, 
fig.  8.) 

Long.  4  1/2  I.  ç^.  Voisine  de  To.  Bydropota,  Face  à  daret  blan- 
châtre; proéminence  assez  saillante,  noire.  Front  noir.  Antennes: 
les  deux  premiers  articles  d*nn  testacé  branâtre  ;  le  troisième  brun. 
Ëcosson  à  bord  postériear  jaune  ^  pointes  jamies ,  à  extrémité  noire. 
Abdomen  vert,  à  bande  dorsale  noire,  ou  plutôt  noir  à  bord  vert;  veatre 
noir  en-dessous,  à  léger  duvet  gris.  Jambes  postérieures  noiies  ,  à  base 
tes(acéc  i  les  trois  derniers  articles  des  tarses  noirs.  Ailes  à  bord  exté- 
rieur d'un  jaune  pâle. 

De  Java*  Collection  de  M.  Payen. 
G.  EUDMÈTE ,  Eudmeta. 

EUDMETA  MARGITf  ATA  ,  Wîed. 

Thoracé  nigro ,  angulis,  scutello  vittisque  pomaceU,  Abdomine 
fusco  pomaceo'limbato.  AU$  apice  fuscis.  (Tab.  1,  ùg.  9.) 

Wiedemann  a  décrit  le  mâle.  Noos  avons  observé  la  femelle. 
Le  front  assez  étroit ,  concave ,  ne  se  rétrécit  pas  postérieu- 
ment;  le  derrière  de  la  tête  a  un  rebord  vert.  Les  antennes 
diffèrent  de  la  figure  donnée  par  Wiedemann  en  ce  que  le  Iroi- 
sième  article  est  un  peu  plus  long  el  le  cinquième  Test  un  peu 
moins  et  ne  parait  pas  lomenleux. 

Wiedemann  considère ,  dans  ce  genre  ,  les  antennes  comme 
composées  de  cinq  articles ,  et  l'apparence  est  conforme  à  cette 
opinion.  Mais  pour  les  ramener  au  type  de  la  famille ,  on  doit 
regarder  les  deux  derniers  articles  comme  représentant  le  style 
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moiifii  4'aiie  manièro  aai^gae  A  cehn  des  Hermélies  ;  cepen- 
dant on  o'aperçoii  pas  la  segnaen talion  du  troisième  article  ;  les 
Dervures  des  ailes  présentent  aussi  quelque  diflEérenee.  Les 
palpes,  dont  ne  parle  pas  Wiedemann ,  sont  petits  et  ovalaires. 
Les  uerFures  des  ailes  présentent  quelque  différenee. 
De  Java.  Communiqué  par  M.  Payen. 

G.  RHAPHIOCÊRE,  Rhaphiogera. 

3.  RhaPHIOCERA  SPIIfITHORAX  •  Nob. 

Nigra.  Thorace  vittis  duabus  flavidis,  Àbdomine  lateriim$  ma- 
culisgue  dorsalibus  albis.  (Tab.  i,  fig.  7.] 

Long.  9 1.  (^ .  Trompe  noire,  bordée  de  biaac  jaunâtre*  Face  à  petits 
poils  blancs.  Front  étroit,  a  duvet  blanc;  une  bande  tran^ersale 
yers  le  milieu  et  vertex  d'un  uoir  luisant;  derrière  de  la  tèt»  à 
davet  blanc.  Antennes  noires  $  premier  article  fort  court  ;  troisième  to- 
menteaz  ;  stjle  inclioé ,  à  base  tomenteuse.  Yeux  velus.  Thorax  :  les 
deux  bandes  de  duvet  jaunâtre  prolongées  sur  Técusson  ;  côtés  à  bande 
de  duvet  blanc  en  avant  des  ailes  jusqu^aux  hanches  antérieures; 
épaules  saillantes;  une  forte  pointe  à  Tinserlion  des  ailes;  écusson 
à  deux  fortes  pointes  ,  un  peu  munies  de  poils  blancs  à  la  base.  Abdo- 
men d*an  noir  bleuâtre  ;  les  troisième  ,  quatrième  et  cinquième  seg- 
ments â  tache  triangulaire  de  duvet  blanc,  appuyée  au  bord  postérieur  ; 
cAtés  légèrement  bordés  de  duvet  blanc  ;  ventre  à  léger  duvet  blanc. 
Pieds  noirs  ;  Jambes  antérieures  à  duvet  blanc  en  avant  ;  ^arses  post^ 
rieors  à  dqvet  roussâtre  en-dewous.  Balanciers  d*ua  jaune  pâle.  ÂifaiB 
brunes:  moitié  antérieure  du  bord  extérieur  clair  ;  cinq  eeUblos  posté- 
rieures, 

De  Java.  Communiquée  par  M.  Payen. 

APLOCÈRES ,  Aplocera. 

MYDASIENS^Mtdasii. 

G.  MYBAS ,  Mtuas. 

Mtdas  GOTfciNNUS ,  Mocq.  (Tab.  2  ,  fig. 

12 
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Nous  considérons  comme  variété  de  cette  espèce  un  individu  cf 
qui  diffère  du  type  ainsi  qu'il  suit  : 

La  trompe  est  noire  ;  la  face  est  également  noire ,  à  poils  d'ao 
blanc  grisâtre.  Front  à  poils  et  duvet  d'un  Uanc  également  gri- 
sâtre. Thorax  sans  tache  au  bord  postérieur  ;  métathorax  noir; 
poitrine  sans  tache.  Cuisses  antérieures  et  intermédiaires  tes- 
tacées  comme  les  jambes  ;  tarses  noirs. 

Les  antennes  et  Tabdomen  sont  complets. 

De  la  collection  de  M.  Fairmaire. 

G.  DOLICHOGASTRE ,  Douchogaster  ,  Nob. 

Face  peu  saillante  ,  brièvement  velue  ,  mais  dénuée  de  mous- 
tache. Antennes  à  peine  aussi  longues  que  la  tète  ;  premier 
article  court;  deuxième  fort  courte  troisième  conique,  peu 
allongé,  double  du  premier;  les  quatrième  et  cinquième  de  la 
longueur  des  trois  premiers  réunis,  formant  ensemble  une  masse 
cordiforme,  assez  large  à  la  base,  obtusément  pointue  6  l'extré- 
mité, tomenlense,  un  peu  comprimée  sur  les  côtés.  Abdomen 
très-long.  Jambes  postérieures  non  terminées  par  une  pointe. 
Ailes  n'atteignant  pas  r extrémité  de  Tabdomen,  assez  large; 
une  petite  cellule  stigmatique  près  de  l'extrémité  de  la  médias- 
tine  ;  marginale  et  les  deux  sous-marginales  fermées,  aboutissant 
à  cette  petite  cellule;  deuxième  sous-marginale  appendicolée; 
première  postérieure  ouverte,  aboutissant  au  bord  extérieur; 
deuxième ,  troisième  et  cinquième  confondues  en  une  seule ,  le 
long  du  bord  postérieur  et  intérieur;  quatrième  fermée. 

Le  Mydas  brevicornis,  Wied.  nous  parait  devoir  former  dans 
cette  tribu  un  genre  distinct  caractérisé  comme  nous  venons  de 
le  faire.  La  forme  des  antennes,  la  longueur  de  l'abdomen,  la 
brièveté  relative  des  ailes  et  la  disposition  de  leurs  nervures 
justifient  cette  séparation  ;  la  petite  cellule  à  laquelle  viennent 
aboutir  les  marginale  et  sous-marginales  est  singulière  et  n'a 
d'analogie  qu'avec  la  stigmatique  que  présente  un  grand  nombre 
d'autres  Diptères. 
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Le  nom  générique  exprime  la  longueur  de  Tabdomen. 

DOLICHOGASTER  Brbvicornis, 

Niger,  glaber,  Abdominis  segmentis  tertio  et  quarto  flavido- 
diaphonie.  Alie  fueco  notatiê,  (Tab.  S ,  fig.  2.] 
Mtdas  BBBviccmNis  y  Wied. 

Long.  11  1.  (/*  •  Wiedemann  a  décrit  la  femelle  ^  nous  avons  observé 
le  mâle.  Le  noir  da  corps  est  bleaâtre  ;  les  crochets  de  rarmure  copula- 
trioe  sont  petits  ;  les  caillerons  sont  noirâtres  ;  les  ailes  ont  un  bord 
extérieur  brun ,  à  reflets  violets  et  ane  grande  taohe  d*un  brun  moins 
foncé,  avant  T extrémité. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  fiigot. 

ASIUQUES ,  AsiLici. 

G.  DASYPOGON,  Dasypogon. 

57.  Dastpogon  princeps  ,  Nob. 

Rufue,  Thorace  vittie  nigrie,  Abdomine  fasciie  nigris.  Pedibue 
alisque  rufis.  (Tab.  1 ,  fig.  14.  ) 

Long.  121.  </>  £•  Palpes  fauves ,  à  extrémité  brune.  Face,  barbe 
et  moustache  jaunes  ;  cette  dernière  simple.  Front  noir,  à  duvet  fauve. 
Antennes  fauves.  Thorax  à  tix)is  larges  bandes  noires  ^  c6tés  et  poitrine 
noirs  ;  écusson  noir.  Abdomen  fauve ,  à  base  noire  ;  deuxième  segment 
QQ  peu  rétréci  ;  troisième  à  bande  noire  assez  étroite  au  bord  antérieur  ; 
quatrième  noir,  à  bord  postérieur  fauve.  Pieds  assez  longs  et  grêles. 
Caisses  nues  ;  postérieures  noires ,  à  extrémité  et  côté  intérieur  fauves  ^ 
jambes  antérieures  munies  d*ergots;  pas  de  pointes  au  côté  intérieur^ 
premier  article  des  tarses  antérieur  à  tubercule  répondant  à  Terjgot  de  la 
jambe;  ongles  noirs,  à  base  fauve.  Ailes  d'un  jaune  fauve;  le  centre 
des  cellules  blanc  ;  quatrième  cellule  postérieure  ouverte. 

De  la  Nouvelle-Hollande.  Collection  de  M.  Bigot.  Un  autre 
individu  est  noté  comme  provenant  du  Brésil. 
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58.  Dâstpogon  nigbipennis  ,  Nob. 

Niger.  Facie  albida,  mystace  nigro.  Calyptris  flavis.  AHs 
violaceo  nigris.  (  Tab.  1,  fig.  10.  j 

Long.  71.  (^.  Assez  étroit.  Palpes  noirs  ,  à  poHs  noirs.  Barbe  noire. 
Face  à  davet  d'un  blanc  jaunâtre;  mousfaehe  ne  ooavraat  cpe  Fcpi> 
stome.  Front  noir.  Antennes  noires  ;  les  deux  premiers  articles  d'égale 
longaear;  troisième  an  pea  convexe  au-dessus.  Pieds  noir^^  jambes 
antérieures  à  ergot.  Ailes  à  centre  des  cellules  jaunâtre. 

De  la  Nouvell^-HoUaDde.  M.  Falripçiaire. 

DASYPOGON  PuNCTATus ,  3Ieig, 

Ud  individu  $  de  la  collection  de  M.  Fairmaire,  eatièremeot 
semblable  à  ceax  de  rSarope,  pf^wùrni  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

59.  Dasypogon  angustus  ,  Nob. 

Thorace  testaeeo ,  vtttis  fuscis.  Abdomine  fusco  fasciU  rufis. 
Mystace ,  antennis  pedibusque  rufis.  AUs  rubtginosis.  (Tab.  1, 
%.H.) 

Long.  10  1.  c/*.  Etroit.  Barbe  jaune.  Palpes  faoves,  à  poils  jannes. 
Trompe  testacée ,  à  extrémité  noire.  Face  et  front  d'un  testacé  brunitre  ; 
côtés  à  duvet  blanchâtre.  Moustache  simple  ne  couvrant  que  Tépistome. 
Antennes  :  deuxième  article  un  peu  plus  long  que  le  premier;  troisième 
à  peine  double  du  deuxième  ;  style  noir,  un  peu  allongé.  Métathorax  â 
tache  jaune  de  chaque  côté.  Abdomen  :  les  bandes  fauves  au  bord  pos- 
térieur des  segments.  Cuisses  antérieures  et  intermédiaires  à  bande  lon- 
gitudinale noirâtre  en-dessus  ^  jambes  à  épines  fauves  ;  antérieures  sans 
ergot,  à  duvet  jaune,  changeant  en-dedans;  postérieures  à  extrémité 
brune.  Ailes  et  nervures  d^un  brun  uniforme  ;  quatrième  cejlole  en- 
tr'ouverte. 

De  Haïti.  H.  Fairmaire. 

60.  Dasypogon  borsalis  ,  Nob. 
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Ru^é  Thorao0  fUgro  vùtato*  Abdomme  laierihuê  apieeque 
fmii.  Myêtaee  oAo.  Aliê  fiavidis  apice  fuseanis.  (Tab.  1,  fig.  12.) 

Long.  7  1/2  1.  2 .  Grêle.  Palpes  noirs ,  à  poils  noirs.  Face  d^an 
fauTe  clair;  moustache  simple.  Front  noir  ;  an  peu  de  fanve  en  avant. 
ÂDtenoes  :  les  deox  premiers  articles  ëgani ,  fanves  ;  le  troisième 
manque.  Les  bandes  noires  du  thorax  coniigaës  ;  écasson  brun ,  bordé 
(le  fauve.  Abdomen  :  un  peu  de  fauve  aux  incisions  ;  les  cinq  premiers 
se^ents  n'ont  qn^nn  peu  de  faa?e  an  milieu ,  fondu  avce  le  brun  ;  les 
derniers  bruns  ;  ventre  Êiuve.  Pieds  fauves ,  a  épines  noires  ;  jambeë 
antérieures  sans  ergot  ;  un  peu  de  nmr  à  Textrémité  des  cuisses  inter- 
mcdiafttB  et  poaÉérieures  et  des  quatre  premiers' articles  des  tarses; 
cinquième  entièrement  noir. 

De  Rio-Negi^o ,  dans  rAmérique  atéridionalé.  M.  FairniaiTe. 

61.  Dastpogon  bbeviventris  ,  Sob» 

Niger,  Àbdomine  rufo  limbato.  Antennis  brunneis.  Pedibus 
ru^.  (Tab.  I,  %  13.  ) 

Long.  3.  3/4  1.  Palpes  fauves ,  à  poils  jaunes.  Face  peu  saillante , 
<i  an  testacc  brunâtre  ;  moustache  courte  ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  ainsi 
qaela  barbe.  Anttniies  :  les  deux  premiers  articles  égaux  ,  à  poils  jau- 
nâtres ;  troisième  à  style  court ,  menu  ;  un  peu  de  fauve  à  la  base  des 
trois.  Thorax  à  poils  jaunes  et  duvet  gris  sur  les  côtés.  Abdomen  court , 
luisant  \  quatrième ,  cinquième  et  sixième  segments  un  peu  bordés  de 
fauve ^  armure  copulatrice  épaisse.  Hanches,  tarses  et  extrémité  des 
jambes  noires  ;  jambes  antérieures  munies  d*un  petit  ergot ,  brunes ,  à 
base  fauve.  Balanciei^  fauves.  Ailes  assez  claires ,  c^  base  et  bord  exté- 
rieur un  peu  brunâtres. 

De  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 
G.  LAMPRIB ,  Lampria. 
Lampria  iSNBA,  Macq,  Laphria  JEUf.  Fab.  Wied. 

Cette  espèce  a  été  décrite  jusqu'ici  sans  dislioction  de  sexe. 
Us  individus  que  nous  avons  observés  sont  roâled  et  diffèrent  de 
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la  description  par  la  eoalear  des  ailes ,  grise  oa  à  peioe  vn  peu 
brunâtre ,  an  lieu  de  bran  noirâtre ,  qui  est  peut-être  celle  des 
femelles. 

i.  LaMPRIA  AVRIBARBIS»  Nob. 

Violaeea-  Mystaee  Barhaque  auratit.  Pedibuê  fktvipilosis.  AUi 
dimidiato  fuêcù  et  hyaUnis, 

Long.  6  1/2  1.  (^.  Voisine  dn  L,  œnea*  Palpes  noirs,  à  poils  noirs. 
Face  et  moastache  dorées ,  accompagnées  de  longues  soies  ooires.  Front 
à  duvet  gris.  Antennes  noires  ;  premier  article  à  poils  jauœs  et  noin  en- 
dessous.  Thorax  à  épaules  et  côtés  à  davet  doré.  Abdomen  sans  taches 
aux  incisions.  Pieds  noirs ,  à  reflets  violets  ;  cuisses  et  jambes  4  longs 
poils  jaunes.  Ailes  :  moitié  antérieure  bjaline ,  postérieure  d*un  brun 
noirâtre  ;  nervurees  comme  celles  du  L  œnea. 

De  Java.  Ma  collection. 

Lahpria  clatipes  ,  Macq. 
Lapheia  clay.  Fab. ,  Wied. 

Les  individus  que  Fabricius  et  Wiedemann  ont  décrits  saoseo 
mentionner  le  sexe ,  se  rapportent  aux  mâles  dont  nous  ayons 
donné  la  description.  Nous  considérons  comme  femelle  de  cette 
espèce  celle  que  nous  décrivons  ici  et  qui  diffère  du  mâle  ainsi 
quil  suit  : 

Barbe  blancbe.  Face  blanche,  à  bande  longitudinale  noire; 
moustache  à  longues  soies  noires ,  mêlées  de  blanches.  Thorai 
sans  duvet  doré  ;  antérieurement  deux  bandes  longitudinales  de 
duvet  noir  ;  une  petite  tache  de  duvet  blanc  aux  épaules;  flancs 
couverts  d'un  blanc  soyeux.  Abdomen  plus  large  ^  terminé  en 
pointe  courte ,  bleu ,  à  reflets  verts  ;  dernier  segment  à  reflets 
violets.  Pieds  à  poils  blancs  moins  touffus.  Ailes  d'an  bruo 
moins  foncé. 

Du  Brésil.  M.  Fairmaire. 

G.  LAPHRIE ,  Laphria. 

33.  LaPHR  a  AURiFACiBSy  Nob. 
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Nigra,  SeapuUs  flanidis»  Abdamine  molaeeo  maeuUi  latwMbuê 
flaviàù.  Fade  aurea,  Pedibui  nigris.  (Tab.  2 ,  fig.  5.  ) 

Long.  6  1.  (^  Palpes  à  poils  noirs.  Barbe  d'an  blanc  jaunâtre.  Face 
à  davet  et  poils  dorés;  moastache  noire.  Front  à  davet  grisâtre. 
Antennes  noires  ;  premier  article  à  poils  noirs  en-dessous.  Tboraz  â 
taches  scapulaires  d'un  jaane  blanchâtre  ;  une  bande  de  la  même  oou- 
lear  sur  les  côtés  ;  deuxième  ,  troisième  et  quatrième  segments  de  Tab- 
domen  à  tache  triangulaire  de  duvet  jaunâtre  de  chaque  cùté  du  bord 
postérieur.  Pieds  à  reflets  bleus  ;  cuisses  et  jambes  â  poils  blanchâtres  \ 
les  premiers  articles  des  tarses  à  duvet  roux  en-dessous.  Ailes  à  moitié 
antérieure  claiie  ,  postérieure  brunâtre  ;  quatrième  cellule  postérieure  â 
base  assez  large. 

Des  Moluques.  Collection  de  M.  Payen. 

Laphria  lbucoprocta  ,  Wied. 

Nigra»  Thoraee  orichalceo-picto,  Scutello  abdominis  hasi  macu- 
lisqm  lateralibus  niveo-pilosis*  Pedtbus  melleia.  (Tab.  2 ,  fig.  4*  ) 

WiedemariD  a  décrit  celte  espèce  sans  distinguer  les  seines. 
J'ai  observé  ud  mâle  qui  diffère  de  la  description  par  la  lon- 
gueur du  corps  qui  est  de  8  1/2  I.  Dans  cet  individu,  l'aile 
gauche  présente  accidentellement  une  nervure  supplémentaire , 
transversale  qui  divise  en  deuiL  la  première  cellule  posté- 
Heure,  à  la  base  de  la  deuxième  sous-marginale;  Taile  droite 
est  normale. 

Des  Moluques. 

84.  Lapueia  lutbipbnnis  9  Nob, 

Nigra,  Thorace  rufo  pubescente,  Antennts  basi  ru  fis,  Pedibus 
disque  luUis,  (Tab.  2,  Gg.  3.) 

Long.  10 1.  (f .  Voisine  de  la  JL.  Gigas ,  Nob.  Trompe  noire ,  ter- 
minée en  pointe  mousse  ;  palpes  fauves  ,  à  poils  jaunes.  Barbe  jaune. 
Face  à  duvet  jaune;  moastache  d'un  jaune  doré.  Front  à  duvet  jaune. 
Antennes  :  les  deux  premiers  articles  fauves;  à  poils  jaunes:  le  troisième 
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ncûry  vn  pea  alongë,  oomprimé,  atténué  vers  rektrémiié.  Yeoi  à 
facettes  grandes  dans  la  moitié  intérienre,  petites  dans  Texténéare 
Thorax  à  duvet  d*nn  jaune  grisâtre  recouvert  de  petits  poils  jaunes  ; 
deux  bandes  ëtroites  noires  ;  côtés  noirs ,  à  léger  duvet  gris  ^  des  taches 
de  duvet  blanchâtre  au^essus  des  banches;  écusson  â  bord  posté- 
rieur fauve  ;  métathorax  à  duvet  d'un  gris  jaunâtre.  Abdomen  d'un 
noir  luisant ,  â  légers  reflets  bronzés  et  petits  poils  noirs  ;  premier 
segment  d*un  brun  noirâtre ,  à  poils  jaunes  ;  armure  copulatrice  peu 
saillante ,  à  parties  nombreuses  et  menues.  Pieds  fauves ,  à  soies  et  poils 
jaunes;  cuisses  antérieures  à  bande  longitudinale  noire,  étroite  en- 
dessus  ;  postérieures  assez  menues ,  très-peu  arquées ,  noires ,  avec  le 
tiers  postérieur  fauve  ;  nn  peu  de  brun  à  Textrémité  des  articles  des 
tarses;  crochets  noirs ,  à  base  fauve.  Ailes  uniformément  d^nn  fauve  vif; 
nervures  comme  dans  la  L.  Senomera  ,  Nob, 
De  Java.  Collection  de  M.  Pajen. 

Laphaia  nmiDiATA ,  Maeq.  Supp. 

Nous  avons  décrit  le  mâle.  Depuis ,  nous  avons  observé  la  fe- 
melle ,  qui  en  diffère  par  le  duvet  blanc  de  la  face. 

Cette  femelle ,  ainsi  que  plusieurs  mâles ,  a  été  rapportée  de 
Java  et  m'a  été  communiquée  par  M.  Pajen. 

LAPHRIARVFIPENNiSy   Wted, 

Nigra*  AUs  croceo  rubidiê  apice  fuicanis. 

Nous  rapportons  à  cette  espèce  une  femelle  dont  nous  donnons 
la  description  : 

Long.  7  1.  (/*•  Barbe  blanche.  Palpes  noirs,  à  poils  noirs;  trompe 
à  petits  poils  fauves  dans  la  moitié  postérieure.  Face  à  duvet  blanc  sur 
les  côtés  ;  moustache  noire  avec  quelques  poils  blancs ,  ne  s' élevant  que 
jusqu'au  tiers  de  la  face.  Antennes  :  les  deux  premiers  articles  noirs  ; 
le  premier  on  peu  alongé  ;  denxième  une  fois  moins  long  ;  trotsiémc 
manque.  Thorax  à  duvet  blanc  dans  les  sntures.  Abdomen  déprimé  ;  un 
pea  de  duvet  jaunâtre  sur  les  trois  premiers  segments  ;  une  tache  de 
duvet  blanc  de  chaque  côté  des  quatre  premiers.  Pieds  noirs ,  a  petits 


(  185) 

poik  blaiics  et  éom  faafes;  cmmoa  peu  lenfléA;  jambes  pltotérieai^s 
pea  arqa^.  Ailes  d'an  faat^dair;  le  tiers  |»estëriettr  bnu). 

Da  Brésil.  M.  Fairitteire. 

35.  Laphau  albitibu  ,  Nob. 

Thoraùt  nigro  ,  albido  vittato.  Abdomine  cAaJybeo ,  6d$i  dlbo 
filoso,  Tibiis  externe  àtbxB,  AKs  violateo  nigris,  (Tab.  2,  fig.  6.) 

Looi^.  6  l/S  L  9  •  Bwbe  blandie.  Palplls  Boirs ,  aini  ifèe  ses  poils. 
Faee  bnme;  base  à  làiTet  blanc;  o6téf  à  daTet  fauve;  mioastaclR  noire, 
coQTrant  à  peine  la  moitié  de  la  face.  Front  noir,  assez  étroit.  Anténaes 
noires;  les  deux  premiers  article^  assez  cowrta;  le  troîsiênie  màncpie. 
Thorax  d'an  noir  mat  ;  épanles  et  ligne  longitudinales  à  da?et  d'an 
blanc  çris&tre.  Abdomen  :  les  deax  premiers  segmen(s  garnis  de  loiïgs 
poils  blancs  en-dessos.  Pieds  d'an  bien  violet  noirâtre  ;  enisses  anté- 
rieQres  et  intermédiaires  an  pea  épaisses  ;  postérieures  assez  grêles , 
manies  de  poils  blancs  en-dessas  ;  jambes  couvertes  de  duvet  et  de  petits 
poils  blancs  au  côté  extérieur,  et  de  petits  poils  noirs  à  Tintérieur  ;  anté- 
rieofes  et  intermédiaires  àasez  ooar^  el  épatiàsefl  ;  postéi'iea^es  an  peu 
alengéesy  à  soies  noires;  tarses  assez  ocmrts,  velus  eicobrbës  en-dcdfems<; 
premier  article  assez  épa» ,  couvert  de  soies  ooiih*tes  en-dessont  ;  po^lé^ 
neors  à  petits  poils  bianes  au  c6té  extérieur  ;  ongks  eraobcB  ;  pebètaa 
étroites.  Balanciers  fauves.  Ailes  d'an  brun  noirftfre ,  à  reflets  violets. 

Du  Brésil.  M.  FairmAiffe. 

Une  antre  femelle ,  da  Rio-Negro,  en  diffère  par  la  ndoùstacbe 
garnie ,  dans  le  bas ,  de  soies  d'un  jaune  btancfafttre.  La  face  e&t 
ooire,  probablement  parce  que  le  duvet  a  été  enlevé. 

Celte  espèce  est  voisine ,  mais  distincte  des  A»  melanoptera  et 
mpularis,  Wied. 

G.T»UPANÉE,Trupanea. 

46.  Trupavea  rufibarbis,  Nob. 

N^'gra,  flamdo  pubescens,  Mfstace  barba  que  rufis.  TibHs  testé- 
^9i9,  AliiflafMiSs  méèuia  eubapieali  fiuca,  (Tab.  3 ,  fig.  9.) 
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fiong.  8  1.  $.  Palpes  à  poils  noirs.  Faœ  d'an  blanc  jannâtre; 
quelques  soies  noires  an  haut  de  la  moustache;  des  poils  jaunes  an  haut 
de  la  face.  Front  noir,  à  duret  blanchâtre.  Antennes  noires.  Thorax  à 
bandes  noires.  Bord  postérieur  des  segments  de  Tabdomen  à  duvet  et 
poils  fauves.  Pieds  noirs;  cuisses  à  longs  poils  jaunes  en- dessons  ;  posté- 
rieures à  trois  soies  noires  en-dessous  ;  intermédiaires  à  soies  noires  sar 
les  côtés  eitérienr  et  intérieur;  jambes  testacées ,  à  extrémité  noire  \  des 
poils  jaunes  en-dessous  ;  quelques  soies  noires  aux  postérieures  et  inter- 
médiaires; tarses  à  soies  et  poils  noirs.  Ailes  d*un  jaunâtre  un  pen 
brun  ;  une  bande  brune  dans  les  cellules  marginale  et  première  son»- 
marginale. 

De  Java.  Commaniqaée  par  M.  Payen. 

47.  TaUPANEA  RUFJPES ,  Nob, 

Cinerea,  Thorace  viltis  nigris ,  intermêdia  divisa.  Abdomine 
maculis  dorsalibuê  nigris.  Mystace  albo.  Antennis  nigris,  Pedibm 
rufis.  (Tab.  2,  6g.  8.) 

Long.  10  1.  cT*  Barbe  blanche.  Palpes  à  soies  noires;  front ,  face  et 
moustadie  d'un  blanc  grisâtre  ;  cette  dernière  n'occupant  que  la  moitié 
de  la  face,  mélangée  de  quelques  soirs  noires,  Taches  de  Tabdomen 
triangulaires  atteignant  les  deux  extrémités  de  chaque  segment.  Pieds  à 
pointes  noires  et  poils  blancs  ;  cuisses  d'un  fauve  testacé  :  un  peu  de  noir 
à  l'extrémité  ;  jambes  d'un  fauve  clair,  à  extrémité  noire  ;  tarses  noirs; 
pelottes  fauves.  Ailes  un  peu  jaunâtre:  s. 

De  la  Nouvelle-HoUande.  M.  Fairmaire. 
G.  ERAX,  Er\î. 

4i-  ErAX  FLAViANALISy  ^ob, 

Ater.  Abdomine  incisuris  albis  ;  segmenta  ultimo  albo;am 
lateribus  flavis  </.  Alis  cellulis  submarginalibus  tribus.  (Tab. S» 
fig.  13.) 

Long,  ft  1.  (f.  Barbe  blanche.  Palpes  à  poils  jaunes.  Face  à  duvet 
blanc  ;  moustache  à  soies  noires  dans  le  haut ,  d'un  jaune  d'or  dans  le 
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haat.  Thorax  à  reflets  bleus  et  lignes  blanches  ;  écaseoa  et  oôtës  â  duvet 
d'un  blanc  ardoisé.  Abdomen  :  un  peu  de  duvet  blanc  sur  les  eôtt's  de 
chaque  segment  ;  armure  copulatrice  jaune  sur  les  côtes  et  en-dessous. 
Pieds  noirs;  cuisses  et  jambes  testacées  du  côté  intérieur.  Balanciers 
fao?e8.  Ailes  claires ,  un  pea  jaunâtres ,  à  extrémité  grise. 

De  Minas  geraes.  M.  Fairmaire. 

42.  Erax  btjfitibia  ,  Noh. 

Ater,  Abdomine  segmento  ultimo  albo.  Mystace  nigro ,  albido 
mixto.  Tibiis  ru  fis.  (Tab.  2,  fig.  11.] 

Long,  7  1.  $  •  Barbe  blanche.  Palpes  à  soies  noires.  Face  a  léger 
davet  gris  ;  moustache  s' élevant  jusque  vers  la  base  des  antennes. 
Antennes  noires  \  les  deux  premiers  articles  à  poils  noirs  ;  style  un  peu 
renflé  à  Textréoiité.  Thorax  à  lignes  blanches.  Abdomen  a  incisions  et 
o6tés  cendrés.  Pieds  à  pointes  noires  et  petits  poils  blanchâtres  ;  jambes 
d'an  fanre  vif ,  à  extrémité  noire  ;  pâlottes  brunâtres.  Balanciers  favves. 
Ailes  jaunâtres  ;  première  nervure  transversale  située  aux  denx  tiers  de 
la  cellule  discoïdale. 

Du  Rio-Negro  et  de  Haïti.  M.  Fairmaire. 

43.  ErAX  SIUFLEX  9  Nob. 

Ater,  cinereo  pubescens.  Thorax  lineis  nigrts.  Abdomine  inci- 
turis  cinereis.  Mystace  albido,  Pedibus  rufis.  Alis  celîula  submar- 
ginali  securyJa  inappendiculata.  [  Tab.  2 ,  fig.  14-  ] 

Long.  61.$.  Palpes  â  poils  noirs.  Barbe  et  face  blanches;  mous- 
tache d'un  blanc  jaunâtre ,  avec  quelques  soies  noires  dans  le  haut. 
Front  d'un  blanc  jaunâtre.  Antennes  noires  ;  troisième  article  à  peine  de 
la  longueur  du  premier:,  style  nn  peu  renfle  à  Textrémité.  Thorax  d'un 
gris  on  peu  fauve ,  à  deux  lignes  noires  ;  côtés  cendrés.  Abdomen  à 
poils  blanchâtres  sur  les  côtés ,  vers  la  base.  Pieds  à  pointes  noires  ; 
hanches  blanches  ;  cuisses  postérieures  noirâtres  en-dessus:,  tarses  noirs  ; 
premier  article  fauve.  Balanciers  bruns.  Ailes  assez  claires ,  à  extrcmitc 
vn  peu  roossâtre. 

De  Rio*Negro,  M.  Fairmaire. 
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Thoraee  rufo,  viitis  nigris.  Abdotnine  maeuUs  laieralibus  aOns, 
Faeiê  framtegue  hUeiê.  (  Tab.  2  »  fig,  13.  ) 

Long.  9  1.  Sâm  Tovidacte.  Palpes  à  poîk  noii*s.  Bairbe  Manebe. 
Hoostaclie  noire  ;  quelques  soies  blanches  daiia  le  bas.  Antennes  noires. 
Pieds  noirs;  jambes  tcstaccesy  à  pointes  noires  et  l^er  davet  blanc; 
jambes  testacées  ;  on  pea  de  noir  à  rextrémité.  Balanciers  jaunes.  Ailes 
on  peu  brunâtres  ;  base  et  bord  extérieur  clairs. 

De  Haïti.  M.  Fairniaire. 

45.  EbAX  HAITEIISIS,  Nob, 

Atëf.  Mysiace  aWo.  TîhiU  rufis.  Aliê  dUhieaU  ^-.télhOà  ^«6- 
tnarginali  seeunda  indppéhdiculata.  (  Tab.  2 ,  fig.  10.  ) 

LoDf^.  7  1.  </ .  Baiiie ,  poils  des  palpes  bhàies  comme  là  movslache; 
cette  dernière  s'ëlenuit  jtsSque  prés  de  la  base  des  antennfs.  Frdnt  à 
poils  blancs.  Antennes  noires  ;  les  deux  premiers  articles  à  |tetits  poils 
noirs  ;  troisième  manque.  Thorax  a  lignes  grises,  peu  marquées j  côtés 
à  duvet  gris  et  poils  blancs.  Abdomen  d'un  noir  assez  court;  un  pea  de 
duvet  gris  sur  les  côtés  ;  armure  copulatrice  ûtt  peu  luisante  ,  k  reflets 
bleos.  Pieds  noirs ,  à  pointes  noires  et  poils  blanchâtres  i  cuisses  à  l^er 
duvet  gris  ;  jambes  fauves,  à  exinimité  noire;  tarses  noirs:  pelottes 
fauves.  Ailes  un  peu  jaunâtres  ;  première  nervure  transversale  située 
aux  deux  tiers  de  là  cellule  discoTdale. 

De  Haitl.  M.  Fairmaire. 
G:  OMMATIE ,  OmAIàtius. 

7.  Ommatius  dispab  ,  Nob, 

Thoraee  ^  dheno,  viMs  fiMcU ,  ^Ustaceo.  Abdomine  nigro 
Pedibuê  rufis.  AUs  (^  dilatatis apice  fuscanis.  (Tab.  3 ,  fi]^.  3.) 

Long,  c^  10.  $  7  1.  Palpes  à  poils  blancs.  Barbe  blanche*  Face 
d*un  blanc  grisâtie  </*,  jaunâtre  $  ;  moustache  d'un  blanc  jauaâtre , 
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oe  s^élevant  qae  jusqu'au  quart  de  la  faœ.  Front  â  duvet  çnM, 
Aoteones  :  premier  article  fauve,  à  eitrémité  brunâtre;  deuxième 
brao  ;  le  troisième  manque.  Thorax  ^  d*un  gris  jaunâtre  :  les  bandes 
noires  à  duvet  brun;  bord  postérieur  et  ccusson  d'un  fauve  terne  $ , 
entièrement  testacë ,  sans  duvet.  Abdomen  noir,  à  léger  duvet  grisâtre  ; 
$  bord  postérieur  des  quatre  premiers  8egmci|ta  fiiuvc  ;  un  p«a  de  lâuve 
aox  incisions  des  autres  ;  armure  copulatrice  ^ ,  étroite ,  noire  ;  partie 
inférieure  fauve.  Pieds  fauves ,  à  soies  brunes  et  poib  jaunes  ;  hanches  a 
dovet  jaoae  cf  \  to^^  k  preioier  ^Ucle  Aave  >  les  aatr^  4'f*^  teftacë 
fias  ou  moins  brfinâl^.  Ailes  t^n  peu  j^iqnâtfies  9  â  fj(trén;(ité  bmnâ>f^  \ 
(f  bord  extérieur  dilaté  ,  gauffîré. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 
Ommathis  fulvidu»  »  WML 

Wiedeoi^nn  a  décrit  le  mâle.  Plusieurs  femelles  que  j*ai  ob 
servées  n'en  diffèrent  que  par  U  Ipngueur  diji  corps  qui  est  un 
peu  ipoipiire. 

Dans  cette  espèce,  la  preipii^e  nerYure  traD,i^ver9a]e  des  «Ue^ 
est  oblique  et  située  aux  deux  liei;s  de  la  cellule  discoîdale. 

De  Java* 
G.  ASILE ,  AsiLus. 

^3.  ASILVS  APPRNDIGULATtS ,  Néb. 

Aur,  einereo  pubescenê.  Myitace  albido  nigroque*  Tibits posticU 
tmaeeù.  Ano  appendiee  fUform  m^mifo  J^.  (Tab.  3 ,  % .  8.) 

Lqoj,  41,  ^ ,  ^rbe  blanche.  Palper  a  poils  wir»,  Fç^çç  d'un  blacip 
jiiiu^trjç  j  njji^^tflichc?  OQcgp^irf  la  JPïoitié  ç|ç  I9  fafiÇi  moitié  inférieurp 
d'an  blap^  jaiipâjrç ,  ppstérif urç  çoire,  Afttppnes  npire^.-  Thorax  à 
bandes  noires.  Abdomen  â  duvet  d'un  gris  jaunâtre  ,  à  reflets  noirs  5  ar- 
mure copulatrice  munie  d*un  appendice  filiforme  noir,  à  base  fanve ,  et 
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qai  parait  articulé.  Pieds  noirs  ;  caisses  à  poils  blancs  en-dessoas  et 
quelques  soies  noires  ;  intermédiaires  et  postérieures  brunes  ;  jambes  in- 
termédiaires et  postérieures  testacées  ,  à  plusieurs  soies  d'un  blanc  jau- 
nâtre. Ailes  claires  ;  nervures  normales  ;  première  nervure  transversale 
située  au  milieu  de  la  discoïdale. 

De  Java.  CommuDiqoée  par  M.  Payen. 

63.  ASILCS  GRANDIS  y  Nob. 

Thorace  testaceo ,  nigro  vittato.  Abdomine  rufo.  Pedibuê  testa- 
ceiSf  tibiis  posticis  flavts,  tanis  nigrii.  JUystace  flavido.  (Tab.  3, 

fig.  4.  ) 

Long.  14  1.  ^.  Palpes  noirs,  à  soies  noires.  Barbe  blanche. 
Face  y  moustache  et  front  d*on  jaune  Uancbâtre.  Antennes  :  les  deux 
premiers  articles  testacés  ;  premier  à  poils  noirs  ;  le  troisième  manqae. 
Thorax  :  les  lignes  dorsales  testacées  couvertes  de  duvet  blanc ,  ainsi 
que  l'écusson.  Abdomen  d*un  fauve  vif;  oviducte  court,  noir^ 
deuxième  partie  terminée  carrément.  Pieds  à  pointes  noires  ;  antérienrs 
manquent  ^  cuisses  :  un  peu  de  noir  à  rextrémîté  ;  intermédiaires  héris- 
sées de  pointes  nombreuses  en-dedans  et  en-dessous  ;  tarses  noirs  j  pre- 
mier article  des  antérieurs  testacé  ,  à  extrémité  noire.  Balanciers  tes- 
tacés. Ailes  d'un  brunâtre  un  peu  jaune. 

De  la  NouvelIe-HollaDde.  M.  Fairmaire. 
C'est  peut-être  une  yariété  de  VA.  giganteus, 

64*  ASILUS  NIGRINUS  ,  Nob. 

Ater,cinereo  pubescens,  Thorace  vittù  nigris,  AbdomiM  nigro, 
incisuris  aïbis.  Mystace  pedibusque  nigris.  (  Tab.  3  ,  fig.  5.  ) 

Long.  4  1/2  K  cf  •  Palpes  à  poîU  noirs.  Barbe  blanche.  Face  et 
front  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre.  Moustache  mêlée  de  quelques  poils 
blancs.  Antennes  noires;  style  assez  court.  Thorax  à  bandes  latérales 
divisées  par  deux  lignes  de  duvet  blanc.  Pieds  à  soies  noires.  Caillerons 
blancs.  Ailes  claires ,  un  peu  jaunâtres  ;  cellule  discoïdale  à  pédicule. 

Du  Brésil.  M.  Fairmaire. 
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G.  GONYPE ,  GONTPCS, 

3.  GONIPBS  BICOLOR  ,  Nob. 

ThùratB  testaceo  nitido,  Abdomine  fusco,  incisuris  flavidii. 
Pedibus  rufis.  (Tab.  3 ,  6g.  6.  ) 

Long,  7  I.  <\^.  Face  étroite,  faa?e;  moustache  d'un  blanc  jaunâtre. 
Front  fort  étroit ,  noir.  Antennes  :  les  deux  premiers  articles  fauves  ; 
troisième  noir.  Pieds  à  pointes  noires  ;  cuisses  postérieures  à  extrémité 
noire.  Ailes  assez  claires. 

De  Rîo-Negro.  M.  Fairmaire. 

XYLOTOMES ,  Xylotoma. 

3.  THÉRÈVE ,  Thbrbva. 

18.  Thbreya  latifrons  ,  Nob, 

Thor€u;e  flavicante.  Abdomine  einereo;  ano  fiavo,  Pedibus  fiavis 
dits  flavxdiê. 

Lonç.  3.  1.  ^,  Palpes  fauves.  Face  et  front  d*un  jaune  grisâtre; 
ce  dernier  large  ^^  à  deux  callosités  rondes.  Antennes  manquent. 
Thorax  d'un  jaune  grisâtre ,  à  bandes  latérales  noires,  étroites  et  inter- 
rompues. Abdomen  :  ligne  dorsale  noire.  Armure  copulatrice  fauve, 
à  crochets  noirs.  Articles  des  tarses  terminés  par  un  peu  de  noir.  Balan- 
ciers bruns.  Ailes  d*un  jaune  grisâtre,  assez  claires  an  bord  intérieur  ; 
nervures  normales;  première  transversale  située  avant  le  milieu  de  )a 
diseoïdale. 

Exotique?  Celte  espèce  diffère  des  autres  par  la  largeur  du 
front  dans  le  mAle. 

3.  ANABARHYNQUE,  Anabarynchcs,  Nob. 

Voisin  des  Thiri^tB.  Tête  hémêphérique*  Trompe  saillante , 
relevée  sur  la  face  et  atteignant  la  base  des  antennes.  Lèvres 
terminales  épaisses.  Palpes  cachés.  Face  courte»  presqpie  nue. 


Front  2  ^longcS  ^ssez  étroit;  pas  de  caUofitil»  Aotepues inaé- 
rées vrrs  Ieb:is  de  la  tête»  inclinées,  un  peu  moins  longues  qoe 
la  télé;  premier  article  un  peu  alongé,  cylindrique;  deuxième 
court ,  cyatbiforme;  troisième  moins  alongé  que  le  premier; 
assez  épais,  terminé  en  pointe  -,  stjlQCOurt»  Yei|x  dos*  Abdomen 
conique.  Pieds  grêles  ;  cuisses  sans  soies  ;  postérieuces  manies 
d*une  seule  près  de  Textrémi^é.  Ailes  :  uervureç  des  JhérèYes; 
première  transversale  située  au  tiers  de  la  cellule  discoïdak. 

L*ensemble  de  ces  caractères  distingue  ce  nouveau  genre  des 
Thérëves,  et  particalièrement  Tinsertion  et  la  conformation  des 
antennes ,  la  forme  du  front ,  et  la  saillie  de  la  trompe. 

ijËB  individus  assex  nombreux  que  nous  awns  observés  sont 
tous  da  même  sexe.  Nous  les  croyons  femelles,  quoique  le  front 
soit  assez  étroit,  parceque  l'abdomen  ^t  terminé  i  comme  dans 
les  Thérëves  et  les  Dasypogons  de  ce  sexe,  d'une  partie  munie 
de  pointes  disposées  en  rayons. 

Le  nom  générique  ^i^prime  la  position  aspendante  delà  trompe 
dans  l'état  de  repos. 

Le  type  de  ce  genre  appartient  à  la  nouvelle  Hollande.  Il  mu 
été  communiqué  par  M.  Bigot. 

AffABAKHIHGHUS  FâfiCIATUS,  Nob. 

AXbida.  Abdofnine  faseiis  nigris.  PedUns  nigm*  Tibu^  flaioii^ 
(T^b,3,eg.70 

Long.  31.^  Paoe  d'un  gris  blanchâtre.  Front  gris ,  à  petits  poils 
noirs,  formant  de  petites  taches  de  chaque  cété.  Antennes  noires;  anpea 
de  Uane  à  la  bose  du  troifiième  article.  Thorax  gris ,  à  bandes  bnmes. 
Abdomen  d*an  blanc  grisâtre  ;  chaque  segment  à  grande  bande  noire 
au  bord  antérieur,  arrondie  au  côté  postérieur.  Dessoqç  du  coros  d'an 
gris  un  peu  ardoisé.  Jambes  d*un  jaune  fauve  ;  un  peu  de  noir  à  Tatre- 
limité;  premier  article  des  tarses  jaunes.  Ailes  mi  peu  jaunâtres,  â  ner- 
Tuces  bnmes. 

De  la  BbqveUefiollanda. 
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BOMBYLIfiBS ,  BoMitLiMm 

G.  JEXOiPROSOPE,  E:W)ïiio«W8A,     ..,  '  ■ 

53.  ËlOPROSOPA  ALBIVENTRIS,  IS'ôb.  -         .1 


1        •• 


■  ,  ■ 


Fusca.  C^iU.  /^^o<  Tkorace  rufp.tomntç^o.  J^dqtnir^f  ^.^- 
mentis  albo  marginaiis,  Alis  basi  limboque  externo  fuscis;  maculis 
guinque  fuscis;  ceîluHs  submarginaUbUÉ qûatûôf:['Eàh.%S!g.'^ ) 

LoAg'^  S  !  i/4  h  ^.,  :^illfidiieèt  wt^vkst  <  tesr  deiii>  prentfn»  driidfcs  ifaosles 
eii-ÀBaoiB;)!EaDi^pii  âèitaèé;  Al4daiiieii^'t€8laeéç4)dfd:«*ténieQrfâlSâ.(9^-rii 

Da  Rio-Negro.  M.  Fairmaire.  ii'.;' 


54.  EXOPROSOPA  FUSCIPENNIS,  Nob. 


Il 


Nigra,  Capite  cinereo  tomeilktdia,  MdêmmBinpicBiMé.  Alis 
fuscis  tnargine  interno  griseo.  (Tab.  3,  fig;.  9.) 

loDgf:  5 1/2  L  $ .  C^rpa  frasque  dénudé  9ii*dç8ftHS,4*qm>oir.liû^i\t. 
à  reflets  bleas.  Derrière  de  la  tète  à  léger  davet  blanchâtre.  Tèpra^; 
à  tache  scapulaire  de  davet  blanchâtre  ;  une  tache  de  duvet  d^nn  blanc 
jatinâtrc  à  la  Ba^edes  aile§  en-desstré  et'éù-dfcgsons^V  c^s  ttpëltriiie 
à  dnvet  cendré;^  ècuskoh  testacé^.  Abd6mén  f  siiièriâe  sc^mcttt  â  ttnttet 
Wancfiur  lies  êÔtés;  seplîèriie  entièrement coaveitd^tiûseitAlabledtofW;' 
ventre  noir.   Pieds  nôîlfâ  ;  cûissîes  postériearcs  brùiies  cû-tesdU*.  Aïl(» 
ïTah bnm  noirâtre,  iXfgéït  reflets  violets;  bord  mtérietir  èlèitrêittHé- 
gtîs;  nêrvnrès  comme  dânsT^  TàrUafàs,  Fab.  Wied. 

DèJaVâ.  GonmnuÂiqné  par  M.  Payen. 

G.  AliTBRA^,  AimiA^s. 
Î8.  Anthbax  minas.  Nob. 

Nigra.  Thorace  lateribus  rufo.  Abdominelateribus  albo  maculato. 
Alisdimidiatomgris,(T3b.d,i^:iO:J'     =•       -     :    .  ^    ^^ 
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Long.  51.  i^ .  Face  et  front  à  petits  poils  noirs.  Antennes  noires; 
troisième  article  alongé.  Thorax  (  dénadé  sar  le  dos  )  ;  côtés  à  poils 
faavcs;  poitrine  d*an  blanc  soyeaz  ;  écasson  testacé  sur  le  bord.  Abdo- 
men (  dénadé)  :  une  toofTe  de  poils  blancs  sur  les  côtés  des  deuxième  et 
cinquième  segments  ;  ventre  à  poils  blancs.  Caisses  faaves  ;  jambes 
bmnes  ;  tarses  noirs.  Ailes  à  moitié  antérieare  légèrement  sinaée. 

Du  Brésil,  province  de  Minas  Geraes.  M.  Fairmaire. 

Anthbax  irbobata,  Maeq. 

Les  individus  que  nous  avons  décrits  tom.  %  prenoière  partie, 
p.  60,  tab.  20,  fig.  6,  sont  longs  de  4  i/2  1.  Ils  appartiennent  à 
la  Caroline  et  à  la  Géorgie.  Depuis,  nous  en  avons  observé  un  (f. 
qui  n'en  difiére  que  par  la  longueur  de  3  2/5  et  qui  est  du 
Brésil. 

Collection  de  M.  Bigot. 

79.  Anthrax  trimaculata.  Nob. 

Nigra  cinereo-hirta.  Abdomine  lateribus  fasciculii  nigris.  Alit 
hyalinis,  basi  maculisque  tribus  tnarginaiibus  fuscis.  (Tab.  3, 

%.  11.) 

Long.  5  1.  (/t.  Face  à  davet  et  poils  blancs.  Front  à  davet  blanchâtre 
et  poils  noirs.  Antennes  noirs.  Tborax  a  léger  duvet  cendré  et  fourrore 
d'un  gris  un  peu  jaunâtre.  Abdomen  (  en  grande  partie  dénudé]  à  davet 
cendré;  chaque  segment  à  bande  noire,  interrompue  au  milieu  du  bord 
antérieur  ;  deuxième ,  troisième  et  quatrième  à  touffe  de  poils  noirs  sur 
les  côtés.  Pieds  noirs,  à  léger  duvet  gris  ;  cuisses  antéiieures  testacées 
au-dessous;  jambes  antérieures  testacées;  premier  article  des  tarses  testacé. 
Ailes  :  première  tache  à  la  base  de  la  cellule  discoïdale  ;  deuxième  à  la 
base  delà  première  postérieure;  troisième  à  Textrémité  de  la  médiastiDe; 
marginale  et  première  sous-marginale  appendiculées. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 

80.  Anthrax  albipegtvs.  Nob. 
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Nigra  flavo^hirta.  Fœit  aihida.  Peetwre  Mo.  AHg  hyKMUi. 
[Tab.  3,  %.  12.) 

Long.  5  4/2  1.  $ .  Face  à  poils  d*uii  jaone  à  reflets  blancs.  Front  à 
poils  d'un  jaune  foncé  ;  des  poils  noirs  dans  la  moitié  supérieure.  An- 
tennes noires  ;  troisième  article  court,  à  style  allongé.  Côtés  des  troi- 
sième et  quatrième  segments  de  Tabdomen  à  poils  noirs  dans  la  moi- 
tié postérieure.  Poitrine  et  ventre  à  poils  d*un  blanc  soyeux.  Pieds 
noirs  \  cuisses  à  écailles  blanches.  Ailes  hyalines  :  cellule  costale  un  peu 
brunâtre;  médîastine  brunâtre  ;  nervures  disposées  comme  dans  Til. 
/boa. 

De  rAmériqne  septentrionale.  Il  m'a  été  communiqaé  par 
H.  Hoffmeister. 

G.  COHPTOSIE»  GouPTOSiA. 

8.  COMPTOSIA  APICALIS.  Nob. 

Nigra  fkLt>imentosa.  Alis  fitseams,  apiee  alb%$;  çelMii  êubmar- 
ginalibus  duabus.  (Tab.  3,  fig.  13). 

Long.  5  1.  (/*  Face  à  duvet  blanc  sur  les  côtés.  Front  et  antenne» 
noirs.  Thorax  à  léger  duvet  cendré  eft-desaons.  Abd<mien  à  poils  noire  , 
mêlés  de  jaunâtres  ;  ventre  d*un  brunâtre  dair  ,  à  base  cendrée.  Pieds 
noirs.  Ailes  brunâtres  :  bord  extérieur  plus  foncé. 

De  la  NooYelle-Hollande.  M.  Fairmaire. 

G.  HETEROSTYLE,  Hbtbrostyluh,  Nob. 

Voisin  des  Mulions.  Tête  plus  large  que  longue,  de  la  largeur 
et  à  la  hauteur  du  thorax.  Trompe  longue,  effilée ,  relevée  A 
l'extrémité  ;  palpes  courts  et  cylindriques.  Face  munie  de  poils 
courts.  Front  large,  peu  velu.  Antennes  rapprochées^  premier 
article  peualongé;  deuxième  court;  troisième  iong^  tomenteux, 
fusiforme  ;  style  se  confondant  avec  cet  article»  aussi  long  ^ue 
lai;  articles  peu  distincts  entr'eux;  troisième  assez  court,  relevé. 
Yeux  un  peu  alongés,  échancrés  au  bord  intérieur.  Thorax  cylin- 


(tM) 

me- 


nus.  Ailes  étroites;  première  cellule  postérieure  fcf  iiéfu    ' 

Ce  genre  nouveau  est  voisin  des  Mutions^  mais  il  s'en  dis- 
tingue par  le  rapprochement  dès  anténnçs  ^  i[ùi  le  place  près 
des  Bombyles.  Les  petits  poils  qui  revêtent  le  troiçîènie  article ^ 
et  la  lopgueur  du  style  sont  encore  des  caractères  ^sse?;  reinar- 
i|ua!t>Ies.  Enfin  les  aileSi  se  distinguent  fm  U  disp.osiiip9.  die  U 
nervure  terminale  de  la  première  oeUi4epQS|b#iepca4i|}.§'9Q#r 


tqmiosQ  au  coude  d^  la  sousriparginaWi  4SQPi^m$^4&lift  ^ 
âubiuif  Nob.  premier  supplément. 

Le  type  de  ce  genre  ^  dq  Brésil  e\  m'a  éié  QfMffP^^igf^Vàr 
M.  Bigot. 

Le  nom  générique  fait  allusion  à  la  forme  du  style,  différente 
de  celle  qu'il  présente  dans  les  autres  BMnbyHêrs;      ' 

1.  HbTBROSTYLUM  FLÀVUMy   N<fb\'  'î,   '   -    •    i(.   . 


f        » 


Long.  51.$.  Trompe  longue  de  S  1.  Barbe  d'an  blanc  jaunâtre. 
?#AA  JAW^Atre^  4  ^oik  jaunes.  Bront  ^ûiL^ttt^^  à  peUs'jaimeè  etr  quelles 
noiffl». . Autqiàaii —lirt  4  pwmier  «tliete  à  polte'jikiiiédsenKleâisotis-,  iioir^ 
«Ii-44s9g»(  Tbom  eb  abdoteen^asini*^  4  Aurel  gfis«  et  fbtirrure^atme; 
trois  fortes  soies  de  chaq^ecétë  dnpreaikR*  f  éctaàsetir  testMsé;  ]^tfrine 
â  poils  d'un  blanc  jaunâtine.  Piecb  4'n^.f3^^  te|rB^V^nii9Ql  aûtétiaores 
et  intermédiaires  noirâtres  en-dessas ,  postérieures  manies  de  petites 
pointes  depuis  le  milSetr  jaSqn^  ^extrémité;  êxtrémifë  des  jambes  et 
tarses  nQÎrfttrc^.  Ailes  à  base  d/un  bron.  rousaâtre. 

Qu^ésil. 

G.  BOMBYLÈ ,  Bombylius. 

St  Â9il9YL|l7flèf#ieâBatif«^i 

'  At9r,  àlbihirtus.  ÂiM  tiigro. 

.  ,     .     ,         .      .     •      .      •        ,      .     •  •..■""'   '•• 

iff^  6  U  $ .  Traofife  loqgii^  de  2  4/t  1.  Pidp^  noinQs.  FaoBct 
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tet:à3|^lU9:b)lllM^..  AI^Wlle9  ooNfe8.(|^lrtm  pMtérkareda  Ihetâis  et 
:9Ma^%d^déi^).f){i^  p«ib  Maécs;;iéstDèiàië&id«  oo>4er^ 

niera  poils  noirs.  Pieds  noirp;  jambes  testacées.  Ailes  grisâlmiE y  'bM 
extérieur  brun  ;  neryprjBs  dp  Brjasçiculalufi^  ^^f^\       .—  /  p^:  : ,  » 

De  la  Nouyelle-Hollande^  M.  Fairmaire. 
G.  TOXOPHORëV  toxoPHORÀ.  '  '' 

3.  TOXOPHORA    AURBA,    Nob.  '       i' 

Nigra  flavo  tomento$a.  AU»  JitnlHi  ^^fitutOi  fiitfÇf,\^9b.,i^  , 
fig.  U.) 

Long.  5  1/2  1.  $.  Face  et  froot  à  davet  blanc,  ^teni^es.nciim^ 
premier  article  qaatre  fois  aussi  long  que  le  deuxième  ;  dërri%i*e  ae  14 
t4t€!  è  p^:  jÀum»  o^mAeM^ikbtm  M^osmn  «■  icaîUes;  i*o»i  labne 
daré^  li^.trx^ft^f rQcrïiei»;«(^pnienft»d!uBi)atr  bkbàtm;  U«q«alre  dméii» 


I     .'  ! .    .  i         •       t      •  '    .         ;  I     r 


DOUCflOPODE&,  EtoùciioltoVA;        -t 

G.  PSILOPÉ,  PsiLOPus.  . 

24.  .Psitë^'iWL(SflfétWA-:'iVd6^:  ■  '•  .  :  ^,  :    v--  ;.:  /  •.:• .  ;:   Ai 

Viridiê.  Scuiello  eyaneo.  Abdomine  incisurit  nigfiArf^MW 
flavit.  Aliê  faseiis  duabus  fuscis.  (  Tab.  4  »  fig- 1*} 

Long.  S  3/'4  1*  <^  Face  à  duvet  d*un  blanc  grisâtre.  Front  vert  ^  à 
reflets  bleàéj'  «nf  eu  dë^ltlvèt  hltfAè^tl  avàn^.  ÀtttiMNM  n&it«Sv 9lJi»raz 
h  reflets  bleus*  Ab<}o|[nen  :  les  dernîei;s  secnnens  à. incisions  d*un  cui« 
vreux  dore;  armure,  copûlatrice  npire  ,  épaisse  a  i  extrémité  ,  sans  nia- 
mens;  pieds  d* un  jaune  clair  ;  hanches  interm^iaires  et  postërieur^ 
noires^, un  peu  de  noir  aux  genpui  postérieurs  ;  jambes  postérieures  à 
anneau  bruiiâtre  ,  peu  distinct,  près  de  la  bi^se  ;  taraes  brubs.  Ailes  :  le^ 
deux  bandes  n^atteignant  pas  le  bord  intérieur  ;  la  seconde  n  atteignant 
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pas  rextrémité  ;  le  bord  extëriear  bran  entre  les  deux  bandes  ;  one 
petite  tache  branâtre  â  la  base  et  une  à  rextrémitë  de  la  neryore 
knédiastine. 

De  la  Nouvelle-Hollande.  Collection  de  M.  Bigot. 

SYRPfflDES,  Syrphidce. 

G.  ÂPHRITE,  Apheitis. 

9.  Aphritis  cbassitarsis  ,  Nob. 

Violaceo  vittiis.  Tibiis  albotamentosis;  iarsig  posticiê  dilatatù. 
(Tab  4,fig.  2.) 

"  Long.  4  !•  (^*  ^^^  verte,  à  davet  Manc.  Front  vert,  à  reflets  bleus. 
Astennes  noires  ;  premier  article  aussi  long  que  le»  deux  antres  en- 
semble. Thorax  yert;  ëcusson  ,  abd<Hnen  et  pieds  verts,  à  reflets  violets; 
jambes  a  petits  poils  blancs  en-dehors;  tarses  noirs;  postérieurs  à  articles 
dilatés.  Ailes  un  peu  brunâtres. 

Du  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 

Nous  considérons  comme  variété  un  individu  qui  en  diffère 
par  les  jambes  testacées  ;  les  postérieures  noires  ,  avec  un  peu 
de  testacé  à  la  base  et  à  l'extrémité  ;  métatarse  postérieur  épais , 
alongéy  aminci  à  l'extrémité,  testacé  en-dessous;  métatarse  anté- 
rieur testacé. 

10.  APHBITfS  ANGUSTUS,  Nob. 

r 

Anig%i$Uks,  vioiaeêw»  Antennis  nigris,  $iMuê  tMtacsU. 

Long,  i  1.  2  .  Face  à  reflets  bleus  et  petits  poils  blanchâtres.  Front  à 
reflets  verts.  Antennes  noires ,  à  reflets  verts  en-dessus ,  testacées  en- 
dessous;  premier  article  aussi  long  qoe  les  deux  autres  ensemble.  Thorax 
et  abdomen  pointillés  ;  les  pointes  de  Técusson  terminées  par  des  poils 
blauchâtres  ;  dessous  du  thorax  et  ventre  à  reflets  verts.  Pieds  à  reflets 
verfs  ;  tarses  noirs  :  premier  article  des  postérieurs  an  peu  renflé  et  un 
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pea  arqué  en-dessns.  Balanciers  jaunes.   Ailes  un  peu  brunâtres  vers 
rextrémité  ;  nervures  comme  celles  de  VA,  CrasiUarsis^ 

De  Minas.  M.  Fairmaîre. 

G.  VOLUCELLE ,  Volucblla. 

\GLvcEhLA  TESiGULOSA,  Fab.,  Wled. 

Cuprea,  Abdominis  basi  flavida  diaphana.  [  Tab.  4  $  fig*  3.) 

Fabricius  et  Wiedemann  ont  décrit  le  mâle.  Nous  y  rapportons 
une  femelle  dont  nous  donnons  la  description  : 

Long.  4  1/2,1.  $  Face  jaune.  Front  d'un  jaune  obscur  ;  vertei 
d'un  bleu  métallique  noirâtre.  Antennes  jaunes;  (Tindividu  obserrë 
par  Fab.  et  Wied  n'en  avait  pas.)  Stjle  jaune  ,  à  tiers  postérieur  brun. 
Thorax  d'an  pourpre  brillant  bleu  verdâtre ,  et  petits  poils  jaunes  ; 
côtés  jaunes,  à  bande  verte  ainsi  que  la  poitrine.  Abdomen  d*un  bien 
verdâtre ,  à  reflets  pourpres  et  petits  poils  blancs  ;  premier  segment  et 
bord  antérieur  du  deuxième  jaunes;  ventre  :  les  trois  premiers  segments 
jaunes  ;  bord  postérieur  du  troisième  bleu ,  interrompu  an  milieu. 
Pieds  noirs;  genoux  fauves  ;  tarses  à  premier  article  fauve  ;  les  autres 
bruns.  Ailes  jaunâtres;  une  petite  tacbe  brune  vers  le  milieu,  s*étendant 
depuis  le  bord  extérieur  jusque  sur  la  petite  nervure  transversale. 

Fabricius  et  Wiedmann  lui  donnent  pour  patrie  TÂmérique 
méridionale.  La  femelle  que  nous  décrivons  s'est  trouvée  parmi 
des  Diptères  de  l'Amérique  septentrionale.  Elle  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  Hoffmeister 

G.  ERISTALE,  Eristalis. 

55.  Eristalis  tomentosus,  Nob. 

Niger.  Abdominerufo  tomentoso  macuHs  laUraUbusrufis*  ^n- 
tenniê  nigris,  êtylo  cUiato.  Alis  margine  externo  fusco. 

Long.  61.$.  Face  à  duvet  d'un  jaune  fona*. ,  prolongé  sur  les  côtés 
du  front  jusque  vers  le  milieu.  Celui-ci  à  duvet  fauve  depuis  le  mifiea 
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Antennes  :  les  <}çp^ jpjre^CQ^  qj?  Çeii  fauyes ,;,  troisiçine  poir-  ; 

style  cilië,  faave;  yeux  nus.  Thorax  noir ,  è  légers  reQets  verts  et  duvet 
fanve,  dense  au  bord  antérieur  et  sur  les  côtes  /plus'  6û  moins  enlevé 
dans  le  reste;  écusson  noir.  Abdomen  d'un  nu r  un  nea^bl^^ifa presque 
mat ,  à  duvet  fauve  plus  ou  moins  enlevé  ;  deuxième,  troisième  et  qoa- 
trième  segments  à  bord  pD9téHeU(i:iid*in  ;r«rti  biiUmit  4  jtRfo-f^fPKilt  au 
deiuiènxe  , ,assçz  Jarge  aux  troisième  et  quatrième;  les  taches  latérales 
aux  déuxièÂié \'  troisîeinè  èé  '  qûa^triémè  grande^'  'eV  prèsqtjè  ii^iitigaës 

ventre  noir,'  à  \\sér^,f^^^,',.^i^v^^^  Ip^^^j  f^l^y^e. 

Hanches  et  cuisses  noires;  postérieures  non-renflées  ;  jambes  brunes  ,  à 
/duvet  jaune;  moitié  antérieure  d'un  jaune  pâlèT*,  jiôstérieufes  isUléès  de 

dé  hoir  »  noires  ,  à  tiers  antérieur'  fànvei'tarsek  fâuve^l  Aifes'  à'  lài^ge 
'iDord  extérieur  brun  jùs'qiraux  dteux  tiers  de  la  longueur  ;  nfervdrc?  S^ôtte- 
'  margïoaTe  'appendiculée  au  coufle:  angl<e  intérieur  dcf'ia'dfscoïdâle 
*  apperidiculé;  basilaire  externe  s'étendant  jcisqu'aû  defà  du  înilîea  dé  la 

Giscoidale.  '         '  ' 


i 


•  '    .1 


'•T'î'fr-    '•' '-^      '    '■"■•.':  '      i ''.'*'. 


.  SÇj. .  ErISXATIS  VIOLACEES  y  Nob, 

tnfiî.''  •.'■',:•  '.'.     }    ■  r.  ■    ...     :.,    i.,  ,         ■  •'  'j    '••  ■    .*"•  ■     "''■     --   I.  A  .■=-■■■  : 

ViùïàcBûi:  frùnte  fàsc^ m^a;  Fûeié  kM  ^Hié  «^tk    '    . 


Lone.  3  1.  Q\,  Voisin  de.  1  £.  Sepulcralis,  Faci  a  duvel  blanc  et 
bande  d'un  noir  bleuâtre  ,  a  reflets  verts  ,  ùe  s  élevant'  pas  jusqù  a  la 
■basé  des  '  antenrïes.  Tfônt  d'un  doîr' iiilsâiît/i'rtifféts  Vidlëïi'r  Bande 
transversale  d'un  noir  velouté,  située  au  itlilicfd.  AntWrihéè'dTttii'ftItfve 
terne  en-dessous  ,  noirâtres  en-dessus  ;  style  nu  .  fauve ,  à  extrémité 
brune.  Yeux  nus.  Thorax  d'un  violet  trilîanf,  à  légers  reffefe  bleus  : 
côtés  bleus  ,  à  léger  duvet  liJ^ychc^jti'c^,  AJ^di^^n^j^'p^;  ^«qa  çpiràtrc 
luisant ,  à  reflets  violets  et  verts  ,   une  bande  d'un  noir  mat  an  bord 

"  âhtétncuk- deà  scgmerts.  Fiedà  riofrfe ,' â  poîfc  MancJlItifes*  g^notèà  fiuvcs  ; 
cuisses  postérietires  tm  peu*  reiy^^cs  y-  janibe»  arqtlëes:  Hulos  "«lainte  ; 

^,  pellule  basilaire  externe  s'étendant  ji^squ'au  milieu  de  la  ^dj^coîdaie. 


57.  Eeistalis  dbgorus  ,  Nob. 


»/ 


Capite  rufo.  Thoract  nigro.  Abdomine  jt^ifUi  njliife  laimà^s 
rufis,  Peiibus  rufi$.  ( Tab..4  ;  fig*  4-  ) 

n6aceiiiirilrc;nÉéledne0dhiâ'f^rè{fliis  toiïût%  troipidiioàvtkjiii'ttoi- 

à  reflets  bleas.  Abdomen  :  deaxième^^ Jv'^si^^a  m|Q^t&ii.{|^(j^e 

les  trois  premiers, à  eraqdes  t^çhe^  latérales  fauyç^;  O  1<^  dçui  j^r<ç- 
miers  à  taches  fauves  plus  petites  ;  ventre  jaunâtre,  à  poils  jaunes. 
Hanches  noirâtres;  cuisses  postérieures  médiocrement  renflées;  cT  extré- 
milé  noire;  $  noirâtre^  j^tiïbes  ]|!M[te<^ieurés  iKtfreïiV^^nii^âtt  ^nve  au 
nitieu.i.  ^flfl^  .f/^if^^. A4e9vA^««z  jda>ifeft  9  .,n>9r^nre9  f^tnaa»  joviales  ; 
eellole  basilaire  eiteme  s'étendant  un  peu  au  delà  d^.  ufSÎLt^r  d^  .  )a 
disooïdale. 

De  la  Nouvelle- HollaDde.  M.  t^airinalte.  '         ' 


58.  Eristalis  nigriscutellatu$«  Nob. 


A       ,-. 


*  «    »  t  '       '    <   .  .  'i         f  '  '  '  .  V     »         .  <.V  • 


Thorace  scutelloque  nigris.  Abdomine  flavo,  basi  apicèquè-nigris; 
tegmfintiB,  secundo  tprlio  qv>e  mt\a  dorsq^  nigra.  P$d^ui  nigris, 
tibiis  fuscflUfS..  .  ;    -    .  .....  ..   • .        , 

Lonff.  5  1.  c/^.  Face  noire,  à  duvet  blanc,  à  bande  intermédiaire  nue. 
Front  noir?  .bordé  de  duvet  bl^inc.  Antennes  brunes.;  style  nu ,  fauve. 
yeux  nus.  Thorax  à  duvet  brunâtre;  un  peu  de  duvet  blanc  sur  la 
sntare  ;  écusson  d'un  noir  velouté  ;  un  peu  de  brunâtre  à  la  pointe. 
Abdomen  un  peu  conique,  à  extrémité  mousse  ;  Id  bande  dorsale  noire 
interrompue  àabord  postprieur  du  deuxième  segment  et  au  bord  antc- 
lérieur  du  troisième.  Cuisses  postérieures  renflées  :  jambes  poster' 
arquc*e8.  Ailfes  un  peu  brunâtres. vers  le  milieu, 

Un  Biré^iL  M.  ..Fairwwe.  ' 


icures 


.<   •    1. 


G.  MILËSIE,  MiLBSiA. 

MiUESiA  6feA8,  Maeq. 

Noos  avoDs  décrit  le  mâle.  Depuis ,  nous  avons  observé  la 
femelle  qui  en  diflère  ainsi  qa*il  suit  :  Front  d*uoe  largeur 
médiocre ,  un  peu  rétréci  vers  Fextrémité ,  teslacé ,  à  duvet  jaa- 
nàtrêy  sur  les  cètés  et  vers  Textrémilé.  Dernier  segment  de  l'ab- 
domen testacéy  à  duvet  fauve,  à  l'extrémité.  Pieds  nus  ;  jambes 
postérieures  presque  droites. 

D'après  ces  différences,  sexuelles  il  est  nécessaire  de  rectifier 
ainsi  qu'il  suit  la  phrase  spéci6que  que  nous  avons  donnée  à 
cette  espèce. 

Brunnea.  Àbdomine  dualms  ftueiis  (UbidU. 

L<i  femelle  que  nous  avons  observée  nous  a  été  communiquée 
par  M.  Payen. 

6.    HiLBSU   L1MBIPENN1S  ,   Nob. 

Nigra.  Thùract  flavido  tomentosa.  Abdomine  incisuris  teiia- 
ceis,  Tibiis  anticis  flavidis,  Alis  limbo  eœterno  fuscanis,  (Tab 
4  .  fig.  6.  ) 

Long.  40  I.  ^  .  Ftice  et  front  d'un  noir  luisant;  côtés  de  ce  dernier 
à  duvet  jaune  descendant  sur  la  face  \  la  bande  frontale  à  poils  noirs. 
Antennes  noires  :  troisième  article  oblong  ,  un  peu  atténué  vers  Textré- 
mite  ;  st^le  jaune  ,  à  extrémité  brune.  Thorax  :  le  duvet  jaunâtre  for- 
mant d'une  manière  quelquefois  peu  distincte  ,  une  bande  transversale 
interrompue,  au  bord  antérieur  et  sur  la  suture ^  deux  bandes  longi- 
tudinales assez  rapprochées  ,  et  une  ligne  au  milieu  de  la  bande  noire 
intermédiaire  ;  côtés  à  duvet  d'un  jaune  blanchâtre  et  poils  grisâtres; 
écusson  jaune,  à  base  noire  et  poils  jaunes.  Abdomen  d'un  noir  bleaâtre 
luisant  ;  deuxième  segment  a  bord  antérieur  fauve  ,  un  peu  élargi  sur 
les  côtés;  entre  ce  bord  fauve  et  le  bord  postérieure,  une  bande  ver- 
dâtre,  plus  luisante  ,  couverte  de  poils  jaunes  ;  troisième  à  bord  faûvc 
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pios  étroit,  bordé  de  noir  mat  ;  quatrième  à  liséré  fauve  ,  également 
bordé  de  noir  mat  ;  ventre  sans  liséré ,  au  quatrième.  Pieds  d'un  noir 
luisant;  cuisses  a  poils  noirs;  intermédiaires  à  partie  postérieure  jaune  , 
plus  grande  en-dessus;  un  peu  de  fauve  à  Textrémité  des  postérieures  ; 
pointe  velue  et  obtuse  ;  jambes  antérieures  jaunes ,  à  extrémité  noire  en 
ayant,  noires,  à  base  jaune,  en  arrière;  intermédiaires  d*un  jaune  clair; 
postérieures  un  peu  épaissies ,  peu  alongées,  tomenteuses,  noires,  à  base 
jaune;  tarses  noirs,  peu  allongés.  Ailes  unpeu  jaunâtres,  &  bord  extérieur 
brunâtre  assez  étroit. 

De  Java.  Deux  individus  de  la  collectioD  de  M.  Payen. 

G.  SYRPHE,  Syrphus. 

40.  Stephus  planifacibs,  Nob, 

Thoraee  scutelhque  viridibus.  Abdomine  nigro  ,  foiciis  tribui 
interruptis  rufisj  ventre  rufb.  Pacte  plana.  (Tab.  4>  fig-  7,) 

Long.  2  5/41.  ^ .  Trompe  fauve.  Face  sans  proéminence,  d'un  vert 
noirâtre  foncé  ,  a  léger  duvet  gris  ;  épistome  non  saillant,  mais  à  petit 
rebord.  Front  d*un  vert  noirâtre,  à  léger  duvet  gris  sur  les  cùtés.  An- 
tennes et  style  fauves  Thorax  entièrement  d^un  vert  noirâtre.  Abdomen 
plat ,  alongé  ;  les  bandes  fauves  ne  lui  laissant  qu'un  petit  espace  noir 
aax  bords  postérieur  et  extérieur  des  segments  ;  à  la  base ,  les  bandes 
atteignent  les  bord  extérieur  ;  ventre  fauve ,  a  bande  et  c6tés  noirs. 
Pieds  fauves.  Ailes  un  peu  jaunâtres. 

Cette  espèce  s'éloigne  du  type  générique  par  la  face  plane  , 
et  se  rapproche  un  peu  ainsi  du  genre  Paragus;  mais  ses  autres 
caractères  l'unissent  aux  Syrphes. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen 

TÂCHINÂIRES  ,   TAGHINAB1.E. 

G.  GONIE,  GoNïA. 

10.  GoNiA  Javana  ,  Nob. 

Nigra  nitida ,  aWo  pubescens,   Capite  rufo^  albo  pubescente. 
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Thorace  nigrq  vittato;  sçutello  rufç.  Abdamin^  alko  fasçima  UUe^ 
ri^  rufo  rmeubuis»  (Tab.  3^  fig-  1-) 

Long.  4  1.  cf.  Pslpe^  fauves.  Face  à  duvet  argenté.  Front  :  cotés 
dFdavet  Mâni^tre.  Antennes  noires;  les  Atux  premiers  articles  ^runs^ 
style  à  troisième  article  à  peine  aassi  long  qne  le  deaxième.  Abdomen  : 
premier  et  deaiteme  segments  à  taches  latérales  fauves.'  Pieds  noirs 
CmHerons  blanes.  Aifes  ?i  base  et  bord  extérieur  jaimâtréb  ;  deuxième 
nervarc  transversale  située  un  peu  en -deçà  des  deux  tiers  entre  la  pre- 
mière et  le  coude  ;  quelques  épines  sur  la  nervure  médiastine  inténenre. 

De  Java.  CoHecftoii  de  M.  Paye:}. 

GOIIIA  HBTEROCBRA,  Mocq.^  SOpp.' 

li  s'est  glissé  une  faute  d'impression  dans  là  dcîscrfption  de 
çelli^  espace  :  au  lieu  de  :  Uoisi^me  ^rUcle  \d(isv2tQ|.eiM\e6]  t^ir, 
à  ba^e  tç^tapée ,  ique^mffgU  ^9si  li^og  qju|e  le  ,dei|;Méwç  9  Maex  : 
quatre  fois.  Cette  espèce  diffère  des  autres  par  la  brièveté  rela- 

tive  du  deuxième  article  du  style  des  atitenûcs.  '      '  -   - 

-    •  -        • * 

j(i^  MICROPAILPS^  Micuo^AUPCs.  ..'].. 

13.  MiCROPALPCS  BICOLOB,  'Nob. 

.  •  •  • 

Thomce-omrulèoniqrùiatmbvbs  rufis  Ab(hm(M  rufb^i  pêtln/cidù, 
ntaeula  aœntleô-^igrà  fMsgtM.  Pédîbus  ntjfi».  (Tab.  b,  'fig.  9^ 

Long.  2  1/2  1.  9.  Face  fauve,  à  duvet  d'un  blanc  grisâtre.  Front 
àiaige  bande  d'un  fauve  clair;  côtés  larges,  ' brunâtres,  à  léger  duvet 
^ris  ;  soi^  ne  descendant  ^èrescfn'â  la  base  des  antennes.  Colles-ci  d'un 
fauve  rougeâtre;  troisième  article ,  noirâfre  isâ-déîlsus  oC  k  Teîxtrékififé; 
style  renflé  jusqu'aux  trois  quart«^  Thorai  VlégovdutDt  ardtOtsé'eUîgRes 
noires  \  écusson  brunâtre.  Abdomen  déprimé  ,  luisant;  la  tache  noire 
sV-tcnd  sur  les  trois  premîersécgmcnfs;  le  quatrième  a  léger  duvet  blanc; 
des  soies  au  milieu  des  deuxième  et  tioisième.  Les  quatre  d^rfi^crv  arti- 
cles des  tarses  noirs.  Cuillcrons  blancs,  bordés  de  jaune.  Ailes  claires,  à 
base  jaunâtre;  nervure  exteruo-médiaire  unr'  peu-'âi^éc  aCKdelà  Au 
coude  ;  deuxième  transversale  un  peu  sinueuse.  . 
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De  h  flbUvetle^^Hande.  M.  Fafrmafre 

CettéMe^e  dM^re des  autreâ  parla  largeur  da  fconl ,  par' 
la  dispôsitf^m  des  eoulearset  par  la  grandeur;  mais  elle  présenté' 
lespriacipaax  caractères  génériques.  L'indtvido  que  nous  dé'cri- 
yons  a  la  trompe  et  les  palpes  mutités. 

MiGROPALPDS  FLAVITARSISy    Macq.  .       .' 

Nous  avons  décrit  la  femelle.  Nous  apportons  à  celte  espèce 
00  individu  cT  qui  en  diffère  par  Fécusson  testacé  et  les  cuille- 
roAs  blancs^ 

Du  PéroUf.  QuitQ.  M.  F^'iirnxaire. 

Nous  sommes  portés  à  rei^arder  comme  variélé  U9<^' feiueiiie. 
qoi  diffère  ainsi  qu'il  suit  de  celle  que  mous  avons  décrite  :  la 
iûiigacur  ik'esl  que  de  5  I.  ff^*écusson  est  testacé.  L^bdomen  est 
tesiacé ,  ù.  bande  dorsale  noire ,  sans  taches  blanches  ^  il  y  a 
seulement  sur  lé  testacé  un  trés-légér  duvet  blanchâtre  peu 
distinct.  Le  reste  est  conforme  à  la  description. 

li  MBGiWWAiiirUâ  JTBaCIVIAlHJS,    Koh. 

1  ' 

-     •  •  '.   '      ■  •  ■        "     V- 

Niger.  ThoraCe  flavido  pubescente^  AMomin$  eœf^lesfient^*  Mr_ 
Unnis basi,  tibiU  Hysif^m  UHacfi$i  (T^bs  5,  fig.  2.J-. 

Ii0tigr51/3  I.  if  .^ace  d\in  jaunâtre  pâle,  à  duvèf  bhncEâtré; 
lones  et«6t^  à  poils  bliauc».  Protit  à  bande  noine ,  à  partie  antériieùré' 
^oée;4$Msjaunllies,  à  reflet»  brunâtre».  Âbknnes  t  Idé  deifx  pre- 
niere  article»  lèstaws;  ti^^me  tioîr  ,  presqù'àusdi  long*  qde  lé  detixTèmé 
!t  ooAfeKe  eii^es8aB;'^çasson  uoiri  Abdomen  asdez  ttiisant ,  à  fbrtès 
oie.  Collerons  et  aiteftbl'unâtres; 

Du  Pétou ,  qnîto.  M.  Fairmàiré. 
r.  fiËLYOISIE ,  Belvosia. 


,... 


(elvosia  bifasgiata,  Macq. 


K.' 
»  c  » 


Nous  rapportons  à  cette  espèce  une  femelle  étiquetée  peut- 
Ire  pat*  e^ri!^;  comme  provenaôt  dé  la  '  NoOTelle^*h)HatMÏe  , 
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tous  les  iodividos  menlionnés  jasqa'ici  étant  de  rAmériqae. 
Elle  se  disliagoe  par  des  cuillerons  blancs  y  tandis  que  nous  les 
avons  toujours  trouvés  bruns;  cependant  Wiedemann  les  a  décrits 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Collection  de  M.  Fairmaire. 

G.   MÂSICÈRE,   MASICERA. 

12.  Màsicera  tenuisetosa  ,  Nob. 

Nigra,  aWo  puhegeem.  Thorace  vittis  nigris  ;  scutdlo  iestaceo, 
ALdomine  fasciis  albis  interruptis ,  lateribus  testaeeis.  Palpis 
nigris.  Fronte  brève  setosa.  (Tab.  5,  fig.  4] 

Long.  6  !•  ^ .  Face  peu  inclinée ,  d'an  blanc  jaunâtre  ,  bordée  de 
quelques  poils  à  sa  base  ^  côtés  et  joues  d'un  jaune  pâle  ;  épistome  pea 
saillant.  Front  peu  saillant ,  un  peu  rétréci ,  c^  ^  à  bande  noire  ,  e( 
côtés  d*ua  gris  jaunâtre  ;  soies  courtes  et  menues  ,  descendant  jusqa'aa 
quart  de  la  face  ;  deux  sous  la  base  des  antennes.  Celles-ci  noires ,  uo 
pea  inclinées  ,  n*at teignant  pas  Tépistome  ;  2.^  article  un  peu  allongé  ; 
3.^  prismatiqae  ,  trois  fois  aussi  long  que  le  2.®  ;  style  renflé  jusque 
près  de  la  moitié.  Ëcosson  d'un  testacé  obscur^  plus  clair  sur  les  bords. 
Abdomen  ovale  ,  un  peu  alongé  ;  les  bandes  de  duvet  blanc  interrom- 
pues par  une  bande  dorsale  ;  les  côtés  â  grande  tache  testacée  sur  les 
2.®  et  3.®  segments  ;  4«®  â  tache  de  duvet  blanc  de  chaque  côté  ;  pas 
de  soies  au  milieu  ;  ventre  testacé ,  à  duvet  blanc  au  bord  antérieur  des 
segments,  à  bande  ventrale  noire ,  étroite,  et  une  tache  noire  ,  ronde , 
de  chaque  côté  du  3.®.  Pieds  noirs  ;  jambes  postérieures  brièvement 
ciliées  ,  sans  soies.  Cuillerons  d'un  blanc  jaunâtre.  Ailes  a  base  et  bord 
extérieur  brunâtres  ;  nervure  externo  -  médiaire  arquée  au-delà  do 
coude  :  2.^  transversale  un  peu  sinaeuse. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

13.  Màsicera  cubehsis,  Nob. 

Nigra  albo  pubescens.  Thorace  limis  nigris  ;  scuteilo  testaeeo. 
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ibdmineovato  9  ineiiuris  albis ,  iateribui  tesiacêig,  Palpiê  rufU, 

(Tab.5,fig.  5.) 

Long.  3  1.  c/i.  Face  d'an  blanc  grisâtre  \  épistome  saillant.  Front  à 
bande  noire  et  côtes  blancs  :  soies  pen  alongëes  ,  descendant  jusqu'au 
qaart  de  la  face  ;  trois  sous  la  base  des  antennes.  Celles-ci,  noires  ;  les 
deux  premiers  articles  courts  ;  3.®  prismatique,  quatre  fois  aussi  long 
que  !c  2.0  ;  style  manque.  Abdomen  d'un  noir  luisant ,  à  très-peu  de 
doret,  si  ce  n'est  aux  incisions  ;  les  côtés  testacés  sur  les  deux  premiers 
Moments  et  sur  la  base  du  troisième  ;  pas  de  soies  au  milieu  ;  celles 
da  bord  postérieur  courtes.  Pieds  noirs.  Caillerons  blancs.  Ailes  claires  ; 
oerrore  ezterno-médiaire  un  pen  arquée  au-delà  du  coude  ;  2.^  trans- 
versale un  peu  sina/QjQse,  située  aox  deux  tiers  entre  la  iJ^  et  le  coude. 

De  Cuba.  Ma  collection. 
G.  EXORISTE,ExoRiSTA. 

3.  ElORISTA  LATA  f  Nob. 

Nigra,  albido  pube$cens,  Seutello  rufo.  Abdomine  ovato^  lateri 
^«^  anoque  rufis.  Palpts  rufis,  Tibiis  testaceis.  [Tab.  5,  fig.  7.) 

Long,  5 1..  (f .  Face  blanche  ;  joues  jaunâtres.  Front  à  bande  noire  -, 
côtés  d'un  gris  jaunâtre  ;  soies  descendant  jusqu'au  quart  de  la  face  ^ 
quatre  sous  la  base  des  antennes.  Celles-ci  noires  ,  inclinées  y  n'attei- 
gnant pas  l'épistome  ;  2.®  article  assez  court;  un  peu  de  testacé  à  la  base 
6t  à  l'extrémité  ;  3.^  quatre  fois  aussi  long  que  le  2.®  ;  style  renflé  jus- 
qu'aux deux  tiers.  Yeux  à  duvet  jaunâtre.  Corps  large.  Thorax  à  lignes 
noires  \  flancs  d'un  jaune  blanchâtre.  Abdomen  à  duvet  blanc  chan- 
geant et  ligne  dorsale  noire  ;  large  tache  d'un  fauve  luisant  sur  les 
côtà  des  quatre  segments  ;  bord  postérieur  du  4*^  fauve  ,  ainsi  que 
1  armure  copulatrice  ;  pas  de  soies  au  milieu  des  2.e  et  3.®  ;  ventre 
fauve ,  à  bande  ventrale  étroite  et  extrémité  noires.  Pieds  noirs  ,*  jam- 
bes antérieures  d'un  jaunâtre  obscur,  à  soies  courtes  ;  postérieures 
presque  noires ,  ciliées  ,  sans  soies  alongées.  Cuillerons  d'un  jaune 
blanchâtre.  Ailes  claires  ;  nervure  externo-médiaire  à  angle  droit  au 
coude ,  ensuite  droite  \  2.®  transversale  un  peu  sinueuse ,  située  aux 
trois  quarts  entre  la  d .  '«  et  le  coude. 
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De  la  NouveHe-^HoliBiB^.  Gollectîott  dcr  M.  Bigot. 

G.  DEG£ER1£,  Degberia. 

2.    DMBEKIA   LATtBALIS^iVti6. 

Nigra.  Abdomine  elliptico,  albida  pubeseente  y  lateribui  rufis. 
Ctilyptris  fiavidis.  (Tab.  5  ,  fig.  6.} 

Long.  1  5 '4  ^-  $  •  Pîslpes  noirs  ;  hœ  blanefaitré ,  in^tiëe  ,  horàk 
de  petites  soîes  ;  ëpistome  pen  safllant.  Front  :  'bande  large  ,  noire ,  a 
davet  bmnàtre  ;  e6tés  d'^on  blanc  grisâtre  :  soies  descendant  jnsqtt'an 
quart  de  la  face  ;  deux  sons  la  base  des  antennes.  Celleâ>ci  noires,  cou- 
chécs  ;  2.*^  arlide  conrt  ;  5.' cinq  fois  anssî'longque'le^.^  ;  style 
renfle  jusqa'aa  quart  de  sa  longueur.  Thorax  el!.«bdoUeiE<L'iiAiiâir 
Tcrdâtre  ;  épaales  et  c6tës  du  premier  à  dnTct  gris.  Abdomen  à  Ii^er 
dnvet  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  taches  latérales  s*étendent  sur  les  i  .<r 
et  2.e  segments  et  sur  le  bord  antérieur  du  3.*>  vp&s  de^spi<»;ip.iiailîeu. 
Pieds  noirs.  Caillerons  d'un  jaune  fauve  pâle.  Ailes  grisâtres  ;  nervure 
externo-mëdiaîre  un  peu  arquée  au-delà  du  coude  \  2.®  transversale 
droite,'  située  aux  deux  tiers  entre  la  i  J^  et  le  coude. 

De  r Amérique  septentrionale,  communiquée  |mr  M.  fioff- 
meisler. 

&.  PH0ROGÈRE,PH0RocitRA.  "^ 

8»   PbOHOCKRA  ACPTÀS«€tATA  ,  Nob. 

Ntgra  ^  alào  pubescens.  Abdomine  elliptico  ^  nigro  maculato, 
lqteribu8  testacçQ  maculati$.  Palpis  rufie.  (Tab.  .5«  6g.  lÔ.) 

long.  6;  1.  'Voisin  du  G.  Ghaciuskta,  Iffacq.  Face  d\in  blanc  grisâ- 
tre; les  sorés  s  élerant  jîisqn'àn  delà  de  la  moitié,  ^ront  saittant^  I  bande 
noire  ^  cotés  gris;  soies  descendant  jusqu^au  tîets  de  la  fàcè  ;  cinq  sons 
la  base  des  antennes.  CellesHsir  noires ,  couchées ,  n*att<eiîgfient  pas 
répistome;  2**  article  assez  court  ;  3.**  qoatre  lois  aussi  long  qne  le 
2;«  t  style  rei^  Jusqu'au  quart  de  la  longueur.  Yeux  à  duret  jauditrc. 
Thorax  à  lignes  noires.  Abdomen  étroit,  à  taches  noires ,  changeantei; 
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2.0  segment  à  tadie  latérale  testacée  ,  coorerte  de  duvet  blanc  ;  pas  de 
soies  ao  milieu  des  2.«  et  5.«  ;  pieds  noirs.  Caillerons  blancs  ,  bordés 
dejauoâtre.  Ailes  claires  ;  nervure  eztemo-médiaire  à  angle  aigu  au 
coade,  ensuite  droite  ;  8.e  transversale  sinueuse,  située  un  peu  eu  deçà 
des  deux  tiers  entre  la  i/o  et  le  coude. 

Delà  Nouydle-HoUande.  GoUecCioii  de  M.  Bigot. 

Phoroce&a  cilipes  f  Macq, 

Nous  avons  déerit  le  mâle  y  nous  rapportons  à  cette  espéc* 
Doe  femelle  qai  en  diffère  ainsi  qu'il  snit  : 

Long.  6  1.  Antennes  presque  coucbées  ;  S.^  article  un  peu  moins 
court.  Abdomen.  Les  2.',  5.®  et  4.^  segments  à  bord  antérieur  blanc  , 
changeant  en  noir. 

Delà  Nouvelle-Hollande.  M.  Fairmaîre. 

PHOROCERA  ciLiATA ,  Noh, 

Nigra,  cinereo  tomentosa.  Abdomine  hUeribus  testaeHs.  Palpù 
ttttaceis.  Tibiis  posticis  ciliatis.  fTab.  5,  fig.  9.) 

Long.  61.^.  Face  d'un  blanc  ardoisé  ;  soies  s^éievant  jusqu'aux 
deux  tiers  de  sa  hauteur.  Front  à  bande  noire,  assez  étroite  ;  côtés  d'un 
gris  ardoisé  ;  soies  descendant  jusqu'au  tiers  de  la  face  ;  quatre  sons  la 
We  des  antennes.  Celles-ci  noires ,  coucbées ,  n'atteignant  que  les  deux 
tiers  de  la  face  ;  deuxième  article  un  peu  allongé  ;  troisième  trois  fois 
aossi  long  que  le  deuxième.  Yeux  un  peu  tomenteux ,  presque  nus. 
Thorax  à  léger  davet  gris  et  lignes  noires  ;  écusson  testacé.  Abdomen 
ovale  allongé ,  à  léger  duvet  gris  ;  les  côtés  testacés  sur  les  quatre  seg- 
ments; pas  desoies  au  milieu.  Pieds  noirs  ;  jambes  d'un  testacé  obscur  ; 
postérieures  ciliées.  Gnillerons  d'un  gris  brunâtre.  Ailes  claires  ;  un  peu 
<le  janne  brunâtre  a  la  base  ;  nervure  externo-médiaire  un  peu  arquée 
dn-deià  du  coude  ;  deuxième  transversale  peu  sinueuse,  située  aux  trois 
quarts  entre  la  première  et  le  coude. 

De  la  Colombie.  Collection  de  M.  Bigot. 

10.  PaOROCERA  CLARIPBIfRIS  ,  Nob. 
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blanc  au  bord  extérieur  des  segmeus  (vus  d'arrière  en  avant)  ; 
ventre  testacé,  à  reflets  violets  comme  Tabdomen. 
De  rOcéanie.  M.  Fairmaire. 

RCTILIA  FULGIDA  ,  Mocq.  ,  SUpp.' 

Nous  avons  décrit  le  mâle.  La  femelle  que  nous  ayoos 
observée  depuis  en  diffère  par  la  largeur  du  front.  Le  thorax  et 
l'écusson  onr  des  reflets  bleus. 

De  la  Nouvelle-Hollande.  M.  Fairmaire. 

G.  GYMN08TYLE,  Gymnostylia. 

4*  Gymnostylla  fasgiata  I  Nob. 

Nigra.  Abdomine  faseiis  albis  tnterruptis.  (Tab.  6,  fig.  3.) 

Long.  5  i/2  1.  c^.  Face  sans  carène,  blanche,  è  reflets  notre.  Front 
étroit,  i  bande  noire  et  côtés  blancs.  Antennes  noires,  coachëes ,  attei- 
gnant les  trois  quarts  de  la  face;  deuxième  article  assez  court  ;  troisième 
mena,  prismatique,  trois  fois  aussi  long  qaele  deuxième  ;  style  tomeo- 
teux.  Yeux  nus.  Thorax  à  duvet  gris  et  lignes  noires;  ëcnsson  gris. 
Abdomen  d*un  noir  luisant  ;  deuxième,  troisième  et  quatrième  segments 
à  bande  blanche ,  interrompue  au  milieu  ;  deux  soies  an  milieo  des 
troisième  et  quatrième.  Pieds  noirs.  Cuillerons  blancs.  Ailes  â  base  et 
bord  extérieur  brunâtres  ;  nervures  légèrement  bordées  de  brunâtre. 

Du  Brésil.  M.  Fairmaire. 

G.  DEXIE ,  Dexia. 

Dbxia  longipes,  Maeq.^  supp.^ 

Nous  avons  décrit  le  mâle.  Depuis,  nous  avons  observé  ia 
femelle  qui  en  diffère  ainsi  qu'il  suit  :  le  front  est  plus  large. 
L'abdomen  est  plus  large  et  moins  allongé.  Les  pieds,  et  surtout 
les  postérieurs  sont  beaucoup  moins  longs.  L'écaillé  inférieare 
des  cuillerons  est  moins  grande.  Les  ailes  sont  un  peu  plus  ob- 
tuses à  l'extrémité  ;  la  première  nervure  transversale  se  présente 
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00  pea  plus  avant  vers  le  milieu  de  l'aile,  ao  peu  au-delà  du 
milieu  de  la  cellule  médiastine  ;  la  deuxième  est  située  un  peu 
moios  près  du  coude  de  l'externo  médiaire. 

Nous  avons  décrit  le  mâle  comme  ayant  les  jambes  posté- 
rieures testacées  an  milieu  de  la  longueur.  Nous  avons  observé 
UD  autre  mâle  qui  les  a  entièrement  noires. 

Dexia  PLDMOSA9  ÎVied. 

Cana.  Thorace  iineato.  Abdomine  subtessellcUo  ;  ano  rubro. 
Àntennis  ochraceis.  Alts  ad  costam  fuscis. 

Wiedemann  a  décrit  le  mâle.  Nous  y  rapportons  une  femelle 
qai  diffère  de  la  description  ainsi  qu'il  suit  :  elle  est  noire,  au 
lieu  de  blanchâtre  ;  mais  le  duvet  paraît  être  enlevé.  Le  front 
qui  est  large ,  a  la  bande  d'un  noir  velouté  et  les  côtés  sont 
blancs.  Le  thorax  est  noir  et  dénudé  :  une  petite  tache  testacée 
aai  épaules  ;  écusson  testacé.  Abdomen  :  premier  segment  et 
moitié  postérieure  des  deuxième  et  troisième  d'un  noir  velouté  ; 
moitié  antérieure  d'un  noir  un  peu  luisant  à  reflets  blanchâtres; 
uo  peu  de  testacé  aux  bords  latéraux  des  deuxième  et  troisième  ; 
quatrième  et  oviducte  (rentré)  d'un  rouge  testacé.  Cuillerons 
d'uD  jaune  fauve.  Ailes  à  base  fauve;  bord  extérieur  noir  et  in- 
térieur brunâtre. 

Elle  diffère  plus  encore  de  la  Z>.  limbatay  Wied.,  voisine  de  la 
Plumoia, 

Dans  cette  femelle,  la  face  est  dénuée  de  carène  distincte  ;  les 
autennes  sont  rapprochées;  elles  descendent  jusqu'aux  deux 
tiers  de  la  face  ;  le  deuxième  article  est  court  ;  le  troisième  est 
menu,  quatre  fois  aussi  long  que  le  deuxième;  le  style  est 
fauve ,  à  extrémité  brune,  et  longuement  plumeux.  L'abdo- 
men a  deux  fortes  soies  au  bord  postérieur  du  deuxième  seg-- 
ment  et  dix  à  celui  du  troisième  et  du  quatrième  ;  il  n'y  en  a 
pas  au  milieu. 

Du  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 
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SARCOPHAGIENS,  SARCOPHAGII. 

G.  SARCOPHAGE,  Sarcophagâ. 

27.  Sarcophaga  divbrsimaculata,  Nob. 

Albida,  Thorace  nigro  vittato,  AMomine  Unea  donali  nigra; 
iingulo  segmenta  maculis  anticis  conjunctis  nigris.  Capite  aureo. 
(Tab.  6^ fig.  4) 

Long.  51.$.  Palpes  noirs.  Milieu  de  la  face  grise;  eûtes  et  joues 
jaunes.  Front  à  bande  noire  et  côtés  jaunes  ,  à  reflets  blancs.  ÂnteoDes 
noires.  Abdomen  [vu  d'arrière  en  avant)  blanchâtre ,  à  ligne  dorsale 
noire;  deuxième  segment  à  tache  étroite  et  arquée ,  de  chaque  côté  : 
troisième  et  quatrième  à  tache  à  peu  près  carrée  de  chaque  côté  du  bord 
antérieur,  contignë  â  la  ligne  dorsale  ;  un  peu  de  noir  au  bord  postérieur 
de  ces  segments  ;  cinquième  fauve  ,  à  duvet  blanc ,  noir  au  milieu. 
Pieds  noirs.  Guillerons  blancs.  Ailes  normales. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 

MUSCIES,  MUSCI^ 

G.  IDIE.  IDIA. 
9.  Idia  limbipennis  ,  Nob. 
Virtdi  œnea  Alis  fuscolimbatis.  (Tab.  6,  fig.  5.) 

Long.  3  1.  2  .  Palpes  fauves,  à  extrémité  noire.  Face  d'un  noirlai- 
sant)  à  reflets  verts.  Front  noir,  à  côtés  blancs.  Antennes  :  les  deux  pre- 
miers articles  testacés  :  troisième  brun  ;  style  noir.  Thorax  d'an  vert 
un  peu  doré  ;  écusson  vert.  Abdomen  d*un  vert  bronzé  foncé,  à  léger 
duvet  blanc.  Cuisses  noires  ;  jambes  testacées  ;  tarses  noirs  ;  antérieurs 
à  premier  article ,  postérieurs  avec  les  trois  premiers ,  testacés.  Cnille- 
rons  jaunes.  Ailes  un  peu  brunâtres,  à  bord  extérieur  brun. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

Idia  flavipbnnis  ,  Maeq. 
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Noas  avons  décrit  le  mâle.  Depuis  nous  avons  observé  la 
femelle  qui  en  diffëre  par  le  front  large  ,  noir,  à  reflets  verts  ; 
cotés  à  léger  duvet  blanchâtre. 

De  Java.  Collection  de  H.  Pajen. 

G.  GALLIPHORE,  CiLLiPHOtA. 

20.  Galliphora  cl  a  usa  ,  Nob. 

Thoraee  nigro.  AbdomtM  viridi»  AnUnniê  rufiê  boii  apie$gus 
fuscis.  Pedibus  nigris,  (Tab.  6,  fig.  6.) 

LoDg.  2  1/4  1.  (/.  Palpes  fauves.  Face  noire,  à  lëger  duvet  gris  ; 
un  pea  de  jaunâtre  à  répistome.  Front  noir;  un  peu  de  duvet  gris  sur 
les  côtés.  Antennes  :  les  deux  premiers  articles  noirs;  troisième  fauve,  à 
eitrémité  brune;  style  brièvement  plumeux.  Thorax  d*un  noir  bleuâtre, 
à  léger  duvet  gris  ;  écusson  d*un  vert  bleuâtre  assez  luisant.  Abdomen 
vert ,  à  reflets  bleus.  Cuillerons  jaunâtres.  Ailes  d'un  jaunâtre  sale  ; 
première  cellule  postérieure  fermée  à  Textrémité. 

De  la  Nouvelle-Hollande.  Collection  de  M.  Bigot. 
G.  LUGIUE ,  LuciLiA. 

37.  LUCILIA   FLAVICALYPTBATA  ,   Nob. 

Yiridi  violacea,  Patpis  nigrit.  Calyptris   ftaviê.    (  Tab.  0 , 

fig.  9.  ) 

Long.  2  1/2 1.  c/**  l'ace  noire,  bordée  de  poils  ;  côtés  et  joues  bleus, 
à  reflets  verts  et  léger  duvet  blanc.  Front  noir.  Antennes  brunes;  troi- 
sième article  six  fois  aussi  long  que  le  deuxième.  Yeux  à  facettes  grandes, 
excepté  dans  le  quart  inférieur  de  leur  grandeur.  Thorax  ,  écusson  et 
abdomen  violets,  à  reflets  verts.  Pieds  noirs.  Cuillerons  d*un  jaune 
faave.  Ailes  à  base  jaune  \  deuxième  nervure  transversale,  située  en-deçà 
des  deux  tiers  entre  la  première  et  le  coude. 

De  Java.  Collection  de  H.  Payen. 

Cette  espèce  ressemble  à  la  L.  (musca)  cœrulea ,  Wied.  Mais 
elle  en  diffère  particulièrement  par  les  cuillerons  jaunes. 
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38.  LCCILU  VITTATA,  Nob. 

Viridiê.  Thoraee  vittU  nigri*..  Faeie  palpitque  tUgrii.  (Tab.  6, 
fig.  8.) 

Long.  4  1.  2  •  Face  bordée  de  poils,  à  léger  davet  blanc.  Front  à 
bande  noire  et  côtés  verts  ,  à  duvet  blanc  ;  derrière  de  la  tète  vert. 
Aniçnnes  noires.  Thorai  à  quatre  bandes  d'un  noir  mat.  Abdomen  d*an 
vert  brillant.  Pieds  noirs.  Guillerons  jaunes.  Ailes  jaunâtres  ;  nervare 
eiterno-médiaire,  sitaée  en-deçà  des  deux  tiers  entre  la  première  trans- 
versale et  le  coude. 

De  Java.  Collection  de  M.  Pajen. 

39.  LuGiLiA  RuricBPs  9  Nob. 

Aureo  viridis.  Facie  antennisque  rufis,  Abdwnine  albo  pubei- 
cente,  linea  dorsali  incisurisque  nigrh,  (Tab.  6,  fig.  7.) 

Long.  4  1  •  S  •  Ouverture  buccale  assez  étroite.  Palpes  fauves.  Face 
fauve,  bordée  de  soies,  à  léger  duvet  blanc  ;  épistome  avancé.  Front  : 
bande  noire,  à  légers  reflets  violets;  côtés  verts,  à  duvet  grisâtre;  ce  ^ert 
descend  sur  les  côtés  de  la  face  jusque  vers  le  bas.  Antennes  fauves , 
ne  dépassant  guères  la  moitié  de  la  face  ;  troisième  article  quatre  fois 
aussi  long  que  le  deuxième.  Abdomen  à  duvet  blanchâtre ,  plus  épais 
au  bord  antérieur  des  segments  et  sor  les  côtés  ;  bord  postérieur  et  ligne 
dorsale  d*un  noir  bleuâtre  ^4*^  segment  presque  noir,  à  duvet  blanchâtre. 
Pieds  noirs;  jambes  d'un  testacé  obscur.  Guillerons  jaunes.  Ailes  jau- 
nâtres. 

De  Java.  Collection  de  M.  Çayen. 

40.   LUCILIA  PUNCTIPENNïS,  Nob. 

Viridi  cœrulea,  Palpis  rufis,  Antennis  testaeeis  facie  rufo  albo 
pubescente.  Alis  puneto  fusco. 

Long.  S  1/â  1.  cf.  Face  bordée  de  soies.  Front  linéaire,  à  bande 
noire  et  côtés  blancs.  Antennes  d'un  testacé  brunâtre.  Pieds  noirs; 
jambes  postérieures  d*un  testacé  brunâtre  au  côté  intérieur.  Guillerons 
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grisâtres.  Ailes  à  oervores  normales;  un  poiiit  brunâtre  s«r  la  ptcmiére 

transversale» 

Du  Brésil.  Collection  de  H.  Bigot. 

41.  LtciLiA  FRATR&NA9  Nob, 

Yiridis.  Frontis  vertice  viridi.  Palpiê  ru  fis. 

Long.  4  1.  2 .  Face  blanche  ;  ëpistome  jaunâtre^  joues  à  fond  vert 
soas  le  duvet.  Front  à  bande  d'un  noir  brunâtre  ;  o6iés  blancs;  verfex 
vert  ou  bleu.  Antennes  noires.  Thorax  el  abdomen  à  légers  reflets  bleus. 
Pieds  noirs.  Gnillerons  blancs.  Ailes  claires  ;  nerrures  normales. 

C'est  peut-être  une  yariété  de  la  L.  Cœsar. 

De  rAmérique  septentrionale.  Communiquée  par  M.  Hoff- 

meisler. 

43.  LUCILIA  CONSOBRIN A  y    Nob, 

Yiridis.  Antennis  nigris ,  ariiculo  tertio  basi  rufo.   Palpis 

rufis. 

Long.  3  3/4  1.  (/*.  Face  d*un  blanc  argenté  ;  ëpistome  un  peu  jau- 
nâtre; joues  d*un  vert  bronzé  sous  le  duvet.  Front  linéaire  ^^  à  bande 
noire  et  côtés  blancs.  Antennes  :  un  peu  de  fauve  terne  à  l'extrémité  du 
deuxième  article;  troisième  à  base  et  partie  du  côté  inférieur  du  même 
iauve.  Thorax  et  abdomen  à  reflets  bleus  et  violets.  Pieds  noirs.  Cuil- 
leroDs  d'un  blanc  jaunâtre.  Ailes  claires;  nervures  normales. 

C'est  peut-être  une  variété  de  L.  fraterna. 
De  rAmérique  septentrionale.  Communiquée  par  M.  Hoff- 
meister. 

G.  PYRELLIE ,  Pyrellia. 

6.  Pyrellia  australis  ,  Nob. 
Virtdis,  Scutello  cœruleo.  Palpis  nigris-  (Tab.  6,  fig.  10.  ) 
Long.  2  1/2  1.  c^.$.  Face  d'an  noir  verdâtre,  à  léger  duvet  blan- 
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diâtra  ;  o6(éB  argentés.  ^  Front  linéaire  (^,  large,  ^ ,  à  bande  noire 
et  côtés  blancs.  •  Antennes  noires.  Tborai  et  abdomen  à  légers  reflets 
bleus.  Pieds  noirs.  Caillerons  jaonâtres.  Ailes  claires,  à  base  an  pea 
jaunâtre;  deuxième  nervure  transversale  située  un  peu  au-delà  da 
milieu  entre  la  première  et  la  courbure. 
Delà Nouyelle-HoUande.  Collection  de  M.  Bigot. 

7.  Ptbbllia  flàticobnis  ,  Noh. 

Violaeea.  Antênniê  flaviê.  (Tab.  6 ,  fig.  11.) 

Long.  21.$.  Palpes  noirs.  Face  noire  «  à  duvet  blanchâtre.  Front 
à  bande  noire  et  côtés  gris.  Antennes  d*un  jaune  clair.  Cuillerons  d'un 
gris  obscur.  Ailes  d'un  gris  un  peu  jaunâtre  ;  S  ®  nervure  transversale 
droite  ,  située  au  milieu,  entre  la  1  ,^^  et  la  courbure  de  rextemo-mé- 
diaire. 

Da  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 

Cetle  espèce  ressemble  au  M.  Ochricornis ,  Wied  ;  mais  elle 
en  diffère  par  répislome  noir  et  les  nervures  des  ailes. 

G.  MOUCHE,  BfuscA. 

13  MUSCA  PUMILA ,    Nob. 

Nigra.  Abdomine  fasciis  duabus  flavis  ,  interruptis.  [Tab.  6 , 
fig.  12.) 

Long.  1  5/4  1.  cT*  Palpes  noirs»  Face  blanche.  Front  linéaire  ààos 
le  haut  ;  côtés  blancs  ,  à  bande  noire.  Antennes  noires  ,  à  léger  davet 
gris.  Thorax  a  lignes  blanchâtres  peu  distinctes.  Abdomen  :  les  bandes 
jaunes  sur  les  2  ®  et  3.®  segments  ;  4  ®»  ^  léger  duvet  d*nn  gris  jaunâ- 
tre \  ventre  jaune  ;  4.e  segment  noirâtre.  Pieds  noirs.  Cuillerons  d'uo 
blanc  jaunâtre.  Ailes  claires  ;  2.®  nervure  transversale  située  au  mi- 
lieu enire  le  coude  de  Texterno-médiaire  et  la  1.^^ 

De  la  Nouvelle-HollaDde.  M.  Fairmaire. 

14-    MCSGA,  SANGTiE-BELEN^ ,  Noh, 

Thorace  nigro  ,  afbo  mttato.  Abdomine  j  ^,  rufo,  vittadortali 
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mgra  ;  —  $  nigro ,  albo  tesêeUato  ;  segmenta  primo ,  latertbuê 
macula  rufa.  Alù  flamiU.  (Tab.  6  ,  fig.  14-) 

Long.  cf.  3  l/'2.  $.51.  Voisine  du  M.  DomesUea^  Palpes  noirs. 
Face  à  doTet  blanc.  Front  pea  rëlréci,  </-  *,  bande  noire  ;  côtes  à  davet 
d*au  gris  pâle  on  peu  jaunâtre  ;  antennes  noires.  Abdomen  ^  :  bande 
dorsale  et  4.®  segment  noirs,  à  léger  duvet  gris  ;  $ .  4  .^r  segment  à 
tache  fauve  ,  arrondie.  Pieds  noirs.  Cuillerons  blancs.  Ailes  jaunâtres. 

De  Sainte-HélèDe.  Collection  de  M.  Payen. 

16.  HUSCA  FUSILLA  ,  Nob. 

Nigra,  Fronte  antice  rufa,  Calyptris  flavU.  (Tab.  6  »  fig.  13.) 

Long.  1  3/4.  1.  2  •  Palpes  pelits  ou  cach^.  Face  à  duvet  grisâtre  ^ 
épistome  jaunâtre.  Front  noir  à  Texception  de  la  partie  antérieure. 
Antennes  noires  ;  style  brièvement  plumeux.  Thorax  ,  abdomen  et  pieds 
noirs.  Ailes  grisâtres  ;  base  jaunâtre. 

De  Haïti. H.  Fairmaire. 

L'individu  décrit  avait  été  plongé  dans  un  liquide  qui  doit 
avoir  altéré  ses  couleurs. 

TÉTANOCÉRIDES,  TETANOCERIDiE. 

G.  8EPED0N,  Sbpedon. 

SbpBDON  9  JAVANA  ,  Rob,  />., 

M.  Robineau  Desvoidy  a  décrit  cette  espèce  sans  distinction 
de  sexe  et  nous  avons  fait  mention  du  mâle.  Depuis,  nous  avons 
observé  une  femelle  qui  en  diffère  par  les  ailes  dont  la  2.^^  nervure 
transversale  est  située  un  peu  plus  près  de  la  première ,  et  in* 
cliuée  obliquement  ;  elles  ne  sont  brunes  que  dans  le  quart  pos- 
térieur; le  reste  est  jaunâtre.  Les  cuisses  postérieures  ont  la  base 
jaune^  Les  tarses  antérieurs  sont  élargis  comme  dans  le  mâle. 
(Tab.  7,  fig.  i.) 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 
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SaOMYZIDES ,  SCIOMYZiDiË. 

G.  PHYSÉGËNE,  Phtsrgenua,  Nob. 

Tète  kémisphérique.  Trompe  et  palpes  cachés  dans  la  cavité 
buccale.  Face  et  joues  gonflées.  Froot  large.  Antennes  dépassant 
l'épistome  9  à  peu  près  couchées  ;  2.^  article  un  peu  alongé ,  co- 
nique ;  3.^  prismatique  ,  trois  fois  aussi  long  que  le  3.«  ;  style 
plumeux.  Yeux  ovales ,  nus.  Ëcusson  assez  grand,  plus  long  que 
large.  Abdomen  ovale  ,  de  cinq  segments  distincts.  Ailes  :  cellule 
médiastine  n'atteignant  que  le  tiers  de  la  longueur  ;  iJ^  nervure 
transversale  située  en-deça  du  milieu  de  la  longueur  ;  S.®  située 
au  tiers  entre  la  l.'e  et  l'extrémité. 

Nous  plaçons  entre  les  Sciomyzes  et  les  Sapromyzes  ce  nou- 
veau genre  qui  en  diffère  surtout  par  le  gonflement  de  la  partie 
inférieure  de  la  tète.  La  singularité  de  ce  caractère  a  donné  lieu 
au  nom  générique  qui  exprime  la  forme  vésiculeuse  des  joues. 

Le  type  appartient  au  Brésil. 

Physegenoa  vittata  ,  Nob. 

Ochraeea.  Thorace  vittis  fuscis.  Alis  limbo  externo  fusco,  (Tab. 
7,  fig.  2.) 

Long.  1  5/4  i.  $ .  Faee  jaune  ;  joues  à  bande  brune  depuis  le  bord 
des  yeux  jusqu'à  rcpistome.  Front  jaune;  an  point  noir  de  chaque 
c6të  du  bord  antérieur.  Antennes  jaunes  ;  un  peu  de  brunâtre  à  l'ex- 
trémité du  3.^  article.  Yeux  d'un  brun  rougeâtre.  lliorax  d'un  jaune 
un  peu  roageâtre ,  à  deux  bandes  brunes  s' étendant  du  bord  antérieur 
jusque  prés  du  postérieur  ;  flancs  à  bande  brune  ,  s*étendant  du  bord 
antérieur  jusqu'à  Tinsertion  des  ailes  ;  écusson  d'un  jaune  citron.  Ab- 
domen fauve.  Pieds  jaunes  ;  jambes  et  tarses  antérieurs  noirs.  Ailes 
jaunâtres  ;  tiers  postérieur  brunâtre  ;  bord  extérieur  brun. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 


(  ^i  ) 

ORTÂLIDËES,   ORTALIDE.Ë. 

G.  SËNOPTÉRINË,  Senoptebina. 

Senopterina  oenea. 

Aenea  viridis^  humeris  violaceis.  A  lis  costa  vittaque  média 
fiiscis.  (Tab.  7,  fig.  3.) 

Daccs  QBNBU3  9  Wied. 

Lon^.  3  1/2,  4  1.  $  Wiedemann  a  décrit  la  femelle.  Nous  en  avons 
observe  un  qni  en  diffère  ainsi  qu'il  soit  :  Front  noir  ;  an  peu  de  davet 
blanc  sar  les  côtés.  Antennes  d'an  brun  presqae  noir.  Thorax  d*an 
noir  mat,  un  peu  verdâtrc;  épanles,  côtés  et  écusson  d'un  bleu  verdâ- 
tre  assez  luisant.  Abdomen  d'un  bleu  noirâtre  assez  luisant,  un  peu 
violacé ,  à  lé^er  duvet  blanc  sans  marquetures.  Balanciers  à  tige  fauve 
et  tôte  brune  • 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

Dans  ce  genre,  les  hanches  antérieures  sont  alongées  et  termi- 
oées  par  une  échancrure. 

G.ORTALIDE,  Ortalis. 

2.  Ortalis  punctifrons  ,  Nob. 

OEnea.  Fronte  punctulata.  Pedibus  rufis  ;  femoribus  anticis 
mets,  Alis  nervis  iransversis  fuscis.  (Tab.  7,  fig.  4.) 

Long.  3  1.  ^.  Trompe  noire;  palpes  fauves.  Face  fauve.  Front 
bran,  à  points  enfoncés ,  un  peu  de  blanc  au  bord  des  yeux.  Antennes 
teslacëes  ;  troisième  article  noir  cn-dessos  et  à  l'extrémité.  Thorax  d'un 
vert  brillant;  trois  lignes  cuivreuses ,  peu  distinctes  \  écusson  noir,  à 
légers  reflets  biens.  Abdomen  d'un  vert  cuivreux  ;  tarière  allongée. 
Pieds  d'un  fauve  rougeâtre  ;  cuisses  un  peu  renflées  \  antérieures  d'un 
Tert  brillant  ;  un  peu  de  brun  à  l' extrémité  des  postérieures  ;  tarses 
antérieurs  noirs;  les  deux  derniers  apticles  des  antérieurs  noirâtres.  Ailes 
jaunâtres;  nervai«s  traaisversaks  bordées  de  bran^  un  peu  de  bru- 
nâtre à  l'extrémité. 

De  la  Nouyelle-HoUaode.  M.  Fairmaire. 
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2.  OSTALIS  YfOLACBA  ,  Nob. 

Violaeea»  Thorace  griseo  vittato^  femorihus  bcuiflaiva.  Alit  ma- 
culis  fuicis.  [Tab.  7,  fig.  3.] 

Long.  4  !•  $  •  Voisine  de  Vo  macularis,  Wied.  Palpes  et  face  fauves. 
Front  bmn,  à  reflets  TÎolets  ;  tache  occllifére  et  bord  postcriear  fauves, 
Antennes  :  premier  article  fauye;  les  antres  manquent.  Thorax  à 
bande  dorsale  et  deai  lignes  latérales  de  dnvet  gris.  Abdomen  à  reflets 
biens  et  verts  ;  tarière  allongée  ;  terminée  en  pointe.  Pieds  noirs,  à 
reflets  violets  ;  cuisses  à  moitié  antérieure  fauve  \  tarses  d*un  testacé 
brunâtre.  Ailes  assez  claires  :  base  brunâtre  ;  une  tache  au  miliea  da 
bord  extérieur  s'étendant  sur  la  première  nervure  transversale  ;  deuxième 
bordée  de  brun;  extrémité  brune. 

De  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 
G.  CEROXYDE,  Coeroxys. 
3.  OEroxtis  coerulba  ,  Nob. 

Nigra  cœrulea.  Antennis  rufis.  Metatarso  flavo.  AUs  macv,la 
fasciaque  bifida  nigris.  (Tab.  7,  fig.  6.) 

Long.  1  3/4  1.2*  P^'p®  fauves.  Face  assez  courte  ;  d'un  vert  mé- 
tallique à  épistome  jaunâtre  ;  chaperon  grand ,  jaunâtre.  Front  hrmi , 
ridé  transversalement.  Yertex  vert.  Style  des  antennes  nu.  Thorax  et 
abdomen  d'un  bleu  noirâtre.  Pieds  noirs  ;  hanches  fauves  ;  un  peu  de 
fauve  à  la  base  des  cuisses  antérieures.  Métatarse  intermédiaire  et  posté- 
rieur jaune.  Balanciers  d'un  blanc  jaunâtre.  Ailes  :  outre  la  tache  et  la 
bande  bifide,  le  bord  extérieur  est  noir  depuis  la  bande  jusqu'à  rextré- 
mitc  ;  cellule  anale  terminée  en  pointe. 

Du  Rio-Negro.  M.  Fairmaire. 

Cet  individu  paraii  avoir  été  plongé  dans  un  liquide  qai  loi  a 
enleyé  son  éclat. 
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TÉPHRITIDES,  TEPHRixiDiE. 

G.  ENICOPTÈRE ,  Enicopteka  ,  Nob. 

Tête  hémisphérique.  Trompe  épaisse  ;  palpes  élargis ,  un  peu 
rétrécis  à  l'extrémité.  Face  assez  courte  y  concave,  à  épislome 
a?aDcé.  Front  large.  Antennes  inclinées,  atteignant  presque 
répistome  ;  les  deux  premiers  articles  courts;  troisième  ellipti- 
que, trois  fois  aussi  long  que  le  deuxième  ;  style  plumeux.  Yeux 
largement  ovales.  Thorax  assez  large.  Abdomen  assez  étroit  ; 
armure  copulatrice  accompagnée  d'un  Blâment  allongé.  Pieds 
presque  nus  ;  premier  article  des  tarses  un  peu  plus  long  que 
les  quatre  autres.  Ailes  grandes  ;  cellule  médiastine  fort  longue, 
s'éteadant  jusqu'aux  trois  quarts  du  bord  extérieur  ;  marginale 
étroite ,  fermée  près  de  son  extrémité  ;  stigmatique  distincte , 
assez  courte,  arrondie  du  c6té  intérieur  ;  externo  médiaire  s'é^* 
tendant  jusqu'aux  trois  quarts  de  l'aile,  élargie  et  arrondie  du 
côté  intérieur;  première  poatériettre  courte,  fort  rétrécie  ft  l'ex* 
trémité. 

L'ensemble  de  ces  caractères  nous  parait  motiver  la  formation 
d'un  nouveau  genre  de  téphrétides  qui  se  fait  remarquer  entre 
les  autres  par  la  disposition  des  nervures  des  ailes.  L'espèce  qui 
en  est  le  type  est  de  grande  taille. 

Le  nom  générique  exprime  la  singularité  des  ailes. 

1.  Enicopteha  flava,  Nob. 

Flava,  Thoracê^  fuBCtHoittaêo,  Alis  iatis;  limbth-externo  fasenp' 
gi^e  tribus  obliquis  flavidis,  (Tab*  7,  fig.  9.) 

Lon^.  5  1.  cT  •  Palpes  jaunes  avec  un  peu  de  brun  à  rextrémité. 
Face  d'un  jaune  luisant;  un  peu  de  davet  sur  les  cùtés^  ëpistome  saillant. 
Front  jaune,  à  léger  duvet  gris;  une  tache  de  reflets  bruns  à  la  base. 
Antennes  fauves  ;  style  velu.  Thorax  d'un  jaune  pâle,  une  bande  brune 
de  chaque  cùté  ,  interrompue  a  la  suture;  flanc»  àfpronde  tache,  d'un 
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jaane  blanchâtre  ;  écnsson  jaune ,  à  tache  brune,  ronde  â  ratrémitc. 
Abdomen  et  pieds  d^an  jaane  pâle.  Ailes  hyalines;  la  bordure  atérienre 
jaune  comprenant  les  cellnles  marj^nale  et  sons-marginale  ;  les  bandes 
obliques  jaunes  mêlées  d*un  peu  de  brunâtre. 

Le  seul  individa  obseiré  parait  nouvellement  édos. 
De  Java.  CollectioD  de  M.  Payen. 

G.  UACUS,  Dâcus. 

DaCUS  FEBRUGINECSy  Fob.^    Wùd. 

Rubiginoso  fuscus.  Abdomin9  vitta  nigra.  ÀHs  costa  vittaque, 
ad  venam  ultimam  fuscano  fiavis,  (Tab.  7.  fig,  8.  ] 

Fabricias  a  décrit  cette  espèce  sans  distinguer  les  sexes;  Wiede- 
inaDn  a  décrit  le  mâle  ;  noas  avons  observé  la  femelle ,  qui  en 
diffère  fkr  Tovidncte  un  peu  allongé,  plat,  rétréci  et  tronqué 
à  rextréinité;  les  cuisses  ont  un  annean  noir  près  de  rextrémité  ; 
las  jambes  postérieures  sont  brunes;  le  premier  article  des  tarses 
postérieures  est  d'un  jaune  biandiàtre  ;  les  autres  articles  sont 
bruns. 

Cinq  individus  des  deux  sexes,  que  j*ai  sous  les  jeux,  dif- 
fèrent ainsi  qu*il  suit  de  la  description  de  Fabrieius  et  de 
Wiedemann  :  la  bande  dorsale  noire  de  l'abdomen  ne  commence 
qu'au  troisième  segment;  le  bord  antérieur  du  deuxième  est  noir 
comme  celui  du  troisième;  les  taches  latérales  du  quatrième  sont 
plus  grandes  et  plus  foncées  que  celles  du  cinquième.  La  deuxième 
nervure  transversale  des  ailes  est  bordée  de  brun,  comme  le 
bord  extérieur  et  la  troisième  nervure  postérieure. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 

LeDcicus  Hmbipennis,  Nob.,  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
celui-ci 

G.  UROPHORE,  Urophora. 

7.   UnOtBORA.  OOIWHA.  Net. 


j 
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Viridi  nigra.  AlU  iati ,  tribusque  tdni$  eMnêxis  mgrù.  (tab. 
7,  fig.  10.) 

Long,  i  i/4  l-  </  9*  Palpes,  Cmo^  front  et  anteune»  tanicea; 
Thorax  et  abdtancn  d*un  ooir  luisaat ,  à  reflets  verts.  Pieds  fauves  ; 
cuisses  noirâtres  eii-dessns.  Ailes  claires  ;  base  occapée  par  oiie  tache 
noire,  arrondie;  les  trois  bandes  conniventes  an  bord  extérieur^  et  abou- 
tissant, Tune  k  Texti-émité,  les  deux  autres  au  bord  intérieur;  deux 
petites  taches  blanches  au  bord  extérieur  près  de  Textrémitë. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 

6.  TEPHRITE ,  Taphiit». 

Tephritis  fascivèntbis  y  Noh. 

Nigra.  Scutello  albo.  Abdomine  fasciis  albU.  Alis  basi  limbo 
txttmo  fasciisque  fu$cis.  (Tab.  7,  fig.  7.) 

Long.  3  l.  c^  $•  Palpes  jaunes.  Face  couverte  de  duvet  d*«nUaDO 
grisâtre.  Front  fauve,  â  duvet  grisâtre.  Antennes  fauves  ;  style  velu. 
Thorax  d'un  noir  assez  luisant  ;  ëpaules  a  duvet  gris,  ainsi  qu'une 
grande  tache  triangulaire  sur  les  côtés  ^  écusson  h  duvet  d'un  blanc  gri- 
sâtre. Abdomen  d'un  noir  presque  mat  ;  une  large  bande  d'un  blanc 
grisâtre  au  bord  antérieur  des  segments;  ovidacte  un  peu  allongé,  rétréci 
et  tronqué  â  l'extrémité.  Pieds  fauves.  Ailes  hyalines  ;  le  bord  extérieur 
bran  tacheté  de  blanc  près  derextrémité. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen. 
G.  ACINIE ,  AciNiA. 

ACINIA  LEOMTODONTIS  »  Metg^ 

Un  individu  rapporté  de  la  Noavielie-Holltiide  ne  Aiffére  pas 
de  ceux  dé  l'Europe. 

DIOPSIDÊES,  DtopsiDBce. 

r.  DIOPSIS ,  Diopsis^ 

DiQPsis  dalmauni,  WUd.^  IFimlie. 
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Ferruginea.  AHêfuêcotiê  Itmpido  faseiatis    (Tab.  7,  fig.  11.) 

Wiedemann  el  M.  Westwood  ont  décrit  cette  espèce  sans  dis- 
tinguer le  sexe.  Noos  avons  observé  des  kidîvidus  mâles  et 
femelles  ;  ils  ne  diffèrent  que  par  rextrémîté  de  l'abdomen, 
obtuse  dans  les  mâles,  en  pointe  courte  dans  les  fem^ies. 

Ces  auteurs  ne  font  pas  mention  des  pariicularités  suivantes 
que  présente  cette  espèce  :  les  épines  de  l'écusson  sont  munies 
de  quelques  poils  ,  relevées  obliquement  et  un  peu  arquées , 
l'extrémité  abaissée.  Les  pedunculès  oculîfères  ont  des  poils  en- 
dessus,  depuis  la  base  jusqu'au  milieu  où  est  la  soie  ordinaire. 
Le  thorax  est  parsemé  de  poils  ;  Tabdomen  en  présente  sur  les 
côtés  et  à  l'extrémité  ;  les  cuisses  en  sont  également  munies.  Les 
ailes  ont  la  deuxième  nervure  transversale  moins  rapprochée 
de  la  première  que  dans  la  figure  donnée  par  M.  Westwood.  Les 
balhdes  blanches  S'jnt  plus  distinctes. 
•  De  Java.  Collection  de  M   Payen. 

DioPSiSi  mniGA  ».  Westw. 

Ferruginea.  Oculis,  tkorace  toto,  ab domine postice,  alarum  ma- 
cula apicalif  ^pinisque  sculellaribus  nigris. 

Nous  rapportons  à  cette  espèce  des  individus  qui  diffèrent  ainsi 
qu*i1  suit  de  la  description  de  M.  Westwood  :  le  premier  seg- 
ment de  Fabdomen  est  noir;  le  deuxième  et  la  base  du  troisième 
d'un  testacé  plus  ou  moins  obscur;  le  reste  noir;  les  épines  de 
N^cusson  sont  testacées,  avec  un  peu  de  noir  à  la  base; 

Dans,  ces  individua,  il  y  a  une  ligne  noire ,  transversale , 
arquée,  sur  la  fiice  un  peu  en-dessous  des  tubercules  oculifères; 
ces  tubercules  sont  bruns  vers  rextrémittî. 

Nous  avons  ol>s«r¥ê  les  deux,  seines;  ili^  nediffèrent  que  par 
Textrémîté  de  l'abdomen ,  obtuse  dans  le  mâle ,  en  pointe  courte 
dans  la  femelle.  Le  mâle  est  long  de  4  1*;  Ib  femelle  de  3. 

De  Java.  Collection  de  M.  Payen.  .  . 
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LEPTOPODITES ,  Leptomoit*. 

G.  CALOBATE ,  CAtOBATA. 

Calobâta  iNSiGNis,  Wied. 

RubidoflaDa^  Mdomine  chalybm^L.  Mi$  maeuh  apiceque  fus- 
canis.  Pediktu  posierioribui  basifoiemque  a^tdè<.(Tab.7,  fig.  12.) 

Wiedemanûadécritla  femelle.  Noas  y  rapportons  nn  tnâloqùi 
en  diffère  ainsi  qu*il  suit  :  long.  5  1.  Face  d'un  noir  luisant , 
bordée  de  jaune.  Front  :  moitié  antérieure  d*un  noir  m^l  ;  pos- 
térieure d*un  noir  mat ,  à  deux  taches  latérales  d'un  noir  luisant, 
arrondies;  ces  deux  moitiés  sont  séparées  par  une  bande  étroite, 
fauve,  abaissée  sur  les  côtés.  Antennes  :  les  deux  premiers 
articles  fauves. 

Dans  cette  espèce,  la  cellule  anale  des  ailes  est  fort  allongée. 

Da  Brésil.  M.  Fairmaire. 

Calobâta  ifiGRiTARSis  »  Nob. 

Nigra.  Pedibus  flavo-annulatis.  Tarsis  nigris  Alisvitta  fusea. 
ijab.  7,  fig.  13.) 

Long.  6  1.  9?  oomprb  V^iductUM.  Trompe  noire;  palpes. (tu vtts. 
Face  et  chaperon  noirs,  n  reflets  .veits  et  léger  duvet  blanch^^œ^  ipier- 
tome  testacë.  Front  d'an  noir  laisant ,  velouté  au  milieu.  Antennes 
noires.  Thorai  et  abdomen  d'tm  noir  bleuâtre  ;  côtés  dulhorak  à  duvet 
argenté.  Pieds  antérieurs  entièrement  noirs;  intermédiaires  i  petit 
anneao  janne  à  la  base  et  vers  les  deux  tiers  des' caisses  :  postérieures  k 
tiers  antérieur  et  anneau  vers  les  deux  tiers  des  caisses  jaunes.  Ailles 
jaunâtres  ;  une  bande  longitudinale  brane  dans  les  cellules  basilaire 
externe  et  première  postérieure. 

Du  Brésil.  Collection  de  M.  Bigot. 
Calobâta  flavipe?  i  Nob* 

Nigra.  Pedibus  flavis  ;  fetnoribus  poêims  annuh  alboi  tams 
atOieû  alMi.  Alinmaeuia  ^ficaq^e  ftucanis.  (Tab«  7».fi^  UO 
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Long.  5  1.  ^ ,  OHDpni  Tovûiicclvf.  Trompe  noire,  à  base  orangée. 
Face  noire  ;  nne  petite  tache  noire  de  chaque  côté  :  chaperon  noir. 
Front  faoTC  ;  nne  tadie  noire  an  milieu.  Antennea  noires.  Therai  noir, 
à  deux  bandes  longitudinales  de  duvet  jannâtire  ;  e6tés  à  duvet  blanc  et 
tache  de  dovet  jaunâtre  près  de  Tinsertion  des  ailes.  Abdomen  noir. 
Pieds  nntérienrs  ;  handies  jaunes  ;  un  peu  de  noir  à  restrémité  ;  cnisBes 
jaunes ,  à  anneau  vers  le  miben  et  extrëmité  brunâtres  ;  jambes  noires; 
tarses  blancs  ^  un  peu  de  noir  & rextrémitë  du  premier  article  et  à  la- 
trëmitë;  interm»]iaires  et  postérieur»  :  hanches  noirâtres*,  caisses 
jaunes  :  un  anneau  blanc  ,  bordé  d*un  peu  de  brun  ,  situé  aux  trois 
quarts  de  la  longueur  \  au  anneau  brunâtre  au  quart  de  la  longuear; 
jambes  d'un  fauve  brunâtre  ;  tarses  noirs  ;  premier  article  blanchâtre. 
Ailes  un  peu  jaunâtres  ;  une  tache  brunâtre  entre  les  deux  nervures  trans- 
versales ;  un  peu  de  brunâtre  â  rextrémitë. 

Du  Brésil.  M.  Bigot. 

LAUXANIDES,  LAuxANiDiE. 

G.  LÀUXANIE ,  LAuxAinA. 

Lauxania  rufiyentris  9  Nob. 

Thoraee  nigro ,  einereo  vittato.  ABdomine  rufb.  Pedibus  rupt- 
Antennis  nigris.  AHs  flavis.  (Tab.  7,  fig,  15.) 

Long.  21.$,.  Trompe  et  palpes  retires  dans  U  bouche.  Face  per- 
pendiculaire, sans  sillon  transversal  ;  nne  légère  proémioenoe  au  nûlieD, 
testacée,  à  léger  duvet  Manc.  Front  d'un  testacé  brunâtre  ^  une  petite 
tache  UMrâtre  de  chaque  e6té^  située  vers  le  tiers  de  U  longueur. 
Antennes  :  les  deux  premiers  articles  kstaoéa  ;  k  troisième  uianqae. 
Thorax  d'un  noir  mat  ;  les  bandes  grises  peu  distinctes.  Abdomen  (1*00 
fanve  presque  noat ,  à  léger  duvet^  blanchâtre  peu,  distinct  ;  une  soie  de 
chaque  côté  des  segments.  Pieds  d'un  fauve  testacé  ;  antérieurs  noirs,  à 
genoux  et  tarses  fauves.  Ailes  jaunes  ;  un  peu  de  brun  à  la  base. 

D»  Java.  Ccdieelion  de  M.  Payen. 

Cette  eapèoe  differe  daa  aolrea  ppur  la  eonfonnatiûii  de  h  Cmb* 
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G.  CÉLYPHE ,  Celyphus. 
Cblyphus  scdtatus,  Wied. 
JEneo  viridiê.  Capite  pedibuêque  rufis.  (ïab.  Y,  fig.  i6.) 

Dans  la  description  de  cette  espèce ,  comme  du  C.  Obtuiuêf 
Wiedemann  ne  fait  pas  de  distinction  entre  les  sexes.  J*ai  ob- 
servé des  mâles  et  des  femelles  et  ils  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  une  armure  copulatrice  peu  saillante  dans  les  mâles  et  l'ab- 
domen terminé  en  pointe  dans  les  femelles. 

Les  C.  Scutatus  que  j*ai  observés  diffèrent  de  la  description 
de  Wiedemann  par  les  cuisses  postérieures  noires. 

Les  antennes  de  ces  deux  espèces  différent  un  peu  de  la  figure 
donnée  par  Wiedemann.  Le  1  .*''  article  est  plus  long  ;  le  3.*  est 
moins  épais  ;  la  partie  antérieure  du  style  est  plus  épaisse,  et  la 
partie  sétîforme  est  plus  courte.  Nous  la  représentons  d'après 
nature . 

f 

De  Java.  ColleclioD  de  M.  Payen. 

PUPIPARES,  PoMPARA. 

CORIACES  ,  CoRiACBA. 
G.  OLFERSIE,  Olfbrsia. 
Olfbrsia  Rufipes,  Nob, 

Thoraee  viridi  nigra.  Fronte  antice  pallida,  Pedibus  rufis.  Alis 
fuscanis.  (Tab.  7,  fig.  17.) 

Long.  21/21.  Palpes  assez  allongés  ;  noirs,  un  pende  fauve  à  la  base. 
Antennes  brunâtres ,  une  fois  moins  longues  qae  les  palpes.  Front  noi- 
râtre :  partie  antërienre  d'un  jaunâtre  pâle.  Thorax  loisant«  Abdomen 
obscar.  Dernier  article  des  tarses  noir.  2.^  nervure  transversale  des  ailes 
nulle. 

De  rUe  Bourbon.  M.  Fairmaire. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Planche  première. 

Fig.  1  Tipula  praepotens  (antenna ,  a  tibia  ,  b  ala). 

2 .  moDOchroa  (antenna  ,  a  alaV 

3  Pangonia  longipalpîs  (a  caput ,  b  antenna). 

4  i'abanus  flaviventris  [a  capot]. 

5  Diabasîsdîversîpes  (caput). 

— —  6  Haematopola  lunulata  (ala). 

■  7  Rhaphiocera  spiiiilhorax  [a  caput ,  b  scutellnm). 

8  Odontomyîa  consobrina  (caput) . 

9  Eudmeta  marginata  (caput ,  a  ala). 

■  10  Dasypogonnignpennis(caput,  a  ala). 

. .  11  anguglus (caput,  a  caput). 

-  12  dorsalis  (ala). 

13 brevivenlris  (caput). 

14 (a  anus  ,  b  ala). 

Planche  3. 

Fig.        1  Mjdas  concinnus  (caput,  a  aous). 

2  Dolichogaster  brevicornis  (a  caput ,  b  antenna). 

-  3  Laphria  luteipennis  (caput ,  a  anus  ,  b  aîa). 

4  ■'  l«nicoprocla  (ala). 

5  "auri faciès  (caput,  a  iila). 

6  albitibia  (ala). 

7  Lampria  clavîpes  (ala). 

8  Trupanea  ruGpes  (ala). 

9  rufibarbis  (caput,  a  anus ,  b  ala). 
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Fig.     10  Erax  baileosis  (ala). 

14 rufitibia  (caputy  aala). 

12 flavianalis  (anus  ,  a  ala]. 

13 fulvibarbîs  (aU). 

14 simples  (ala). 

Planche  3. 

Fig.       1  Ommatius  dispar  (anus  ,  a  ala). 
2 fuWîdus  (alaV 

3  Asilus  appendicnlatus  (aniis]. 

4.  *_-  grandis  (ala). 

5  . nigrinus  (ala] . 

6  Gonypes  bicolor  (ala). 

7  Anabarhynchus   fascialus    (  a  capul  ,   b  anteiina  , 

anus  >  $.. 

8  Exoprosopa  albiventris  (ala). 

9  *.  fusciponixis  (ala).  ,..    •    . 

10  Anttrax  mîpas  (aW;. 

11  ^^trimaculata  (a'a). 

12  — albipeclus  fanlenna). 

13  Comptosiaapicalis(ala'. 

14  Toxopbora  aurea  [caput,  a  ala). 

15  Hetcroslilum  flavum  (a  captit ,  b  anlenna). 

Planche  4  • 

Fig  1  Psilopus  pachygyna  (venter,  a  ala] 

2  Aphrilis  crassitarsis  (capul ,  a  pes  poslicus ,  b  ala) 

3  Voîucella  vesiculosa  (caput ,  a  ala) 

4  Eiislalis  decorus» 

5 tomenlosus  (capul ,  a  ala). 

— -^    6  Milcsia  limbipennis  (a  capul ,  b  anlenna). 
7  Syrplius  planifacies  (a  caput ,  b  anlenna]. 


(38») 
Piamehe5. 

Fîg.       1  GoDUjayana  (ala). 

2  Micropalpus  peniTianus  (capot ,  a  ala). 

_    3 bicolor  (a  capot). 

■  4  Masicera  tenoisela  [capot,  aantenna  ,  b  ala). 

■  6  ■  cobensis  (caput ,  a  ala). 

6  Degeeria  lateraHs  (capot,  a  ala). 

— —    7  Exorista  lata  (capot ,  a  anteooa ,  b  ala), 

——    8  Phorocera  claripennis  (capot,  a  ala)« 

— i^.    9  .  ciliata  (capot ,  a  antenoa  ,.  b  ala). 

'  10  — —  acutangolata  (capot ,  a  aalfinna ,  -b  ala) 

Planche  6. 

Fig.        1  Rotilia  flavipennis  (a capot,  /^anteona). 

2  angosticarinata  (a  caput ,  b  antenoa}. 

— —    3  Gjmnostjlia  fasciata  (a  capot,  b  abdomen]. 

'     4  Sarcophaga  diversimaculata  (abdomen). 

5  Idia  limbipennis  (caput ,  a  antenna ,  b  ala). 

■    6  Callipbora  clausa  (ala). 

7  Lucilia  roficeps  (capût ,  a  antenna  ,  b  ala). 

'  8  —  Tittata  (caput ,  a  ala). 

'—    9  flavicalyptrata  (capot ,  a  antenoa  ,  *  ala) 

— —  10  Pyrellia  auslralis  (ala). 
— — .  11  flavicornis  (ala). 

■  12  Musca  pomila  (ala). 
■■  13  ■  pusilla  (ala). 

■  14         ■■  Saoctœ  Helenœ  (ala). 

Planche  7. 

Fig.   1  Sepedon  Javana  (ala). 
— -  2  Physegeoua  vUtata  (a  caput). 
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Fig.       3  Ortalis  violacea  (ala). 

4  punctifroDS  (caput,  a  ala). 

5  Senopterina  œnea  (caput ,  a  abdomen  ,  b  pes  anticus, 
c  ala). 

6  Ceroxys  eaerulea  (ala)* 

7  Tephritis  fasciventris  (ala). 

8  Dacu8ferrngineus(caput ,  a  ala). 

9  Enicoptera  flava  [a  caput ,  b  anlenoa). 
10  Urophora  coDoeiLa  (ala). 
il  Diopsis dalmanni  (ala). 

12  Calobata  insignis  (ala). 

13  nigrilarsis  (ala). 

14 fla?ipes  (ala)* 

15  LaHxania  r»&v6fi4ris  (ala). 

16  Celyphu&sQittftCits  (capoi  •  a  aotenoa). 
n  01fer6iarufi|ie8(alâ). 
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CHIMIE 


SUR  L'ACTION  RÉCIPROQUE  DE  L'ACIDE  NITREUX 

ET  DR  QUELQUES  COMBINAISONS  SALINES , 

Par  M.  B.  CoubKWIRDER  ,  Membre  résidant. 


Séance  du  10  novembre  1847. 


.  Lorsqu'on  fait  passer  un  courant  d'acide  nitrèus  produit  par 
Vaclion  de  Tacide  nitrique  sur  l'amidon ,  dans  une  dissolution  de 
sulfate  de  protoxide  de  fer,  ce  gaz  est  absorbé  avec  avidité ,  la 
dissolution  se  colore  instantanément  en  brun  foncé ,  et  si  Ton  eo 
prend  une  petite  quantité  pour  Tessayer  par  de  la  potasse  caus- 
tique, on  reconnaît  qu'il  y  a  formation  subite  d'ammoniaque. 

Cetie  observation  est  bien  ancienne  déjà  ,  elle  est  due  à 
MM.  de  Humboldt  etVauquelio,  qui  l'insérèrent  dans  les  Annales 
de  chimie  du  30  vendémiaire  an  7.  Mais  une  circonstance  de  ce 
phénomène ,  qui  jusqu  à  ce  jour  n'a  pas  été  remarquée  par  les 
chimistes,  c'est  que,  si  Ton  abandonne  à  l'air  cette  dissolution ,  il 
s'y  dépose ,  après  quelques  jours  de  repos  ,  de  petits  octaèdres 
de  sulfate  double  de  peroxide  de  fer  et  d^âmmoniaque. 

Ces  cristaux  sont  blancs ,  d*une  netteté  de  forme  parfaite  et 
jaunissent  à  l'air.  Us  ne  se  décomposent  pas  au  contact  de  l'eau, 
car  j'ai  pu  les  faire  cristalliser  à  plusieurs  reprises  sans  qu'i 
subissent  d'altération. 
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J'ai  essajé  sans  succès  de  préparer  d'autres  aluns  par  le  même 
'  procédé.  Kn  faisant  traverser  une  dissolution  de  sulfate  de  pro- 
loxide  de  manganèse  par  du  gaz  acide  nitreux ,  il  n'y  a  pas  for- 
mation d'ammoniaque,  ce  qui  tendrait  à  infirmer  l'analogie 
admise  entre  ce  corps  et  le  sulfate  de  protQ;;.ide  d&  fer.  Je  n'ai 
pas  mieux  réussi  avec  le  sulfate  de  chrome,  et  je  m'j  attendais, 
puisque  la  base  de  ce  sel  a  déjà  la  formule  R,  O3. 

L'action  de  l'acide  nilreux  sur  le  sulfate  do  cuivre  a  aussi  fiit^é 
moo  attention  ,  Les  résultats  de  l'expérience  présentent  un  phé- 
nomène qui  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt.  Le  liquide  obtenu  est 
(l'une  couleur  bleue  verdàtre  ;  soumis  à  Tévaporation ,  \\  fournit 
des  cristaux  différents  de  ceux  du  sulfate  de  cuivre  ordinaire,  car 
les  ayant  examinés  av.ec  soin  ,  j'ai  reconnu  qu'ils  formaient  des 
parallélipipèdes  obliques  Urès-allongés.  Par  de  nouvelles  cristal- 
lisatioDs  ils  se  décomposent ,  l'acide  nitrique  qu'ils  contenaient 
reste  dans  l'eau  mère,  et  l'on  n'obtient  plus  que  du  sulfale  de 
cuivre  avec  sa  forme  caractéristique. 

Pour  apprécier  la  quantité  d'acide  nitrique  qui  se  trouve  dans 
ce  sel  nouveau ,  j'ai  mis  à.  profit  les  moyens  d'analyse  proposés 
récemment  par  M.  Pelouze.  Après  avoir  préparé  une  dissolution 
de  2  grammes  de  fil  de  fer  dans  100  grammes  d'acide  chlory- 
drique  pur,  j'y  ai  ajouté  12  décigrammes  du  sel  à  analyser.  Par 
l'action  de  la  chaleur,  il  s'est  dégagé  un  peu  de  vapeur  nitreuse 
à  i  extrémité  du  tube  qui  surmontait  le  petit  niatras  dans  lequel 
se  faisait  l'opération  ;  après  quelques  minutes  d'ébuUition ,  le 
liquide  a  été  versé  dans  un  vase  gradué  contenant  de  l'eau  froide, 
el  j'ai  complété  un  litre. 

D'un  autre  côté,  j'ai  disposé  une  dissolution  de  permanganate 
de  potasse  telle  que  4B  centimètres  cubes  pouvaient  peroxider 
exactement  un  gramme  de  fer  à  l'état  de  protochlorure.  Avec 
une  burette  graduée,  j'ai  déterminé  ce  qu'il  en  fallait  employer 
pour  achever  la  peroxidation  commencée  dans  l'opération  précé* 
dente,  et  j'ai  pu  connaître,  à  l'aide  de  calculs  fort  simples ^  la 
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MORALE. 


OBSERVATIONS  SUR  LE  SUIGIOË^ 

Par  AC.  J.  CniiTisv  »  Membre  résidant. 


Un  praticien  moraliste ,  en  modérant  les  mouTe« 
ments  impétueux  de  î'àme,  en  les  dirigeant 
avee  adresse ,  et  surtout  en  saisissant  le  carae- 
tére ,  ferait  des  cures  surprenantes  et  arra- 
cherait, à  la  mort  nnel'eaie  de  victimes  de 
Tennui ,  du  chagrin  et  de  l'amour. 

Pbix  dk  L*ACADÉsfii  Di  CHiiiiaGiR ,  Tome  V. 


Le  suicide  doit-il  être  regardé  dans  la  plupart  des  cas  comme  , 
un  acte  librement  accompli  par  celui  qui  Texécule  »  et  dont  la 
responsabilité  morale  doive  peser  sur  son  auteur,  ou  bien  n'est- 
il  que  le  terrible  symptôme  révélateur  d'un  état  pathologique  de 
l'organe  intellectuel  ;  état  pathologique  devant  lequel  jusqu'ici 
la  science  est  malheureusement  restée  impuissante?  Cette  ques- 
tion si  importante ,  et  qui  partage  en  deux  camps  des  hommes 
également  éminents  dans  la  science,  je  n'hésite  pas  à  la  résoudre 
dans  le  second  sens  ;  oui ,  pour  moi  comme  pour  le  plus  grand 
nombre  des  médecins,  le  suicide  est  une  véritable  monomanie;  et 
par  conséquent,  la  malheureuse  victime  d'une  maladie  que  nous 
ne  reconnaissons  le  plus  souvent  que  trop  tard .  est  bien  plus  à 

15* 
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£td*a)i0rd,  nientioniioDs  celle  Téritô  iDConte8table,qaerhoiOQia 
est  fait  pour  vivre ,  cl  c'est  h  son  plus  grand  désir  ;  en  fauMl 
d'9iiUes>  preuves  que  su  crainte  de  la  mort.  Voyez-le  enfant, 
alors  qu'il  est  sans  force  et  sans  moyen  de  résistance ,  au  moindre 
danger»  même  fictif ,  il  se  réfugie  sous  Taile  maternelle;  et  si 
plus  tard  nous  le  voyons  quelquefois  prodiguer  sa  vie  et  braver 
son  implacable  ennemi ,  c>st  qu'il  s^agit  d*acquérir  ou  de  con- 
server un  bien  plus  précieux  que  le  vivre  ou  d'éviter  un  mal 
plus  terrible  que  le  mourir. 

Je  viens  de  vous  montrer  combien  Tenfant ,  qui  ne  peut 
encore  chérir  la  vie,  craint  déjà  la  mort  ;  maintenant  voyez  ce 
vieillard  impotent  qui  lui  semble  avoir  assez  vécu  pom*  hair  la* 
vie  ;  eh  biep ,  alors  qu'il  touche  à  ses  derniers  moments ,  alors 
que  les  mouvemenls  inquiets  de  sa  famille  ,  les  larmes  de  ses 
amis,  la  contenance  ou  l'abandon  des  médecins ,  les  paroles  da 
ministre  de  Dieu  devaient  le  persuader  de  sa  fin ,  il  ne  s'en  rap- 
porte qu'à  lui,  il  espère  vivre  encore.  Je  vous  le  demande  « 
quand  on  voit  l'homme  aussi  attaché  à  la  vie  ,  n*y  a-t-il  pas 
au  moins  des  présomptions  pour  penser  que  celui  qui  se  suicide 
ne  jouit  pas  de  toute  sa  raison  ?  Mais  j'ai  hâte  d'arriver  àun> 
examen  qui  nous  fournisse  nneux  que  des  présomptions. 

Pour  moi,  si  deux  phénomènes  sont  de  même  nature ,  ils 
doivent  se  produire  dans  les  mômes  circonstances  et  reconna^ltre 
^  par  les  mêmes,  causes ,  au.  moins  des  causes  à  peu  de  chose. 
près  nimlogues. 

Mentionnons  donc  les  causes  généralement  admises  de  la  fo!ie> 
^  examinooa  l'influence  de  ces  mêmes  causes  sur  la  production» 
du  suicide. 

L'hérédité,  la  débauche ,  Tivresse»  Tamour  contrarié,  les 
revers  de  fortune,  les  émotions  vives  »  ronanisinc  et  la  pellagre, 
telles  sont  les  causes  de  raliénation  mentale  admises  par  tous  les 
fleurs ,  tant  anciens  que  modernes. 

les  auteurs  spéciaux  :  Pinel ,  Georget ,  Esquirol ,  Faliet ,. 
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Marc ,  Leuret ,  mettent  en  première  ligne  parmi  les  eamei  de  la 
folie  t  rbérédité ,  cette  cause  est  aussi  une  des  plus  poissantes 
parmi  celles  qui  occasionnent  le  suicide.  I.es  auteurs  quej*ai 
cités  formullent  des  cas  de  cette  espèce.  J^en  citerai  quelques- 
uns  parmi  ceux  qui  me  paraissent  les  plus  probants.  Rusch,  dans 
sou  traité  de  Tlnsanitj ,  apporte  le  feit  suivant  :  a  Les  capi- 
taines G.-L.  et  J.-  L.  étaient  jumeaux;  ils  étaient  si  ressemblants, 
qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  l'un  de  l'autre;  ils  servirent 
dans  la  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique  ;  ils  s'y  firent 
également  remarquer,  obtinrent  les  mêmes  grades  :  d'un  carac- 
tère gai  9  ils  étaient  beurenx  par  leur  famille  ,  leurs  alliances , 
leur  fortune.  Le  capitaine  C.-L.  resta  à  Greenfielde  distant  de 
deux  milles  de  Thabitation  de  son  frère.  Le  capitaine  J  -L.,  reve- 
nant de  l'assemblée  générale  de  Ver  mont, se  cassa  la  tête  d'un  coup 
de  pistolet  ;  il  était  trisle  et  morose  quelques  jours  auparavant. 
Vers  le  même  temps,  le  capitaine  G.-L.  devint  mélancolique  et 
parla  de  suicide.  Quelques  jours  après  il  se  lève  de  grand  matin, 
propose  à  sa  femme  une  partie  de  cheval,  se  rase,  passe  dans  une 
chambre  voisine  et  s'y  coupe  la  gorge.  La  mère  de  ces  deux 
frères,  ajoute  Rasch,  est  aliénée,  et  deux  de  leurs  sœurs  ont  été 
plusieurs  années  tourmentées  de  l'idée  de  se  suicider.  » 

Antre  fait  :  «Le  sieur  G.  laisse  sept  enfants  avec  deux  millions 
de  fortuce,  tous  conservent  leur  part,  quelques-uns  l'augmentent, 
tous  jouissent  do  la  santé  et  du  bonheur,  tous  les  sept  se  suicident 
dans  l'espace  de  30  à  40  ans.  Le  même  auteur  a  connu  une 
famille  dont  la  grand'mère,  la  sœur ,  la  mère ,  se  sont  suicidées. 
La  fille  de  cette  dernière  a  été  sur  le  point  de  se  précipiter ,  et 
le  fils  s'est  pendu.  »  (  Gaal.  Physiologie ,  tome  3.  ]  On  lit  dans 
Esquirol  :  a  Un  riche  négociant,  père  de  six  enfants  *  après  leur 
éducation ,  leur  dt)nne  une  forte  somme  d'argent  et  les  éloigne 
de  chez  lui.  I.e  plus  jeune ,  âgé  do  36  à  27  ans ,  devient  mélan> 
colique  »  et  se  précipite  du  haut  du  toit  de  sa  maison  ;  un  second 
frère,  qui  lui  donnait  des  seins,  se  reproche  sa  mort,  fait  plu- 
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sieurs  teotatives  de  suicide  et  j  roosssit  après  un  an.  L'année 
suivante  un  autre  frère  devient  maniaque  et  guériu  Puis  un  qua- 
trième frère  se  tue,  et  celui  qui  a  clé  maniaque  l*imite  ^  une 
sœur  devient  aussi  maniaque  et  fait  mille  tentatives  de  suicide  ;  le 
sixième  frère  eut  fini  comme  ses  frères ,  s*il  n*eût  été  retenu  à 
ia  vie  par  ses  enfants  et  sa  femme.  » 

A  ers  fciiis  bien  nombreux  parmi  les  auteurs  ,  j'ajouterai  que 
moi-même  j'ai  connu  une  fannlle  dont  le  père  meurt  fou  ;i  un 
très-grand  âge  \  il  laisse  deux  fils  ;  Tainé  se  coupe  la  gorge  à 
47  ans  9  et  au  même  âge  son  second  61s  devient  fou  et  se  suicide 
après  deux  ans. 

Faut-il  pour  rappeler  que  sur  trois  suicides  M.  Leuret  en 
attribue  un  à  Thérédité ,  et  que  M.  Baillarger  y  dans  un  travail 
récent,  trouve  sur  600  observations  de  suicide ,  en  reconnaît  440 
dont  les  pères  ou  mères  se  sont  aussi  suicidés ,  et  13  qui  ont  eu 
des  frères  ou  sœurs  qui  en  ont  volontairement  fini  avec  la  vie. 

Après  l'hérédité  «  les  auteurs  mentionnent  parmi  les  causes  do 
la  folie  f  la  débauche  >  l'ivresse ,  l'amour  contrarié ,  les  revers  da 
fortune»  les  émotions  vives.  Je  ne  m'amuserai  point ,  Messieurs, 
ù  vous  relater  ici  des  exemples  de  suicide  produits  par  ces  causes, 
car  quel  est  celui  d'entre  vous  qui ,  s'il  fait  appel  à  ses  souve- 
nirs, ne  retrouve  de  pareils  faits  dans  sa  mémoire.  L'onanisme 
étant  un  vice  beaucoup  plus  secret,  on  trouve  moins  de  faits  dans 
les  auteurs  montrant  son  influence  sur  le  suicide  ;  mais  Ti^sot , 
Esquirol  et  bien  d'autres  auteurs  déclarent  qu'il  est  souvent  la 
cause  de  la  folie  et  du  suicide. 

Il  est  encore  une  autre  cause  de  la  folie  et  du  suicide ,  dont 
j'aurais  voulu ,  Messieurs  ,  vous  apporter  des  preuves.  Je  veux 
parler  de  la  pellagre  s  mais  si  vous  voulez  tenir  compte  du  peu 
de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  qu'on  s'occupe  de  cette  maladie 
en  France,  il  nous  suflira  peut-être,  pour  admettre  cette  cause, 
du  témoignage  d'Esquirol ,  de  Thomassini,  qui  dit  qu'en  Lom 
bardie  un  tiers  des  pellagreux  se  suicident.  M  Leuret  admet 
aussi  cette  influence.  16 


Examinons  mainlenanl  quelques  autres  circonstances  toujours 
relativement  à  l'aliénation  mentale  et  au  suicide.  Quel  est,  par 
exemple,  Tâge  de  la  vie  humaine  oii  Ton  rencontre  le  pins  grand 
nombre  d'aliénés  et  de  suicides  Georget,  cet  auteur  si  compétent, 
établit  le  tableau  suivant  sur  quatre  mille  quatre  cent  neuf 
malades  : 

35G  étaient  âges  de  10  à  20  ans. 
106  20      30 

1416  30      40 

861  40      50 

461  50      60 

174  60      70 

35  seulement  avaient  pliis  de  70  ans. 

D*où  il  résulte  que  c*est  de  30  à  40  que.  Ton  observe  le  plus 
d'aliénés.  Quant  au  suicide,  Esquirol,  sur  198  observations 
prises  à  la  Salpétrière  ,  Ta  rencontre  27  fois  de  25  à  30  ans.  Le 
même  nombre  de  fois  de  30  à  35  et  35  à  40.  Pois  le  nombre  va 
en  décroissant.  Guerry  donne  le  tableau  suivant  sur  1800  : 

463  avant  30  ans. 
367  de  30  ans  à  40. 
276  entre  40  et  50. 
338  entre  50  et  60.  (  1  ) 

0*après  lequel  ce  serait  aussi  de  30  à  40  la  période  de  la  vie  qui 
offrirait  le  plus  grand  nombre  de  suicides. 

Quant  au  sexe,  il  est  établi  que  le  sexe  féminin  produit  plus 
d'aliénées.  Ainsi,  à  la  6o  de  1820,  il  y  avait  1402  femmes  aliénées 
à  la  Salpétrière  et  seulement  740  hommes  aliénés  à  Bicétre. 
(Desportes  y  rapport  sur  le  service  des  aliénés).  Pour  le  suicide , 


(  i)  Le  reste  se  répartit  .\  peu  près  en  nombre  égal  pendant  le  reste  d(  la  tk 
Kumaine. 
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le  rapporl  est  inverse  ,  et  cela  ne  me  parâll  pas  étonnant  ;  la  pu- 
sillanimité du  sexe  explique  très-bien  pour  mot  cette  différence. 
Le  suiride  chez  les  femmes  est  h  celui  chez  les  hommes  comme 
un  est  â  trois. 

Le  célibat  a  été  indit]  é  par  quelques  auleurs  comme  favori- 
sant le  développement  de  la  folie  plutôt  que  le  mariage;  on 
(rouve  duns  le  rapport  de  Desportes  le  passage  suivant  sur  17S6 
femmes  aliénées:  980 sont  célibataires,  391  sont  veuves;  397 
seulement  sont  mariées  et  o:.(  encore  leurs  maris  :  sur  76<i 
hommes  aliénés,  492  sont  célibataires ,  59  sont  veufs  et  SOI 
maiiés  et  ont  encore  leurs  femmes.  Sans  vouloir  tirer  con- 
clusion de  ces  chiffres ,  j'ai  cru  devoir  rechercher  parmi  les  sai*^' 
cides  le  rapport  entre  les  célibataires  et  les  hommes  on  femmes 
mariés;  ici ,  Messieurs ,  je  ne  puis  vous  apporter  uu  chiffre 
garanti  par  un  nom  qui  fasse  autorité  dans  la  science.  Malgré 
mes  recherches  je  n'ai  rien  pu  trouver  à  ce  sujet ,  et  j'ai  dû  me 
rappeler  quelques  fiiils  de  ma  connaissance,  et  faire  le  relevé 
d'observations  nombreuses  ;  et  je  suis  arrivé  à  ce  résultat ,  à 
savoir  que  i^ur  146  hommes  qui  se  sont  suicidés ,  quatre-vingt- 
quatorze  fois,  rien  dans  le  récit  des  faits  ne  peut  faire  savoir 
s'ils  étaient  veufs ,  célibataires  ou  mariés.  Onze  fols  j'ai  pu  voir 
qu'ils  étaient  veufs,  dix-huit  fois  il  est  noté  qu'ils  étaient  mariés 
et  avaient  encore  leurs  femmes.  Vingt-trois  fois  ils  étaient  céli- 
bataires. Sur  92  femmes  sept  étaient  veuves ,  38  étaient  mariées 
et  avaient  encore  leurs  maris;  quarânie-sept  étaient  céliba- 
taires. Je  ne  pense  pas  que  Ton  puisse  rien  détruire  de  ces 
chiffres  fort  minimes ,  mais  mon  intention  a  été  de  montrer 
qu'il  pourrait  être  utile  de  ne  pas  négliger  ce  côté  de  la  question. 

Quant  à  l'influence  des  saisons  ,  je  ne  pense  pas  que  l'on  ait 
encore  des  données  suffisantes;  cependanl  je  rapprocherai  ces 
deux  phrases,  o  On  reçoit  dans  les  asiles  d'aliénés  un  plus  grand 
nombre  de  malades  pendant  le  semestre  d'été  que  pendant  le 
semestre  d'hiver.  »  (Gearget.  ) 
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«  Le  suicide  est  plus  commun  Tété ,  peudanl  U  période  des 
chaleurs ,  que  peodaot  l'automne ,  rhÎYer  el  le  printemps.  » 
(  Calmeil.  )  Je  noterai  encore  une  particularité  commune  à  l'alié- 
nation mentale  et  au  suicide .  c'est  la  rareté  de  leur  développe- 
ment par  l'influence  des  douleurs  physiques,  peut-être  parce 
qu'elles  sont  généralement  graduées  ;  cependant  Pline  le  jeune 
nous  apprend  que  son  ami  Cornélius  Rnfus  »  ne  pouvant  pallier 
ses  accès  de  goulte  dont  il  souffrail  depub  34  ans ,  se  donna  la 
mort  à  l'âge  de  67  ans. 

Si  maintenant  nous  observons  la  folie  tant  qu'à  sa  marche, 
nous  verrons  que  tantôt  elle  débute  tout-à-coup  et  a  une  marche 
tout*à-fait  aiguë»  que  d'autres  fois  elle  débute  fort  lentement  et 
a  une  marche  dite  chronique.  Si  nous  envisageons  le  suicide  au 
môme  point  de  vue ,  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  convainac 
qu'incontestablement  il  offre  deux  formes  bien  différentes.  Ainsi 
quelquefois  Tbomme  ,  dont  Tintelligence  est  troublée  par  des 
passions  violentes  et  des  émotions  trop  fortes ,  commet  les  actes 
les  plus  opposés  à  ses  affections  et  va  jusqu'à  se  détruire.  Ce 
suicide ,  ordinairement  aussitôt  exécuté  que  résolu  et  remar- 
quable par  une  forte  excitation  au  physique  et  au  moral ,  c  est 
le  suicide  aigu;  il  est  instantané  ;  si  la  première  tentative  échoue, 
rarement  il  se  renouvelle.  D'autres  fois  les  passions  les  plus 
\iolentes  ne  poussent  pas  l'homme  immédiatement  â  se  détruire, 
mais  pour  agir  lentement,  elles  n'en  affaiblissent  pas  moins  la 
raison  et  l'amènent  tout  aussi  sûrement  à  s'armer  contre  lui  et  à 
se  donner  la  mort  après  plus  ou  moins  d'irrésolutions  et  de 
calcul.  Ici  c'est  le  suicide  chronique.  Ce  n'est  plus  le  fait  d'une 
résolution  instantanée  qui  ne  se  renouvelle  plus.  Non.  ici  le 
malade  multiplie  ces  malheureuses  tentatives  jusqu'à  ce  qu'il 
réussisse.  La  science  possède  des  faits  qui  recèlent  une  opiniâ- 
treté que  Ton  n'avait  pu  supposer. 

J'aurais  désiré  vous  dire  quelque  chose  de  Tanatomie  patholo- 
gique du  suicide,  mais  quand  vous  voyez  ce  point  aussi  obscur 
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dans  rhisloire  de  Taliénation  mentale,  serez*voiis  étonnés  que  je 
doive  me  borner  à  vous  dire  qu'on  a  constaté  sur  plusieurs 
cadavres  do  suicidés  des  traces  non  équivoques  de  ramollisse- 
ment cérébral,  diffus  et  superficiel,  de  nombreuses  traces 
d'adhérence  entre  la  pie  mère  et  les  circonvolutions  encé- 
phaliques. 

Voilà ,  Messieurs ,  les  points  de  contact  et  pour  moi  de  simi- 
Klode  qui  existent  entre  Tallénation  mentale  et  le  suicide  ;  après 
le  parallèle  que  j*ai  cherché  à  vous  présenter  le  plus  exact 
posssibic  ,  j'ose  espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  ma  propo- 
sition s  le  suicide  n'est  souvent  que  le  terrible  symptôme  d'un 
élat  patholog^ique  de  Torgane  intellectuel  d  trop  parodoxale. 

Un  auteur  d'un  grand  mérite  et  dont  l'autorité  en  pareille 
matière  doit  être  d'un  grand  poids ,  ne  peut  iropuier  la  folie  h 
ceux  qui  se  lucnt ,  parce  qu'il  voit  qu'un  bon  nombre  d*hommes 
rgalcmenl  recoramandables  par  leur  esprit  et  leur  caractère 
onl  terminé  volontairement  leurs  jours  ;  mais  avec  M.  Leuret, 
je  le  dero  inde  ,  le  développoment  de  l'intelligence  et  les  qualités 
da  rœur  sont>its  incompatibles  avec  la  folie ,  et  pour  être  fou  , 
faut-il  Taberratiou  de  toutes  les  facultés  ? 

Après  avoir  examiné  avec  vous  les  différentes  similitudes  qui 
r»Uachent  le  suicide  à  la  folie,  trisie  vérité,  béh>s!  d'autant 
plus  triste  que  le  fléau  semble  n'avoir  jamais  sévi  avec  autant 
de  fureur  que  de  nos  jours ,  je  me  suis  fait  cette  question  ,  Mes- 
sieurs ;  n'y  a-t-il  donc  rien  de  capable  d'entraver  la  marche  de 
ce  malheur  publin,  rien  ne  peut-il  l'arrêter?  Et  parce  que 
la  société  du  i9.^  siècle  n'a  plus  de  supplice  à  infliger  au  suicide» 
parce  qu'elle  ne  jette  plus  sur  la  claie  sa  dépouille  ,  restera-t-elle, 
spectatrice  impassible  des  ravages  et  des  progrès  incessants  de 
son  plus  terrible  ennemi  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  si  nous  ne  pouvons 
i,'uérir  le  suicide  ,  cherchons  à  le  prévenir. 

Dans  tes  beaux  temps  des  républiques  anciennes,  le  suicide 
fut  rare;  mais  i!  devint  fréquent  lorsque  le  luxe  cl  la  richesse 
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eur«jil  cbwgé  \es  mœurs  ,  énerTé  les  homines ,  ébranlé  les  élats 
jasquo  daDs  leurs  fondemeals.  Que  la  société  veille  donc  à  ce  que 
réducalioB  des^s  monirtMres  r^p^&e  sur  des  prwi|^s  plus  solides 
de  morale  et  4e  r^Ugiqq. . 

Un  étudiant,  élevé  dans  les  principes  religieux,  était  mélan- 
colique, enfin  il  parla  de  mourir  ,  et  demande  souvent  à  un  de 
SCS camtirades  s*il  cKîsle  une  ame.  Celui-ci  li^i  rj^oiid  <^i\\  ny 
fn  a  pas ,  et  après  une  lutte  péoible  en  traies  principes  de  Ten- 
faille  et  les  erreurs  de  h  jeiuiesse,  il  sa  tue.  Qu'elle  JSétrissa 
cette  soif  insatiable  de  luxe  et  de  confortable' qui  nous  dévore; 
qu'elle  n'encourage  pas  la  publication  d  ouvrages  qui  inspirent 
le  mépris  de  la  vie,  et  vantent  la  douceur  de  la  mort  volontaire; 
que  désormais  Ton  ne  prenne  plus  pour  en  faire  des  héros  de  la 
scène  ,  djOfS  fous  cl  des  suicidés;  surtout  que  Ton  cesse  de  nip- 
porter  chaque  jour  de  nombreux  exemples  de  suicide  et  de  re- 
later jusqu'aux  moindres  circonstances  du  meurtre  :  tel  individu 
j)oursuivi  par  di*s  revers  ou  le  chagrin  ne  se  serait  pas  tué  ,  s'il 
n'eût  trouvé  dans  les  journaux  le  moyen  d*en  finir  avec  la  vii\ 
Que  la  société  pénètre  bien  tous  les  membres  de  cette  vérité , 
que  le  travail  est  la  seule  foiiiTe  de  raisance,  que  le  hasard  ne 
saurait  la  donner.  Krriin  qut^  t(!ut  homme  sache  que ,  comme 
bomme,  sa  vie  toute  entière  appartient  à  l'humanité  et  non  à 
lui:  que,  comme  citoyen,  il  doit  compte  de  sa  vie  à  son  pays;  quf% 
comme  lils,  il  doit  se  conserver  pour  cire  le  soutien  des  auteurs 
de  ses  jours  ;  que,  comme  époux,  il  se  doit  tout  à  sa  compagne; 
que,  couima  père,  iVsl  à  lui  de  diriger  ses  enfnnts;  et  qu'enfin  a 
tiHis  ces  litres  il  rendra  compte  de  sa  vie  à  l'Être  suprême. 

Je  ne  terminerai  pas.  Messieurs,  sans  faire  appela  toute 
votre  indulgence  en  faveup  de  mon  faible  travail;  j'agirais  désiré 
me  présenter  (levant  vous  avec  quelque  chose  de  plus  digne, 
mais  les  cirronslonces  et  surtout  les  sollicitations  flatteuses  de 
quelques-uns  d'entre  vous,  lîe  ne  pas  différer  à  me  présentera 
vous,  soDt  seules  causer  de  l'audape  que  je  menire  en  sollici- 
tant vos  suffrages  si  peu  mérités. 
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MÉDECINE. 


OBSERVATIONS  DE  MORVE  AIGUË  GHËZ  L'HOMME , 

SUIVIES  DE  CONSIDÉlItTIOIVS  «ËNÉIIALES» 

Par  lé  Docteur  Cakrkbutb, 
Professeur  à  t'Hàpita'  militaire  dUnstruction  de  I.illc ,  Membre  résidant. 


Il  y  a  à  peine  quelques  années,  la  morve  n'avait  pas  encoce 
(rpu.vé  |)toce  dan^  nos  codres  nosograpbiqu^s  ;  on  ne  pensait 
j»as  que  rboinme  pût  en  élre  atteint  ^  et  Ton  rattachait  les  cas 
qu'on  avail  ocQçision  d'observer,  à  des  maladies  charbonneuses  ^ 
à  des  fièvres  graves  ^  etc. ,  etc. 

On  av^it  biQ«  remarquéque  les  individus  préposés  au  pansage 
des  cbevau^  farcineux  étaient  sujets  à  des  maladies  pustuleuses  ; 
que  les  p!aie:>  dont  ils  étisient  porteurs  s'envenimaient  s'nggra- 
vaici^l  ;  rpn  ne  trouvait  dans  ces  faits  aucune  analogie  avec  la 
morve.  D'ailleurs,  on  aurait  bien  vite  éloigné  celte  pensée  à  une 
époque  où  l'on  s'efforçait  de  rattacher  toutes  les  affections  à 
des  altérations  de  tissu ,  et  où  l'on  n'adoptait  que  des  maladie^ 
locales,  des  lésions  des  solides. 

Sidow,  médecin  à  Dusseldorf ,  avait,  le  premier,  en  1817^  émi^ 
l'opinion  que  lu  morve  est  transmissible  du  cheval  A  l'homme; 
ipais  c'est  Schilling,  médecin  militaire  à  Berlin ,  qui ,  en  1821  , 
rappai  t;ii  une  çbservatioo  positive  de  morve  aiguë  gangreneuse 
chez  ^'homme.  Depuis  cette  époque,  des  faits  de  la  même  nature 
ont  été  observés  en  Allemagne ,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 


FMore.  RésQflMat  les  différeliies  olMervalhNM  consignées  dans 
les  auleors  et  les  discas^oas  qai  eurent  lieu  à  rAcadénûe,  M 
Rayer  publia ,  en  1837,  un  travail  très-remarquable  snr  cette 
affertion.  Depuis  lors^  les  cas  de  morye  ont  semblé  se  mahi- 
pKer ,  et  chaqne  année  l'on  a  Toccasion  d'en  constater  dans  les 
bôpilaux  de  Paris.  Parmi  les  ouvrages  publics  dans  ces  deroiers 
temps  sur  ce  sujet,  je  veux  citer  ceux  de  Vigla,  I^Uanc,  Tardîeu, 
Delabarpe. 

L'observation  suivante  a  été  recueillie  dans  mon  service  à 
i'bépîtal  militaire.  Je  vais  la  rapporter  avec  détails. 

I.re  OBSERVATION. 

Pougnant,  âgé  de  "àb  ans,  est  dans  le  4**  cuirassiers  depuis  l« 
23  décembre  1843.  Sa  constitution  est  forte,  sa  poitrine  bien  dé- 
veloppée; toutefois  les  muscles  sont  un  peu  grêles.  11  esttrè$- 
sobre;  il  sort  peu ,  ne  fréquente  pas  les  cantines  et  on  ne  l'aTO 
ivre  qu'une  fois  en  quatre  ans.  Depuis  son  arrivée  au  corps,  il 
a  éprouvé  seulement  quelques  rhumes  qui  n'ont  pas  nécessité 
d'exemptions  de  service.  Il  n'a  jamais  eu  d'affection  cutanée 
on  scrophuleuse ,  de  maladies  vénériennes  ;  il  n'a  pas  connu 
de  femmes  avant  son  enliée  au  régiment.  Le  33  novembre  1810 
il  fut  préposé  à  la  surveillance  de  l'infirmerie.  H  présidait  aux 
pansages  des  chevaux  malades ,  à  l'exécution  des  prescriptions 
médicamenleuses  ;  il  passait  environ  quatre  heures  dans  Tin- 
firmerie  et  une  heure  dans  celle  des  chevaux  morveux  ;  il  cou- 
chait dans  les  chambrées  avec  ses  camarades.  Après  deux  ou 
trois  jours  de  malaise,  Pougnant,  sans  cause  appréciable  pour  lui» 
a  clé  pris,  le  3(V  janvier  1847,  d'un  frisson  et  d'une  douleur  vive 
au  côté  gaucho;  une  saignée  de  375  grammes  fût  pratiquée  et 
quatre  sangsues  furent  posées  sur  le  thorax.  Le  31 ,  Tétat  du 
malade  restant  le  mémi^,  il  fut  envoyé  à  rhôpital  militaire  te  I  " 
février. 
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Â  raa  visite  du  soir,  je  constatai  les  syinptôiues  suivants  :  dou- 
leur vive  augmentant  pendant  Tinspiration  au  tiers  inférieur  du 
thorax  à  gauche  ;  de  ce  côté  et  en  arrière  existe  de  la  matité , 
et  le  bruit  vésiculaire  est  presque  nu!.  Au  niveau  de  l'angle 
inférieur  de  l'omoplate ,  on  entend  un  souffle  tubaire  assez 
prononcé  et  une  broncophonie  un  peu  chevrotante;  crachats 
aérés  peu  abondants  rendus  à  la  suite  de  quelques  efforts  de 
ioux  ;  la  respiration  est  courte  et  fréquente  ;  la  peau  est  chauile, 
sèche;  le  pouls  est  à  96.  —  Décubitus  sur  le  dos  un  peu  incliné 
à  droite;  prostration;  —  rien  d'anormal  du  côlé  du  tube 
digestif. 

Diagnostic  :  Pleuropneumonie  du  côté  gauche  avec  épan* 
cheroent. 

(Diète,  eau  gommée,  saignée  de  375  grammes.)  —  Le  sang  est 
couvert  d'une  légère  couenne  ;  le  caillot  est  volumineux. 

U  i,  au  matin ,  l'élat  du  malade  est  le  même  ;  les  signes 
fournis  par  Tauscultation  et  lu  percussion  n*ont  pas  chargé  ;  In 
douleur  pleurétique  persiste  :  dyspnée  (32  insp.)  ;  la  langue  est 
^aburrale  et  humide. 

(Saignée,  375  grammes,  20  sangsues,  loco  dolenti*  Diôte.  ) 
I-e  sang  est  recouvert  d'une  couenne  épnisse  à  bords  relevés;  les 
piqûres  de  sarngsues  sont  entourées  d'ecchymoses. 

U  3 ,  la  percussion  fournit  un  son  mât  dans  les  deux  tiers  in> 
férieurs  du  thorax  en  arrière  :  dans  les  points  correspondants  le 
bcuit  vésiculaire  a  disparu ,  et  Ton  entend  un  souffle  tubaire 
avec  broncophonie.  Respiration  normale  en  avant  de  ce  côté 
et  dans  tout  le  poumon  droit  —  A  la  face  antérieure  du  bras 
gauche,  dans  l'étendue  d'un  centimètre  environ,  exisfe  une 
éruption  présentant  les  caractères  do  l'herpès  labialis  ;  autour  de 
"éruption,  la  peau  n'est  pas  ronge.  Au  tiers  inférieur  de 
'  avant-bras  droit,  à  Si  partie  antérieure,  on  trouve  une  tumeur 
niolle,  douloureuse,  à  fluctuation  obscure;  la  ponu  qui  la 
recouvre  est  d'un  ronge  violacé. 


n 
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(Potioo  arec  30  cent,  iurtre  slibié.  —  Eau  goninée.)  —  Efforb 
répétés  de  vomisëemenls ,  ce  qui  a  beaucoup  fatigué  le  malade  \ 
pasdc^lle^. 

Letoir,  p«mU  fréquent,  peau  chaude ,  agilalio»  ;  djspncç.  - 
Saignée  de  »WJ  grammes.  —  Couenne  très-épaîsse  sur  le  savg. 

Le  ^,  à  peu  prés  même  état  que  la  veille.  —  A  la  f<ice  dor- 
sale du  poignet  de  la  main  gauche ,  spéciaienienl  au  niveau  de 
l'articulalion  roélacarpo-phaLingieone  du  médius,  existe  une 
dcfuleur  vive ,  arec  rougeur  et  empâtement  érjsipélateus.  — 
(Tartre  stibié ,  40  centigrammes.) 

Le  5 ,  la  matité  du  thoras  a  notablement  diminue  et  la  rcs- 
piriilion  vésiculaire  roéiée  de  rûlc  a  remplacé  le  soufre  tubair^et 
Id  broncopbonie  :  le  pouls  est  plus  petit,  104-106  puis.;  —  deux 
pustules  saillantes  non  ombiliquées,  du  volume  d'un  pois ,  en- 
tourées d'une  auréole  rougeâtre,  apparaissent  sur  le  col.  —  Pas 
de  selles  depuis  qu.iraate  huit  heures.  —  (Lavement  purgatif.) 

Le  cuir,  exacerbatioo  très  prononcée.  Le  pouls  bat  120  fois 
par  minute  ;  peau  chaude.  Face  animée. 

1^  Gf  Poiignanl  se  dit  mieux.  —  Au  ctUé  externe  de  lavant- 
bras  gauche  apparaît  une  noiivelie  tumeur  fluctuante;  celles  de 
la  main  el  de  Tavant-bras  droits  sont  plus  molles  et  moins  dou- 
loureuses. —  Les  phénomènes  morbides  du  côté  du  pguniAO  opl 
notablement  diminué.  •—  '^Eau  gommée,  lait  sucré»  lavement 
émollient.) 

Le  soir,  exacei  batiou  prononcée.  —  Lu  chideur  est  très-forte; 
la  face ,  ce  malin  pâle  et  amaigrie»  est  animée. 

Ne  pouvant  m'expliqucr  c/etle  éruption  •  les  abp^s  P9u|^P^* 
Jes  sjroptômes  rémiltQnts,  les  .phénomènes  généraux  si  graves, 
n'ayant  constaté  aucune  lésion  dans  Içs  veines  «  je  i^em^i^ai  à 
Pougnanl  s'il  soignajt  son  cheval  et  si  celui-ci  était  bien  porlant  ; 
la  réponse  fui  af(irm:tive«  L^s  cuirassiers  quj  étaient  dans  ce 
,mainent  traités  dans  le  service  ne  purepl  don^çi*  dUCjun  roasri- 
gnement  :  ils  (étaient  d'un  autre  i;scadi:oj) que  Poifgaanl. 
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JLe  7,  prostration.  -^  Apparition  sur  le  col  et  le  bras  dp  nou* 
u'iles  pustules  arrondies,  analogues  à  celles  d*une  varicelle; 
pouls  à  120  pulsations.  —  (Bouillon  ,  eau  gommée.) 

M.  Maillot  9  médecin  en  chef»  fut  prié  de  voir  le  malade,  et 
après  avoir  examiné  la  nature  de  léruption,  les  abcès  multiples» 
et  après  avoir  eu  conitaissaoce  des  renseignements  que  j'avajs 
recueillis, il  médit  que  re  potirrail  bien  être  la  morve;  ceque  je 
soupçonnais  déjà.  Je  me  rendis  de  suite  au  quartier  de  cavalerie 
pour  avoir  des  détails  précis  sur  les  antécédents  et  les  occupations 
de  ce  brigadier.  J*appris  que  depuis  deux  mois  il  avait  la  sur* 
veillance  de  Tinfirmerie  régimentaire  ;  —  qu'il  y  avait  en  te  mo- 
ment deux  chevaux  ,  Tun  atteint  de  morve ,  l'autre  de  fercîn  ; 
—  que  Pougnant  ne  pansait  pas  lui-même  les  chevaux,  et  qu  après 
avoir  touché  les  divers  objets  qui  servaient  dans  récurie ,  il  avait 
soin  de  laver  ses  mains ,  car  il  avait  entendu  dire  que  la  morve 
était  contagieuse,  et  il  craignait  beaucoup  de  contracter  cette  affec' 
tion.  Souffrant  depuis  trois  jours,  il  n'avait  pas  voulu  disconti- 
nuer son  service,  désirant  arriver  au  décompte  de  la  fin  du  mois. 
il  ne  s*est  arrêté  que  quand  il  a  éprouvé  une  douleur  vive  dans 
le  thorax. 

IMus  do  doute  sur  la  nature  de  la  nialadie  de  Pougnant  :  c'était 
la  morve,  et  dès-lors  s'expliquait  très-bien  la  série  des  symp- 
lômes  observés  de{niis  si^^  jours. 

Le  soir,  exacerbation  très-marquée. 

Le  ^,  la  matité  du  Ihorax  a  presque  compièlemenl  disparu. 
H  en  est  de  même  du  souffle  tubaire,  mais  on  jConsLate  un 
râile  iK)us-crépi!anl  cl  muqucux  ,  faible  en  arrière  et  sur  les 
côtés.  Peau  chaude.  Pouls  petit  à  130  pulsations.  —  Dents  c^t 
lèvres  recouvertes  de  fuligi;)osi  lés  —  Léger  délire;  le  malade 
se  LToil.  au  quartier.  —  La  paupière  stipérieure  du  côté  droit  est 
infiltrée;  la  conjonctive  est  injectée.  Nouvellt?  éruption  pu.s- 
lu-euse  sur  la  face,  le  nez  el:répau!e  droite.  Le  ma'adea  rendu 
par  1(»  nez  du  mucus  concret,  brunâtre,  fétide;  examiné  avec 


(  252 

soin  on  voit  une  pseado-membranc  striée  de  sang.  A  la  Cace  pos- 
férieure  de  l'avant-bras  droit  existe  une  tumeur  brunâtre,  char- 
bonneuse. Au  niveau  des  malléoles  ,  rougeur  et  infiltration  deia 
peau.  —  Altération  profonde  des  traits. 

(Demi-bouillon.  —  IJmonade  vineuse.  —  Sulfate  de  quinine. 
—  Ouverture  de  I.i  tumeur  de  Tavant-bras.  —  Vésicaloîre  sur 
le  thorax). 

Le  soir ,  délire.  —  Urines  involontaires ,  météorisme  pro- 
noncé. —  48  inspirations  par  minute  ;  —  pouls  petit  à  130  pulsa- 
tions ;  —  tumeur  fluctuante  à  l'angle  postérieur  et  droit  de  la 
mâchoire  inférieure  ;  sueur  générale  et  fétide. 

f^.  9 ,  !<;s  pustules  se  multiplient  à  la  face  ,  sur  les  paupières, 
sur  la  cuisse;  la  racine  du  nez  est  rouge,  tuméfiée,  élargie. 
Sortie  par  la  narine  d'un  mucus  fétide ,  brunâtre.  Encbiffrenc- 
ment.  —  Langue  et  dents  fuligineuses.  Météorisme  ;  pas  de 
selles.  Délire  continu.  —  Pouls  à  130  pulsations.  (  Lotions  chlo- 
rurée ,  lavement  purgatif,  sulfate  de  quinine]. 

Les  symptômes  s'aggravent.  La  dyspnée  est  très-marquée; 
l'air  semble  rencontrer  un  obstacle  dans  le  larynx  ;  le  jettagc 
par  le  nez  est  abondant  ;  la  peau  est  couverte  d'une  sueur 
froide  et  visqueuse,  et  la  mort  survient  à  cinq  heures. 

AUTOPSIE  CADAVÉRIQUE. 

L'autopsie  est  faite  vingt-quatre  heures  après  la  mort ,  en 
présence  de  MM.  les  professeurs,  aide-majors,  sous-aides  in 
l'hôpital,  en  présence  des  chirurgiens,  du  vétérinaire  en  chef  du 
i.'  cuirassiers  ,  et  de  M.M.  Loiset  et  Pommeret,  vétérinaires  dis- 
tingués de  notre  ville.  —  Temps  couvert ,  pluvieux  ;  12®  ccnligr. 

L  Habitude  extérieure.  Raideur  cadavérique.  —  Pas  de  traces 
de  putréfaction. 

Peau  et  tissu  cellutaire.  Les  pustules,  du  volume  d'un  pois,  exis- 
tant à  In  face,  au  col,  sur  les  épaules,  les  bras,  sont  au  nombre 
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de  44  i  l'une  d'elles»  située  sur  l'épaule*  est  ulcérée,  et  sou  aspect 
offre  une  grande  analogie  avec  un  chancre  syphilitique.  Les  pre- 
mières appai  ues  ont  donné  lieu  à  la  formation  d'une  croûte  jau- 
nâtre qui  rappelle  celles  du  rupia  ;  ces  pustules  existent  dans 
l'épaisseur  du  derme  ,  et  quelques-unes  offrent  des  traces  de 
pseuda- membrane  inégale  et  déchiquetée.  Dans  d'autres  le 
derme  est  détruit  dans  toute  son  épaisseur.  EnGn ,  si  Ton  divise 
une  pustule  arrondie  ,  blanche ,  on  voit  qu'elle  renferme  à  peine 
quelques  gouttelettes  de  pus.  C'est  un  pus  concret  ou  une  pseudo- 
membrane  qui  constituait  presque  la  totalité  de  la  pustule.  Des 
granulations  assez  nombreuses  existent  dans  l'épaisse  ur  de  la 
peau  des  bras.  —  On  en  trouve  aussi  à  l'angle  de  la  paupière  du 
côté  droit,  sur  le  sourcil  et  à  la  racine  du  nez,  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  dans  le  périoste  du  frontal. 

Un  abcès  situé  sur  la  joue  droite,  au  niveau  du  masseter, 
fournit  une  petite  cuillerée  de  pus  bien  lié.  A  la  partie  interne  du 
bras»  sur  le  côté  du  biceps,  on  trouve  un  vaste  abcès  dont  l'exis* 
tence  n'avait  pas  été  soupçonnée  pendant  la  vie.  La  tumeur 
située  à  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  Tavant-bras  droit  « 
celle  de  l'avant-bras  et  du  poignet  gauche,  fournissent  un  pus 
jaunâtre,  épais,  bien  lié.  Il  n'existait  pas  de  membrane  pyogé- 
nique;  les  parties  entourant  les  abcès  n'étaient  pas  indurées; 
quelques-uns  des  abcès  siégeaient  dans  l'épaisseur  des  muscles , 
d'autres  dans  le  tissu  cellulaire  inter-musculaire.  Dans  tous  les 
abcès ,  le  pus  est  moins  granuleux  ,  moins  jaune  ,  plus  homo-> 
gène  que  dans  les  cas  d'inflammation  franche. Il  est  plus  visqueui^ 
et  plus  collant ,  il  est  gélatineux. 

Articulations,  Dans  les  articulations  tibio  -  astragalienne  et 
fémoro'tibiale,  existent  environ  30  grammes  de  synovie  opaline, 
lastescenle ,  visqueuse  ;  du  côté  droit ,  ce  liquide  se  rapproche 
de  Taspect  et  des  qualités  du  pus. 

IL  Appareil  olfactif.  L'ouverture  antérieure  des. fosses  na- 
sales est  obstruée  par  un  mucus  brun ,  fétide ,  assez  abondant. 
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Ld  membrane  pituitaire  dans  ioDle  son  étendue  est  tuméfiée  et 
offre  uoe  coloration  d'un  rouge  violacé.  A  la  partie  moyenne 
et  supérieure  de  la  cloison  ,  existent  plusieurs  pustules  aplaties 
du  volume  environ  d'un  grain  de  millet  ;  quelques-unes  sont  un 
^u  ulcérées  :  on  trouve  ces  mêmes  pustules  dans  les  méaU 
moyen^et  supérieur  du  côté  gauche  ;  à  droite,  sur  le  cornet  et  le 
méat  moyen  ,  ces  granulations  deviennent  beaucoup  plus  nom- 
brauses  et  affectent  la  forme  en  grappe  ;  quelques-unes  sont  ul- 
cérées. La  muqueuse  est  d'un  rouge  brunâtre.  Les  sinus  fron- 
taux sont  remplis  d'un  liquide  visqueux  transparent. 

La  figure  ci-annexée  représente  une  coupe  des  fosses  nasales. 

m.  Appareil  respiratoire.  La  muqueuse  qui  tapisse  l'arbre 
aérien  est  rouge,  injectée  dans  toute  son  étendue  ;  â  la  face  pos- 
térieure de  l'épiglotte  exiite  une  ulcération  taillée  à  pic ,  à  fond 
grisâtre  et  de  la  grandeur  d'une  lentille  ;  deux  ulcérations  ana- 
logues existent  dans  la  trachée;  on  en  trouve  aussi  dans  la 
bronche  gauche,  au  niveau  des  divisions  dichotomiques.  Les 
dernières  ramifications  bronchiques  sont  remplies  de  mucus 
écumeux ,  rougeâtre.  —  A  la  partie  postérieure  du  lobe  infé- 
rieur du  poumon  gauche  existent  dix  ou  douze  abcès  arrondis , 
remplis  de  pus  glutineux  et  du  volume  d'une  noisette  :  le  tissu 
pulmonaire  qui  entoure  les  abcès  est  congestionné,  splénisé» 
mais  non  hépatisé.  Rien  d'anormal  dans  le  reste  du  poumon;  il 
en  e^i  de  même  du  poumon  droit.  —  La  plèvre  du  côté  gauche  est 
tapissée  de  concrétions  albumineu$:es ,  inégales ,  molles ,  délh  en 
partie  organisées  :  environ  60  grammes  de  liquide  séro-puru^ent 
existent  dans  la  cavité  thoracique  de  ce  côté. 

IV.  Appareil  circulatoire.  Le  cœur  est  un  peu  hypertrophié, 
spécialement  dans  son  ventricule  gauche.  Cette  cavité  renferme 
un  caillot  mou  et  un  peu  de  sang  liquide  d'un  rouge  clair.  Aucune 
coloration  dans  la  membrane  interne  des  artères  et  des  veines. 

Celles  du  bras  étaient  â  l'état  normal. 

Les  vaisseaux  et  les  ganglions  lymphatiques  n'offrent  aucune 
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lésion;  —  .1  IViine,  pendant  la  vie,  le  malade  s*cst  plaint  d'une 
dduleur  assez  vîVc  :  les  ganglions  inguinaux  n*étaient  pas  al- 
térés. 

V.  Appareil  dlgeêtif.  Rien  d'anormal  dans  la  bouche  et  l'œso- 
phage. Il  en  est  de  même  dans  reslomac  et  Tîntestin  grèlc  ,  où 
Ion  trouve  seulement  quelques  ecchymoses  brunâtres. 

VI.  Les  reins  sont  congcsiionnés,  d*un  rouge  brunâtre. 

VII.  Système  nerveux.  Rien  à  noter.  Un  peu  d'injection  de  la 
substance  cérébrale  et  des  plexus  chorôï'les. 


RÉFLEXIONS. 

I.  Cette  observation  nous  prosente  les  diverses  lésions  consta'* 
tces  jusqu'ici  chez  les  individus  atteints  de  la  morve  aigué  :  ce 
sont  des  éruptions  variées ,  des  pustules  à  la  pemi  et  dans  les 
fosses  nasales ,  des  abcès  dans  l'épaisseur  et  l'intervalle  des 
miisclcs ,  des  abcès  intra-arltculaires  et  dan)  le  poumon.  La 
lésion  anatomfquc  a  commencé  par  l'appareil  respiratoire  ,  puis 
ont  apparu  successivement  les  collections  purulentes ,  les  ptis^* 
tules  à  la  peau  ,  et  en  dernier  lieu  ,  quarante-huit  heures  ayant 
la  mort»  la  lésion  des  fosses  nasales. 

Cette  marche  y  cette  évolution  des  symptômes  ne  sont  pas 
exceptionnelles  ;  on  eh  trouve  bien  des  exemples  dans  les  obser- 
vations déjà  publiées.  La  morve  »  comme  les  affections  spéci- 
fiques ,  a  dans  sa  marche  quelque  chose  de  régulier  ,  de  fixte. 
Us  symptômes  sont  bien  plus  constauts  que  dans  les  affections 
ordinaires,  la  pneumonie  spontanée,  par  exemple.  Ainsi,  dans  uo 
très-grdnd  nombre  de  cas  ,  outre  la  succession  des  symptômes 
qae  je  viens  do  rappeler ,  on  trouve  une  rougeur  érysipélatèuse 
sur  les  paupières  ,  sur  la  face  dorsale  de  la  main ,  autour  des 
aMiculationstibio-astragaliennes;  des  tumeurs  charbonneuses  à 
la  face,  s«:r'les  membres. 
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Le  pus  était  gélatineux,  épais  et  ne  ressemblait  pas  à  celai 
que  produit  un  phlegmon.  C'est  là  un  caractère  de  la  maladie 
qui  nous  occupe  et  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  observations. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  particularité  ,  de  cet  aspect?  J'ai 
examiné  au  microscope  avec  mon  collègue  »  M.  Millon  y  du  pus 
fourni  par  un  cheval  farcineux.  Nous  avons  constaté  des  globules 
chagrinés  transparents  ,  assez  volumineux ,  des  granules  plus 
petits  et  des  globules  graisseux.  Tout  porte  à  penser  que  l'aspect 
particulier  de  ce  liquide  dans  la  morve  ne  tient  pas  à  des  modi- 
fications dans  les  globules ,  mais  bien  aux  autres  éléments  qui 
entrent  dans  sa  composition. 

Nous  n'avons  constaté  aucune  lésion  dans  le  système  glandu- 
laire^  et  Ton  sait  que  chez  les  chevaux  les  ganglions  des  diverses 
parties  du  corps,  et  spécialement  ceux  de  Tauge,  sont  tuméGês, 
ramollis.  C'est  là  une  différence  qui  tient  à  rorganisatioo  du 
cheval  et  de  l'homme,  mais  l'on  ne  saurait  y  trouver  une  diffé- 
rence de  nature  de  cette  affection  dans  les  deux  espèces  animales. 
D'ailleurs  les  faits  suivants  viendront  éclairer  celte  question. 

II.  On  a  pensé  qu'il  fallait  réserver  le  nom  de  morve  à  l'affec- 
tion des  fosses  nasales  et  celui  de  farcin  à  l'éruption  des  pustules 
sur  le  corps.  Messieurs  les  vétérinaires  présents  à  l'autopsie  n'ool 
cru  à  l'existence  de  la  morve  qu'après  l'examen  des  fosses 
nasales.  L'observation  ci-dessus  démontre  que  cette  distinclioo 
n'est  pas  fondée  et  que  ces  deux  affections  sont  identiques.  Par- 
tout les  granulations  présentaient  le  même  aspect  et  elles  sem- 
blaient être  le  point  de  départ  de  plusieurs  autres  lésions.  Les 
granulations  constitueraient-elles  la  forme  anatomique  élémen- 
taire de  la  morve  ?  C'est  ce  qu'il  est  permis  de  penser  d'après 
notre  observation  et  en  examinant  les  planches  qui  accom-* 
pagoent  le  beau  travail  de  M.  Rayer. 

m.  La  maladie  a  été  seulement  diagnostiquée  le  7.  Déjà  le  6: 
nos  soupçons  étaient  éveillés^et  si  dès  ce  jour  nos  idées  n'étaient 
pas  fixées ,  c'est  que  Pougnant,  soit  par  crainte,  soit  qu'il  n'ait 
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pas  compris  ia  pariée  de  noâ  questions ,  ne  nous  donnait  aucun 
détail  précis.  D*ailleurà ,  comment  penser  à  la  morve  le  jour  tfe 
rentrée  à  Vbôpita! ,  alors  que  (ous  les  symptômes  semblaient 
parfuitcment  expliqués  par  la  pleuro-pneumonic? 

Dans  les  cas  analogues  consignés  dans  la  science,  nous  trou  von 
un  diagnostic  tardif.  Je  suis  môme  convaincu  que  cette  afTectioo 
a  éléy  et  qu'elle  est  encore  souvent  méconnue. 

En  1833,  un  de  mes  amis  se  blessa  à  la  main  en  faisant  Tam- 
pulalion  partielle  du  pied  sur  un  sujet  mort,  disait-on»  des  suites 
de  résorption  purulente.  Deux  jours  après  ,  les  bords  de  la  petite 
plaie  étaient  rouges,  tuméfiés  ,  sans  engorgement  des  vaisseaux 
et  des  ganglions  lymphatiques.  Bientôt  apparurent  dur  les  mem> 
bres  et  à  la  face,  des  pustules  ,  des  tumeurs  cbarbônneuseSy  des 
abcès  dans  les  muscles ,  les  articulations  ,  le  péricarde ,  le  pou* 
non;  un  érjsipèle  survint  autour  des  paupières,  et  le  15.^  jour  le 
malade  mourut  après  avoir  éprouvé  beaucoup  d'Oppression.  Eu 
relisant  cette  observation  et  en  rappelant  mes  souvenirs ,  je  suift 
disposé  à  penser  que  le  sujet  disséqué  était  atteint  de  la  liiof  te  et 
qoe  mon  malheureux  collègue  a  succombé  à  cette  affection.  Ce 
n*était  pas  une  simple  résorption  purulente  :  Téruptiôn  et  Vën- 
semble  des  symptômes  le  disent  assez. 

IV.  La  marche  de  la  maladie  a  été  très-rapide.  Il  est  rare  que 
la  mort  survienne  au  13.^  jour.  Les  moyens  thérapeutiques  ont- 
Us  été  pour  quelque  chose  dans  cette  rapidité  de  la  marchât 
Aurions^noUs  pu  sauver  le  malade  par  un  autre  irai(eiâenl7 
Sans  aucun  doute,  nous  n'aurions  pas  insisté  sur  les  émissions 
sanguines,  si  nous  avions  connu  la  nature  de  Taffeclion  ;  mais 
dès  l'entrée  à  Thôpital  tout  semblait  indiquer  une  pleuro-pneu- 
tnonie  aiguë,  intense. 

V.  U  n'y  a  pas  jusqu'ici  de  traitement  rationnel  de  la  morve. 
U  quinquina,  l'iode,  la  créosote  ont  été  vantés.  L'acétate  d'am- 
moniaque semble  avoir  réussi  chez  les  chevaux.  Nous  avons 
prescrit  le  sulfate  de  quinine ,  la  limonade  vineuse ,  et  nôui 
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n'avoi»  consUlé  aucooe  amélionitioD.  On  pourrait»  dès  le  début, 
faire  usage  des  purgatifs  répétés.  SouYent  on  voit  réconomie  se 
débarrasser  par  les  selles  des  poisons  qui  Tinfectent.  On  a  em- 
ployé ces  médicaments  avec  quelques  arantages  dans  les  cai  de 
résorption  purulente.  On  pourrait  aussi  prescrire  Tacélate  d'am- 
moniaque dès  le  début,  afin  de  favoriser  un  mouTemenl  d'expan- 
sion vers  la  peau.  C'est  là  d'ailleurs  une  affection  sceptique  :  il 
est  utile  de  soutenir  la  vie  par  les  encilants  diffusibles, 

VI.  S'il  restait  des  doutes  sur  la  nature  de  la  maladie  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  les  faits  suivants  viendraient  les  lever. 
Le  1^9  une  inoculation  a  été  faite  aux  nasaux,  au  périnée  d'un 
vieux  cheval,  avec  du  pus  recueilli  sur  le  bras  de  Pougnant  Six 
jours  après  l'inoculation  on  constatait  des  chancres  disséminés, 
une  tuméfaction  considérable  des  glandes,  un  abattement  marqué. 
Deux  jours  après  le  cheval  mourut,  ayant  eu  par  les  narines  un 
jetage  abondant.  A  l'autopsie  on  a  trouvé  les  caractères  auato- 
m^ues  non  douteux  de  la  morve  aiguë.  MM.  Loisel  et  Pom- 
meret,  vétérinaires  distingués  qui  out  bien  voulu  nous  prêter 
leurs  lumières  et  leur  concours,  nous  ont  dit  que  l'affection  chez 
ce  cheval  avait  marché  avec  une  grande  rapidité. 

VI.  Pougnant  n'avait  aux  mains  aucune  excoriation,  aucune 
blessure.  Il  ne  pansait  pas  les  chevaux,  et  quand  il  touchait  les 
harnais,  les  ustensiles  de  l'écurie,  il  lavait  ses  mains  avec 
soin,  car  il  redoutait  la  morve.  Ce  n'est  donc  pas  par  inocu- 
lation que  le  virus  a  été  communiqué  ,  mais  bien  très-proba- 
blement par  infection.  C'est  l'air  qui,  dans  ces  cas,  est  le  véhicule 
du  poison ,  et  peut-être  peut-on  expliquer  ainsi  comment  la 
maladie  a  débuté  par  l'appareil  respiratoire. 

VII.  Cette  circonstance  mérite  de  fixer  l'attention.  Pour  ne  pas 
contracter  la  morve  il  ne  suffit  donc  pas  d'éviter  le  contact  immé- 
diat des  individus  contaminés.  La  maladie  peut  aussi  se  commu- 
niquer par  l'air  ambiant.  L'observation  suivante  .  que  je  dois  à 
Tobligeance  do  M.  Casalis,  chirurgien  •  sous  -  aide  à  l'armée 
d'Afrique,  nous  en  offre  un  nouvel  exemple. 
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II  ^  OBSERVATlOiN. 

M.  Dusour,  capitaine  au  train  des  équipages  militaires^  âgé 
de  46  ans,  est  d*une  faible  constitution,  mais  d*une  bonne  santé 
et  d'une  grande  aciiviié.  Il  occupait  avec  sa  famille  un  logement 
militaire  de  construction  mauresque,  dont  la  cour  servait  d'infir- 
merie aux  chevaux  morveux  et  farcineux.  La  disposition  du 
local  l'obligeait,  pour  entrer  chez  lui,  à  traverser  celte  infirmerie, 
où  20  à  30  chevaux  malades  étaient  régulièrement  traités.  Il 
partageait  en  outre  la  surveillance  des  pansages  avec  deux  de 
ses  camarades  habitant  la  même  maison.  Il  se  trouvait  donc 
chaque  jour  pendant  doux  heures,  souvent  môme  beaucoup  plus 
longtemps,  en  rapport  avec  les  chevaux  morveux.  De  plus, 
son  appartement  prenait  jour  sur  l'infirmerie  et  en  recevait  les 
émanations. 

Dans  les  premiers  jours  d'avril ,  M.  Dusour  éprouva  une  lassi- 
tude générale,  des  douleurs  articulaires,  de  l'inappétence.  Vers 
la  fin  du  mois  apparurent  sur  les  membres  inférieurs  de  petites 
tumeurs  douloureuses  sans  changement  de  couleur  à  la  peau. 
Elles  disparurent,  mais  une  tumeur  plus  volumineuse  se  montra 
^  lu  partie  supérieure  et  interne  du  mollet  droit.  Le  malade 
maigrit.  Il  éprouva  des  frissons  ,  des  sueurs ,  de  Tanorexie. 

L$  25  mai  il  entra  à  Thôpilal ,  où  un  régime  doux,  des  cata-- 
plasmes,  furent  seuls  prescrits.  Quelques  Jours  après,  plusieurs 
articulations  devinrent  le  siège  de  douleurs  et  de  gonflement.  La 
tumeur  du  mollet  fut  ouverte,  et  il  sortit  environ  par  la  plaie 
vingt  grammes  de  pus. 

Le  8  juin  les  symptômes  se  sont  aggravés;  les  articulations 
tibio-astragaliennes  sont  douloureuses.  Le  malade  est  dans  une 
somnolence  continue. 

t^  11,  somnolence  et  rêvasseries  4  dans  son  délire  le  mnlade 
parle  de  mulets,  de  chevaux  morveux  :  rougeur  et  tuméfaction 
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de  la  peau  sur  la  pommette  droite  (15  sangsues  aui  apophises 
mastoîdes). 

i^juin.  La  rougeur  de  la  pommette  est  plus  vive  et  offre  à 
son  centre  une  teinte  brunâtre  et  un  grand  nombre  de  petites 
pustules.  Sur  le  front  apparaissent  des  pustules  qui  rappellent  U 
morve»  et  alors  seulement  on  pensa  que  le  malade  pourrait  bieo 
être  atteint  de  cette  affection.  Les  pustules  ressemblant  assex  à 
la  varicelle*  se  multiplient  sur  le  front ,  le  col ,  la  poitrine,  les 
bras»  les  cuisses.  Le  nez  est  tuméfié,  ronge,  luisant,  douioureux, 
surtout  à  sa  racine.  L*air  entre  avec  bruit  dans  les  fosses  natales, 
d'où  sort  un  mucus  abondant  et  fétide.  Trois  ou  quatre  ecchjf- 
moses»  de  4  centimètres  environ  de  diamètre,  existent  à  la  face 
interne  et  antérieure  des  jambes.  Sur  divers  points  des  membres 
on  constate  plusieurs  tumeurs  sans  cliangement  de  couleur  à  la 
peau»  du  volume  d'une  petite  amande,  et  très-sensibles  à  la  pres- 
sion. Tuméfaction  et  rougeur  de  la  peau  sur  les  pieds  et  le  tiers 
inférieur  des  jambes. —  Prostration,  demi-coma»  délire,  -^-Peuls 
très-petit  et  fréquent. 

Trois  heures  après  midi.  —  Sueur  abondante.  Les  tumeurs  d'one 
couleur  lie-de-vin  ont  pris  de  l'accroissement  et  quelquesHUWs 
offrent  des  traces  d'escarre.  Ronflement  très-prononcé. 

Cinqhe%tre$.  —  Les  pustules  et  les  escarres  prennent  une  teinte 
de  plus  en  plus  foncée.  Respiration  stertoreuae.  Sueur  frcÀde  et 
visqueuse.  —  Mort  à  cinq  beures  et  demie. 


AUTOPSIE  CADAVÉRIQUE. 

L'autopsie  faite  treize  beures  après  la  mort  permet  d^  con- 
stater.: 

De  nombreux  abcès  dans  le  tissu  cellulaire  sous-culaué,  dans, 
les  espaces  intermusculaires ,  et  le  pus  à  la  consistance  d'une 
bouillie  claire  ;  des  foyers  sanguins  et  puridents  occupant  Is 
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cealra  des  mnicles.  Dans  les  artienialions  fémoro^ibiaU  H  tiino^ 
astragaHenne  droîies  existe  ane  sjnovie  Iraoble,  mêlée  4 'des 
tùcaos  puruleos.  Le»  ganglions  de  l'aine  sont  un  peu  (uméfiét. 

Dans  les  fosses  nasales  on  trouve  un  magma  qui  se  prolongea 
an  s'amineissaDt  jusque  dans  le  pharynx  ;  du  côté  gauche  ce 
magma  esl  mAé  à  une  grande  quantité  de  sang  ;  à  droite  il  esl 
grisâtre  et  parait  constitué  par  des  mucosités  purulentes.  La 
pitttitatre  esl  tuméfiée,  ramollie  et  de  couleur  lie^de^vin;  ell0 
est  parsemée  de  petites  éleyures  coiiAucnles ,  dont  le  sommet 
est  jaunâtre  et  la  base  d'un  rouge  vif.  On  peut  comparer  l'aspM 
de  la  muqueuse  à  celui  du  pouaMm  très-roage  hérisse  de  tubâr- 
euleset  de^ranuiolîoA^  miliaires;  les  plus  saillantes  occupent  lea 
cornets,  les  méats,  le  plancher  des  fosses  nasales  ;  quelques  gra- 
nulations présentent  un  commencen>ent  d'ulcération.  La  même 
lésioiT  s'observe  dans  les  sinus  frontauit  et  maullaire  qui  aont 
remnKs  de  mucosité  visqueuse,  jaunAlre. 

Âu^essotts  de  la  glotte  existe  une  pnstule  ulcérée  de  la  gran<- 
(ieur  d'une  lentiile.  La  surface  externe  du  poiason  est  parsemée 
de  petites  pustules  grisâtres  d'un  demi  à  un  centimètre  de  lar*- 
gG!ir,ttnlouréefid*ua  liséré  d' on  beau  rouge  vif;  elles  renferment 
du  pus  séreux*  Le  parenchyme  puimonaine  n'offre  rien  dé 
particulier. 

Une  petite  olrération  exisie  dans  le  tiers  supérieur  de  l'œso** 
phage. 

Rien  â  noter  dans  les  orgaaes  situés  dans  la  cavité  abdonri^ 
nale. 


HÉFtfiXIONS. 

L  Nous  trouvons  ici  les  mêmes  allêratiens  que  dans  Tohâer^ 
vatioQ  précédente  :  des  pustules  à  la  peau,  dans  lea fosses  nasale»; 
des  abeês  d^ois  les  muscles ,  dans  le  poumon ,  dan^  les  articela'- 
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ttom  ;  des  tumeurs  charbonneuseg*  La  marche  de  raffection  a  été 
lente,  et  le  diagnostic  n*a  été  porté  que  quatre  jours  avant  la 
mort.  Ici  encore  les  fosses  nasales  ont  été  atteintes  vers  la  fin  de 
la  TÎe. 

Les  cas  de  morve  chronique  chez  l'homme  consignés,  dans  la 
seience  offrent  les  mêmes  particularités.  Des  pustules,  des  abrés 
ont  longtemps  existé  aui  membres  ot  c'est  vers  la  fin  que  les 
fosses  nasales  ont  été  affeclées.  Il  en  est  de  même  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas  de  farcin  chronique  chez  le  cheval  où  Ton 
voit  un  jettage  abondant  survenir  quelques  jours  avant  la  mort. 

IL  Je  trouve  en  tête  de  cette  observation  :  Morve  aiguë  entée 
sur  un  farcin  chronique.  Quelle  était  la  lésion  qui  constituait 
le  farcin  ?  En  quoi  différait-elle  de  la  lésion  anatomique  de  la 
morve  ?  partout  des  pustules  »  des  granulations  et  des  abcès  sui- 
vant  une  marche  spéciale.  La  difféj'ence  qu'on  veut  établir  entre 
ce9  deux  affections  n'existe  pas.  Les  faits  que  je  viens  de  rappe- 
ler, la  connaissances  des  lésions  analomiques  et  le  mode  de  pro- 
pagation le  disent  assez.  On  sait  en  effet  que  le  même  viros 
détermine  tantôt  la  morve ,  tantôt  le  farcin. 

IIL  Dans  ce  cas  encore  la  morve  a  été  communiquée  par 
Tatmosphëre.  C'est  à  la  suite  d'un  séjour  assez  prolongé  dans 
l'écurie  ,  et  de  l'habitation  dans  une  maison  où  étaient  traité» 
des  chevaux  farcineux  ,  que  M.  Dusour  a  contracté  la  maladie 
qui  a  occasionné  sa  mort.  Il  est  important  que  ces  Kiits  ne 
restent  pas  ignorés.  On  voit  tous  les  jours  des  palefreniers 
prendre  leurs  repas,  coucher  dans  une  écurie  qui  renferme  des 
chevaux  malades.  C'est  là  un  danger  contre  lequel  il  faut  les 
prémunir ,  et  cela  d'autant  plus  qu  ils  sont  peu  disposés  à  user 
de  prudence.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'existence  de  la  morve 
chez  l'homme  (*st  un  f<)it  démontré.  Ld  contagion  de  cette  ma- 
ladie d'un  cheval  à  un  autre  a  été  même  longtemps  l'objet  de 
nombreuses  discussions,  et  les  diverses  théories  médicales  qui 
ont  dominé  la  science  tie  sont  pas  étrangères  à  la  c^mtinuité  de 
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cette  grave  errear.  On  est  effrayé  qaand  on  songe  aux  maux 
incalculables  qu*a  pu  faire  nallro  le  peu  de  précautions  prises 
jusqu'ici  dans  les  soins  donnés  aux  chevaux  morveux. 

lY.  La  morve  aiguë  est  incurable  ;  il  en  est  de  même  de  cette 
affection  à  l'état  chronique  quand  la  lésion  est  assez  étendue.  Il 
n'y  a  donc  aucun  préjudice  pour  le  propriétaire  à  faire  abattre 
les  chevaux  dès  que  celte  maladie  est  bien  constatée.  La  loi  le 
presrrit  :  mais  l'autorité  ne  veille  pas  assez  à  l'exécution  rigou- 
reuse de  celte  mesuie.  Des  vétérinaires  distingués  devraient 
élre  chargés  de  constater  l'état  des  chevaux  exposés  sur  les 
marchés»  de  s'assurer  tous  les  trois  mois  de  l'état  sanitaire  des 
écuries  et  de  prescrire  d'urgence  les  mesures  hygiéniques  utiles  ; 
car  il  y  a  encore  des  propriétaires  assez  peu  clairvoyans,  assez 
peu  humains  pour  ne  pas  comprendre  leurs  véritables  intérêts  et 
s'exposer  à  contracter  la  morve,  ou  à  propager  cette  redoutable 
affection.  Dans  l'arrondissement  d^Hazebrouck ,  trois  individus 
ont  succombé  pour  avoir  donné  des  soins  à  des  chevaux  dont  on 
D'à  pas  exigé  l'abattage  et  qui  ont  survécu  aux  malheureux  pale- 
freniers. 

La  Prusse  et  l'Irlande ,  ont  placé  les  chevaux  morveux  sous 
la  surveillance  de  la  police  sanitaire.  C'est  là  un  exemple  à 
suivre. 
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NOTE 


Lue  |»ar  M.  Tli.  LESTiMNniois ,  membre  réeiiant. 


Hessieor», 

J*aî  Iroavé  dans  les  papiers  de  inen  père  le  oemnencênxmt 
dtt  registre  tenu  par  ie  comité  de  vaccine ,  dont  fi  était  le  $ecré* 
taire  ;  je  crois  deroir  le  commtiniqfoer  à  la  Société.  Peat*étre 
elle  ne  verra  pas  avec  indifférence  an  docoment  qui  nous  fera 
coonallre  l'époque  de  l'introduclbo  en  ce  pays  de  rinoca)»* 
tion  jennerienne ,  et  les  opposition  qoe  la  découverte,  q« 
préserva  rhumanité  d*un  horrible  fléau ,  rencontra  à  son  appa- 
rition. Le  document  que  je  met»  sons  vos  yeux  a  de  plus  on 
intérêt  spécial  ;  il  nous  indique  les  noms  des  premiers  vaccinés 
de  Lille  ;  beaucoup  de  ces  noms ,  connus  de  notre  population, 
attestent  ({ue  les  hommes  éclnrés  s'avancent  promptcmcnt  et 
d*unc  manière  persévérante  dans  la  voie  des  améliorations 
sociales;  ils  attestent  que  les  médecins  sont  toujours  les  pre- 
miers à  adopter  les  vérités  que  la  science  proclame,  et  qu'ils 
n'hésitent  pas ,  lorsque  leur  conviction  est  complète  et  fondée 
sur  des  faits  irrécusables,  et  lorsque  l'humanité  le  réclame  «  à 
donner  un  grand  exemple  en  soumettant  leurs  propres  enfant^ 
aux  expériences  qui  doivent  avoir  d'heureux  résultats  pour  la 
société  toute  cntitTO. 

Voici  les  pages  dont  j'ai  voulu  vous  donner  communication  : 


(  2G5  ) 

Registre  des  vaccinés  par  le  comité  de  vaccination 
établi  en  vertu  de  l'arrêté  de  la  commune  de  Lille, 
en  date  du  29  germinal  an  IX. 

ARRÊTÉ. 

Les  membres  du  comité  de  vaccination ,  en  verlu  de  Tarréié 
du  maire,  en  date  du  29  germuiel  an  IX  de  la  RéfMibliqiBe ,  qm 
porte  : 

a  Informé  des  résultats  heureux  de  la  vaccine  dans  les  priaci- 
»  pales  villes  de  France  ;  vu  les  iiiviUlieas  du  Goa^eraerneAt  et 
»  des  préfets  de  plusieurs  départements,  aux  officiers  de  santc^, 
0  aux  fins  de  propager  cette  importante  découverte  ,  arrête  : 

D  Les  officiers  de  santé  ci-dessous  désignés  sont  invités  à  se 
»  réunir,  en  oonnié  particulier,  pour  opérer  l'inoculation  de  la 
»  vaccine. 

o  Ils  tiendroal  un  journal  des  opérations  qu*its  aiMTont  faites  et 
»  de  leurs  résaltats»  et  Uim  les  mois,  ils  en  feront  passer  mi 
»  extrait  sommaire  à  la  Mairie. 

n  Sont  appelés  à  cette  réunion ,  les  citoyens  Savabi!(  ,  Bkcu  « 

D    DOURLEN  ,  LbSTIBOUDOIS  ,  DVPONT,  PlONNlBR  ,  CaTALIBB. 

o  II  leur  sera  désigné  un  emplacement  diins  la  Maison-Cora- 
»  munc,  et  tout  ce  qui  sera  nécessaire  ,  tant  à  leurs  opérations 
»  qu'à  leur  bureau,  n 

Se  sont  assemblés  le  29  floréal,  à  onze  heures,  et  ont  procédé 
à  l'enregistrement  des  personnes  ci-dessous  désignées. 

Ont  été  vaccinées  antérieurement  à  cette  séance,  les  per- 
sonnes ci-aprôa,  par  les  membres  conuposaut  le  comité. 
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1 

1 

Diie 

1 

Nonif  et  prénoms. 

Ages. 

delà 

OBSERYATIOKS. 

1 

vaccinatioii. 

Boisac,  Etienne. 

8  ans. 

18  ventôse. 

Guéri  sans  accident.     | 

.  Boisac,  Jalie. 

3  ans. 

Idem. 

Idem.                          ! 

1  Laugier,  Adèle. 

5  ans  1/3 

28  germinal. 

Idem. 

1 

j  Fcron ,  Sylvie 

9  mois. 

Idem. 

Idem.                          1 

Pionnier,  Sophie. 

14  ans. 

Idem. 

Idem. 

Lacas,  Sopliie. 

2  ans. 

Idem. 

Idem.                        i 

II 

Aflcendrie,  Henri. 

5  ans. 

Idem. 

Idem. 

Lesage ,  Spiridion. 

20  mois. 

Idem. 

Idem. 

Lestiboudois ,  Jean-B. 

5  ans  1  '  2 

6  florëiil. 

Idem. 

Lest iboadoîs ,  Ttu-mist. 

i  ans  1/2 

Idem. 

Idem. 

1  Leitiboudoifl ,  Jolie. 

9  mois. 

Mein. 

Idem. 

Reçu,  ÂagasUne. 

H  ans. 

IS  ventuse. 

Idem. 

Mas^irt,  Zoë. 
j  Char|)enticr. 

iO  ans* 

28  ventùse. 

Idem.                         1 

n 

8  floréal. 

Idem. 

Cbaq)entier. 

» 

Liem. 

Idem. 

j  Cbarpenlier. 

)i 

Idem. 

Idem.                         ! 

1  Charpentier. 

» 

Idem. 

Idem.                         1 

Charpentier. 

» 

Idem. 

Idem. 

Dcjouy,  Aimant. 

5  ans. 

Idem. 

Idem.                          ' 

Malebrancq,  Louis. 

8  ans  1/2 

U  floréal. 

klem. 

Malcbrancq,  Henriette. 

7  ans  4/2 

Idem. 

Idem. 

Malebrancq ,  Placide. 

6  ans  1/2 

Idem. 

Idem. 

i  Malebrancq,  Domin. 

4  ans. 

Idem. 

Idem. 

|i  Malebrancq,  Henri. 

17  mois. 

Idem. 

Idem. 

'  Bonnefond ,  Julie. 

9  mois. 

6  floréal. 

Idem. 

Desrousseaax,  Appolinc 

18  mois. 

Idem. 

Idem. 

Moulas,  Paul-Louis. 

6  ans. 

15  floréal. 

Idem. 

Laugicr,  Stanislas. 

2  ans. 

Idem. 

Idem. 

Tourbes,  César. 

8  ans. 

Idem. 

Idem. 

Par  vi  Hier. 

u 

Idem. 

Idem. 

Parvillier. 

» 

Idem. 

Idem. 

Navari-c. 

)l 

Idem. 

Idem .                         ' 

Navarre. 

» 

Idem. 

Idem. 

Lorrain. 

» 

Idem. 

Idem. 

Yon ,  Charlotte. 

i 

7  ans. 

2  florëal. 

Idem. 
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Noms  €t  prénoms. 


Ages. 


Date 

delà 
vaccination. 


Yod  ,  Guiilaamc. 


Yon ,  Sabine. 
Dathîs ,  Lazare. 
Variez ,  AogeUe. 
Hai^triaOy  Charles. 
Senélar,  Pauline. 
Lanj^oesin ,  Joséphine. 
Godefroy,  Ëogénie. 


Godcfroy,  Charles. 


Fontaine,  Ângaste. 
Ovine ,  Charles. 
Vanecke ,  Sophie. 
^liampon ,  Prospcr. 
Champon,  Gaspard. 
Bcghin,  Edouard. 
Bcghin ,  Emile. 
%bin ,  Hyacinthe. 
%hin ,  Zélie. 
5^'ly,  AnguBtin. 
Pauline. 


icr. 


Grivcsnc. 

Cîcnlij-Mniron  fils. 
Wacquez,  Félii. 
Wacqnez ,  Louise. 
Wacqnez ,  Batildc. 


3  ans. 


2  ans. 

10  ans. 
20  ans. 

3  ans. 
2  ans. 

24  ans. 

11  ans. 


5  ans. 


I 


5  ans. 

13  ans. 

2  ans. 

5  ans. 
2  ans 

6  ans 
4  ans, 
2  ans 
4  an. 
4  ans. 

17  ans, 


Va 


1 5  mois. 

12  ans. 

19  ans  1  2 
5  ans. 

13  ans. 


2  floréal. 


Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

23  florédl. 

Idem . 


Id 


em. 


30  floréal. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idi'm. 

Idem* 

Idem. 

25  floiéal. 


29  floréal. 

17  prairial. 

Idem. 

Idem. 

24  prairial. 


OBSERVATIONS. 


Guéri  sans  accident  Ob- 
servations faites  par  le 
citoyen  Donrlen. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Guérie  sans  accident. 

A  eu  la  fièvre  lé  dixième 
et  onzième  jour,  avec 
inflammation  au  bras. 

Â  eu  la  fièvre  le  dixième 
et  onzième  jour,  avec 
inflammation  au  bras. 
Ces  légers  accidents 
n^ont  point  eu  de  suite. 

Guérie  sans  accident. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Le  bouton  provenant  de 
vaccin  sec ,  ne  s'est 
développé  que  le  hui- 
tième jour.  Guériesans 
accidents 

Guéri  sans  accident. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
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I 

Date 

"^ 

Nome  et  prénoms. 

Ages. 

delà 

OBSBftVATfOnS. 

vaccination 

! 

W«cqucz ,  Flavic. 

1 

il  ans. 

24  prairiaL 

Guériç  9»Bs  aceîdent.   ; 

Wacquez ,  Eugénie. 

22  mois 

Idem. 

Idem.                            ' 

Toussaint,  Louis. 

13  ans. 

25  prairial. 

Idem.                            || 

Heringucz ,  François. 

14  ans. 

Idem. 

Idem.                            1 

Duhort ,  liouis. 

t5  ans. 

Idem. 

Idem                             jl 

Lebon ,  Joseph 

11  ans. 

Idem. 

Idem.                           ! 

Gobert ,  Louis. 

16  ans. 

Idem. 

Idem. 

Fiévct. 

H  mois. 

2i  prairial. 

Idem. 

Fiévct. 

4  ans  1/2 

17  prairial. 

Idem. 

Dosaaltoir. 

» 

» 

] 

Thcrifoquc. 

u 

» 

! 

Waequez. 

,    4  ans. 

» 

i< 

Cessait 

5  ans. 

30  prairial. 

1 

Gossart. 

2  ans. 

Idem. 

i 

Groulers,  llosalie. 

5  ans. 

Idem. 

ji 

Bonté ,  Dominique. 

8  mois. 

9  messidor. 

1, 

Renbeau. 

12  ans. 

Idem. 

\ 

Renbcau. 

5  ans. 

Idem. 

Bonté ,  Louis. 

2  ans. 

Idem. 

Flamen ,  Rosalie. 

9  ans. 

Idem. 

1 

Perquin. 

5  ans. 

^2  messidor. 

ii 

t. 

SB4NCE  or  10  MESSIDOR  AN  fS. 

Les  Membre»  composant  le  Comité  de  vaccination  ,  «»  Maire 

de  la  ville  de  Lilk , 
Citoyen  Maire , 

CooforiDéiiieni  tk  votre  arrêté  du  29  germinal  dernier,  nous 
avion»  rbofineor  de  vous  informer,  que,  sur  soixante-douze  indi- 
vidus ,  de  differealsi  sexes  et  de  différents  âges  que  nous  avons 
vaccinés  dans  celto  ville  .  tous  ont  éprouvé  la  vacdae  la  phis  bé- 
nigne. Deux  seulement  ont  présentd  mi  peu  plus  d'infanniiation 
au  bras  que  d^ordinaire  y  maïs  sans  qu'il  en  soit  résulté  ^ncùn 
accident  fâcheux.  Un  troisième  a  piis  la  peliJe  vérole  au  seplïêroe 


(B6»  ) 

jour  de  fa  vaeeiiiiilbn.  C«tl0  okrtrv^lion  mérite  ë'élre  comitie , 
eDe  eâ  Mte  f  0Qr  réduira  au  silence  leB  déclanietiom  ifBpeis- 
saotei  de  rigDorance  et  détruire  la  prévemioR.de  fltomme  de 
bûnee  fol^  toujours  dupe  de  la  jactance  et  de  Vintrigiie.  La  vcvicf 
telle  q«*eHe  est  consignée  dai»  le  regifiitre  que  vous  nous  avec 
ordoflsé  de  tenir  : 

fit  Le  22  floréal ,  furent  vaccinés  par  les  citoyens  Cavalich  et 
B  DoeBLC?! ,  Catherine-ChartoUe^ Joseph  Jona  »  flg^  de  sept 
t  aaset  dsmi;  Goillaumei-Joseph,  âgé  de  trois  ans,  et  Sabine-- 
B  Joseph  f  âgée  do  deux  ani^  Le  i6  >  Guitiaunie^loseph  ftft  prrs 

0  de  malaise,  de  fièvre  et  d'envie  de  vomir.  Le  28,  la  petite  Yé^ 

>  roie  sewanifedta  ;  quoique  trés^nnâuente,  elle  parcourut  srs 
B  périodes  a?ec  «ne  mpidilé  ^oiHiante ,  ou  point  qu*au  neu^ 
B  vi6nie  jour  la  dessication  était  complètement  finie.  Nous  pas- 
»  serons  ssr  les  détails.  Ce  ^*il  j  a  d*importam  â  soveir,  t'est 
»  qae  la  vaccine  a«i  bras  droH  suivit  isolëmpeiit  sa  marche  ordi- 

>  oain  et  néldreUet  tandis  qu'eu  bras  gaoehe,  les  aréoles 
B  furent  pacseuiés  d'uae  infinité  de  boutons  ^rioliqufs  \  un  en-i* 

>  faot  qu'on  Tacdita  avec  du  virus  pris  à  l'un  et  Tairtre  bras , 
B  Gonthiua  de«a  bien  porter,  sans  avok*  la  vaecino  ni  la  petlle 
»  vérole.  Enfin^  Charlotte  et  Sabiaet  qui  cohabitèrent  avec  Guil- 

1  laume  penikint  toute  la  durée  de  la  petite  vérole ,  et  qu'on  fit 
»  mômo  oevoher  avec  lui ,  n'en  forent  noilement  ineomfnodées; 
*  au  contraire  y  elles  éprouvi^ent  la  vaccine  la  plus  heureuse,  n 

Cette  ohservalioa  prou've,  sans  réplique,  que  la  vaccine  ne 
préserve  de  la  petite  rérole  <fue  les  individus  qui  n'en  ont  pas 
coDiraetéta  pnidbposition  antérieurement  à  l'époque  de  laTac« 
cmiioiv  et  teilles  les  observations  sont  d*accord  sur  ce  perat. 

Le  comité  désire  oossi  ipe  votis  mettiez  un  teme  eux  bruits 
dbsurèes,  iavx  «t  ridicules  qui  circulent  en  ce  moment  contre 
l'inoculation  de  la  vaceine;  il  n'y  o  rien  qu'on  Yte  mette  eu 
œuvre  pour  alarmer  et  éétouraer  la  confiance.  Iti  'ce  sont  des 
maladies  ^A^eoses  etTuedoulOblOs  auxquelles  elle  a  donné  lien  ; 


n 


(  470  ) 

on  va  jusqu'à  uommer  des  Uidîvidas  qui  en  sooi  atfeinis ,  d'au- 
très  qui  en  sont  morts  ;  là  ce  son  t.  des  personnes  dignes  de  fol, 
qui  arrivent  de  Paris  et  qui  ont  affirmé  que  le  gouvernement 
a  défendu  de  vacciner  davantage  ;  qu'il  n'existe  plus  de  comité 
de  vaccination;  ici  le  comité,  qui  avait  été  chargé  par  le  sous- 
préfet  de  se  transporter  dans  les  différents  hospices  de  Lille  ,  a 
reçu  contre-ordre ,  etc. .»  etc. 

Le  fait  est  que,  de  tous  les  vaccinés  par  les  membres  du  co- 
mité de  Lille,  aucun  n'a  présenté  de  résultat  fâcheux  ;  que  tous 
sont  aujourd'hui  bien  portants  ;  si  quelques-uns  ont  éprouvé  la 
rougeole  ou  d'autres  affections  maladives,  c'est  que  la  vaccine 
ne  préserve  que  de  la  petite  vérole  et  non  d'autres  nuiladies  La 
vérité  est,  qu'aucun  individu ,  après  le  travail  de  la  vaccioatioo, 
n'a  point  encore  pris  la  petite  vérole ,  malgré  qu'ils  y  aient  é(é 
exposés,  vu  qu'elle  règne  en  ce  moment  à  Lille  et  qu'elle  a  mois- 
sonné plusieurs  enfants  qui  lui  auraient  échappé  par  la  vaccina- 
tion. La  vérité  est,  qu'aucun  individu  n'est  mort  des  suites  delà 
vaccine  ;  que  le  gouvernement  n'a  jamais  cessé  jusqu'à  ee  jour, 
d'encourager  et  de  protéger  les  officiers  de  santé  qu'il  a  désignés 
pour  rendre  compte  de  cette  découverte  précieuse  ;  que,  dans 
tous  les  points  de  la  République ,  les  préfets  ont  établi  des  ce 
miles  à  cet  effet  ;  enfin,  que  si  celui  de  Lille  ne  s'est  point  rendu 
à  l'hospice  général,  comme  il  en  avait  reçu  l'Invitation  du  âous^ 
préfet,  c'est  que  ce  dernier  l'a  retiré  presqu'aussitôt,  d'après  les 
observations  de  la .  commission  des  hospices ,  qui  a  cédé  aux 
instances  du  chirurgien  de  l'hospice  général ,  dont  l'amour- 
propre  eut  souffert  de  s'adjoindre  aux  membres  du  comité* 

Nous  attendons  de  votre  bienveillance ,  citoyen  maire ,  que 
vous  vouliez  bien  rendre  publique,  par  voie  d'affiches,  le  résultat 
de  nos  travaux  et  de  nos  observations,  contre  lesquels  viendront 
toujours  échouer  le  mensonge  et  la  calomnie. 

Recevez  l'assurance  de  notre  dévouement. 

LtfsnBoonois ,  CAVAtma. 
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DU  MÉCANISME  DE  LA  PAROLE, 


Far  M.  Th.  LrsTiboijboii  ,  Membre  rendant. 


L'air,  en  traver^^ant  les  conduits  respiratoires»  rarement  dans 
rinspiration ,  très-souvent  dans  l'expiration,  produit  des  vibra- 
tions sonores. 

Les  sons  ainsi  produits  peuvent  être  très-variés,  en  raison  des 
ODodiBcations  que  certaines  parlies  des  conduits  aériens  peuvent 
éprouver. 

Ces  bruits,  qui  prennent  le  nom  de  cris,  de  cbants,  de  siflle- 
ments»  mugissements,  croassements,  coassements,  rugissements, 
gloussements,  etc.,  expriment  instinctivement  chez  les  animaux 
des  impressions,  des  besoins,  des  affections,  etc. 

Ils  varient  selon  les  espèces. 

L'homme  a  su  combiner  les  sons  qu'il  peut  produire.  ^  Il  en 
a  formé  des  mots. 

Il  a,  par  instinct ,  par  convention ,  souvent  par  onomatopée , 
rendu  les  mots  la  représentation  des  choses  et  des  idées;  il  en  a 
fait  des  noms,  des  qualificatifs,  des  affirmations,  et  par  un  acte 
de  son  intelligence,  il  a  constitué  avec  des  sons  conbinés,  ou  des 
mots ,  la  parole. 

L'usage  de  la  parole  a  créé  les  langues ,  collection  des  mots 
que  les  différents  peuples  ont  adoptés»  des  modifications  qu'ils 
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leur  foDl  subir;  les  langues  sont  diverses ,  parce  que  les  con- 
ventions et  créations  verbales  ont  été  diverses. 

Les  sons  fugitifs  qui  forment  les  mots  ont  été  représentés 
par  des  signes  graphiques  qui  donnent  aux  sons  de  la  finité; 
ils  ont  été  Bonmés  lettres.  €ell(S*ci ,  IraAuction  oa  transfor- 
mation des  signes  phoniques ,  sont  substituées  si  fréquemment 
à  ces  derniers  que  Tesprit  les  confond  pour  ainsi  dire;  elles 
sont  fort  différentes  des  im.iges  ou  aignes  hiéroglyphiques  qui 
sont  la  représentation  ou  l'imitation  plus  ou  moins  correcte 
des  formes,  des  objets ^  et  non  des  sons  qui  les  désignent; 
ils  sont  une  autre  langue ,  la  langue  des  yeux  cl  non  celle  de 
l'oreille;  l'écriture  phonique  est  la  traduction  pour  l'œil  de  la 
langue  de  l'oreille.  Les  langues  n'emploient  pas  tous  les  sons  qai 
peuvent  être  formés;  elles  diffèrent  par  la  fréquence  ou  la  rareté 
de  certains  sons ,  par  f  emploi  ou  l'exclusion  de  certains  autres; 
les  sons  les  plus  faciles  se  rencontrent  dans  presque  tous  les 

iuf0llY6S» 

Les  grammairiens  s^occnpant  des  langues ,  des  ttiots,  se  sont 
occupés  des  sons  qui  les  composent  et  de  la  manière  de  les 
former  ;  c'était  au  physiologiste  à  étudier  ce  dernier  point,  car 
la  formation  des  sons ,  la  prononciation ,  est  due  â  l'action  des 
organes;  elle  est  on  acte  physiologique.  Les  opinions  des  gram* 
mairiens  sur  les  modes  de  formation  de  chaque  lettre  a  été 
parfois  inexacte ,  insuffisante  ;  tes  classifications  qu^îls  oot 
Mdttite?  d*ab5ervatton6  incomplètes  ont  été  peu  rigoureuses. 

Les  lettres  ou  sigùes^des  sons  ont  été  divisés  en  voyelles  et  en 
eom(fnnes. 

iy  après  la  définition  adoptée  dans  les  grammaires»  les  voyelles 
ferment  seules  une  voix,  un  son;  les  consonnes  ne  forment  an 
ton  qu'avec  te  recours  des  voyelles. 

Cette  définition  n'mdique  en  aucune  manière  la  différence  qui 
existe  dans  le  mode  de  formation  de  l'une  et  l'autre  espèce  de 
lettres. 
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On  a  era  quo  les  voyellef  étaient  formées  par  le  larynx  ,  dont 
les  cordes  vocales  engendrent,  par  leurs  vibrations,  des  sons  mu- 
sicaux, dont  le  ton  proihiit  par  le  nombre  de  vibrations  dans  uo 
Cei/)ps  donné,  est  susceptible  d*éCre  apprécié  par  Toreille,  tandis 
que  les  consonnes  formées  par  diverses  parties  des  organes 
buccaux  ne  sont  que  de  véritables  bruits  dont  le  ton  est  inappré- 
ciable; elles  sont  muettes. 

Mais,  d'une  p.irt,  les  voyelles  sont  rendues  muettes  dans  la 
prononciation  à  voix  basse  ;  le  larjnx  ne  prend  aucune  part  à 
leur  formation;  d'autre  part  quelques  consonnes  peuvent  être 
formées  pendant  la  vibration  des  cordes  vocales. 

Voici  ce  que  l'observation  rigoureuse  apprend  sur  le  mode  de 
formation  des  deux  lettres. 

Les  voyelles  sont  formées  par  l'air  traversant  les  conduits  sus- 
laryngiens,  qui  ont  pris  une  position  déterminée.  Quand  on 
passe  d'une  vojelle  à  une  autre  dans  un  hiatus  ou  une  diph- 
tongue, la  position  des  organes  vocaux  change,  mais  le  conduit 
vocal  n*est  intercepté  dans  aucun  moment. 

Les  consonnes  sont  formées  de  deux  manières  :  i.^  par  le 
mouvement  des  organes  buccaux  qui ,  après  avoir  fermé  le 
conduit  oral,  s'écartent  pour  prendre  la  position  qui  permet 
à  l'air  qui  le  traverse  de  donner  le  son  d'une  des  voyelles  — 
ex.  ba. 

2.0  Par  le  retour  des  organes  vocaux  à  l'une  des  positions 
d'occlusion  après  la  formation  d'une  voyelle,  ex.  ab. 

Mais  comme  alors  la  consonne  b  est  suivie  du  déplacement 
des  organes  qui  reprennent  la  position  du  repos,  elle  est  suivie 
d'une  voyelle  muette  au  moins  (e  muet],  de  sorte  qu  alors  fa  con- 
sonne est,  quant  à  cette  dernière,  formée  comme  dans  le  premier 
cas,  de  sorte  qù"il  n'y  a  en  réalité  qu'une  manière  de  former 
les  consonnes ,  ouorîr  la  bouche,  placée  préalablement  dans  une 
position  spéciale,  pour  laisser  passer  un  son. 

Les  consonnes,  qui  se  suivent  de  syllabes  en  syllabes,  opèrent 
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ainsi  rinterception  successive  des  émissions  vocales  ;  elles  coupent 
la  voix  ;  elles  Yarticulent. 

On  conçoit,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  pourquoi  les  con- 
sonnes ne  se  peuvent  prononcer  seules  ;  elles  ne  sont  que  la 
modification  du  son  qui  passe. 

DES  VOYELLES. 

Les  voyelles  peuvent  être  orales  on  nasales. 

Les  orales  sont  formées  par  Pair  qui  traverse  la  bouche  for- 
mant un  conduit  diversement  modifié  par  le  degré  d'ampleur  de 
celte  cavité,  et  la  position  des  lèvres. 

Ces  voyelles  sont  au  nombre  de  sept;  ce  sont  : 

a,  e,  i,  0,  ou,  eu,  u. 

En  français  il  n'y  a  pas  de  signe  spécial  pour  ou  et  eu  (eu 
s*écrit  quelquefois  par  e  sans  accent  ou  muet]  -,  du  reste  ,  tous 
les  sons  simples  peuvent  s'écrire  par  plusieurs  lettres  : 

e  par  ai  (tirai) ,  ei  (soigneur),  œ  (œcuménique)  ; 

0  par  au  (chevaux),  eau  (eau),  eo  (f^eôUer)  ; 

ou,  par  eou,  aou  (août)  ; 

eu,  par  ûw  (œuvre)  ; 
on  les  a  rangées  pour  cette  raison  parmi  les  diphlhongues  ou  sons 
doubles,  mais  ce  sont  des  sons  véritablement  simples. 

Pour  prononcer  a  la  cavité  buccale  et  l'ouverture  des  lèvres 
sont  grandes.  Pour  prononcer  é  l'une  et  l'autre  sont  moins 
ouvertes. 

i  se  prononce  quand  la  cavité  buccale  et  la  bouche  sont 
encore  moins  ouvertes.  La  langue  touche  presque  le  palais;  les 
lèvres  sont  peu  écartées ,  mais  ne  forment  pas  une  ouverture 
arrondie. 

Pour  0  la  cavité  buccale  est  grande,  l'ouverture  des  lèvres 
rétrécie,  arrondie. 
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Poar  ou  l'ouverlure  de  la  bouche  plus  rétrécie  encore,  de 
sorte  que  le  son  ne  sort  pas  librement. 

Pour  eu  les  lèvres  se  portent  en  avant. 

Pour  «  la  cavité  buccale  est  Irès-ri^trécie»  les  làvres  so  portent 
en  avant. 

Quand  on  prononce  a,  é,  i,  le  frollement  qui  produit  le  son  a 
lieu  entre  la  langue  et  la  palais. 

Quand  on  prononce  o,  ou,  eu ,  u,\e  frollement  de  Tair  a  lieu 
entre  les  lèvres. 

Quelques-unes  de  ces  lettres  n'étant  produites  que  par  une 
modification  de  la  position  nécesssaire  pour  en  former  d'autres, 
et  n'étant  ainsi  que  des  degrés  qui  peuvent  varier,  dies  te 
nuancent  entre^^lles  y  et  peuvent  présenter  plusieurs  inCermé- 
diains*. 

Ainsi  a  et  e  se  nuancent. 

a  et  0  se  nuancent  aussi. 
é  et  t  se  nuancent  un  peu. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'à,  pAte  —  patte. 

plusieurs  espèces  d'cf .  —  è,  succès,  é,  café.  —  é,  tète.  On 

a  admis  un  é  demi-ouvert  comme 
dans  misère ,  fidèh. 
plusieurs  espèces  d'o.  — ^  ô,  nôtre,  —  o ,  sotte. 

f  bref  et  I  long ,  u  bref  et  û  long  se  prononcent  de  même,  si 
ce  n'est  que  le  temps ,  pendant  lequel  on  soutient  I  et  4 ,  est 
plus  long. 

Les  variations  que  nous  avons  indiquées  sont  les  plus  appré- 
ciables; mais  les  nuances  pouvant  être,  pour  ainsi  dire,  infinies, 
les  Yoyelles  pourraient  êtres  multipliées,  et  il  e^t  certain  que  les 
sons  employés  par  un  peuple,  en  d'autres  termes,  les  sons  d'une 
langue  ne  sont  pas  exactement  correspondants  à  ceux  d'une  autre 
langue. 

Les  voyelles  nasales  sont  formées  lorsque  l'air  qui  traverse  le 
conduit  oral  va  résonner  en  même  temps  dans  les  fosses  nasales; 


(«6) 

(Sela  a  lieu  par  le  rétrécissement  de  rithsuie  du  gosier»  opéré  par 

le  soulèvement  de  la  base  de  la  langue  et  du  pharynx. 

Elles  sont  au  nombre  de  quatre;  ce  sont  : 

an  en  on  un 

tn 

an  est  la  résonnante  nasale  de  a. 

—  de  e  Ou  de  ». 

on  —  de  0  et  de  ou. 

un  —  de  u  et  de  eu, 

C'esl-à-dîre  que  ces  sons  nasaux  sont  rendus  quand  on  fait 
résonner  les  fosses  nasales,  la  bouche  étant  dans  la  position 
nécessaire  pour  former  a,  e,  o,  u.  II  n*y  a  pas  de  son  nasal  dis- 
finct  pour  t  et  %,  pour  o  et  ou,  pour  eu  et  u,  parce  que  la  pssttion 
des  organes  buccaux  est  si  voisine  dans  ces  lettres  respective- 
ment, que  la  résonnance  nasale  les  confond* 

La  langue  française  se  distingue  par  l'emploi  des  voyelles 
nasales.  Cependant  elle  n*a  pas  de  signes  poor  les  exprimer  ;  on 
les  indique  en  ajoutant  un  n,  quelquefois  un  m  à  la  voyelle  orale 
correspondante  s  cela  tient  à  co  que  n  et  m  sont  des  consonnes 
naaaiesi  c'est«-à^ire  entraînant  la  résonnance  nasale,  mais  elles 
sont  en  même  temps  une  articulation,  de  sorte  que,  par  le  double 
emploi  qu'on  leur  impose,  on  ne  sait  plus  dans  les  dkoIs  s'il  faut 
prononcer  seulement  la  voyelle  nasale  ou  la  voyelle  orale  avec 
une  articulation  nasale.  Ainsi  il  y  a  trois  maniérée  de  pmnoneer 
année, 

an  -  A^e    quand  on  prononce  isolée  la  voyelle  an. 

ann  -  née  quand  on  fait  sonner  les  deux  eonsomics  nn. 

a  --  née  quand  on  prononce  la  voydle  orale  a  et  qu'on  m 
ne  fait  sonner  qu'une  consonne  n,  comme  dans  beaucoup  de 
lettres  doubles*  Ce  mode  de  prononciation  est  le  plus  employé 
et  le  moins  correct.  Du  reste  les  mêmes  sons  s'écrivent  de 
différentes  façons.  Restau! ,  qui  a  biea  dbtiagiié  les  voyelles 
nasales,  le  remarque; 
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an  s'écrit 


in  s'écrit 


on  s* écrit 


an 

am 

aen 

aon 

ean 

—  plan. 

—  ambigu  ,  amphibie ,  amplification. 

—  Caen, 

—  Taon  »  Laon,  paon. 

—  Jean ,  mangeant. 

en 
em 

—  engager. 

—  empire. 

en 

in 

ain 

ein 

im 

aim 

—  ennemi»  lien,  examen. 

—  vin,  jardin,  infini. 

—  main,  pain. 

—  dessein. 

—  imparfait,  iaipie. 

—  faim. 

on 

—  bon. 

eon 
om 
aon 

—  pigeon. 

—  trompe. 

—  taon. 

un 

—  un. 

eun 
um 

—  jeun. 

—  parfum. 

ti»  s'écrit 


Diaprés  les  fait»  ci-dessus  exposés,  on  voit  qu'on 
a  admis  7  voyelles  orales  a,  e,  t,  o,  ou,  eu,  i», 

plus  3  voyelles  longues  se  distinguant  des  brèves»  d,  é,  6, 
plus   4  voyelles  nasales»  an,  in,  on,  un» 

en  tout  14 

Ue  muet  n'est  point  une  voyelle;  quand  on  le  prononce  fort 
il  a  le  son  de  eu;  quand  on  le  laisse  muei,  il  n'est  pour  ainsi  dire 
que  le  bruit  produit  par  les  organes  qui  onl  formé  Tarticulation 
et  qui  reprennent  leur  position  de  repos.  Quand  les  organes 
quittent  leur  position  d*occlusion  et  quMls  ouvrent  le  conduit 
oral ,  il  faut  bien  qu'ils  prennent  la  position  qui  donne  le  son 
d'une  voyelle  ;  en  français ,  c'est  la  position  de  la  lettre  muette 
eu,  mais  comme  le  souffle  ne  se  continue  pas»  même  à  voix  basse, 
Veu  n'est  pas  prononcé  ;  dans  les  diverses  langues  on  prononce 
des  syllubes  muettes,  surtout  dans  les  termiTiaisons »  mais  les 
syllabes  conservent  encore  leur  son,  c'est-à-dire  que  l'émission 
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de  la  voi%,  bien  que  rouelte  ou  sans  résonnancedu  larynx,  con- 
tinue  cependant.  En  français,  pour  Ve  muet ,  elle  s'arrête  ;  cesl 
le  son  le  plus  muet,  ou  ce  n*est  plud  un  son. 

Vy  grec  n*est  pas  une  voyelle  distincte  ;  il  remplace  un  t  : 
myHique^  ou  deux  tï  :  paysan.  Nous  verrons  qu'il  y  a  une 
consonne  qu*on  peut  écrire  par  ce  signe. 

Quelquefois  les  voyelles  se  suivent  et  peuvent  se  prononcer 
rapidement ,  sans  repos  ancun  ;  elles  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu*une  syllabe ,  en  laissant  entendre  toutefois  deux  sons  dis- 
tincts :  elles  forment  alors  ce  qu'on  nomme  des  diphthonguei, 

DIPHTHONGUES. 

Les  diphthongues  peuvent  être  purement  orales  ou  formées 
4' une  voyelle  orale  et  d'une  nasale  ;  les  premiers  sont  : 
aï ,  ai'0. 

a  ou,  how  (anglais), 

cï^  FetM  (ville  d'Ëtrurie). 

la ,  diable,  fiacre,  familiarité  (il  n*est  pas  diphthon  « 

gue  dans  diadème,  diamant). 

ié ,  iai ,  pitié  (on  compte  deux  syllabes  dans  étudier, 

etc.;  hier  a  tantôt  une,  tantôt  deux  syllabes. 

ié,  iais,  iail,  pièce,  biais  ;on  comptedeux  syllabes  dans  m'a»]. 

io,  iau,  fiole,  miauler  (deux  syllabes  dans  violence,  dio- 

cèse, etc.;  malériauxa  deux  syllabes  dans  les 

vers). 

iii ,  Fiume  (en  lUyrie). 

ieu ,  lieu  (deux  syllabes  dans  pieux  adj  ,  etc.) 

iou ,  chiourme. 

oe,  poète  (souvent  prononcé ot«  oua^  moelle). 

ie,  vie. 

oa. 

oi,  mois  (prononcé  oa,  ou  plus  souvent  oua;  on 

pourrait  le  prononcer  o-t) . 

oua,  oi,  wa,  loi,  watringue. 

oui  f  wî,        enfoui,  whig. 
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ouc  ^  ouest,  joué^ 

ouais ,  we ,  ouais,  wtlL 

lia ,  quinquagésifM  [prononcé  souvent  oua), 

ui  y  puits  [deux  syllabes  dans  ruine,  6rutne). 

ué  y  écuelle. 

Les  diphthongues  formées  avec  une  voyelle  nasale  sont  : 

Hon  ,  cette  diphthongue  pourrait  se  prononcer  en 

français ,  mais  on  prononce  an  dans  paon  , 
on  dans  taon, 

ian,  ien,         viande,  [deux  syllabes  dans  patient ,  etc.) 

ien  »  bien  (deux  syllabes  dans  comédiens^  etc.] 

ion  »  nafton  f  deux  syllabes  dans  les  vers,  excepté 

a  la  premiëro  personne  plurielle  de  Tindi- 
catif ,  et  dans  les  verbes  qui  n'ont  pas  la 
terminaison  ions  précéd^^e  d'un  r  et  d'une 
autre  consonne;. 

oan. 

oin ,  loin, 

ouen,  Rouen. 

ouin  ,  babouin ,  marsouin, 

uin  ,■  quinquagénaire. 

On  pourrait  probablement  faire  d'autres  diphthongues;  on 
pourrait  faire  des  triphthongues  :  dans  veius ,  de  veies  »  on  n'est 
pas  obligé  de  s'arrêter  plus  entre  Yi  et  Vu  qu'entre  Ye  et  l't. 

Nous  n'appellerons  pas  dipblhongucs  les  assemblages  de 
voyelles  qui  ne  forment  qu*un  son  :  ainsi,  ai,  ei  se  prononce  é  ; 
au,  eau  se  prononce  o  ;  oeu  se  prononce  eu.  Ce  n*est  qu'une  ma- 
nière d'écrire  ces  voyelles. 

DBS  CONSONNBS. 

Les  consonnes  produites  par  la  manière  dont  les  organes  vo- 
caux se  sont  placés  avant  d'ouvrir  passage  aux  sons,  sont 
très- variables. 

Ou  les  a  distinguées  d'après  les  organes  qui  servent  à  les 
former  en  labiales,  dentales,  linguales,  gutturales,  selon  qu'elle^ 
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sont  formées  par  les  lèvres,  les  dénis,  la  langue,  le  gosier;  matt 
comme  l'action  des  organes  est  souTent  complexe,  cette  dislinc- 
tion  n*est  ni  facile  ni  rigoureuse. 

Les  consonnes  peuvent  être  comme  les  voyelles,  dÎTisées 
en  oraUi  et  nasaies. 

Les  consonnes  sont  orales  quand  le  son  quelles  laissent 
échapper  retentit  exclusivement  dans  la  cavité  buccale. 

Elles  ont  été  divisées  en  explosives  et  en  continuée. 

Les  explosives  sont  celles  qui  ne  laissent  passer  aucun  bruit 
avant  que l'arliculation  avec  la  voyelle  ne  soit  formée;  ce  sont: 

b,pf  formés  par  la  séparation  brusque  des  lèvres. 

dp  i  »  formés  par  la  langue  quittant  la  fiice  postérieure  des 
dents  supérieures. 

gu,  g  dur,  k^qu,  ca,  forméi  par  !a  base  de  la  langue  aban- 
donnant le  palais. 

Les  explosives  sont  telles  parce  que,  pour  les  former,  les 
organes  ferment  complètement  le  conduit  vocal  avant  l'articu- 
lation. 

Les  soutenues  sont  celles  qui  laissent  passer  Tair  avant  Tarti- 

culation  ;  ce  sont  : 

V,  f,  formés  par  les  dents  inférieures  abandonnant  la  lèvre 
supérieure. 

ge  j,  ch,  ssh  (allemand) ,  sh  (anglais) ,  formés  par  les  deoti 
incisives  inférieures  abandonnant  les  supérieure^» 
la  langue  étant  retirée  en  arrière. 

z,  s,  formés  par  les  den(s  inférieures  abandonnant  les  su- 
périeures ,  la  langue  étant  appliquée  sur  la  face 
postérieure  des  incisives  inférieures. 

B  doux  ,  Q  dur,  th  (anglais),  formés  par  la  langue  abandonnant 
la  face  postérieure  des  incisives  supérieures. 

::  biaisé ,  e  biaisé  (i) ,  formés  par  la  langue  abandonnant  le 


(i)  c'est  le  80n  que  les  E«|»agno}s  «Joiment  à  ienr  z^k  leur  e  diertnt  e  d  t,  '< 
qticlqiu  foi»  \  leur  s  aussi  devnni  e  e'  i,  ce  qu'ils  appellent  eeceo. 
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bord  des  inebivea  supérieitres,  soos  lequel  elle  était 
placée. 

X  doux,  (des  Allemands] ,  g  (des  Flamands) ,  ch  (des  AUe- 
m.inds),  /^  dur,  formés  parla  base  de  la  langue  ser- 
rant le  palais  pour  former  un  conduit  très-étroit  et 
rabandoonant  à  la  pointe  de  la  langue. 

/,  formé  par  la  pointe  de  la  langue  abandonnant  la  partie 
antérieure  du  palais. 

U,  [ffi  do  certains  mots  italiens) ,  formé  par  la  partie  anté- 
rieure de  la  langue  qui  largement  appliquée  sur  le 
palais  les  sépare  en  entier. 

r,  formé  en  faisant  vibrer  certaine  partie  de  la  langue ,  de 
manière  à  interrompre  et  laisser  libre  successive- 
ment le  courant  vocal. 

Ici  viendrait  une  lettre,  Vi  mouillé  s'il  était  admis»  et  qu  on 
pourrait  écrire  par  y  ;  il  est  formé  par  la  partie  moyenne  de  la 
langue  qui  9  appliquée  au  palais,  s'en  détache  en  faisant  en- 
tendre la  voyelle  suivante  comme  les  autres  consonnes;  comme 
elles ,  il  dépend  d'une  interception  du  conduit  vocal  qui  cesse 
pour  laisser  passer  le  son.  Il  diffère  do  //  mouillé,  qui  est  fort 
analogue,  par  la  partie  de  la  langue  qui  touche  le  palais. 

Arnaud ,  dans  les  remarques  sur  la  grammaire  générale  de 
Lancelot  (jGrammaire  de  Por;-Royal) ,  l'a  indiqué  ;  il  cite ,  avec 
raison ,  les  roots  suivantis  comme  présentant  ce  son  :  payen  « 
O'yant,  fayence,  royaume,  moyen.  Les  enfants  et  quelques  Pari- 
siens prononcent  quelquefois  //  mouillé  comme  l't  mouillé , 
comme  lorsqu'ils  disent  meneur. 

Ce  qui  fait  qu'on  ne  l'a  pas  distingué,  c'est  que  le  son  qu'il 
produit  est  véritablement  peu  distinct  de  Vi  simple ,  mais  il 
Test  par  Tarticulation  qu'il  donne. 

On  notera  que,  parmi  des  consonnes  continues,  c'est-à-dire 
colles  qui  permettent  de  laisser  passer  l'air  avant  l'articulation  , 
il  en  est  qu'on  peut  prononcer  sans  dct^miner  l'occlusion  com- 
plète d(i  conduit  vocal  \  Tarticulation  se  forme  alors  par  le 
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itmfie  AsmfjUÊttmi  et  Umme  ém 

pMf  e  d^ar.e  rojMe  à  mnm  astre  voyelle  éims 
de  MTte  qne  la  d»fnicUfNi  i  bm  entre  les 
TOt^n»  devieol  Iré^ifScile  ;  ce  soAi  §,  eâ«  ^^ 
rei'e  duposîtiMi*  Ahm  on  agit  ë' 

rfit  #^«.««^y  i>o  I «41.  La  kllre  ^ 

rfjtteinbier  qu'à  ooe  expiratiea  Irts- 

qnoiqoe  rocclnsiofi  4a  conduit  or  A  m 

qn'on  prononce  le»  Irois  lellres  citées  ?  îi  ?  > 

qiie  les  organes  mUrieun  cMinM  b  bn^ue,  les  dents,  toocimt 

en  on  point  les  fupérieors  et  s'ea  détachent  ;  c'c^  le  fait  m 

fonUitfie  rartico^alioo  et  distiogiie  les  coosomies. 

Il  il' j  a  qne  ^  qui  ne  présente  pas  d'artîcalatioa  Tcrîtab'e  ri 
que,  ponr  cette  tûisoo ,  on  peot  regarder  conme  en  accent 
simple  on  nne  modtficarion  de  la  Toyelle  protlnite  en  rappio- 
chant  dfi  palais  la  base  de  la  lan^e. 

On  remarqoe  qne,  parmi  les  consonnes  explosives  on  sonle- 
nw  %,  il  y  en  a  qui  ont  nne  analogie  frappante  ;  elles  sont  for^ 
mées  par  les  mêmes  monvements  ;  elles  ne  différent  qoe  parce 
que  Tone  est  faible,  l'antre  forte.  Ainsi ,  on  pcat  diviser  les 
consonnes  en  faibles  et  en  fortes.  Cette  distinction  a  été  faite, 
m^is  non  romplètemeot.  Noos  rappelons  ici  (otites  les  consonnrs 
similaires,  en  plaçant  la  faible  d'abord  et  la  forte  ensoife. 
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h  doux  ((A 

anglais) 

0  dur  (th  anglais) 

%  blasi 

f  blasi 

/^  doux  (flf 

aileman^l) 

X,  dur  [ch  allemand) 
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Il  n'y  a  qve  : 

l 

U  [tt  espagnol) 
y  (mouillé) 
r 
qui  n'ont  point  deui  degrés. 

Mais  on  remarque  que  l,  U  eiy  sont  analogues^  et  qu*il  y  a 
plusieurs  r:  celui  formé  par  le  mouvement  de  vibration  du 
milieu  de  la  langue,  c'est  Tr  ordinaire;  celui  formé  par  la  vi- 
bration de  la  pointe  de  la  langue,  c'est  Yr  affecté  des  chanteurs. 
11  y  a  un  troisième  r,  c'est  le  guttural  des  Provençaux  ;  m.»is 
le  grassayement  qu'il  donne  est  formé  par  la  vibration  du  voile 
du  palais. 

On  pourrait  donc  considérer  en  quelque  sorte  ces  modifica- 
tions comme  les  analogues  des  fortes  et  faibles. 

Mais  on  doit  observer  que  les  Allemands  distinguent  trois  /  : 
L'antérieur,  g  des  Allemands  ; 
Le  moyen  ,  eh  des  Allemamis  ; 

Le  postérieur,  *  n  kheth  des  Hébreux,  ^  kha  des  Arubes, 

des  Hollandais ,  etc. 

Nous,  Français,  sommes  peu  ap*es  à  distinguer  ces  lettres.  On 

peut  les  former  effectivement  à  ta  pointe ,  au  milieu  cl  à  la 

base  de  la  langue  ;  mais  il  me  semble  qu'on  n'obtient  que  deux 

sons ,  l'un  ayant  quelque  chose  du  g,  l'autre  du  k. 

La  cause  qui  produit  la  faible  et  la  forte  n'a  pas  encore  été 
bien  déterminée. 

MuHer  pense  que  la  faible  a  lieu  avec  résonnance  et  n'a  lieu 
qu'avec  résonnance:  que  la  forte  est  forcément  muette. 

On  trouve  en  effet  qu'on  peut  faire  résonner  la  voix  avant  la 
prononciation  de  la  faible,  comme  j\  et  non  avant  la  prononcia- 
lion  de  la  forte ,  comme  ch. 

Mais  on  commet  une  erreur  qnand  on  pense  que  la  faible  ne 
peut  être  prononcée  qu'avec  résonnance,  on  peut  dire  ja  à 
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voix  basse  corame  cka.  Il  est  possible  qu'an  anieiir  allemand 
n*ait  pu  bien  distinguer  les  deux  sons;  on  sait  que  les  hommes 
de  ce  pays  confondent  souvent  les  fortes  et  la  faible,  ainsi  toutes 
les  distinctions  et  rapprochements  fondés  sur  ce  principe  ne 
sont  pas  exacts. 

Il  me  parait  que  la  forte  se  distingue  de  la  faible  parce  que, 
pour  l'obtenir,  on  appuie  plus  ▼igoureusement  les  organes  dans 
la  position  qu'ils  doivent  avoir  pour  articuler  et  on  fait  sortir  le 
souffle  plus  fort. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  doit  y  avoir  une  modification  essentielle 
dans  les  deux  lettres,  puisque  la  faible  peut  être  facultativement 
accompagnée  de  résonnance  avant  rarticnlation ,  tandis  que  la 
forte  ne  pcnt  plus  l'être.  II  y  a  encore  un  caractère  distinciif , 
c*est  que,  une  faible  ne  peut  être  suivie  que  d'une  faible ,  une 
forte  ne  peut  être  suivie  que  d'une  forte  : 

eœ.  â/atue,  su&oersif ,  pfarmica,  Melliom. 

Quand  nous  contractons  une  syllabe,  si  une  forte  rencontre 
une  faible ,  nous  sommes  obligés  de  changer  Tune  ou  l'autre. 
Ainsi,  si  nous  rendons  tout*à  fait  muet  Ve  de  cheval»  nous 
sommes  forcés  de  dire,  eh  fol  ou  j'-vai» 

L'a;  étant  une  lettre  composée,  si.nous  prononçons  la  première 
lettre  comme  g,U  seconde  sera  z«  nous  dirons  egzemph'  •*- 
Si  la  première  est  c,  la  seconde  sera  $ ,  nous  dirons  Alee-êonéri* 

Ces  faits  sont  très-importants  dans  les  élymologîes ,  ils  foot 
voir  pourquoi  on  change  les  lettres  dans  les  mots  composés. 

Il  est  remarquable  que  /  et  r,  n*ayaut  point  les  deux  degrés, 
s'emploient  avec  les  fortes  et  les  faibles. 
Nous  disons  Flandre. 

£t  les  Flamands  Vlanderiog. 

Broder. 
Produire ,  etc. 

Nous  verrons  qu'il  en  est  de  même  des  consonnes  nasales  met 
n:  les  Grecs  disaient  gnt^phaiium  et  on^mon. 
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C'est  pour  cette  raison  sans  doate  que  ces  lettres  ont  été  appe- 
lées/ffuttfet. 

De  même  qu'il  y  a  des  voj^elles  qui  se  prononcent  sans  sépara- 
(ioo  pour  former  des  diphtongues,  de  même  plusieurs  consonnes 
peuvent  se  prononcer  dans  une  seule  syllabe.  Toutes  les  ren- 
contres de  consonnes  ne  sont  pas  possibles.  Ce  sont  les  liquides 
qui  se  combinent  le  mieux  avec  les  autres  consonnes.  Nous  don- 
nerons plus  loin  ces  combinaisons,  quand  nous  aurons  traité  de» 
consonnes  dont  il  ni  us  reste  à  parler. 

Les  consonnes  nasales  sont  celles  qui  sont  accompagnées  d'une 
résonnance  nasale  avant  et  pendant  leur  articulation. 

Ces  lettres  sont  :  m  qu'on  prononce  en  faisant  résonner  les 

fosses  nasales,  quand  on  écarte  les  lèvres. 

n  qu'on  prononce  en  donnant  la  réson- 
nance nasale,  alors  qu*on  écarte  la  langue 
appliquée  contre  la  face  postérieure  des 
dents  supérieures  ou  sur  la  partie  anté- 
rieure du  palais. 

§n  (egne  des  Espagnols),  qu'on  prononce  en 
donnant  la  résonnance  nasale  en  écartant 
la  langue  largement  appliquée  sur  la  par- 
tie moyenne  du  palais. 

Toutes  tes  consonnes  nasiles  sont  continues,  parce  que  le  canal 
nasal  étant  toujours  ouvert ,  la  résonnance  peut  avoir  lieu  avant 
Tarticulation. 

Nous  avons  vu  que  les  voyelles  nasales  se  rapportaient  à  cer- 
taines voyelles  orales  ,  en  ce  que  les  organes  buccaux  pren- 
nent les  positions  qui  donnent  ces  voyelles  quand  se  forme  la  ré- 
sonnance nasale.  Nous  avons  vu  de  pbis  que  certaines  voyelles 
nasales  correspondaient  à  plusieurs  voyelles  orales.  C'est-à-dire 
qu'on  obtenait  le  même  son  quand  les  oi^anes  buccaux  avaient  la 
position  propre  à  donner  l'une  de  ees  voyelles  ou  rautre. 

Il  en  est  de  même  des  consonnes  nasales  ;  elles  correspondent 
à  cerlaifles  eonsomea,  et  peuvent  répondre  à  plusieurs. 
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m  répond  aui.  lellrcs  b,  ou  p  consonoes  e&plosives. 

Il  répond  k  d,  t  et  l,  c'est-à-dire  qu'elle  est  produite 
quand  la  langue  est  dans  la  position  requise  par  ces  trois 
lettres. 

gn  correspond  k  U  eiy  mouillés. 

Les  consonnes  nasales  n*ont  pas  deux  degrés  (fortes  et  faibles.) 

Nous  remarquerons  ici  que  de  même  que  les  sons  mouillés  //, 
y,  qu*on  prononce  en  appliquant  la  langue  au  palais ,  se  dislio- 
guent  peu  de  t^  voyelle  qu'on  prononce  en  rapprochant  la  langue 
du  palais ,  de  même  on  dislingue  peu  ^t  de  ni  :  l'articulalion 
est  différente  9  le  son  produit  est  presque  semblable* 

Nous  ayons  vu  que  certains  sons  sont  exprimés  par  plusieurs 
signes. 

Ainsi  k,  qu,  e,  dans  certains  cas«  ont  le  même  son,  ce  ne  sont 
pas  réellement  des  lettres  distinctes. 

qu  est  un  c  à  la  suite  duquel  on  a  mis  un  u  pour  lui  donner 
toujours  le  son  dur. 

Comme  on  met  un  e  après  le  g  pour  lui  donner  le  son  doux. 

Il  y  a  des  lettres  qui  sont  composées  ;  elles  donnent  plusieurs 
sons  ;  ce  sont  comme  des  abréviations. 

X  est  formé  àegz  dans  exister,  de  c  s  dans  Alexandre.  Il 
a  le  son  d'une  s  dans  six ,  dix  ;  de  deux  s  dans  Bru- 
xelles y  Auxerrois  \  d'un  z  dans  dixième  et  sixième. 

z  en  italien  a  le  son  de  dz  ou  de  ts. 

j,  en  italien,  a  le  son  de  dj;  de  même  g  devant  e  et  t. 

e  en  italien ,  devant  e  et  t ,  a  le  son  de  tch. 

eh  en  anglais ,  en  espagnol ,  a  le  son  de  tch,  - 

yp  pêi  des  Grecs ,  est  encore  une  lettre  composée,  ce  n'est 
pas  une  lettre ,  ce  ne  sont  Id  que  des  signes,  non  des 
lettres. 

h  n'est  pas  une  consonne  ;  cette  lettre  ne  donne  auGone  articu- 
lation. L'A  est  muette  le  plus  souvent ,  on  ne  le  prononce  pas; 
lorsqu'elle  est  dite  aspirée»  elle  force  à  donner  une  certaine  yio- 
lence  au  souffle  qui  produit  la  voyelle  qui  va  être  prononcée.  Elle 
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devraU  al(>r8  ôlre  dite  expirée,  car  elle  se  fait  par  une  forte  aspi- 
ration. Mieux  vaudrait  dire  la  voyelle  rude,  et  appeler  TA  l'esprit 
rude.  En  français  \h  aspirée  ne  se  remarqae  que  parce  qu'elle 
empêche  de  lier  la  voyelle  qui  suit  avec  les  consonnes  qui  précé- 
deal ,  ou  permet  Thialus ,  etc. 

D'après  les  observations  qui  précèdent ,  nous  formons  le  ta- 
bleau méthodique  des  voyelles  et  des  consonnes  et  des  signes 
employés  pour  les  représenter  : 

VOYELLES. 

Voyellis  nitales* 

an,    en 

en,    in,    ain«    im,     aim 

on ,    eon ,    son ,    ora 


UD ,    eun 
CONSONNES. 

CoDsonnrs  orales  Cons'.-niiei  ntsalcs. 

faibifs.  fortes. 

b  p                            m 

d  t                             (n) 

g  dur    gu             k    c  dtir   qu 

v  f 

z  s 

j  ge                   ch    sch   sh 

0  th  9    th 

ç  espagn.  doux,     ç  espagn,  dur» 
X  g  aflem.  x  ^^  ^'  ailem. 

1  D 
Il  gn 
y  mouilié 

T 
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Oa  peut  produire  d'autres  soos  et  ded  l>ruits  dans  la  bouche, 
le  larynx,  en  mangeante  se  gargarisant,  cliiquant  la  langue ,  se 
mouchant ,  éternuant ,  mais  ils  ne  sont  pas  employés  dans  les 
idiomes  perfectionnés. 

Nous  avons  dit  que  si  deux  voyelles  pouvaient  se  prononcer 
sans  séparation  pour  faire  desdipthongues ,  les  consonnes  pou- 
vaient s*unir  aussi  ;  cela  a  lieu  quand  la  langue  et  les  autres  or- 
ganes peuvent  passer  facilement  de  la  position  d'une  lettre  à  une 
autre.  Il  y  a  donc  de  ces  combinaisons  faciles,  d'autres  possibles, 
d'autres  impossibles.  Certaines  de  ces  combinaisons  sont  spé- 
ciales à  certaines  langues  et  manquent  à  d'autres. 

J'ai  réuni  dans  un  tableau  les  principales  ;  il  y  en  a  sans  doute 
bien  d'autres.  Il  7  a  des  langues  qui  présentent  des  asseitiblages 
de  consonnes  vraiment  imprononçables  :  il  faut  alors  ou  que 
les  consonnes  soient  omises  dans  la  prononciation ,  ou  que  des 
voyelles  (muettes)  soient  iûtercalées.  Il  y  a  un  médecin  polonais 
qui  a  écrit  et  dont  le  nom  est  Trncka. 

Dans  le  tableau  qui  suit  nous  avons  cité  des  assemblages  de 
consonnes ,  qui  se  rencontrent  dans  des  mots  inusités  ,  ou  qui 
sont  formés  par  contraction  «  et  élisîon  d'une  voyelle  muette. 
Cela  n'a  pas  d'importance  ,  puisqu'il  s'agit  ici  de  savoir  seule- 
ment quelles  consonnes  peuvent  se  suivre  sans  intervalle»  ou 
au  moins  sans  autre  intervalle  que  celui  formé  par  uoe  voyelle 
muette. 
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On  Toil  par  ee  laMeaa  que  les  oonaoïiiies  se  combiiieBi  facile- 
ment entre-dlef  ;  elles  se  combinent  sortont  avec  les  liquides  r , 
/  et  la  lettre  s  qui  n'est  qu'on  sifflement. 


Nous  STons  vn  les  divers  sons  adoptés  dans  les  langues  pwfec- 
tionnées  ;  nous  avons  indiqaé  les  signes  de  ces  sons  on  les  élé- 
ments de  l'alphabet;  nons  avons  mentionné  les  prindpaai 
assemblages  des  sons  et  des  signes.  Avec  ces  données ,  on  peut 
former  une  mélhode  facile  pour  apprendre  à  lire;  il  suffit  1.^  de 
réunir  en  un  tableau  tous  les  signes  représentant  les  sons,  en 
plaçant  à  côté  les  uns  des  autres  les  divers  signes  employés  pour 
exprimer  un  même  son  ; 

2.<»  De  donner  aux  consonnes  un  nom  qui  exprime  unifor- 
mément la  manière  de  les  prononcer,  en  les  faisant  suivre  de  la 
voyelle  qui  fait  entendre  le  son  le  moins  distinct  »  c'est  Ve  muet; 

3.®  De  former  quelques  tableaux  réunissant  les  voyelles  et  les 
diphthongoes ,  avec  les  consonnes  simples  on  multiples. 

Ces  tableaux  rendent  la  lecture  très-facile  ;  quelques  semaines 
suffisent  pour  l'inculquer  aux  jeunes  gens  et  même  aux  enfants. 
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RAPPORT 

DE  H.  PIERRE  liEGRANB» 

AU  l^OM  DB   LA   COMMISSION   GHARGiÉB   D*£XAMINBR   LB   TRAVAIL 

DE   M.    BRA    [\]. 


M.  Bra  avait  déjà  fait  de  profondes  études  sur  Fart  qu'il  cul- 
tive avec  tant  de  succès ,  et  sur  le  but  auquel  il  doit  teadre, 
qaand  TÂssociation  lilloise  et  la  Société  des  sciences  de  Lille  on^ 
posé  diverses  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  résolues. 

a  Que  doit-on  entendre  par  originalité  dans  Tart? 

»  Quel  est  le  but  vers  lequel  Ton  doit  tendre  pour  obtenir  le 
B  caractère  d'originalité  ? 

»  Quelles  sont  les  institutions  civiles,  scientifiques  et  reli- 
»  pieuses  qui  ont  favorisé  le  développement  des  beaux-arts  chez 
»  les  anciens  et  les  modernes  7 

»  Apprécier  les  services  rendus  par  les  beaux-arts  à  la  civili-r 
B  sation»  et  réciproquement.  & 

Ces  questionSi  on  le  répète»  rentrant  dans  les  études  de  l'ar-^ 
liste,  sans  vouloir  prétendre  aux  prix  proposés,  il  a  désiré  sout 
mettre  à  la  Société  le  fruit  de  ses  recherdies  sur  les  matières 
comprises  dans  les  différents  programmes. 

De  la  ht  vitak  de  fart,  et  de  l'art  compatible  utaiec   les 


,(i)  La  Commûsion  était  composée  de  MM.  Benvi^aM,  Goloiae ,  Lp  Glay, 
Veriy,  Legrand ,  rapporteur. 


IfÊmièreê  «t»  XfX.«  êièeh,  Id  est  le  litre  qu'il  demie  à  soo  on- 


L'aaleiir  a  été  inspiié  priDâpalemeiil  par  le  besoin  de  Yoir 
lemplir  one  lacone  daii^  Veoseifiieaieel  des  beaox-arts. 

Gomme  Géricanlty  il  a  été  frqipé  dé  leur  défiiat  d'origioalité. 

L'art,  tel  qa'il  est  organisé  ofBdelIeinenty  se  ressent  encore  de 
rinflaence  de  ColberC,  qui  n' j  vil  rien  au-deQ  da  service  da  roi 
et  de  la  gloire  da  prince* 

Ce  sont  les  termes  de  l'ordonnance.  A  one  époque  où  le  roi 
disait  :  L'Étal  c'est  moi ,  on  comprend  cette  étroite  limite  im- 
posée à  l'art. 

Il  suivra  la  fortune  du  prince  ;  en  1789 ,  il  sera  surpris  par 
le  cataclysme  politique  qui  brisa  son  puissant  patron. 

L'aIrtM  pétiri  p'as  saus  dotkte  cdnitne  fa  fofiiié  tnôtfàrdiîqae, 
narat»  il  reçoit  un  grand'  ébranTeifieilf  ioiài  il  nlêst  pas  encore 
iWetitt  ai^ooràlrai,  et  qui  le  laissé  dans  on  état  de  prostràtiôD. 

Quandf  te  gourermerneiit  imftait  volonGers  lies  tirées  et  les 
Romains,  on  e»aja  deleréorgatiiseï^  sur' de  troiivelfés  bases. 

lin  décfret  établit  rirïstfCrft  nattonal,  destiné  : 

1.®  A  perfectionner  les  sciences  et  les  arts  pàif  des  ^écbercies 
iMr  iilfeft^MOfnieJs  ; 

iï>  A  strtvre,  confbrmémenC  aux  Ibr?  et  arrêta  dii  EHredftre 
eiécutif ,  les  travaux  scientifiques  ef  liitérafrés  qui  auraient 
poin^  objet  l^uflthé  et  là  gl6tire  de  la  tléj»tibnctue. 

Mais  nos  législateurs,  qui  n'avaieixt  (Has  le  pouvoir  de  rêûch- 
thnMfh  kt  Umièté ,  éprès  atdti'  fart  tablé  i'aSê,  «ë  fëmplacérÊot 
piÉlÉ  ntAM  eé(j[ii'il^  atttièÉt  détruit,  aûtretiieût  qtië  siïr  Te  papier; 
èf  Péeolè  Stt  Bèaux^Arff ,  faibfe  par  rensèigfneffièiif ,  détint  phs 
faible  encore. 

RédAft  k  h  niétlode  de  t^éttKde  dé^  fofknesr,  aut  procédés 
techniques ,  l'élèTfi  académicien,  vil  étranger  au  monde^  il  en 
ignore  la  nature  et  les  besoins. 

Il  iie<pcm  9e&A(m  ëïércèi'  àurcfuide  tfeilMetttlé  stiTla  dtilfeaeroii. 
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l^tùp  ÉOûièfiH  f  à  ses  yeax»  Tart,  déviant  de  sa  Dobîe  mfssiob, 
sert  de  pAture  aux  expédients  de  là  pplilîquè. 

L'aùtelir  iiè  se  idîsisîniùlé  ^as  la  grandeur  dû  sujet  gu^il  traite. 

Mais  côibprénà-it  aussi  bien  toute  la  d'iMcûItè  de  la  déoion- 
stratièn  «  qiiélqù'^clairés  que  soient  seè  auditeurs  t 

J'en  doute. 

liait: 

n  La  méthode  que  j'adopte  pour  envisager  ce  Vaste  3irjet  dé 
»  Ta  yflalitèàel'art  est  tort  simple.  )e  Vemprunle  à  ia  statuaire. 
»  La  voici  : 

D  Oùand  le 'modèle  d*une  statue  est  fait)  et  qu'il  s'agit  de  I9 
0  copier  en  marbre,  on  pose  sur  ce  ms^rbre  des  points»  dès  mè- 
9  sures  là  où  apparaissent  les  grandes  saillies  du  modèle.  En - 
»  suite,  pénétrant  de  la  surface  à  l'intérieur  du  maÂre  on 
»  s'avance  \èrà  1ès  plus  profondes  cavités,  c'est-à-dire  vers  la 
B  dernière  couche  des  formes  rentrantes. 

»  Cette  bonne  et  siire  rôëlhode  de  la  statuaire,  ajoute-l-il» 
»  appliquée  à  l'ébauche  de4iittii  sfi|^t|  n'a  pas  d'inconvénient; 
>  j'irai  donc  d'abord  trouver  les  sommités  de  mon  sujet ,  puis  , 
B  je  déâdéndrài  à  Éeï  saillios  secondaires  et  tettiàires..* . 

Saiifs  dodt'é,  pour'le  praticien  qui  à  dévânt'iui  le  modèle  tout 
fait,  ou  pour  l'artiste  qui,  comme  Michel-Ange,  voit  à  rkvànce 
dat»le  bfoc  dé  tilaflm^  ta^gùiiB  ^li'Yl  en  fait  sortit,  là  biéthbde 
de  la  statuaire  est  sûre. 

Mais  à  l'auditeur  qtii  û*esl  point  encore  initié  au  srijét  qu'on 
lûiiskpose,  fitidicfàtion  M  sômhttté^  lie  saiirait  suffire /il iiii 
faut  avant  tout  une  teinture  générale. 

C'est  cette  connaissance  de  l'ensemble  que  h  lé'dttire  des 
fragments  de  l'ouvrage  de  M.  Bra,  que  son  ensclghetnent ,  que 
les  explications  intimes ,  dans  lesquelles  il  a  bien  vôblu  entrer 
nous  permettrons  d'essayer  de  vous  donner. 

La  fin  de  l'ouvrage,  c'est  de  faire  sôftïr  ûnetèauté  fofté  et 
vivante  d'un  tii^faé  ël  ndBle  DdiKéu. 
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Pour  Taoteor^  la  statuaire  est  l'art  de  rallier  des  sujets  épars^  de 
les  coordonner,  d'en  former  un  poissant  ensemble. 

La  stalaaire  a  la  propriété  de  représenter  dans  une  œuvre 
simple,  monument  ou  statue,  tous  les  feuillets  d'un  livre. 

Noble  sjntbëse  que  l'auteur  appelle  encore  $ynchreti$me. 

Traitant,  avant  tout,  l'influence  de  la  civilisation  sur  les  arts, 
l'auteur  a  dû  examiner  les  théologies  des  peuples  avec  leurs 
développements  successifs. 

La  religion,  surtout  chez  les  peuples  anciens,  est  la  base  de 
toute  civilisation. 

Obligé  de  restreindre  autant  que  possible  un  sujet  si  vaste,  il 
n'ira  pas  dans  l'Inde. 

Il  s'attachera  à  des  anciens  mieux  connus  : 

L'Egypte,  la  Judée ,  la  Grèce. 

Quant  aux  modernes ,  les  Chrétiens  lui  suffiront. 

PREMIÈRE   religion: 

L'auteur  se  place  tout  d'abord  en  face  de  cette  Egypte ,  qoi 
fut  si  longtemps  mystérieuse  sous  l'appareil  incompris  de  ses 
hiéroglyphes. 

Une  doctrine  religieuse  d'un  peuple  donne  à  Tart  ses  sujets. 

Qu'est-ce  que  la  théologie  égyptienne  ? 

Un  système  théo-encyclopédique  pratique. 

Cette  théologie  s'applique  d'une  manière  active  à  toute  l'or- 
ganisation 

Sacerdotale , 

Monarchique, 

Militaire , 

Législative , 

Artielle  et  industrielle  ; 

Et  toute  cette  organisation  est  fixée,  inchangeabh. 
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Dieu  en  haut ,  dans  la  lumière. 

Des  pouvoirs  subordonoés ,  échelonDés. 

Le  peuple ,  en  bas ,  dan»  la  poussière. 

Si  y  comme  on  Ta  dit ,  Tart  est  rexpression  de  la  société  , 
l'art  monumental  représentera  une  pyramide  à  l'assielte  carrée, 
immaable ,  qui  baigne  son  sommet  dans  l'azur  du  ciel ,  qui 
plonge  sa  base  dans  le  sable. 

La  statuaire  est  réduite  aux  figures  hiéroglyphiques ,  em- 
prantées  aux  trois  règnes  de  la  nature,  surtout  au  règne  animal 
dont  rÉgypte  faisait  un  emploi  monstrueux. 

Là ,  pas  d'imitation  permise  de  la  nature. 

» 

Les  prélres  sont  aussi  les  artistes. 

Les  modèles  sont  enfermés  dans  les  temples ,  sous  la  garde 
des  Dieux. 

La  loi  religieuse  défend  de  s'en  écarter. 

Aussi  figures  et  monuments  sont  uniformes. 

Tous ,  dit  Denon ,  semblent  avoir  été  faits  de  la  même  main. 

Signalons  ici  une  observation  Irès-judicieuse  de  M.  Bra. 

«  On  peut  réduire  à  quatre  les  périodes  9  époques  ou  Âges  de 
»  formation  de  l'art  chez  les  nations. 

»  l.<*  Il  y  a  une  époque  primitive  pendant  laquelle  l'art  re- 
0  çoit  successivement  les  matériaux  de  son  programme  religieux; 

))  2.0  11  y  a  une  époque  secondaire  »  c'est  le  moment  où  tous 
»  les  matériaux  du  programme  sont  fixés  ; 

»  3.<>  Il  y  a  une  époque  de  transition ,  c'est  le  moment  où 
»  l'art ,  n'ayant  plus  de  sujets  nouveaux  à  attendre ,  s'exalte  et 
»  se  porte  sur  la  route  du  perfectionnement,  en  cherchant  à 
d  exprimer  la  beauté  inhérente  aux  sujets  ; 

»  4.0  Enfin ,  il  y  a  une  dernière  époque ,  c'est  la  fixation 
0  synthétique  des  périodes  précédentes ,  'expression  splendide 
i>  des  travaux  religieux,  sociaux  et  intellectuels  d'une  nation. 

Arrivé  à  ce  point  d'élévation  ,  l'art  décroît  pour  s'éteindre  ou 
se  transformer  au  moyen  d'apports  nouveaux. 
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Cette  loi  qui  régit  toutes  les  citilisatiobs ,  Vifjfie  la  sobit 
depuis  ses  origines  jusqu'au  grand  Sésostris. 

Moïse  parait,  et  avec  lui  une  autre  théologie ,  d'autres  insti- 
tutions ciyiles ,  un  systènae  d'art  nouveau. 

DEUXIÈME  religion: 
Hébraïque. 

Qu'est-ce  que  la  théologie  hébraïque  ? 

Un  système  théo-em^dopédique. 

L'organisation  est  incomplète;  le  peuple  est  dans  le  tague, 
dans  l'attente. 

L'art  est  sacré  ;  il  s'applique  aux  dogmes  s^ilement. 

Pour  tout  le  reste ,  il  est  stérile. 

Des  monuments  simples ,  purement  religieux ,  des  tables  de 
pierre  sur  lesquellra  on  écrit  la  loi  ;  dans  le  temple  »  un  espace 
carré  appelé  le  Saint  des  Saints  ;  deux  figures  à  la  ressemblance 
humaine  qui  se  regardent  face  à  fece;  quelques  symboles  d'or- 
nement 9  voilà  tout  ce  que  nous  tffFre  l'art  sous  la  théologie 
hébraïque. 

Aussi  f  à  ne  juger  le  peuple  hébreux  que  par  ses  productions 
artistiques ,  le  polythéisme  inclinait  ft  le  placer  au  rang  des  peu- 
ples barbares,  bien  qu'il  fût  fecile  de  reconnaître  en  lui  un  plus 
grand  respect  pour  les  personnes ,  une  moralité  plus  forte  que 
chez  les  Egyptiens. 

TROISIÈME  BEIiIGlON: 
ttelléniqae* 

Le  système  de  la  théologie  hellénique  est  théo^^ncyelopédlque. 

La  religion  se  compose  du  polythéisme  égyptien  déposé  sur 
le  sol  delà  Grèce  par  les  colonies  Egyptiennes  d'inachus  fi  Cé- 
cropsy  et  par  les  colonies  Phéniciennes  et  Phrygiennes. 
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Le  Araetionnetiieiit  ée  tant  d'apports  difers  rend  impossible 
la  formation  d*un  corps  sacerdotal  analogue  ft  celai  de  TËgypte 
on  de  la  Judée. 

La  Grèce  est  constituée  en  une  sorte  de  république  fédérative , 
sans  homogénéité. 

L*art  tiendra  ,  un  temps ,  son  caractère  de  ces  origines  et  de 
ce  défont  d'ensemble. 

Du  Protée  multiforme ,  ou  Deniourge  ,  décrit  par  Ghampol- 
iioD  y  il  arrivera  y  après  plusieurs  transformations ,  aux  Hermès, 
dieux  grossiers  aux  têtes  symboliques ,  aux  bas-reliefs  du  style 
égyptien,  et  de  progrès  en  progrès,  jusqu'à  l'époque  d'Homère 
et  d'Hésiode,  époque  transitoire  où  tous  les  importants  apports 
étant  fournis ,  Homère  constituera  la  grande  synthèse  ,  l'ad- 
mirable épopée  qui  résume  la  civilisation  grecque  dans  toutes 
ses  parties. 

Homère  produira  Phidias. 

Le  Jupiter  Olympien  et  la  grande  Minerve  viendront  â  leur 
tour  acheveT  la  sublime  mission  de  l'art,  exprimer  l'époque  de 
la  civilisation  grecque ,  et  constituer,  pour  la  première  fois  ,  la 
beauté  esthétique. 

Maintenant  l'auteur  va  chercher  à  déterminer  quel  est  le  rap- 
port de  la  religion  des  Grecs  avec  l'art. 

L'art  est  venu  diviniser  les  caractères  de  la  vie  intellectuelle 
et  physique. 

Quelles  inspirations  ne  donne  pas  aux  artistes  une  telle 
religion  ? 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  formes  variées  de  leurs  mille 
dieux  qu'ils  avaient  à  représenter ,  mais  les  formes  ssmétiâées  , 
divinisées  ,  de  YcUtribut  de  chacun  d'eux. 

Ce  n'était  pas  ,  sous  forme  humaine.  Hercule  »  Jupiter,  Vé- 
nus, Mars ,  Minerve,  c'était  la  force  ,  la  majesté,  la  beauté,  le 
courage ,  la  sagesse. 

l^ias  tard ,  nous  verrons  l'art ,  empreint  des  dogmes  chré- 
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tiens ,  fiabordoDDer  la  beauté  plastique  à  la  beauté  morale;  |as- 
que-lâ ,  le  respect  de  la  matière ,  la  règle  de  renseignement  qai 
fait  de  Tart  l'imitation  de  la  natore,  enchaioeront  le  statuaire 
dans  la  vérité  des  formes ,  mais  en  même  temps  lui  permettront 
d'exalter,  dans  on  dieu  ,  la  qualité  qui  le  distingue  du  mortel. 

Ainsi  9  variété  innombrable  de  dieux ,  appliration  sévère  de  la 
règle  de  l'imitation ,  divinisation  des  formes  humaines»  tels  sont 
les  puissants  éléments  de  la  supériorité  de  l'art  grec. 

D'où  vient  que  cet  art ,  qui  a  dââ  la  religion  un  tel  dévelop- 
pement »  s'est  arrêté  chez  les  Romains  »  sectateurs  des  mtoes 
dieux  ? 

Les  arts  sont  amis  de  la  paix. 

Rome  f  toujours  en  guerre ,  les  dédaigna  dans  sa  rudesse 
militaire. 

D'un  autre  côté  »  le  luxe  toujours  croissant  des  maîtres  du 
monde ,  contribua  à  la  dégradation  du  goût. 

Pour  plaire  à  leurs  maîtres»  les  artistes  préféraient  Téclatdes 
couleurs  à  l'intérêt  de  la  composition  »  à  la  noblesse  du  dessin. 

Le»  compositions  de  l'Inde  »  les  arabesques  »  les  mosaïques 
aux  tons  chatoyants  »  remplacèrent  l'art  simple  et  classique. 

Pline  et  Vitruve  se  plaignaient  hautement  de  cette  perversité 
du  goût. 

QUATRIÈHE  RELIGION: 
Chrétleiine. 

Nous  avons  montré  la  Judée  attendant. ... 

Une  théologie  nouvelle  se  produit. 

Un  homme  parait  pour  la  dignité  et  le  bonheur  de  l'espèce 
humaine. 

Sous  le  souffle  de  sa  parole  et  la  puissance  de  ses  actes  •  l'anti- 
quité se  rapetisse. 

Qui  voit  l'homme  nouveau  croira  voir  Dieu  lui-même. 

Il  donne  les  noms  de  frère  et  d'ami  à  ses  co-religionnaires 
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issasde  sa  parole ,  et  biealôt,  pour  eux,  il  donnera  8a  vie 
corporelle. 

Il  ne  dit  pas  qu'il  finit  actuellement  le  monde,  au  contraire , 
il  annonce  une  suite  d'opérations  ultérieures. 

L'art  qui  naîtra  de  cette  théorie  nouvelle  ne  sera  pas  absolu. 

H  participera  des  conditions  de  la  religion  dont  il  procède. 

Durant  les  trois  premiers  siècles ,  l'art  est  encore  grossier»  ti- 
mide, à  quoi  s'appliquerait-il  ?  À  l'érection  d'autels  dans  les 
catacombes  y  à  l'ornementation  des  tombeaux. 

Encore ,  les  chrétiens  persécutés  devaient-ils  craindre  de  si- 
gnaler, par  des  signes  extérieurs ,  à  la  haine  des  païens,  les 
saints  objets  de  leurs  mystères. 

Si,  plus  tard ,  ils  peuvent  hautement  confesser  leur  foi ,  leur 
répugnance  pour  les  traditions  païennes  fait  proscrire  comme 
idole  toute  figure  humaine. 

Us  n*ont  pas  même  le  portrait  du  Christ ,  pour  qui  la  foi  a 
trouvé ,  depuis ,  un  type  si  sublime. 

On  sait  que  la  fameuse  lettre  de  Lentulus  au  sénat  romain 
contenant  le  signalement  de  Jésus-Christ ,  est  apocryphe. 

Quœ  fuerit  iUafaeies ,  dit  Saint-Augustin,  fenitus  ignoramus. 

Neque  novimus  facietn  Virginis  Mariœ. 

Ce  n'est  que  vers  le  quatrième  siècle  qu'on  trouve  les  images 
du  Christ ,  de  la  Yierge  et  des  apôtres. 

Une  controverse  s'établit  môme  sur  la  question  de  savoir  si 
Jésus  était  beau  ou  laid. 

Jamais  les  saints  pères  n'affirmèrent  que  la  Vierge  fût  belle. 

La  réaction  contre  le  polythéisme  conduisait  au  mépris  des 
formes. 

Avant  le  concile  d'Ephèse>  en  431 ,  sous  l'influence  de  l'héré- 
sie de  Nestoritts  qui  niait  la  maternité  de  Marie ,  la  Vierge  est 
représentée  debout,  seule ,  une  main  sur  son  cœur. 

Depuis  la  condamnation  de  Nestorius,  les  peintres  placent  sur 
SCS  bras  l'Enfant  divin.... 


L'Ai  (BlMIieD  iubit,  «mirant  1^  lèni^y  ^Verg^détcSopj^e- 
menU. 

Poor  nHêr  les  «ijpstères  de  h  doiit^  tëHghù,  on  teat  ids- 
ooara  aux  allégories  empniiitées  aùk  iraihiods  {Katéntiës  et  te- 
bnJqueg.  léaos  fat  SbOTefitTeprâseiité  soos  là  %tiiie  iet  feumn 
d'Orphée,  ée  Jmias,  de  Daniel... 

Cea  expééienlg  •étaient  aartont  «mplojrés  pat  les  'peilttires 
latins  et  l^'santiiis  tpÀ  ne  penyaSent  sarmmiter  le  préjugé  de 
Tignominie  toujours  attaché  en  suppHeede  la  croît. 

11  Mlm  rautorilé  db  eondie  <)iij!niselte  pdtir  détèniiiiiét"fcs 
artistes  a  retracer,  dans  leur  vérité ,  les  scènes  *A  tWcIntiitès  in 
drame  que  présente  l'agonie  d'undieli. 

On  sait  kM>gtenips  les  traces  de  leur  tépa^asnee. 

OMigésde  placer  le  Christ  sur  la  croix,  îhécaHiirônt  la  ebta- 
ronne  d'épines  qui  meurtrit  sa  tête,  la  ianeë  qui  f^et^  lé  ttanc 
dn  Sauveur,  t'éponge^qui  apporfoi  àsa  sofftiîi'Vefnfèae'âMIsdit^. 

Ils  figureront  le  fils  de  Dieu  coifKd'tineî[iifftiî9oèd'tanteilt%Ére, 
et  assis  sûr  la  croix  «ommesor  un  tréite. 

Ce  n'-ei^t  qu'an  «leuviôtaae  siède  qu'on  re)yrësehtlA  iMeu  %*^fi9 
sous 'une  forme  hmaine. 

Ainsi  les  sujets  augmentent  tmijihirs. 

Le  concile Olnniisexle, en prosei^varitlâs rilé^otiës  i|tîi^thi!'' 
naieot  les  esprits  dans  les  "fMtaiëiés  Ids  pltJA)  'datfgiéi^éosbSf^ré- 
pnra  à  l'art  une  grande  révelution. 

La  vérité  le  conduira  à  la  simplicité,  la  BiMi^lMt€'tfu>^fMiliie. 

On  traitera  A  la  fois  las^sôèoes^ela  vië'dil^<^rist,4éB'inyël9res. 
An  treisnéme  siècle  (i),  à  cette  époque  transUèitie  oàldtlt  «e^^i 
pouvait  constituer  la  théologie  chrétienne  est  apporté ,  ^4iMi 
Daofte,  qui e^fnthétise-éSfksune^gadlésqQè  é^lij^'Ieii^épMï^aes 
précédentes  ;  et ,  <poor  compléter  la  reneinUiiWé,  lé  t^ppoH 


■AMVMWMiafcMi^W^BW»**- 
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nous  a^ons  décrile,  comme  par  l'effet  d'une  loi  fatfjfl!,  yftflgpWMrf, 
dç  ii^t^^^'IiQm^eiaTait  pnodiûl  IfiMi^ê^  O^Rte^  c^i^  Qo^ière 

mer  soi^.  les.  voAl,^  de  iiioni»iiieiit&  iiof^UfaMef .  Mm4  «9  qnB 
qjQÂqze  9ièçle^oja(ya|q}iarté.d'él0oieoi8»  aa  cbrUUanîflffi^. 

U^noriiyiiA  VaiiT^  bjzapliil.  e$i  délriuU 

Avec  GioUocowmeucaQt rexorefl^ioQ et  la foïce,  Midy^l^Qg^ 
et  Raphaël  oomplèteot  l'ac^  4wi  sa  fen^  la.  plw  #¥Îiie  poipr 
leur  t9ppo6. 

Ci^at  C(M  Art  qs^'il  CfUt  aoulepiç  en^  tenant  compta  d«»  «puiUeiiii 
divers  4^109  U|9imqls(  il  doit  yiTre. 

Il  a  résisté  aux  efforts  de  la  réforme  religieuse. 

Cette  réforme  n*était  que  partielle;  et  puis,  là  où  la  foi  s'étei- 
gnaity  le  goût  plaidait  pour  la  conservation  des  monuments  au 
l^olnidé  vue  pfiofïine 

E'espfif  pUtoso'pIcfqtte  ft'a  pu  le  détruira  davantage;  il  a 
m&tiÉt  amené'  dies  réactions  salutaires. 

D'ailleurs,  si  la  foi  s'affaiblissait,  l'art  ne  périrait  pas  avec  elle. 

L'^ésptit  âff  Phomme  ne  s^éreint  pas,  îT  change  d'objet. 

Laf  guewe  ef  le  commerce  transformeront  Part ,  mais  ils 
te  ftMnt  vivfé  dHine  vf^non  moins  befle,  non  mornis  splendide. 

De  nuauvaÀ  jotfrs*  viendront  âans  doute. 

Une  révolution  qui  brise  tiofemmient  tous  les  Hens  qui  atta- 
cbàt^C  tejf  bammes  à  des  croyances,  à  des  institutions,  éparpil- 
lera de  nouveau  les  éléments,  les  forces  de  l'art. 

L'esprit  de  liberté,  poussé  à  l'extrême,  conduira  à  Findivi- 
dualisme,  à  l'isolement. 

Cette  époque  sera  signalée  par  des  écarts  affligeants  ;  l'art 
déviera  de  sa  route  pour  suivre  les  exigences  de  la  politique,  les 
lois  de  l'industrie ,  les  caprices  de  l'amateur,  pour  se  subordon- 
ner au  goût  dépravé  d'un  public  blasé. .. 

Hais  que  des  hommes  de  moralité  tentent  de  reconstruire  la 
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sociélé ,  ks  artislM  Sgm»  et  ce  mmb  se  joîaJrwit  à  en  af€c 


ATaDt  tovt,  poor  qoe  désonaais  Fait  exerce  «ae  action  cflicace 
b  cmUsatioBy  il  M  Crat  «■  iirwigM ■art fort,  ^peyésor 
la  rdigim  et  sur  la  norale,  aidé  parles  leçons  dm  pas». 

Cesi  à  cet  enseigiiemeoC  que  M.  Bra  s'est  Toaé  depuis  TÎogt 
aos;  c'est  pour  cet  enseigneiBeiit  qoll  a  leeoeflE  les  aMinii- 
seots  de  f  ootes  les  époques,  qa'3  a  dessiné  tontes  les  ^pGca- 
tiens  pomMes  de  Fart  conune  il  Fentend. 

11  est  Tenn  ponr  tous  Ênre  ho— âge  de  son  traTsil»  lieoreiii 
de  Toir  TOtre  société  af  tacher  son  nom  â  nne  œnTre  de  régéné- 
ration, qni  ne  sera  rien  moins  qn'nne  seconde  muossanee. 


Depuis  le  joor  où  ce  rapport  a  étélaà  laSociété,  ILBraacoor 
tioné  ses  saTaotes  confeiences  ;  il  a  défeloppé  les  idées  les  plus 
neuves  et  les  plas  lamineoses  sur  la  recoostmctioii  dn  poème  de 
Fart  an  XIX.^  siècle. 

Les  importants  éréoements  qoi  Tiennent  de  s'accomplir  ont 
donné  nne  nonrelie  force  aux  théories  du  grand  artiste  dont  les 
conceptions  retrempées  aux  sources  pures  de  la  liberté,  de 
Fégalité  et  de  la  fraternité,  trouveront  désormais  dans  la  démo- 
cratie de  nombreux  et  intelligents  interprètes. 

(mai  1848). 
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LITTÉR4TIIRL 


HISTOIRE 

DE  MA  BIBLIOTHÈQUE, 

ET  APPRÉCIATION  DES  AUTEURS  QUI  LA  COMPOSENT , 

Par  M.  V.oT  BBLBavB ,  Membre  résidant. 


Séance  du  19  novembre  18i7. 


I. 


Si  je  Tiens  vous  parler  de  ma  bibliothèque»  ce  n'est  pas  pour 
me  plaindre  de  l'oubli  où  Ta  laissée  notre  docte  confrère  »  M.  Le- 
glay  f  dans  ses  Mémoires  eur  les  hibliothèques  publiques  et  sur  les 
principales  bibliothèques  particulières  du  département  du  Nord  (1). 
11  ne  pouvait  en  être  autrement ,  car  je  possède  à  peine  trois  à 
quatre  cents  volumes  et  parmi  eux  ne  se  trouvent  ni  un  Incu- 
nable ,  ni  un  Etienne ,  ni  un  EIzévir  ;  on  n*y  voit  pas  non  plus 
une  seule  de  ces  reliures  où  Cimier  et  Thouvenin  promènent 


(i)  Mémoires  de  la  Société  de i  Sciences  ^  de  V Agriculture  et  des  Jrts  de 
Lille  t  année  i83g  ,  i.«  partie. 
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lean  filets  d'or  si  purs ,  si  délicats ,  impriment  leurs  nervures  si 
nettes  et  si  saillantes  ;  tous  mes  volumes  sortent  de  nos  presses 
modernes  et  sont  unifori|iément  babilles  en  toile  par  les  mains 
de  nos  Bradel  de  province  ;  si  donc  je  viens  vous  parler  de  ma 
bibliothèque,  c'est  bien  moins  pour  vous  énumérer  des  richesses 
que  pour  vous  dire  quel  esprit  a  présidé  à  sa  formation  et  com- 
ment j'en  suis  devenu  possesseur. 

U. 

Il  y  a  déjà  de  cela  plusieurs  années  (1). 

J'étais  allé  à  la  campagne  pour  y  respirer  de  ces  chaudes  bouf- 
fées d'air  et  de  lilas  que  le  printemps  nous  jette  ;  mais  ,  hélas  I 
un  temps  affreux  survint  et  tout  le  monde  rentra  dans  les  salons. 

Les  jeunes  femmes  se  groupèrent  autour  d*un  piano  et  de 
quelques  tables  chargées  de  musique  et  de  dessins. 

Les  hommes  nous  quittèrent  pour  la  salle  de  billard. 

J'étais  resté  presque  seul,  assez  embarrassé  de  ma  conte- 
nance y  quand  la  dame  de  la  maison  vint  à  moi  :  a  L'hôte  in- 
commode 9  me  dit-elle  »  qui  nous  visite  si  mal  à  propos  aujour- 
d'hui ,  le  mauvais  temps  ,  me  fait  sentir  la  nécessité  d'avoir  ici 
une  bibliothèque  où  chacun ,  un  livre  à  la  main,  puisse  braver 
l'orage  et  la  pluie.  C'est  voua ,  Monsieur,  que  je  veux,  consulter 
sur  sa  composition.  Dites^moi,  je  vous  en  prie»  ifuels  livres 
aaitreraieftt  daas  votre  bibliothèque  si  vous  étiez  à  la  veille  de 
vous  ea  former  une  ?  Du  reste ,  tranquillisez-vous ,  eette  cou* 
suftatioA  ne  durera  pas  plus  que  le  mauvais  temps,  et  je  yoos 
rsftA'ai  à  mes  jardins  aussitôt  que  reparaîtront  tes  premiers 
sirjoas  du  soleil.  » 

Apvès  avoir  vainement  chiarcbé  à  me  soustraire  à  une  tâche 
si  difficile  à  bien  remplir,  je  me  recueillis  un  moment  et  lui  dis: 

(i)  Historique. 


(  305  ] 

m. 

.  ■  ..." 

Une  ric)h^  bibliotiièque  n'est  pas  Tœuvre  d'un  jour  ;  elle  se 
crée  et  n^.  s'improvise  pas  ;  il  en  est,4'eIlo  comme  d'une  grande 
forlttoe  9  il  faut  la  tenir  de  ses  pères  •  on  en  est  rarement  soi-  . 
même  Tartisan ,  ou  bien  il  faut  y  travailljer  de  bonne  heure  »  et 
encore  i]|'en.jo9it-oii  alors  qu'au  déolin  de  sa  vie. 

Cm  àen^  n^PJ^n^  de  possession  manquant  à  la  fois  ,^  il  faut 
choisir  une  spécialité  en  l'appropriant  à  son  âge ,  à  ses  goûts ,  à 
ses  connaissances  :  c'est  ce  que  je  ferais  si  je  me  composais  une 
bibliothèque.  On  y  verrait  entrer  un  ou  plusieurs  volumes  choisis 
dans  les  ouvrages  de  nos  auteurs  modernes,  suivant  l'importance 
et  le  mérite  de  leqrs  travaux  »  et  si ,  comme  on  l'a  dit  »  le  style 
est  l'homme  ,  si  la  littérature  est  Texpression  du  siècle ,  il  me 
semble  bien  plus  utile  de  connaître  celui  dans  lequel  je  dois 
vivre,  que  d'étudier  les  mœiirs ,  les  caractères  d'un  siècle  qui 
n'est  plus. 

J'ejfxepiey  néanmoins,  ces  livres  qui,  quoique  anciens  ^  ont  «  à 
fprc^de  vérité  p.  conservé  le  précieux  avantage  d'être  de  tous 
les  temps;,  il  en  est  d'eux  comme  de  ces  vieux  tableaux  dont  la 
bonnç  6jt  fraocbç  couleur  ne  pâli  t  janiais* 

Quç  je  laurier  d'or  rayonne  demain  sur  sa  tôte  ou  que  l'on 
attende ^^  ilEioripour  le  d^poseï*  dans  son  cercueil  et  lui  donner 
cette  nouvelle  reasemblance  avec  Le  Tasse  ,  Chateaubriand  n'en 
yiepdrait  pas.moins  occuper  la  prepiièce  place  dans  nia  bibjio- 
thèque  ;  elle  est  bien  due  au  plus  illustre  autf^ur  du  commence- 
ment  du  XIX.®  siècle ,  à  Tauteur  du  Génie  du  Christianisme  et 
des  Mart^fiS  f  ,^  €»lu}  qui  vint  le  premier  çombatfrei,  avec  la 
force d(^  ffin^y^ei  la  puissance  du  raisonnement i  la  railleuse 
Îj^pi^té.^ei'éçQle  de  Voltaire  ,..à,celui  dont  la  parole  onctueuse 
et.  QOQçolai^e  .s'i^lendit  cçmmeun  tiaume  bienfaii^ant  sur  les 
plaies  :^nc^e  saignantes  de  l'élise  çbrétiennp. 
Lao^af tijSi^.,  çf^t  ^wapt  reUgieux  et  passionné  de  la  poésie  \  y 

20 
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apporterait  ses  Méditations ,  ses  Harmonies  et  surtout  son  Joce- 
iyn,  ce  cœur  si  pur,  si  calme ,  si  aimant  ;  Joeelyn,  cette  dooce 
et  résignée  victime  du  devoir  sur  la  passion  ;  Joeelyn,  dont  TAme 
ardente  brûla ,  consuma  I*enveloppe  ,  sans  toucher  néanmoins  à 
la  robe  du  prêtre  ;  Joeelyn,  ce  livre  si  touchant ,  si  mélancolique, 
si  intimement  ouvert  à  toutes  les  peines  de  l:i  vie. 

Hélas  1  qui  de  nous  tous,  laborieux  travailleurs  de  corps  on 
d'esprit  dont  Dieu  a  peuplé  la  terre ,  no  se  sentira  pas  porté  à 
s'écrier  avec  Joeelyn,  à  la  fin  de  sa  longue  journée  ; 

•  Le  moment  tant  prié  serait-il  donc  venu  ? 

«  Je  me  sens  un  besoin  de  repos  inconnu  , 

««  Un  voile  sur  mes  yeux,  des  ombres  dans  ma  chambre , 

«  Des  ailes  dans  le  cœur,  du  plomb  dans  chaque  membre , 

i>  D'un  air  plus  attendri  mon  chien  lèche  ma  main , 

«  Prévoirait-il  ma  mort...  ?  Ah  !  si  c^était  demain  ?  » 

On  ne  se  sent  pas  seulement  attendri  en  lisant  ces  vers ,  od 
se  sent  comme  dans  Tattente  d'un  bonheur  lointain. 

Laissant  le  caractère  du  prêtre  pour  ne  nous  occuper  que  du 
talent  de  Técrivain ,  je  prendrais  dans  de  Lamennais  ses  Paroles 
(tun  Croyant,  qa* en  a  si  justement  appelées  Marseillaise  bi- 
blique; ce  livre  me  semble  un  spécimen  fidèle  du  génie  réforma- 
teur et  de  la  poésie  fougueuse  de  Tauleur,  dont  l'admirable  talent 
ne  suffit  pourtant  pas  toujours  à  déguiser,  surtout  dans  ses  der- 
niers écrits,  un  fond  d'amertume  ,  de  tristesse  même,  qui  ne 
peut  naître  que  du  regret,  peut-être  du  repentir,  de  ne  pas  avoir 
consacré  uniquement  à  Dieu  les  précieuses  qualités  que  le  ciel 
lui  avait  départies. 

A  côté  de  cet  ouvrage ,  d'ailleurs  si  remarquable ,  je  placerais 
le  livre  des  Orateurs  de  Cormenin  ;  peinture  piquante  et  origi- 
nale de  nos  modernes  célébrités  parlementaires  ;  j*y  joindrais 
même  quelques-uns  de  ses  plus  mordants  pamphlets ,  afin  de 
rapprocher  ainsi  deux  hommes  qui ,  saivantomoi ,  ont  ce  point 
de  ressemblance  :  d'inspirer  leor  génie  aux  charmes  séduisants 
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mais  trompeurs  d'une  réforme  sociale  qui  u'aurait  pas  été  pré- 
parée par  la  réforme  particulière  de  chacun  de  ses  membres  , 
préliminaire  indispensable  pour  atteindre  le  but  poursuivi  par 
ces  ardents  réformateurs. 

Le  plus  parfait  modèle  de  pieuse  résignation  me  sera  fourni 
par  Sylvio  Pellico  ;  là,  pas  une  page  ,  une  phrase ,  un  mot ,  qui 
exprime  la  menace  ou  la  vengeance  \  c'est  Tagonie  du  Christ, 
c'est  le  pardon  sous  la  torture  ;  un  prêtre  pourrait  se  faire  hon- 
neur du  livre  des  Prisons  ,  œuvre  de  haute  philosophie  morale, 
de  simple  et  aogélique  poésie. 

L'histoire,  qui  doit  occuper  tant  de  place  dans  la  bibliothèque 
d*un  savant,  ne  doit  fournir  que  quelques  volumes  à  celle  d'un 
homnoe  du  monde.  Théodose  Burette  me  conduirait  des  vieilles 
races  gauloises  aux  Français  de  1830  ;  Thiers ,  qui  n'est  pas 
toujours  impartial ,  mais  à  qui  l'on  ne  peut  contester  le  mérite 
des  vues  et  du  style ,  m'instruirait  de  la  révolution  de  4789  ;  et 
si  je  voulais  être  plus  que  superficiel ,  je  joindrais  à  cela  les 
lettres  d'Augustin  Thierry,  V Histoire  des  Croisades  par  Michaud, 
Y  Histoire  de  la  civilisation  en  furope  par  Guizot ,  Xe^Ducsde 
Bourgogne  par  De  Barante  ,  et  Y  Histoire  de  Paris  par  Dniaure. 
11  est  curieux  de  voir  comment  Tancien  Paris,  cette  lourde  et 
noire  chrysalide,  a  produit  Paris  moderne  ,  ce  papillon  aux  ailes 
si  légères,  si  diaprées  d'or,  de  nacre  et  d'azur. 

Les  voyages  sont  une  dépendance  nécessaire  de  l'histoire,  ils 
sont  pour  elle  ce  que  la  scène  est  à  l'acteur,  puis  ils  ont  su  con- 
server la  vogue  dont  ils  jouissaient  au  temps  de  nos  pères. 

Pourtant  ce  n'est  point  de  ceux-là  dont  je  garnirais  ma  biblio- 
thèque; il  y  a  loin  de  la  collection  dés  voyages  de  l'abbé  Prévôt 
à  nos  voyages  modernes,  dont  plusieurs  offrent  toutes  les  qua- 
lités d*un  beau  style,  sans  rien  ôter  à  l'intérêt,  à  la  vérité  de  la 
narration. 

Les  Voyages  de  Jacques  Arago,  et  surtout  son  livre  de  Chasseî, 
viendraient  représenter  cette  partie  de  notre  littérature  qui 
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eoqipie  pQu  de  pages  plus  dramatiques»  plus  colorées  que  celles 
•orties^^  la  plume  de  rUlustre  aveugle. 

Je  me  garderais  bien  d'oublier  le  plus  grand  romancier  de 
r^poflue  i  ^y^altef  Scolt ,  que  ses  nombreux  traducteurs  ont  fait 
passer  d^us  toutes  le^  langues;  et  comme  oapeut  cboisir^  même 
entre  ]e$  meilleures  choses,  je  lui  prendrais  Quentin  Durwârà, 
Iv^nlfoé  cl  Tf ^«rfc|(  f  a&n  d'avoir ,  embellis  de  fictions  char- 
mantes ,  ces  grands  tableaux  où  les  scènes  du  moyen-âgë  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  reparaissent  à  nos  yeux 
axeç  tout: le  charme  de  leurs  ravissants  détails,  tour-à-lour  si 
c^valeresques,  si  féodaux,  si  pittoresques,  et  toujours  empreints 
de  ççttç  simplicité  qui  est  le  cachet  dju  vrai  talent. 
,  jLp  ramaft  dit  historique  a  eu  pour  père,  de  nos  jours^,  le  hîblib- 
p^ile  lacQb;  c'est  lui  qui  est  entré  le  premier  dans  la  Ifcedu 
mpy^-àge^  et  gui  a  failli  périr  sous  tes  pieds  de  la  foiije  qui  s'y 
es^  précipitée^  sa  suite  ;  car,  pour  écrire  ce  genre/de  roman  il 
faut  être  plutôt  un  habile  arrangeur  qu*un  écrivain  dêstjleel 

dimagiçation.    ,  .    ^, 

Le. roman  dit  historique  est  une  des  plaies  de  l'époque,  je  ne 
radmettraîs.daJis  m«  bibliothèque  qu'avec  beaucoup  de  rôserYe, 
satns  cda  il  en  envahirait  bientôt  tous  les  rayons  sans  j  mettre 
une  seule  vraie  page  d'histoire  ;  il  n'y  a  çuère  d'eiçepiîon  à  faire 
qi^'en  favei^r  du  Cinq-Mars  d'Alfred  de  Vigny,  où  la  vérité  du 
fajl  historique,se  parc  de  tous  les  charmes  d'une  ploirae  pure  et 
élégante,. pi  de  l^  Notre-Dame  de  Part«  de* Victor  Hugo,'  o^^^ 
les  monuments  de  la  vieille  cagitaîé  du  nioiide^  civilisa  Ve^^^^^ 
avec  jinp  admirable  vérité ,  et  viennent  Servir  de  tond  à  des 
scèW  q^^^^  si  biep  le  populaire  d'aïors.^^  -o  ^/i;/  -^  :. 

Ce  romani  où  radmîrable  talent  de  l'^^auteur  se  retrouvé  plèîo 
de  grâce,  de  puissance  et  de  génie  ,  est  d  une  couleur  sombre 
et  violente  qui  met  plus  en  relief  encore  la  douce  figure  de  là 
Èsmeralda.T  qui  .s;en  détache  comme  urie  étoile  sur  un  ciei 
obscur  et  nébuleux. 
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Le  roman  proprement  dil  a  perdu  ses  sombres  forêts»  ses 

vieux  châteaux,  ses  souterrains,-  ses  trappes,  ses  spectres  et  ses 

...  .  .     , 

fantômes  ;  il  s'appelle  aujoui'd'hui  roman  intime  od  romah  de 

'•r*  ••♦••1'  *  •  •• 

mœurs;  il  traîne  après  lui  des  femmes  incomprises,  dû  coeur 
resté  Tierge  dans  dés  corps  mariés ,  des  jeunes  gens  désillusion- 
Dés,  dès  réchauds ,  du  charbon  et  de  l'arsenic;  le  roman  a^t-il 
gagné  à  cette  métamorphose  ?  Je  ne  le  pense  pas;  dans  l'ancteq 
'  roman  du  moins  Timposibilité  physique  se  tronvait  sôuTeht  à 
côté  de  Timpossibilité  morale,  et  Tesprit  s*en  félicitait /tandis 
qù'aujourd  hui  nos  romanciers  s'attachent  à  nous  enlever  cette 
douce  consolation,  tout  ce  qu'écrit  leur  plufne  semUe  hoii-iSFéiile- 
ment  possible,  mais  il  semble  même  Impossible  qii^tl  en  soit 
autrement.  Nos  romans  modernes  ont  cela  de  pernicieux,  qtTen 
les  lisant  Thomme  le  plus  criminel^  la  femme  la  plus  conpable , 
peuvent  s^étonner  de  ne  t'êlre  pas  davantage. 

Ici  je  m'arrêtai  ;  madame ,  lui  dis-je,  le  soleil  a  reparu ,  et  je 
réclame  l'effet  de  voire  promesse.  Monsieur,  répondit-elle,  il 
peut  avoir  à  peine  séché  Vherbe  des  pelouses,  et  ma  hibfiôlhéque 
ne  me  semble  pas  complète.  Veuillez  l^acbever,  je  vous  [iJrii^.  Je 
continuai  donc  en  ces  termes  : 


TV. 


Le  roman  de  mœurs,  comme  l'entendent  nos  écrivains  mo- 
dernes ,  est  sous  leur  plume  d'une  fécondité  désolante ,  mais  il 
serait  difficile  à  constater  s'il  naît  plus  vile  quMI  ne  meure  ; 
aussi  ma  bibliothèque  n'en  ofTrirait-elle  que  quelques  types, 
choisis  parmi  les  mieux  caractérisés  du  genre;  je  prendrais 
Vlndtana  de  treorge  Sand ,  leê  Mémoires  du  Diable  ée  Frédéric 
Soulié,  F  Ane  mort  et  la  Femtne  guillotinée  de  Jntes  lanin ,  les 
Mystères  de  Paris  d'Eugène  Sue,  Riche  et  Pauvre  d'Emiio 
Souvestre  ,  le  Notaire  de  Chantilly  de  f.éon  Gozian  ;  et' si  ma 
curiosité  n'était  pas  satisfaite  ,  rtissasiée  ,  alor^  je  prendrais  au 
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hasard  uq  ouvrage  du  bibliophile  Jacob,  de  Musset,  de  Balzac , 
de  Théophile  Gautier,  d'Alphopse  Karr,  de  Sandeau ,  elc;  car 
depuis  vingt  ans  la  France  a  autant  d'écrivains  qu'elle  avait  de 
vaillants  capitaines  au  temps  de  l'Empire. 

Pourtant,  quoique  tout  cela  sente  trop  le  métier  et  Tappât  du 
lucre  y  quoique  Tart  et  son  amour  y  manquent ,  quoique  tout 
cela  ait  traîné  au  bas  des  journaux  comme  les  falbalas  au  bas  des 
robes  de  nos  chanteuses  de  rues,  ne  croyez  pas  que  tous  nos  noa- 
veaux  romans  soient  sans  situations  attachantes  ,  sans  uo  in- 
térêt soutenu»  sans  pages  bien  écrites  :  loin  de  là,  toutes  ces  qua- 
lités se  trouvent  à  peu  près  dans  chacun  d'eux,  mais  elles  y  sont 
noyées,  perdues,  comme  les  perles  au  fond  de  l'Océan. 

Pour  d'autres  que  pour  nos  romanciers  c'était  déjà  un  assez 
vaste  fond  à  exploiter  que  toutes  ces  mines  abondantes  de 
crimes,  de  vices,  de  désordres  et  de  passions,  auxquelles  leur 
imagination  donnait  mille  formes ,  mille  combinaisons  fantas- 
ques et  désordonnées.  Eh  bien  ,  ces  messieurs,  pourtant  ne  s'en 
sont  pas  tenus  là,  il  leur  a  fallu  plus  ;  la  mer  et  ses  scènes  ter- 
ribles 11  Voici  l'origine  du  roman  maritime,  qui,  pour  un  moment, 
a  menacé  la  littérature  d'un  branle-bas  général.  Deux  de  ces 
romans  me  sont  restés  dans  la  mémoire,  c'est  la  Vigie  de  Koat- 
Yen  el  la  Salamandre  d'Eugène  Sue ,  remarquables  par  des  ta- 
bleaux et  des  caractères  d'une  hardiesse  et  d'une  vigueur  où  le 
génie  seul  peut  atteindre. 

J'allais  oublier  la  poésie. 

Quoique  presque  oubliée  en  ce  siècle  d'intérêts  matériels ,  la 
poésie  épique  a  encore  de  dignes  interprètes  dont  les  chants  har- 
monieux et  patriotiques  se  répètent  d'âge  en  âge  I  Aussi  ma 
bibliothèque  recevrait-elle  les  œuvres  de  Casimir  Delavignc, 
cette  brillante  et  dernière  gloire  de  la  scène  française,  coTyrlée 
de  notre  sol  envahi ,  de  nos  soldats  malheureux  !  Ce  poète  qui 
osa  jeter  à  la  face  des  vainqueurs  de  Waterloo,  ces  sanglantes 
apostrophes  qui  dureront  plus  longtemps  que  le  souvenir  del^iir 
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triste  victoire;  hs  Orûntaies eiUs  Feuilteê  d'automne  de  Victor 
Hago,  fleurs  et  fruiU  de  la  vie  du  poète ,  tableaux  aux  rythmes 
ai  variés»  si  délimeux,  et  qui  vinrent  étendre  au-delà  de  toutes 
bornes  connues  jusqu'alors  les  limites  si  étroites  dans  lesquelles 
les  classiques  retenaient  la  poésie. 

C'est  à  Victor  Hugo  que  l'on  doit  la  poésie  artistique ,  Protée 
révélant  toutes  les  formes,  muse  jeune  et  colorée»  marchant 
sans  dessein,  sans  plan  arrêté,  luth  harmonieux  vibrant  tous  les 
sonsy  et  s'inspirant  aux  nobles  sources  de  la  pensée  et  de  la  con- 
templation 

Lamartine  ne  vint  qu'après  lui* 

A  côté  de  ces  livres,  et  sans  les  déparer,  les  Douze  journées, 
de  Barthélémy  et  Méry,  ces  peintres  si  énergiques^  si  saisissants 
de  nos  grandes  convulsions  populaires,  et  les  chansons  de 
Béranger,  ce  magnifique  écrin  que  l'œil  parcourt  sans  savoir  où 
s'arrêter,  viendront  prendre  rang  et  former  avec  eux  Tun  des 
plus  riches  rayons  de  ma  bibliothèque. 

Tout  ce  qu'il  m'est  indispensable  de  savoir  en  littérature  géné- 
rale me  sera  abondamment  fourni  par  Chénier,  De  fiarante ,  et 
surtout  par  Villemain  dans  son  cours  de  littérature  française , 
ouvrage  qui  réfléchit  si  bien  toutes  les  gloires  littéraires. 

11  me  reste  à  vous  nommer  de  petits  ouvrages  qui  ont  échappé 
à  ma  rapide  nomenclature  parce  qu'ils  n'ont  point  Je  pareils  et 
sont  restés  des  genres ,  comme  le  Lutrin  et  Vert-Vert  au  siêrle 
dernier. 

Ma  bibliothèque  recevrait  donc  encore  quelques  ouvrages  de 
Nodier,  pris  au  hasard  dans  les  ouvrages  de  cet  élégant  écrivain, 
où  tout  se  recommande  par  un  charme  ine%primob!c  de  style  et 
de  couleur. 

Les  premières  impressions  de  voyages  de  Dumas ,  alors  qu'il 
écrivait  lui-même  ^i  n*était  pas  assez  riche  pour  avoir  des  gens 
de  plume  à  ses  gages. 

Stelio  ei  Chatterton  d'Aifred  de  Vigny;  SleUo  ,  où  il  nous  fait 
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assister  à  la  morl  si  dramatique  de  Gilbert  /  dd  C^alicsrtoii  et 
d'Aiidré  Ghénier,  yous  safez,  madame,  des  poêles, -pauvres 
gens  qui  alors  mourraieirt  eueore  uti  à  tiû  et  ri'avfeièfit  p«s, 
comme  aujourd'hui,  la  consolation  si  trtftfaiÉmt  dépeittt»  par 
Béranger  : 

a  De  partir  de  ce  monde  en  se  donnant  la  nain*  » 

Chatterton ,  où  revenant  à  l'une  des  rictimes  de  cette  funeste 
trilogie ,  il  Fenferme  dans  le  cadre  noir  du  drame  moderne , 
lui  fait  subir  toutes  les  tortures  et  la  pousse  Yioiemment  du  dé- 
sespoir, au  suicide. 

Les  œuvres  de  Xavier  Demaistre  pour  leur  piquante  origi- 
nalité et  leur  portée  morale. 

Eugénie  Grandet-,  de  Balzac,  pour  le  mérffe  Vraiment  grand 
de  quelques  portraits  coloriés  avec  force  et  finesse. 

Les  nouvelles  et  proverbes  de  Scribe,  cbérmaota  tableavi  on 
l'auteur  a  su  répandre ,  sous  une  autre  forme ,  oe  eddris  si  dé- 
licat ,  si  naturel ,  qu'on  retrouve  dans  ses  plus  aiiHables  vaude- 
villes. 

Et  la  Picciola  de  Saintine  ,  cette  délicate  composition  qui  ré- 
sume tout  un  petit  drame  daoA  Mne  simple  fleur  i  amour,  oubli  et 
mort. 

El  dans  Tendroit  le  plus  à  portée  de  ma  main  >  cbmme  on 
place  des  cordiaux  dans  Tarmoire  d*un  vieillard,  j'aurais  toujours 
le  bon  ,  rinimitable  Lafontaine ,  qui  fait  agir  et  parler  ses  ani- 
maux comme  tes  hommes  agiront  et  parleront  toujours  ;  ii  pour- 
rait remplacer  Molière  et  Labfuyère ,  ces  deux  grands  peintres 
de  mœurs ,  s'il  ne  résumait  avec  eux  et  avec  Bossuet  et  Racine, 
la  gloire  du  grand  siècle  de  Louis  XIY. 

Enfin  pour  rêver  délicieusement  de  chevalerie,  decombalSt 
de  tournois  et  d'amour  ;  pour  qu'à  mes  yeux  éblouis  tourbillon- 
nent des  myriades  de  guerriers  aux  armes  élincelantesi  aut 
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cuirasses  d'or,  aux  panaches  flotlanls,  de  magiciens  à  la  barbe 
blanche  comme  rherminCy  d'enchanteresses  à  la  gorge  et  aux 
bras  nus,  pour  entendre  frapper  d'estoc  et  dQ  taille ,  pour  voir 
tomber  des  géants  pourfendus,  guérir  avec  des  baumes  miracu- 
leux, pour  parcourir  des  jMihii  aok  murailles  de  nacre  incrustées 
de  rubis,  de  topazes  et  d'émeraudes ,  pour  m*égarer  dans  des 
jardins  aux  fleurs  éternelles,  aux  cascades  de  perles,  aux  eaux 
si  claires,  si  limpides  qu*elles  ne  peuvent  servir  de  voiles  aux 
beaux  corps  des  syrënes  qui  s'y  jouent  :  j'aurais  le  Tasse  et 

TArioste  I 

Je  m*arrétai,  le  soleil  avait  reparu  dans  tout  son  éclat,  et  cette 
fois,  je  qoitlai  le  salon  pour  les  jardins. 


V. 


J'avais  presqu'ooblié  cette  conversation,  lorsque  je  reçus  une 
énorme  caisse  de  livres. 

C'étaient  ceux  dont  je  nrétais  entretenu  avec  M.""**** 

Voilà  commenl  je  suis  devenu  possesseur  d'une  bibliothèque. 

Il  en  est  beaucoup ,  sans  doute ,  dont  Torigine  est  plus  an- 
cienne, plus  brillante,  mais  il  en  est  peu ,  je  pense ,  qui  rap- 
pellent un  souvenir  de  plus  délicate  amitié. 


(  3U  ) 


L'AIGLE  ET  LE  HIBOU, 

Par  M.  V/'  Dkle&ve,  Membre  résidant. 


Séance  du  5  novembre  1847. 


Un  noble  cœur  peut  dédaigner 

De  se  venger  d'une  Irop  basse  injure , 

Mais  elle  y  laisse  une  blessure 

Qu'il  ne  pourra  jamais  empêcher  de  saigner. 

Pour  son  ami ,  pour  son  Pyladc , 
Un  aigle  avait  pris  un  hibou. 
Il  faut  avoir  l'esprit  je  ne  sais  où 
Pour  se  choisir  un  pareil  camarade; 
A  moins  que  l'amitié,  comme  le  diiMi  d'amour, 

Ne  soit  aveugle  certain  jour  ; 
(le  point  y  pour  un  savant,  peui-étre  est  soutenable. 
Discourir  là-dessus  I . . .  quant  à  moi  je  m'abstiens, 
Et  sans  plus  tarder,  je  reviens 
Au  sujet  de  ma  fable. 

Pour  visiter  son  ami  le  hibou , 
Des  cieux  quittant  l'immense  plaine , 
L'aigle  allait  tous  les  soirs  se  blottir  en  un  trou 

Pouvant  le  contenir  à  peine. 

Ce  n'était  pas  au  bel  esprii 

Du  hibou,  que  l'aigle  se  prit; 
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Il  n'en  faisait  jamais  paraître  : 
Pensif  en  son  triste  réduit, 
Il  méditait  le  jour,  la  nuit 
Comme  un  savant  ou  comme  uu  sot,  peut-étre  : 
Car  il  n'est  point  aisé  de  reconnaiire  , 
Chacun  le  sait  fort  bien , 
Un  savant  qui  se  tait ,  d'un  sot  qui  ne  dit  rien. 
Quoiqu'il  en  soit ,  malgré  la  différence 
De  penchants,  de  mœurs  et  de*goûts, 
Qui  sépare  aigles  et  hiboux , 
Nos  deux  amis  vivaient  en  bonne  intelligence  ; 
Quand  l'aigle  un  soir«  quittant  les  sites  les  plus  beaux, 
Pour  trouver  le  hibou  dans  ses  sombres  tourelles , 
Le  feu  jaillit  de  ses  fauves  prunelles. 
Il  avait  vu. . .  •  devinez. . .  •  des  ciseaux, 
Qui,  s'agitant  au  moyen  de  ficelles, 
Etaient  là  disposés  pour  lui  couper  les  ailes! 
Ah  I  voilà  bien  les  envieux , 
Qui  ne  pouvant  atteindre  aux  cieux  , 
Tremblants,  perdus,  sous  la  céleste  voûte. 
Voudraient  à  tous  en  défendre  la  route  I 
Le  noble  oiseau  de  Jupiter, 
Pour  se  venger  de  cet  cutrogc , 
Déchira-t-il  de  ses  ongles  de  fer 
Un  ami  si  perfide?  oh  non!  il  fut  plus  sage; 

Cet  ami  longtemps  lui  fut  cher; 
Il  détourne  la  vue,  et  franchissant  l'espace , 
Aux  cieux  il  reprend  une  place 
Qu'il  n*aurait  dû  jamais  quitter. 

A  cela  je  veux  ajouter    ^ 
Ces  deux  mots  d'avis  salutaire  : 
D'un  hibou,  quelquil  soit,  un  aigle  na  que  faire. 
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A  MELE N DE Z; 

LORSQUE    PARURENT    SES    POÉSIES; 

YfliDUCtlOIi  PB  l'espagnol  |  DÇ  Q^JlfTANA^ 

Pnr  M.  MoniAS ,  Membre  résidant. 


Séance  du  S  Janvier  1847. 


Gloire ,  gloire  suprôme  à  rimmorlel  auteur. 

Qui  relevant  à  sa  hauteur. 
Du  géoie  espagnol  plongé  dans  l'iodolence» 
Par  un  heureux  prestige  ioterrompt  le  silence  ! 

Les  Muses,  jadis  se  cachant , 
Accourent  sur  ses  pas ,  séduites  par  son  chant. 

L'Espagne  déplorait,  de  douleur  éperjJue 
Sa  gloire  au  tombeau  descendue  ; 

Quand  ta  voix,  Melendez  (1) ,  lui  rendant  sou  orgueil 

Ta  patrie  a  quitté  les  emblèmes  du  deuil; 
Et  des  concerts  de  son  poète 

Joyeuse,  s'applaudit  cl  couronne  sa  télé. 


(i)  Melendez,  dont  le  talent  si  pur,  si  flexibls ,  est  toujours  avoué  par  le  goût, 
a  fait  école.  De  cette  école  sont  sortis  beaucoup  d'élèves  qui  font  le  plus  ç^ 
honneur  à  leur  maitre.  Nous  plaço's  na  premier  rang  Cienfoegos  et  QuinUw  w 
dernier  fait  ici  de  MoleudfK  un  magnifique  éloge. 

Nofe  du  traàurteuf' 
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Âiosi ,  quand  T ignorance  en  des  jours  ténébreux 
Épaississait  son  voîle  affreux , 

La  nature ,  témoin  de  ce  honteux  spectacle , 

Sort  de  son  long  repos  pour  produire  un  mffacle. 
Elle  s'écrie  :  Homère ,  sois. 

Père  du  chant  »  Homère  obéit  à  sa  voix. 

Purs  comme  TOrieiit ,  lorsque  la  vive  aurore 
Y  peint  Téclat  qui  la  décore , 

Comme  un  rayon  du  jour,  harmonieux  ,  brRIâDS , 

Dans  leur  grâce  flatteuse  encor  plus  séduisaiiS 
Que  Zéphîr  dont  l'haleine  erraiite 

Tempère  des  étés  la  chaleur  dévorante; 

D'une  source  fèéonde ,  à  flots  impétueux , 

Naissent ,  coulent  tes  vers  nombreux  : 

Des  arbustes ,  des  fleurs ,  elle  nous  rend  l'image , 

De  bois ,  de  noirs  rochers  coupéflè  paysage, 
Et  tantôt  du  ciel  le  plus  pur 

Réfléchit  dans  Bon  sein  le  magnifique  azur. 

Aimable  Anacréon,  dont  le  luth  nous  enchante, 
De  Phaon  matheureasc  amante 

Dont  lé  cœur  enflammé  ne  vécut  que  d'amour  ; 

Cygnes  du  Pindéyet  toi  fier  Pindarè  y  à  ton  tour 
Qui  i^tts  d'une  vofx  inspirée 

De  Tbèbeâ  consacrer  la  mémoire  adorée  ; 

Quittez  do  riféltcon  les  sehttet'S  génëretix  ; 

Venez  foiilei"  tios  bord^  heureux  : 
Voyez  d'un  trop  fong'  dcuilpour  toujburé  coifsbiëe 
A  dé  poinpèûx  destina  l'Ibérie  appelée  ; 

Voyez  son  poêle  enclianteuir 
Renouveler  ici  votre  èinplre  flâttéuK 
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De  l'amour  daos  ses  vers  chante-t-il  le  délire  ? 

Les  Grâces  caressent  sa  lyre  ; 
La  beauléy  dont  son  art  divinise  les  traits  > 
Sourit  en  contemplant  ses  immortels  attraits , 

Et  d'un  nouvel  éclat  ornée  , 
Triomphante ,  apparaît  de  gloire  couronnée. 

Suivons-le  maintenant  aux  bords  délicieui 
Qu'arrose  en  son  cours  gracieux 

Le  limpide  Tormès.  Surprise  sans  égale  ! 

Les  venls  en  écoutant  sa  flûte  pastorale 
Semblent  d'extase  tressaillir. 

Le  vert  gazon  renaître  et  la  rose  fleurir. 

Mais  sa  muse  déjà  prend  un  vol  moins  timide 
Qui  suivra  son  essor  rapide  I 

Dans  ses  ardents  efforts ,  reculant  l'univers , 

Je  la  vois  s'élever  sur  le  trône  des  airs  : 
Elle  plane  au-dessus  des  nues 

Et  s'ouvre  dans  Tétber  des  routes  inconnues. 

Divinités  du  chant ,  vous  seules  le  suivrez 

Partout  où  ses  pas  inspirés 
L'emportent.  Du  couchant  aux  rives  de  l'aurore 
il  voit ,  embrasse  tout  et  l'agrandit  encore  : 

Ivre ,  dans  un  transport  divin , 
Il  nous  verse  les  feux  qui  dévorent  son  sein. 

A  ce  pompeux  spectacle ,  au  concert  magnifique, 

Écho  de  l'ivresse  publique , 
Furieuse ,  l'Envie ,  éveille  ses  serpens. 
Les  monstres  s'annonçant  par  d'affreux  sifflemens 

Vont  dç  leur  langue  détestée 
Lancer  sur  le  poète  une  écume  empestée. 
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Mais  un  génie  :  au  loin  ,  fuyez  monstres  hideux  ; 

Que  peuvent  vos  efforts  honteux  ? 
Crojez-vous  étouffer  cette  éclatante  gloire  ? 
Cessez  de  vous  promettre  une  infâme  victoire. 

Du  jour  menaçant  la  beauté 
L'ombre  a-t- elle  jamais  éclipsé  sa  clarté? 

Paix  I  Admirez  ;  il  dit ,  et  l'Envie  étonnée 
A  ses  pieds  repose  enchaînée. 

Il  saisit  à  l'instant  le  laurierv  digne  prix 

Dont  il  aime  à  doter  ses  plus  chers  favoris , 
Et  je  vois  la  noble  couronne 

S'abaisser  sur  un  front  que  la  gloire  environne 
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MPPOBT 


SUR    LE   CONCOURS    DE   BESTIAUX    DE   1846, 


Pat  M.  LoiSRt  VétMtmiwdo  dépMtMuat,  Mcabl»  rétidaut. 
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L*ulile  pensée  adoptée  Tan  dernier  par  la  Société  royale,  de 
compléter  le  concours  de  bestiaux  ouvert  par  elle^  en  instituant 
des  primes  départementales  pour  les  animaux  les  plus  parfaits 
de  conformation  et  d'engrais>  vient  d'être  couronnée  d'un  plein 
succès;  le  marché  dit  de  Pâques,  tenu  le  18  avril  dernier,  dans 
le  vaste  hémicycle  situé  derrière  Tabattoir  de  Lille,  avait  attiré, 
par  Tattrait  de  cette  solennité ,  une  afOuence  considérable  de 
cultivateurs  et  d'amateurs,  parmi  lesquels  un  certain  nombre 
étaient  accourus  des  extrémités  les  plus  lointaines  du  départe- 
ment, et  même  des  départements  limitrophes.  Des  notabilités 
commerciales ,  industrielles  et  scientifiques ,  des  représentants 
de  toutes  les  branches  de  l'économie  rurale ,  circulaient  dans  la 
foule  et  semblaient,  par  leur  présence,  sanctionner  la  concep* 
tion  que  la  société  essayait  de  mettre  en  pratique. 

Le  jury,  présidé  par  M.  le  Maire  de  Lille,  était  composé  de 

MM.  Bonté,  conseiller  municipal, 

Le  comte  d*Hespel,  associé  agriculteur  près  la  société  royale, 
Demesmay,  id.  id. 

Lecat ,  id.  id. 

Vallois ,  id.  id. 
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MM.  Smagger,  marchand  boucher  à  Dnnkerque , 
Grardy  id.  &  Douai, 

Defresne ,  id .  à  Arras  » 

Pommeret»  médecin  vétérinaire  à  Lille, 
Lefebvre,  membre  de  la  société, 
Loiaet,  id.,  rapporteur. 

Parmi  ces  honorables  citoyens,  plusieurs  n'ont  pu  accepter 
leur  délicate  mission,  sans  s'imposer  d'onéreux  déplacements. 
C'est  là  une  autre  manifestation  de  tout  l'intérêt  qui  s'attache  & 
l'institution  naissante  dont  la  société  royale  a  jeté  les  premières 
foodations  ;  c'est  aussi  de  la  part  de  ces  hommes  spéciaux  une 
preuve  de  dévouement  qui  mérité  de  justes  témoignages  dé 
gratitude. 

Réuni  &  dix  heures  un  quart,  le  jury  n'a  pu  procéder  qu'avec 
une  certaine  lenteur  À  ses  diverses  opérations,  entouré  qu'il 
était  par  des  flots  d'une  population  curieuse.  11  a  d'abord  séparé 
les  animaux  présentés  pour  disputer  les  primes,  en  autant  de 
catégories  qu'il  existait  de  spécialités  de  concours  dans  le  pro- 
gramme publié  par  la  Société  royale,  puis,  après  un  examen 
approfondi  des  animaux  composant  chaque  série ,  et  une  discus- 
sion dans  laquelle  une  appréciation  comparative  de  leurs  qualités 
respectives  a  été  soigneusement  faite ,  il  a  procédé  À  la  désigna- 
tion des  bestiaux  qui  ont  mérité  des  encouragements;  nous  allons 
faire  connaître  dans  les  paragraphes  suivants,  les  résultats  de  ces 
investigations. 

ÀMÉLIOBATIOIf  DBS  BACBS  DE  BESTIAUX. 

Une  prime  de  la  valeur  de  cent  francs  était  affectée  au  plus 
beau  taureau  de  race  hollandaise  ou  flamande,  de  l'âge  de  deux 
à  trois  ans ,  et  destiné  à  faire  le  service  de  la  monte. 

Quatre  reproducteurs  de  la  première  des  deux  races  citées , 

Si 


n 
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ool  été  amoiés  an  eooeiMirft  par  MM.  Plalel,  ciiltiTalear  à 
Allemitt;  Masqodier,  à  Wattignies;  Pollet,  â  Deâlémont,  et 
Pblel,  à  Loos.  Le  jorj  attendait  mieax  des  efforts  À^laîrés  de 
œs  habiles  agriculteors;  il  aarait  yu  avec  satis&ction  plus  de 
disœmeiiieDt  dans  le  choix  des  sujets  présentés ,  relatiTcment 
sartoat  à  la  beaaté  des  proportions  et  à  ce  qui  eonsUtoe  aoe 
bonne  conformation;  néanmoins  il  a  cm  devoir  se  montrer 
indulgent,  et  il  a  accordé  la  prime  de  c^t  firancs  à  M.  Platel, 
d*Allennes. 

Quatre  génisses  sont  venues  disputer  les  deux  médailles 
ofiertes  par  le  programme  en  faveur  des  jeunes  femelles  bovines 
les  plus  belles  appartenant  aux  races  hollandaise  ou  flamande; 
les  juges  du  concours,  tout  en  reconnaissant  que  cette  spécialité 
laissait  moins  à  désirer  que  celle  des  taureaux ,  ont  pourtant 
décidé  qu'une  seule  de  ces  récompenses  serait  décernée  à  M. 
Masquelier-Boêt»  cultivateur  à  Saioghio-en-Hélantois. 

Les  races  ovines  anglaises  faisaient  défaut  au  concours  ;  il  ne 
s'y  est  rencontré  que  trois  béliers  de  race  indigène  qui  se  troo- 
valent  en-dehors  des  conditions  d'obtenlion  de  la  prime  de 
cinquante  francs  offerte  par  la  Société.  Cependant  le  bélier  de 
MM.  Destailleurs ,  d'Esquermes»  et  Warembourg,  de  Lille  »  a 
paru  digne ,  par  ses  formes  et  la  qualité  de  son  lainage ,  de 
faire  décerner  une  médaille  d'encouragement  à  ses  possesseurs. 

La  prime  destinée  à  l'amélioration  de  la  race  porcine  n'a  pu 
être  accordée ,  attendu  que  les  deux  seuls  vérats  présentés  aa 
jury  par  H.  Masqoelier»  fermier  à  Saint-André ,  n'ont  pas  été 
jugés  d'origine  assez  pure  pour  produire  les  perfectionnements 
désirables,  relativement  à  cette  espèce. 

BNGRAISSBUBNT  DBS  BESTIAUX. 

Deux  primes,  Tune  de  150  francs ,  et  l'autre  de  100  francs, 
étaient  destinées  aux  bœufs  et  vaches  les  plus  parfaits  d'en- 
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grais  et  dont  les  produits  utiles  seraieut  relativement  plus  àbon-^ 
dants. 

Ce  ooncours  a  été  beaucoup  plus  fécond  que  le  premier,  tant 
sous  le  rapport  du  nombre  des  animaux  qui  y  ont  été  admis, 
qu'au  point  de  vue  de  la  perfection  des  produits. 

DeuxprimeS)  Tune  de  cent  cinquante  francs  et  l'autre  de  cent 
francs  9  étaient  destinées  aux  bœufs  ou  vaches  les  plus  parfaits 
d'eograis,  et  dont  les  produits  utiles  seraient  relativement  plus 
abondants. 

Parmi  les  bétes  bovines  présentées  au  concours,  le  jury  a 
particulièrement  remarqué  deux  bœufs  de  quatre  ans,  de  race 
flamande,  élevés  et  engraissés  par  M.  Caillau,  cultivateur  à  Eecke, 
arrondissement  d'Hazebrouck^  Tun  de  ces  bœufs,  sous  poil 
alezan  brûlé,  d'une  belle  conformation  et  d'une  grande  finesse 
d'engrais,  pesait  vivant  943  kiiog.  C'est  celui  qui  a  fixé  le  choix 
du  jury  pour  la  première  prime  ;  l'autre,  de  robe  grise  fleur  de 
pécher,  et  du  poids  de  865  Idiog.,  était  aussi  très-remarquable 
aux  mêmes  titres,  quoique  à  un  degré  moindre;  tous  deux 
avaient  été  achetés  par  M.  Liénart-Petit ,  marchand  boucher, 
place  du  Lion-d'Or,  6. 

Deux  autres  bœufs  de  race  comtoise ,  présentés  par  M.  Louis 
Labbe,  rue  d'Angleterre,  32,  ont  aussi  fixé  l'attention  des  juges 
du  concours ,  comme  témoignant  de  l'habileté  déployée  par  cet 
engraissenr. 

Enfin ,  un  bœuf  blanc  de  quatre  ans ,  croisé  Durham  et  Fi«r- 
nembae,  appartenant  à  MM.  Malagié  et  Pierre  Debruire,  mar- 
chands bouchers,  le  premier  rue  de  Paris,  200,  et  le  second,  rue 
des  Prêtres,  15,  aurait  pu  lutter  avec  un  avantage  incontestable 
contre  les  précédents,  si,  par  son  engrais  d'origine  étrangère,  il 
n'avait  pas  été  mis  hors  de  concours. 

Une  vache  de  race  hollandaise,  âgée  de  sept  ans  et  engraissée 
par  M.  Gadenne,  cultivateur,  rue  Française,  à  Lillo,  a  paru 
remarquable  par  la  beauté  de  ses  proportions  et  la  finesse  de  son 
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eagMit.  Cette  bMé»  en  poiài  vif  de  <M  Uiog*,  m  mérité  à  w 
propriétaire  la  deuxième  prime  de  la  valear  de  cent  francs. 

Um  Mtf?  vadia  du  cinq  ant  »  éfaknent  4e  race  boUandUse, 
élevée  et  engraîsB^  par  M.  Cornil,  coltivaleer  à  Mareq,  se 
rapprochait  beaneoap  de  la  précédente  et  aaraîl  earlaiaftmeot 
obteim  «ne  juste  récompense  i  al  les  resiourees  de  la  société  ne 
lej  avaient  I  à  son  grand  r^rei»  imposé  TobUgatioB  de  sa  n»- 
fermevi  é  eet  égard»  dans  lea  plus  élroiles  limiies. 

M.  Frémeau,  cultivateur  à  Santés,  a  présenté  une  vsaAa^ 
race  mixte  hoUmd^-flamand^^  d'wa  iralume  tréa-^renarqualili  et 
d*ue  «ngnaîs  tféa^vaneé»  Tonlefois ,  oommQ  eUe  laiaaait  â 
désirer  soua  le  rapport  de  la  conformation^,  elle,  a*  M.oéder  lapai 
à  cellea  d-desava  ciMea;  mai^  par  ce  aeol  échantilkm»  on  a  pu 
acquérir  la  preuve  qiie  AL  Frémeta  est  aoasi  kebile  éleEfeerqie 
bon  engreissevr. 

EnfiQ»  M.  Blasquelier^  cmltivatew  à  Saial*André«lea-UUe  »  a 
exhibé  «ne  fort  belle  vache  grasse  qjsi.ponrrait  Cure  pr^eger  qœ, 
dans  des  concours  ultérieurs,  il  sera  appelée  recueillir  deasaccis. 

Le  jury  a  examiné  avec  intérêt  plusieurs  iaiereaiix  de  nace 
Durham  et  divers  bœufs  résultant  du  métiaaage  de  cette  race 
avec  des  races  belges  ;  tous  avaient  été  ékvéa  el  esigraisaés  à 
l'étranger,  et  «e  trouvaient  conséquemmeEit.  bore  des  conditûni 
du  programme  ;  toutefois ,  dan9  le  but  de  tîgnaler  à  L'attention 
publique  le  type  Durham  comme  moyen  de  perfectimaer  les 
variétés  bovinaa  indjg^ne^  au  point  de  v«e  de  la  preduction  de 
la  viande  »  uae  médaille  d*aigent  a  été  accordée  A  MM.  Aeguat« 
Leclercq,  boucher  rue  Saiol-André,  63,  et  Deboia,  boucher  rue 
Saint'Sauveqr»  10,  possea^euns  d'un  laureifii  Derham  de  qaaAv 
ans,  extraerdipaire  de  vekime  et  d'obéaité»  iMi  le  poids  vif 
s'élevait  à  1221  kilog. 

MM.  Lecleccq  frères,  marchanda^  d^  beatiaux  et  bouabeia,  rue 
dea  Arts».  39i  ont  aussi  exposé  w  autre  tauraao  Dmtiam  v» 
mériie  d*6ire  mentionné  comme  rivaliaant  af  ec  le  pcéeédaat. 
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L'espèce  ovine  figurait  honorablement  dans  le  concours  ;  les 
connaisseurs  el  le  jury  ont  particulièrement  admiré  un  lot  de 
dix^hail  moutons  exfaibéa  par  M.  CoaMne,  cultivateur  et  maire 
de  Lomme.  Ces  animaux ,  d'une  rare  perfection  d'engrais ,  ont 
mérité  à  leur  propriétaire  la  prime  de  cent  francs  portée  dans 
le  propamme  de  4a  Société.  Quatre  d'entre  eax ,  achetés  par  la 
boucherie  de  Lille,  ont  fourni  en  raie  et  vivants  un  poids  tolal 
de 895  kil,  soit  en  moyenne  98  kit.  75  gr.^diaque. 

Dans  un  autre  lot  de  moutons  gras  appartenant  à  MM.  Boute 
frères ,  marcnands  atix  Mtrahns ,  nous  arons  pu  nrentinnner 
quelques  aniluaux  de  f^rt  belle  qilaliték 

Le  jury  n'adrait  qu'incomplètement  accompli  la  nâssionque 
lui  avait  déférée  la  Société  royale ,  s'il  s'était  borné  à  l'appré- 
ciation comparative  des  animaux  d'engrais  amenés  âU  conrèars; 
un  autre  devoir  lui  était  imposé,  c'était  de  déterminer  expéri- 
mentalement après  Tabattage  des  animaux  primés,  leurreti- 
dément  en  tous  genres  de  produits.  Ce  soin  a  été  co»fié  à  une 
délégation  formée  de  VÎM*  Bonté,  Pommefet  et  Loisét,  lesquels 
ont  fait  opérer  sous  leurs  yeux,  par  l'active  et  intelligéitte  as- 
sistance du  directeur  do  l'abattoir  el  les  employés  du  bureau  de 
pesage,  à  l'aide  des  instruments  d*une  grande  précision  toutes 
les  pondératiobs  indispensables  à  la  rédaction  du  tableau  ci- 
après  : 
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TABLEAU  DE  RENDEMÉ 
Primés  par  la  Société  des  Sciences,  de  l^Agrieuitim 
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(a)  L'évaporation  n'est  représentée  ici  que  pendant  les  48  heures  après  Tabattaçe. 

(h)  Il  existe  à  Lille  une  atténuation  dans  le  rendement  en  viande  nette  comparatiTemalt 
Paris,  par  suite  du  mode  d*habillage  qui  y  est  en  usage  ,  lequel  n'admet  pas,  oomjnedaisl 
capitale ,  les  rognons  et  les  coussinets  graisseux  qui  les  entourent  dans  la  pesée  des  fvii 
quartiers.  La  même  observation  est  applicable  pour  la  tète  extraite  en  totalité  dans  dm  1m* 
lités  et  seulement  particulièrement  à  Paris. 

(c)  Ce  prix  est  calculé  à  o  85  c.  le  kilog.  pour  les  bœufs  et  la  vache. 

(d)  Ce  prix  est  fixé  à  o  55  c.  le  kilog.  pour  les  taureaux. 

(e)  Les  peaux  de  moutons  sont  vendues  à  la  pièce  et  à  un  taux  variable ,  suivant  la  lii 
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ANIUAUX  OENGUIS 
lrf«  de  LilU ,  ait  marehi  dit  de  Pdqu» ,  en  1846' 
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Pour  bien  comprendre  la  portée  des  résultats  numériques  con- 
signés dans  ce  tableau ,  il  est  indispensable  dé  le  faire  suÎTre  de 
quelques  remarques. 

Si  le  poids  acquis  constituait  à  lui  seul  un  progrès  dans  Tart  de 
produire  et  d'engraisser  les  bestiatis  i  rapproyisiopBement  de 
Lille  ne  le  céderait  que  peu  ou  point  à  celui  de  la  capitale;  nous 
trouvons,  en  effet,  que  dans  le  concours  ouvert  en  1845  à 
Poissy,  le  poids  vif  le  plus  considérable  obtenu  ponr  Tespëce  bo- 
vine a  été  de  1,340  kil. ,  et  que  cette  année  ce  chiffre  n*a  pas  été 
atteint;  or,  l'animal  qui  a  valu  à  MM.  Auguste  Leclercq  et  Du- 
bois, une  médaille  d'encouragement,  ayant  donné  vivant  i,22l 
kil. ,  n'offre  pas  une  infériorité  bien  sensible  dans  sa  pesée  com- 
parativement avec  l'exemple  qui  vient  d'être  cité. 

Quant  à  l'espèce  ovine,  le  plus  fort  poids  brut  a  été,  à 
Poissy,  de  92  kil.  52  gr.  par  tète  de  mouton  ;  à  Lille  il  s'est 
élevé  à  98  kil.  76  gr. 

Considérés  au  point  de  vue  beaucoup  plus  important  de  la  re- 
lation du  poids  sur  pied  avec  le  poids  net  en  viande,  les  nombres 
repris  dans  le  document  précédent  démontrent  que  les  cultiva- 
teurs qui  desservent  la  consommation  de  Lille,  sont  arrivés  à  un 
degré  très-avancé  dans  l'art  de  produire  des  animaux  de  bou- 
cherie ;  cela  résulte  surtout  de  la  comparaison  des  chiffres  sui- 
vants :  Un  bœuf  de  race  embonpoint  et  de  l'une  des  races  les 
plus  perfectionnées  de  la  Grande-Bretagne,  a  donné,  suivant 
John  Saint-Clair,  68  p.  ®/o  en  viande.  Dans  Le  concours  de 
Poissy,  en  1845,  ce  rendement  a  varié  pour  le  gros  bétail  primé, 
entre  58,  88  et  67,  38  p.  Vo  »  chez  nous  il  est  resté  entre  les 
limites  de  54 >  24  à  65,  85  p.  Vo*  Mais  il  est  juste  de  tenir 
compte  ici  de  la  diminution  apportée  par  le  mode  d'habiUage  de 
la  boucherie  de  Lille,  qui  élague  des  organes  et  des  régions  qui 
figurent  ailleurs  comme  parties  intégrantes  des  quatre  quartiers 
des  bétes  abattues;  si  donc  en  introduit  cet  élément  de  correc- 
tion dans  les  derniers  chiffres  cités ,  on  trouve  qu'ils  égalent  au 
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moins»  8*ib  ne  le  surpassent  pas,  ceux  obtenus  en  Angleterre  cl 
en  France. 

Nous  Aurions  voulu  faire  entrer,  dans  le  document  qui  vient 
d'élre  produit,  les  quantités  proportionnelles  de  viandes  de  toutes 
qualités  comprises  dans  chaque  bote  primée ,  car  dans  toutes  ii  y 
a  des  morceaux  de  choix,  des  bas*morceaux  et  de  la  viande  de 
moyen  choix  ;  de  sorte  qu*on  peut  dire,  relativement  ft  chacun 
de  ces  animaux ,  que  si  les  diverses  classes  de  ia  société  ne  sont 
pas  conviées  à  la  même  table ,  toutes  sont  du  moins  appelées  à 
partager  le  même  mets  :  quoiqu'il  en  soit,  les  usages  de  la  bou- 
cherie de  Lille  se  prêtant  difficilement  à  la  détermination  de  cette 
donnée,  il  en  est  résulté  pour  le  calcul  du  rendement  en  argent 
applicable  à  chaque  bête ,  une  cause  possible  d'erreur  qu'on 
pourra  apprécier  quand  on  saura  que  celles  primées  au  concours 
de  1845s  à  Poissy,  ont  fourni,  savoir  :  viande  première  qualité, 
entre  38  et  37  p.  %>  estimée  i  fr.  55  c.  le  kilog.  ~-  Deuxième 
qualité,  entre  28  et  22  p.  Vo>  à  i  fr.  25  c.  le  kilog.  —  Troisième 
qualité,  entre  48  et  31  p.  Vo»  à  90  c.  le  kilog. 

On  voit  donc  que  l'omission  de  cet  élément  a  pu  et  dû  amener 
quelque  perturbation  dans  les  moyens  d'estimer  le  produit  en 
argent  des  bestiaux  couronnés  au  concours  de  Lille,  et  qu'elle  a 
en  en  outre  l'effet  d'interdire,  de  fixer  par  des  chiffres  les  avan- 
tages d'une  conformation  plus  ou  moins  riche  de  bestiaux ,  con- 
sidérée au  point  de  vue  du  commerce  de  la  boucherie. 

Nous  nous  sommes  pourtant  assurés  que  cette  lacune  serait 
aisément  réparée  dans  les  concours  subséquents,  si  les  ressources 
de  la  Société  lui  permettaient  de  faire  les  expériences^dont  il  va 
être  question. 

Le  rendement  de  la  viande  après  la  cuisson  est  un  point  dont 
l'importance  n'est  pas  seulement  agricole ,  mais  qui  se  rattache 
encore  à  des  intérêts  de  divers  ordres  confiés  à  la  tutelle  admi> 
nistrative. 

Il  y  a,  sous  ce  rapport,  des  différences  considérables  qui  sont 
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relatives  à  l'âge  ,  au  mode  d'engraissement  et  à  Torganisation 
des  sujets  ou  des  races  ;  nous  aurions  désiré  pouvoir  déterminer 
avec  précision ,  pour  la  viande  des  animaux  primés  en  1846,  les 
proportions  de  chair  cuite ,  d'os  ,  de  graisse  et  de  principes  en 
solution  dans  le  bouillon  ;  mais  nous  avons  iû  reculer  devant  les 
dépenses  que  ces  expérimentations  auraient  occasionnées  à  la 
Société.  Cependant,  pour  obtenir  des  termes  de  comparaison 
pouvant  servir  à  l'avenir,  nous  avons  proGté  de  l'obligeant  con- 
cours que  M.  Dubiez ,  économe  de  l'Hospice-Général  de  cette 
villcy  a  bien  voulu  nous  prêter  pour,  avec  les  données  recueillies 
par  lui,  dresser  le  tableau  suivant,  qui  servira  de  point  de  départ 
dans  les  expériences  subséquentes. 
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La  comparaison  faite  par  le  jury  des  produits  de  Tengraisse- 
ment  indigène  avec  ceux  de  provenance  éliQi^ére ,  a  démontré 
que  non  seulement  nos  voisins  les  Belges  avaient  conservé  leur 
ancienne  supériorité  sur  nous  dans  l'art  d  obtenir  des  viandes  de 
qualité  supérieure,  mais  encore  qu'ils  ont  accompli,  dans  les 
dernières  années ,  d'incontestables  progrès ,  par  des  métissages 
bien  combinés  avec  la  race  Durham.  Indépendamment  des  bœa6 
croisés  signalés  ci-dessus,  nous  avons  vu ,  en  effet ,  des  génisses 
de  race  mixte  anglo-Furnembac ,  de  l'âge  de  deux  ans,  d'un 
embonpoint  vraiment  étonnant  de  finesse  et  de  précocité.  Nous 
avons  aussi  remarqué  des  veaux  gras ,  obtemts  de  eroisemeols 
Durham,  dans  les  environs  d'Anvers,  et  qui  surpassaient  loot  ce 
qu*on  avait  fait  de  plus  beau  en  ce  genre. 

Cependant  Tagriculteur  du  département  du  Nord,  par  la  per- 
fection de  sa  méthode  de  culture,  comme  par  l'abondance  et  b 
variété  des  déchets  nutritifs  de  tous  ordres  qu'il  retire  des  fabri- 
ques et  usines,  est  en  tituation  de  lutter  avec  avantage  contre 
son  rival,  le  cultivateur  de  la  Belgiquei  et  il  ne  lui  mafique,  pour 
lui  faire  atteindre  la  même  habilelé  ou  même  lui  asturèi*  b 
supériorité,  que  d'exciter  son  émulation  par  des  encouragements 
sagement  combinés  ;  c'est  là  un  sujet  d'un  haut  intérêt  que  le 
jury  a  cru  devoir  aborder  dans  des  vues  d'application  spéciale  ft 
notre  situation  agronomique. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  MEILLEURE  DlREGTIOa  A  DONNER  AUX 
ENCOURAGEHENTS  DESTINÉS  A  AMÉLIORER  LES  BAtES  DE  BES- 
TIAUX. 

La  production  du  bétail  est  non  seulement  la  base  de  toute 
ngriculture,  la  source  la  plus  puissante  de  ses  progrès,  mais 
elle  est  encore  étroitement  liée  au  bien-être  et  à  la  santé  des  po- 
pulations; aussi  celte  grande  et  utile  question  appelfe-t-elfe 
l'examen  et  les  méditations  de  l'agronome  ,  de  l'économiste ,  de 
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l'adnifriiÉrataiir  et  de  toas  les  hommes  que  no(r»  rafte  système 
électif  appelle  au  muiiement  des  affaires  publiques. 

Quand  on  descend  dans  les  détails  de  cette  grande  industrie 
agricole,  on  reconnaît  qu'elle  procède  d'une  manière  analogue  à 
rindui^e  manufacturière^  et  qu'elle  fonctionne  avec  Tapplica-^ 
tion  du  principe  si  fécond  de  la  division  du  travail  ;  c*est  ainsi 
que  certains  cultivateurs  s'occupent  exclusivement  ou  presque 
exclusivement  de  l'élevage ,  d'autres  de  la  fabrication  soit  du 
lait  »  ftoût  du  beurre ,  soit  du  fromage,  de  la  laine  ou  de  Ten^ 
graissement  ;  mais,  à  la  différence  de  Tindustrie  manufacturière^ 
qui  fabrique  généralement  tout  sur  place,  l'industrie  agricole 
dont  il  s'i^t  opère  forcément  dans  des  lieux  différents ,  de 
sorte  que  pour  réunir  l'ensembie  de  toutes  les  spécialités  qu'em- 
brasse la  production  du  bétail ,  il  fiiudrait  la  considérer  s«ir  une 
vaste  étendue  de  territoire.  Cependant ,  txMites  les  branches  de 
cet  art ,  pfour  être  dispersées  ^us  ou  moins  loin ,  n'en  sont 
pas  tmmvA  enchaînées  par  des  liens  si  étroi(«  »  qu'elles  restent 
solidaires  les  unea  des  autres  pour  progresser. 

C'eat  U  ce  qui  explique  pourquoi  Timpubion  fractionnée 
donnée  dans  chaque  arrondissement  par  les  Sodétés  d'Agricul* 
tare  est  restée  jusqu'ici  sans  résultat  sérieus,  et  pourquoi  aussi 
ie  concours  4e  Poiaay  a  pu  obtenir  des  succès  qui  dépassent  toute 
espérance. 

Il  y  a  dans  ces  faits  un  enseignement  précieux  qui  indique  k 
néoeasité  4e  eeotnUaer  les  encouragoBenls  destinés  à  l'amétio- 
ratiou  des  na^es  de  bestiaux  y  de  manière  à  étendre  leur  action 
sur  un  pkis  vas4e  rajoo.  La  tentative  frite  cette  année  à  LSle 
avec  des  ressources  tout-à-fak  iosuGGaantea  en  est  une  preuve 
nouv^Ue.  Le  aiîe^x  serait  môme  de  dimoar  à  eette  oeotraliaation 
une  éteodue  suffissyale  pour  qu'elle  embrassât  une  aène  com«* 
posée  de  plusieurs  départements,  placés  d'ailleurs  dans  des  co&^ 
ditiow  agricoles  et  dîmatéftiques  enalogu^  ;  mats  comme  des 
diffioulléa  adminisAi^ives  de  divers  ordres  a'^epposeront  peut^ 
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être  eocoie  longtemps  à  oe  qa'on  poisse  loi  donner  one  eiten- 
sioo ,  il  coDYient  de  l'étendre  temporairement  à  toole  l'unité 
départementale. 

Déjà,  l'année  dernière»  la  Société  des  Sciences,  de  rAgrical- 
tore  et  des  Arts  de  Lille  ayait  sollicité,  près  de  l'aotorité  pré- 
fectorale et  près  do  Conseil  général  do  département  «  rélablis- 
sèment  d'on  concours  départemental  de  besliaoz.  Ce  projet  ne 
fat  pas  accoeilli ,  non  qu'on  ait  méoonno  sa  grande  otilité  et  sa 
facile  application ,  mais  seolement  par  des  difficultés  rdatiyes 
au  choix  do  lien  où  devait  àéger  l'institotion. 

n  serait  Traiment  déplorable  qu'one  création  aossi  féconde 
aYortât  par  l'effet  de  imesqnines  considérations  d'intérêt  local. 
Peut-être  parviendrait-on  à  dissiper  les  préoccapations  qui  se 
sont  opposées  à  sa  réalisation ,  si  toot  ce  qui  se  rattadie  aa  coo- 
coors  dont  il  est  question  était  réglé,  non  par  one  Société 
d'Agricoltore  en  particoliery  mais  bien  par  desdél^ations  égales 
émanant  de  tontes  les  Sociétés  d'Agricoltore  do  d^rtement. 
Ce  serait  constitoer  par  là  one  sorte  de  congrès  spécial,  dont  les 
réonions  annoelles  aoraient  poor  bot  le  grand  et  difficile  sujet 
do  perfectionnement  des  races. 

Cette  combinaison ,  en  donnant  de  Tonité  aox  efforts  qui 
s'épuisent  sans  froil  dans  Tisolement ,  les  feraient  coopérer  plus 
efficacement  à  la  prospérité  des  campagnes  et  à  la  sobsistanceda 
peuple  ;  elle  serait  en  ootre  la  source  d'one  utile  propagande 
pour  répandre  promptement  et  au  loin  les  meilleurs  systèmes 
d'améliorations,  considérés  dans  tous  les  détails  de  la  production 
do  bétail.  Enfin,  elle  tendrait  à  écarter  la  difficulté  résultautde 
la  désignation  à  faire  du  lieu  où  le  coocoors  serait  ouvert, 
poisqoe  cette  désignation  serait  nécessairement  remise  aux 
délibérations  de  l'assemblée  des  déiégoés  de  tootes  les  Sociétés 
agricoles. 

Peot-étre  objectera-t-on  que  l'appel  fait  pour  reséenfion  de 
ce  plan  au  dévoûment  de  l'élite  de  nos  coltiyateurs  pourrait 
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être  sans  résultat  ;  mais  nous  avons  pour  garant  du  contraire 
l'empressemont  mis  par  les  juges  appelés  de  Dunkerque«  d'Arras 
et  de  Douai  9  pour  décerner  les  primes  offertes  cette  année 
même  au  marché  de  Pâques ,  à  Lille ,  et  ce  serait  faire  injure 
aux  membres  de  nos  sociétés  savantes  que  d'admettre  qu'ils 
apporteraient  moins  de  zèle  dans  l'accomplissement  d'une  hono- 
rable mission ,  que  des  citoyens  libres  de  tous  liens  scien- 
tifiques. 

Telle  qu'elle  est  constituée ,  notre  agriculture  flamande ,  tout 
en  réservant  presque  exclusivement  le  travail  des  champs  pour 
les  chevaux ,  n'en  accorde  pas  moins  une  énorme  prépondé- 
rance à  la  production  bovine  ;  c'est  ce  qui  résulte  de  l'inventaire 
de  notre  mobilier  agricole  vivant,  qui  se  compose  :  espèce 
chevaline,  70,000  tôtes  ;  espèce  bovine,  280,000  ;  espèce  ovine, 
190,000  ;  espèce  porcine,  80,000. 

La  seule  comparaison  de  ces  chiffres  démontre  les  immenses 
ressources  alimentaires  obtenues  des  produits  de  tous  les  ordres 
fournis  par  le  gros  bétail  ;  mais  là  ne  se  borne  pas  Tinfluence  de 
notre  système  agricultural ,  il  entraine  encore  à  sa  suite  le  ren- 
versement de  la  prédominance  habituelle  du  nombre  de  bœufs 
sar  le  nombre  de  vaches ,  de  telle  sorte  que  cette  dernière  caté- 
gorie est  arrivée  à  constituer  ici  les  95  ou  96  centièmes  de  l'es- 
pèce bovine  entretenue  sur  le  sol  départemental ,  tandis  que 
l'autre  catégorie  y  est  réduite  à  la  faible  proportion  de  4  à  5 
pour  100. 

Ces  faits  ont  de  l'importance  et  signalent  les  proportions  dans 
lesquelles  doivent  être  réparties  les  encouragements ,  non  seule- 
ment entre  les  espèces  différentes ,  mais  encore  entre  les  séries 
diverses  de  la  même  espèce. 

Maintenant,  une  question  plus  grave  se  présente  :  c'est  celle 
de  déterminer  les  principes  généraux  qui  présideront  à  la  créa- 
tion du  concours  sur  une  base  suffisamment  large. 

Il  est  évident  que  le  point  capital  du  problème  consiste  à 
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întrodoire  ou  à  former  des  types  qui  puissent  produire  jeunes, 
promplement  et  à  peu  de  frais ,  la  denrée  de  boucherie  ;  car, 
ainsi  qu*on  Ta  fait  remarquer,  nos  méthodes  déjà  perfectionnées 
de  culture  n'admettant  pas  l'accroissement  indéfini  du  bétail ,  il 
faut  trouver  dans  un  renouvellement  plus  fréquent  de  la  popu- 
lation de  nos  étables  les  moyens  de  combler  le  déficit  qui  s'est 
révélé  depuis  longtemps  en  France,  sous  le  rapport  de  la  pro- 
duction de  la  viande  ,  et  parer  à  celle  qu'avec  la  progression 
suivie  par  la  population  humaine  Tavenir  nous  réserve.  Or, 
admettons  que  l'âge  moyen  des  bestiaux  abattus  par  la  boucherie 
soit  actuellement  de  six  ans  ;  si ,  par  suite  de-  la  précocité  des 
races ,  les  animaux  sont  désormais  livrés  à  l'abattoir  dèsVâge 
de  cinq  ans  ,  il  en  résultera  que  la  quantité  de  viande  produite 
par  cette  amélioration  sera  accrue  d'un  sixième,  sans  augmenter 
pour  cela  les  surfaces  des  terres  consacrées  à  la  culture  des  four- 
rages. C'est,  comme  on  le  voit,  une  ressource  précieuse  et  con- 
sidérable, qui  ne  constitue  pourtant  pas  la  dernière  limite  que 
puissent  atteindre  nos  progrès  dans  cette  voie. 

La  supposition  que  nous  venons  de  faire  s'est  réalisée  expéri- 
mentalement en  France  et  chez  nos  voisins  par  le  croisement  delà 
race  Durham  avec  les  races  indigènes,  et  nous  avons  là  certitude 
que  dans  les  conditions  de  l'économie  rurale  de  nos  contrées, 
nous  serions  appelés  à  obtenir  le  même  succès;  mais  avant  sa 
destination  finale  de  la  boucherie ,  la  béte  bovine  doit  être  con- 
sidérée pour  nos  campagnes  comme  une  machine  à  fabriquer  du 
lait  et  du  beurre,  et  malheureusement  il  existe  encore  beaucoup 
dineertHude  sur  la  question  de  savoir,  si ,  en  transmettant  une 
grande  aptitude  k  l'engrais,  les  métissages  avec  le  Durham  ne 
diminuent  pas  les  qualités  laitières  des  élèves. 

He  doute  doit  nous  rendre  prudents  et  nous  empêcher  de  pré- 
coniser prématurément  des  alKances  de  races  dont  les  avantages, 
d'ailleurs  incontestables  sous  un  point  de  vue,  pourraient  être 
contrebalancés  sous  un  autre  rapport,  par  une  atténuation  de 


^fMiitéi;  c'mI  m  qui  neoe  déttNsmiae  à  e^g^gar  la  Société 
(l'éMrttf  »  d«M  iQn  prochaki  pro^r^ipoie  |i9«r  !•.  coofio^cf  di(t 
bestiaux  d'eagrais  »  loules  piyidilioM  qpi  «»t  raUAfibevvÂ^iU  là 
l'origine  des  types  reproducteurs^  et  d'admettre»  quelle  que  soit 
leur  nalionalité,  les  aninaux  élevés  ou  engraissés  dans  le  dépar- 
tement ,  sauf  à  étudier  soigocusemenl  les  résultais  obtenus  par 
les  cultivateurs  les  plus  habiles  et  à  en  tirer  les  enseignements 
qu*iU  comporteraient  pour  en  provoquer  ensuite  l'application. 

C'est  en  se  fondant  sur  l'ensemble  des  considérations  précé- 
dentes que  le  jury  proposerait  de  donner»  dës-à-présent>  les  bases 
suivantes  au  concours  départemental  pouri'engraissemeiit  des 
bestiaux. 

n     r        ^  ^  i  *•'•  prime.     4W 

tours.  —  De  quatre  ans  et  au-dessous. . .  î  -.        .^         ^^^ 

^  I  2.«      id...     300 

i  l.r«  prime.     500 
Vaches.  — De  quatre  ans  et  aunlessous. . .  {  2.®     id. . .     350 

3.«      id...     200 

l.r*  prime.     400 

VaAta.  ---DetoutAge {  2.«     id...     300 

B.«>     id... 


n    .  (  1.^*  prime.  200 

Génisses.  —  Ayant  au  plus  2  dents  adultes .  ' 

^  ^  I  2.e      id...  150 

MooioBS.  —  Po«r  Iota  de  douze \  J      , .  ^^ 

)  2.e     id...  tOO 

p  i  l.'o  prime.  IM 

^^^ * 2.*     id...  100 


Total  ....  9ftM 
22 
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Cet  primes  seraieHl  indépendaiitM  de  eellM  accordées  kaiâ- 
tuellement  par  la  Société  pour  les  animaux  destinés  à  la  repro- 
doetioD,  et  qui,  pour  Tainiée  ISi?»  s'élèveraient,  savoir  : 

«M  «     ^  1  \  !•'*  prime.     100 

Taureaux.  —  En-dessous  de  quatre  ans. .   .  ^ 

^  I  2,c      id...      60 

V 

ur    ^  «    :.  ^     .  \  *-'®  prime.      80 

Vaches. -*  En-dessous  de  cinq  ans.  ...•..{  ^ 

^  I  2.»      îd...      50 

Génisses.  -^  Pas  de  dents  adultes l    '       . , 

2.e     id...      30 

BéHers... li"^T'    '1 

2.e      id...       50 

„ ,  ,1  .'•  prime .      50 

Vérats ..     ^      *^.^ 

2.«     id...      30 


Total 600 

La  dépense  du  concours  des  bestiaux  d*engrais,  y  compris  les 
frais  divers,  entr'autres  ceux  résultant  d'expérimentation  pour 
constater  le  rendement  des  animaux  primés,  s'élèverait  donc  à 
quatre  mille  et  quelques  cents  francs. 

Le  Conseil  général ,  dans  sa  sollicitude  pour  Tagriculture,  ne 
saurait  se  refuser  de  voter  une  pareille  somme  en  faveur  d'une 
institution  éminemment  utile,  destinée  hon^'Senlement  à  accroître 
notre  prospérité  rurale,  mais  encore  à  réagir,  au  point  de  vue  de 
l'économie  et  de  Tbygiéne  publique,  sur  la  société  entière.  Il  doit 
d'autant  moins  hésiter  à  accorder  ce  modeste  subside,  que  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce ,  dans  le  discours  pro- 
noncé par  lui,  le  8  avril  dernier,  lors  de  la  solennité  agricole  de 
Poissy,  s'est  engagé  à  favoriser  dans  les  départements  les  exbibi- 
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(ions  d'animaux  et  les  (KstrH^ritions  es  primes.  D'un  antre  côté, 
quelle  que  soit  la  ville  choisie  pour  être  le  siège  du  concours 
déparlemental,  elle  ne  pourra  manquer  de  faire  acte  d'adhésion^ 
en  fournissant  une  allocation  puisée  à  la  caisse  municipale; 
enfin ,  snr  les  ressources  restreintes  offertes  aux  sociélës  d'agri- 
culture, une  fraction  est  habituellement  offerte  et  continuera 
d'élre  consacrée  aux  encouragements  qui  tendent  à  iaraélio- 
ration  des  races  de  bestiaux,  de  sorte  qupn  admettant  que  le 
concours  départemental  acquierre  tout  le  développement  dont  il 
parait  susceptible,  il  n'entraînera  jamais,  grâce  aux  prélèvements 
divers  que  lui  réserve  Tavonir,  le  déparlement  dans  une  dépense 
supérieure  à  celle  ci-dessus  spécifiée. 

Cependant ,  il  faudrait  se  garder  du  danger  de  compromettre 
les  débuts  de  cette  institution  agricole,  soit  en  diminuant  le 
subside  réclamé,  soit  en  le  subordonnant  à  ceux  qui  seraient 
fournis  par  le  gouvernement  ou  p:.r  la  municipalité  intéressée  : 
le  mieux  serait  donc  que  le  conseil  général  du  département , 
prenant  franchement  l'initiative  de  la  fondation  de  ce  concours, 
fasse  les  appels  nécessaires  pour  en  accroître  les  développements 
ultérieurs. 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES, 

DE  L'jlGRfCrLTURB  ET   DBS  ABTS  DB  LILLE, 

Par  M.  \.^r  Delerue  .  Sécréta  ire -Général. 


Séance  du  5  août  1847. 


Messieurs  , 

Quoique  trois  fois  déjà  vos  suffrages  m'aient  appelé  soi 
fonctions  de  secrétaire-général ,  je  n'en  ressens  pas  moins  toot 
le  sentiment  de  ma  faiblesse ,  de  mon  insuffisance  ;  et  si  cette 
impression  pouvait  me  fuir  un  moment ,  je  la  retrouverais  vive 
et  profonde  alors  que  je  viens  vous  rendre  compte  de  vos  tra- 
vaux ;  et  cependant  tel  est  pour  moi  le  charme  de  cette  haute 
mission ,  qu'incertain  de  pouvoir  dignement  la  remplir ,  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  l'entreprendre. 

C'est  sous  rin&uence  de  ce  sentiment  que  je  vais  essayer  de 
tracer  le  précis  de  vos  travaux  les  plus  importants  de  l'aDDée 
1846;  puissent  ces  travaux  ne  pas  trop  se  ressentir  de  la  fai- 
blesse de  celui  qui  est  appelé  à  les  faire  valoir;  puisse-t-il 
ne  pas  en  être  d'eux  comme  de  ces  peintures  maladroitemeDt 
placées  dans  un  jour  défavorable;  puisse,  au  contraire,  ma 
pensée,  en  so  reportant  des  sciences  à  l'agriculture,  et  de  l'agri- 
culture aux  lettres,  donner  à  ces  travaux  si  différents,  la  forme 
et  la  couleur  propres  à  chacun  d'eux  I 
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SCIENCES. 

Physique I  Chimie;  Géologie  9  Histoire  naturelle  :  IMédecine* 

Il  en  est  des  merveilles  de  la  scieDce  humaine  comme  des 
merveilles  de  la  nature  :  A  quelque  point  élevé  que  l'on  se  place, 
l'œil  ne  peut  les  embrasser  toutes  !  C'est  la  pensée ,  traversant 
l'espace,  rapide  comme  i'éclair;  c'est  1  eau/dégagée'du  centre  de 
la  terre  et  rendue  jaillissante  à  sa  surface  ;  c'est  la  vapeur ,  em- 
portant des  populations  après  elle  et  les  déposant  à  une  distance 
immense  de  l'endroit  où  elle  les  avait  prises  la  veille  ;  c'est  la 
lumière,  circulant  sous  terre  par  mille  et  mille  veines,  comme 
le  sang  en  nos  corps  ,  et  surgissant  partout  où  Ton  pratique  une 
saignée  ;  ce  sont  les  terribles  effets  de  la  poudre  à  canon  atta- 
chés à  des  corps  que  Von  n'eut  jamais  cru  pouvoir  les  receler  -, 
ce  sont  les  vapeurs  fluiditées  de  l'éthcr ,  nous  laissant  impassi-* 
bies  pendant  que  la  scie  ou  les  tenailles  mordent  et  dépècent  nos 
chairs  ;  et  par-dessus  tout,  c'est  la  conquête  de  Leverrier  ,  con* 
quête  si  bien  appréciée  par  notre  confrère  Derode ,  dans  soit 
épitre  à  cet  ilhistre  savant  : 

L'£urope  saluant  ce  résultai  sublime, 

Thouore  et  t'applaudit  d'une  voix  unaiiiuic  ^ 

El  sur  son  front,  la  France  ,  aux  yeux  du  monde  entier, 

Place  comme  un  jovau  le  n(»m  de  Levorrierîîl 

Mais  toutes  ces  merveilles,  pour  être  d'bier,  sont  dè^  vi^iUes» 
et  bientôt  d'autres  prendroftl  le<ir  place  pour  être  remplacées  A 
leur  tour;  car  dans  les  sciences,  une  découverte  se  présenta 
rarcmcol  seule  et  isolée»  et  l'esprit  humain  est  sans  bornes  dans 
SCS  conceptions  coflime  dans  ses  produits.  Votre  Société ,  Mes- 
sieui-s,  n'est  pas  i-eslco  stationnairc  au  milieu  de  ce  noble  mouve- 
ment, et  le  compte  que  j'ai  Thonsieur  de  vous  présenter  contient 
la  preuve  que  vous  y  avos  pris  une  honorable  part  et  que  vous 
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avez  fait  de  nobles  efforts  pour  vous  maintenir  à  la  place  que 
vous  occupez  dans  Testime  de  vo»  concitoyens  et  dans  celle  des 
corps  savants. 

Les  sciences  physiques,  dôjà  si  redevables  à  M.  Delezenoe, 
membre  résidant  r  lui  doivent  ciirotc  uiie  nouvelle  machine 
magoéto*électrique  qu*it  vient  de  construire.  Elle  consiste  en 
deux  électro-aimants  en  fer  d  cheval ,  placés  en  regard  Tuo  de 
l'autre ,  et  entre  lesquels  tournent  deux  faisceaux  de  barreaux 
aimantés. 

M.  Kuhlmann,  membre  résidant,  vous  a  lu  deux  mémoires 
intéressants  pour  les  sciences  chimiques ,  l'un  sur  les  relations 
entre  les  phénomènes  de  la  nitrification  et  ceux  de  la  fertilisation 
des  terres;  Tautre  sur  un  nouveau  mode  de  préparation  de  l'acide 
sulfureum  liquide  et  des  sulfites. 

Vous  devez  encore  au  même  confrère  des  détails  sur  un  nou- 
veau mode  de  dosage  de  l'acide  nitrique  et  des  nitrates ,  et  sur  ses 
procédés  de  réduction  des  composés  métalliques,  au  moyen  d'hydro- 
gène naissant. 

EnGn ,  comme  pour  témoigner  que  les  sciences  chimiques 
n'ontrien  qu'il  ne  puisse  atteindre  et  perfectionner,  M.  Kuhl- 
roann  vous  a  entretenu  de  diverses  observations  qu'il  a  faites  sur 
la  préparation  du  coton-poudre  et  sur  l'application  de  cette  matière 
dans  la  fabrication  des  capsules  fulminantes. 

Je  m'arrêterai  là;  M  Kuhlmann,  vous  le  savez ,  vient  d'clre 
appelé  par  l'Institut  de  Fr.m'^e  au  nombre  de  ses  membres  cor- 
respondants. Cette  haute  distinction  est  venue  constater  suffisam- 
ment le  mérile  des  travaux  de  notre*  confrère,  et  la  gloire  qu'il 
en  reçoit  rejaillit  sur  nous  tous. 

Celte  aiinée-ci.  comme  les  autres  années,  nons  retrouvons 
M.  Macquart,  membre  résidant,  continoant  ses  investiga- 
trons  dans  te  vaste  champ  des  di^ouvcrtes  enlomologiques, 
cl  le  nouveau  travail  qu'il  vous  a  présenté  sur  une  sénc  nom- 
bfeuso  de  Diptères  emotiques  noumauœ  on  peu  connus ,  vient 
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lémoigiiDr  de  sod  con&taot  amour  pour  une  scieoce  qui  repose 
presque  eDiiôrement  suc  Teëprii  d'analyse  et  d'observation^ 

Dans  une  autne  voie  qui  exige  non  moias  de  pati9nce  ol  de 
labeurs»  M.  Desmazières ,  inembre  résidant,  marche  Tégal  de 
son  confrère»  M.  Macquart;  il  vous  Ta  prouvé  par  ses  nouvelles 
Roiices sur  les  Sphmria  arundinacçMf  Sow.»  et  Gfodiniy  Desma?» 
La  confusion  qui  régnait  sur  ces  deux  espèces  dans  les.  ouvrages, 
des  auteurs  modernes  a  déterminé  notre  confrère  à  revenir  sur 
ces  P^réoomycètes,  en  ajoutant  à  tout  ce  qu'il  avait  publié  dans 
ses  Ptantei  Cryptogames  de  France  »  des  caractères  tirés  des 
orgattes  qu'offre  l'analyse  nûcroscopique  de  leur  Nucku^  proli- 
gère.  1!  fait  aussi  coonaiire  dans  les  mômes  notices ,  Torganisa-r 
lion  de  la  substance  interne  des  Sphœrià  arundini$  et  nmoia,dont 
on  n'avait  pas  étudié  et  décrit  avant  lui  les  corps  reproducteurs. 

Les  études  géologiques  ont  été  longtemps  plus  riches  de  con- 
jecturei  que  de  réalités.  Voltaire  expliquait  l'immense  quantité 
de  coquilles  qui  se  irouve  au  sommet  des  montagnes  par  les 
coquilles  qu'avait  dû  y  laisser  dans  son  passage  la  foule  des  pèle- 
rins ;  mais  aujourd'hui ,  grâce  au  génie  de  Cuvier  et  à  l'école 
des  miAcs,  aii  elle  est  si  savamment  enseignée,  la  géologie  a  pris 
un  rang  distingué  parmi  les  sciences  »  où  elle  est  restée  néan- 
moins le  domaine  spécial  des  esprits  sérieux ,  persévérants , 
actifs* 

Une  notice  géologique  sur  le  bassin  houiller  de  Rive-de-Gier 
vous  a  été  fournie  par  M.  Meugy,  menibre  résidaoi.  Qans  l'ipir 
puissance  où  je  suis  d'apalyse;-  un  pareil  travail»  je  me  bornerai 
à  vous  dire  que  celte  notice  traite  et  développe  les  points 
suivant^  : 

Coup*d'G9il  Mr  la  topc|[râphic  extérieure  et  souterraine  du 
lerrain  hpuiiier.  —  Examen  des  roches  qui  entrent  dans  sa 
('<>raposilioi>;  —  neuf  couches  de  houille  connues,  dont  quatre 
seulement  sont  exploitées;  -^  qualités  de  ces  houilles;  —  leur 
emploi;  —  j'allufedei  Gcrucbesr  est.UèHrrégulière;  —  considéra- 
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ttons  isar  leur  épaisseur  et  leur  profondeur  ainsi  que  sur  les  lils 
de  schistes  (nerfk)  qui  les  traversent  et  les  etractérisent.  — 
Enum($ration ,  causes ,  effets  et  distinctions  ëes  accidents  qui 
interrompent  la  régularité  des  couches  de  Rive-de^ier  ;  — 
enfin,  considérations  sur  le  pr^fongeaient  du  terrain  heuiller  en 
côté  dé  GÎYors  et  sur  Tieritension  probable  des  couches  de  Rire- 
deOer ,  vers  Saint-Étieniie. 

Dans  b  série  des  sciences  médicales,  nous  avons  à  vous 
signaler  deux  mémoires  de  M.  Cazeaeuve»  membre  résidant* 

Dans  le  premier,  Tauteur  a  consigné  un  cas  d'anémie  par  suite 
d'une  menstruation  trop  abondante ,  traité  avec  succès  par  le 
seigle  ergoté.  Celte  oi>servation  t»st  accompagnée  de  réflexions 
nombreuses  et  importantes. 

Dans  le  second  mémoire,  qui  ne  se  recommande  pas  seulement 
par  son  étendue,  mais  par  son  grand  intérél^  il  traite  de  la  gué- 
rîson  de  la  pbthtsie  pulmonaire. 

Abordant  son  sujet  par  des  considérations  générales ,  l'auteur 
analyse  les  divers  travaux  publiés  sur  celte  question  ;  il  résulte 
de  ces  travaux  que  les  tubercules  pulmonaires  n'entraînent  pas 
toujours  la  mort,  et  que  leur  guérison  est  même  assoE  fréquente. 

M.  Cazeneuve  rapporte  ensuite  les  observations  qui  lui  sont 
propres  ;  elles  sont  divisées  en  deux  catégories.  I>a>is  la  première 
sont  consignés  les  cas  où  la  maladie  était  arrivée  à  une  période 
avancée.  Après  f  exposé  de  ces  faits  et  leur  analyse  détaillée , 
Vautour  jette  un  coup-d'œii  d'ensemble  sur  ces  mettes  observa- 
tions en  ce  qui  e oncerne  Tanalomie  pathologique  »  les  cuuses  et 
le  traitement  de  la  phthisie. 

La  deuxième  partie  renferme  l(*s  cas  de  phthisie  pulmonaire 
au  premier  âcgré.  Ces  cas  sont  rapportés  avec  beaucoup  de 
détail,  i/auteur  éSudie  spécialement  rinftiience  des  divers  moyens 
employés  pour  favoriser  l'absorption  de  la  matière  tuberculeuse 
ou  sa  transformation  en  substance  crétacée.  Il  recherche  avec 
soin  les  causes  variées  de  la  tubercuHf^afinn-dans  les  observa- 
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liom  rapporléet  par  lui ,  et  dit  Kcnlir  la  néoestilé  de  rtaoRlcv 
aux  eaasM,  si  l'on  reut  emi^ojcr  nue  thérapeutiqao  riAkwneHe» 


AGRICULTURE. 

Agronomie 9  ar(  Vétérinaire;  Ëeonouile  politique* 

Ce  M>nl  les  tramatix  de  rotre  oemimMioii  d'agriooUure  et  ceux 
ë«  vos  honorables  associés  af  ricuheiirs  qui  fourniront  abandam- 
ment  A  cette  partie  de  mon  eompte-renén  ;  je  me  trtmve  heureex 
d*avoir  A  m'en  occuper  y  et  à  m>n  occuper  longtemps;  puisse 
celte  section  si  utile ,  si  vitale  de  notre  compagnie  ne  pas  prendre 
pour  mesure  de  tos  sentiments  mon  inhabileté  A  lui  en  trans- 
mettre Texpressiott  ;  et  vous-mêmes.  Messieurs,  puissiez-vous  ne 
pas  peser  Fimportance  des  travaux  agricoles  au  faible  poids  que 
j'apporte  dans  la  balance  de  leur  appréciation  ! 

En  corps,  et  interprèle  de  nos  associés  agriculteurs,  nous 
voyons  la  commission  d'agriculture  appeler  notre  attention  sut 
les  iUégalités  de  la  vente  de  la  plupart  des  produits  de  nos  cam-* 
psgnes,  et  nous indicpier les  moyens  de  tout  ramena  Aune  uni* 
formité  équitable.  Nous  la  voyons  se  mettre  partout  en  rapport 
pour  communiquer  et  reeuerlltr  de  précieux  renseignements  sur 
la  maladie  des  pommes  de  terre  et  sur  les  moyens  de  la  com^ 
battre  cl  de  la  vaincre.  Nous  la  voyons,  à  la  soitedeson  rapport 
snr  renseignement  agricole ,  pveposer  et  provoquer  avec  ins- 
tance sur  cette  importante  matière  des  conférences,  qui,  ouvertes 
dès  le  mois  de  janvier  dernier ,  ottl  d^à  produit  des -ftuiis  qu'un 
avenir  peu  éloigné  est  appelé  A  recueiikîr. 

Kofin,  c*est  eUe  aussi  qui  introduil  devant  la  société  la  grande 
question  do  libre  édiatif  e,  et  qui  y  présente,  soutient  et  discolie 
le  systéine  de  la  protei'lion  du  travail  aational ,  de  manière  à 
nous  ramener  A  son  epinion. 

VoilA  ses  principaux  services,  ef  si  du  corps  entier  noua  pas- 
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soft»  aux  membres ,  une  noavellft  série  de  travaux  se  déroule  â 
nés  yeux  vnous  y  relrouvoiis  lolalM^ieiix  seerétûire  de  la  eom- 
mission  de  l'agriculture  ne  se  bornant  pas  à  servir  conlintiellemeot 
d'intermédiaire  entre  celte  commission  et  la  société,  mais  appor- 
tant ausn  à  cette  dernière  le  fruit  de  ses  labeurs  puticuliers. 
consignés  dans  des  rapports  dont  le  mérite  n'est  plus  à  constater; 
nous  y  rencontrons  aussi  M.  Kuhlmann  et  ses  mémoires  sur 
l'emploi  du  ^l  et  ttanirtê  »wbêiûi^Gei  propres  à  être  uiUiêée$  comme 
en§rais»  MM.  Lestiboudeis  et  Demesmay  y  apportent  :  l'un ,  sa 
Notice  sur  umê  gérie  d'tusùiemefUê  de  plantei  fourragéree  proposée 
par  M.  Dezetraeris  dans  une  publication  récente;  V autre >  son 
rapport  sur  cette  même  question.  En&n  ce  sont  les  expériences  de 
M.  Leclercq  sur  la  culture  du  houblon  dans  notre  département, 
et  celles  de  M.  Leeat  sur  la  culture  des  blés  élran^rs. 

Mais  les  richesses  agricoles  ne  consistent  pas  seulement  dans 
les  épis  dont  nos  champs  se  couvrent ,  dans  les  fruits  dont  se 
chargent  les  arbres  de  nos  vergers ,  dans  ces  légumes  si  divers 
que  nos  potagors  présentent ,  dans  ces  tapis  de  verdure  qui 
s'étendent  partout  sous  nos  pas;  après  l'eau  et  les  rayons da 
soleil,  ces  deux  sources  de  prospérité  que  les  cieux  leur  versent, 
il  en  eat  une  autre  que  la  sagesse  humaine  leur  prépare  et  leur 
procure  :  c'est  la  saine  et  abondante  reproduction  des  bestiaux! 
De  là  rintérét  si  grand  ,  si  unanime  «  qui  s  attache  à  ces  puis* 
sauts  auxiliaires  des  travaux  l'e  nos  campagnes. 

Aussi  Tau  vétérinaire  s' 69141  toujours  profondément  occupé 
de  l'étude»  de  Supplication  des  mofjruns  les  pliia  propres  à  a(lein- 
dre  ce  but  si  recherché  :  la  looservation  îles  bestiaux,  l'amélio- 
ration des  races,  la  bonne  reproduetîon. 
•  f>c  zèlode  M»  Loiset,  membre  résidant ,  neâe  ralentit  poinl 
pour  y  fait«  parvi^oir  l'îigrictiltura  de  .notre  belle  France  et  pour 
la  doter  de  toutes  les  richesses  que  peuvent  lui  procurer  des 
troupeaux  sains  et  nombreux  II  vous  en  .a  donne  la  preuve  par 
son  mémoire^ sor  l'épizootie  épf(a  pteum^ueumotm  bovine  dans  l( 
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dépariement  du  Nord ,  et  par  son  rapport  sur  le  concours  de  bes^ 
tiaax  qui  a  eu  lieu  à  Lille ,  le  jour  du  marché  dil  le  mairobé  do 
Pâques. 

Le  mémoire  de  M.  Loiset  sur  l'épizooiie  de  la  pleuro^meu- 
monie  de  la  race  bovine ,  qu'on  pourrait  bien  plus  justemeiit 
appeler  ud  traité  de  cette  maladie  »  est  un  travail  important ,  où 
l'ordre  et  la  méthode  ne  eessent  de  régner;  c*esl  le  fruit  de  vingt 
années  d'expériences ,  de  recherches  et  d'études. 

L'auteur  décrit  l'apparition  ,  l'invasion  et  la  marche  de  l'épi- 
zootie  :  il  cnumère  les  victimes  qu'elle  a  laissées  partout  sur  son 
passage,  et  la  manière  cruelle  et  inopinée  dont  .elle  les  frappait. 
Les  symptômes  précurseurs  de  la  maladie,  la  maladie  elle- 
même,  et  ses  périodes  croissantes  et  décroissantes  ;  les  travaux 
de  l'auteur  dans  le  vaste  champ  nécroscopique  que  Tépizoolie 
offrait  à  ses  investigations  anatomo* pathologiques,  sont  suivis  el 
décrits  avec  une  grande  exaclifude  d:ins  l'ouvrage  de  M.  Loiset. 

Une  autre  partie  y  est  traitée  avec  non  moins  de  développe- 
ment, c'est  rÉtiologie,  cet  art  de  l'application  des  causes  au\ 
effets. 

La  thérapeutique  y  occupe  aussi  une  place  importante. 

Enfin,  M.  Loiset  termine  son  travail  en  indiquant  les  moyens 
les  plus  propres  à  empêcher  la  pie uro-pneu monie  bovine  de 
renaître  ou  du  moins  de  se  propager. 

Ces  moyens ,  qui  embrassent  l'hygiène  entière  des  be;>ti4iux , 
se  rattachent  plus  particulièrement  : 

A  l'alimentation ,  à  l'aération  ries  élables,  à  la  reprodtietion, 
cl  à  la  police  médicale. 

Toutes  ces  précieuses  ressources  pour  l'avenir  sont  amassées, 
sans  aucune  confusion,  dans  le  travail  dont  nous  donnons  une 
analyse  bien  incomplète ,  et  la  science  pourra  y  puiser  d'utiles 
renseignements. 

Dans  son  rapport  sur  le  concours  de  bestiaux  ,  M.  Loiset  se 
livre  à  d'intéressantes  considérations^  propres  ù  faire  ressortir 
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les  bieafinis  que  ragricnlture  et  ralimeobition  doivent  recoeilitr 
dans  110  temps  peu  éloigné  m  Toa  persiste  dans  la  voie  des  con- 
cours, et  surtout  n  on  l'élargit  de  plus  en  plus. 

Des  tableaux  de  rendement  sont  joints  à  ce  rapport  et  vienneDl 
apporter  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'opinion  de  notre 
collègue  9  si  compétent  en  pareille  matière. 

Lorsque  M.  Tliémistoele  Lestiboudois  vous  a  lu  les  premiers 
chapitre  de  son  ouvrage ,  qui  est  intitulé  :  Economie  prutiqut 
d$ê  nations  et  qui  a  pour  objet  l'examen  des  principes  éeonemiqm 
posés  par  les  partisans  de  la  liberté  du  commerce ,  vous  avez 
afiplaudi  dans  M.  Thémistoclc  Lestiboudois ,  membre  résidant, 
les  développements  d'une  théorie  qui  est  la  base  de  notre  légis- 
lation ,  et  qui  a  été  regardée  par  nos  hommes  d*état  comme  la 
meiHeure  sauvegarde  des  intérêts  nationaux. 

Cette  adoption  me  dispense  de  tout  éloge  sur  la  justesse  des 
vues  de  notre  confrère  dans  cette  grande  question  d'économie 
politique ,  vues  que  vous  avez  adoptées  toutes  les  fois  que  vous 
avez  été  appelés  à  émettre  une  opinion. 

Le  bon  placement  des  dons  de  la  bienfaisance  publique  doit 
en  doubler  le  produit  ;  de  là  sont  nés  mille  et  mille  systèmes 
pour  atteindre  ce  but  louable,  mais  difficile. 

C'est  à  cette  vaste  mine,  si  fertile  en  matériaux,  mais  si  pau- 
vre en  œuvres  achevées,  que  votre  secrètairo-géuéral  est  venu 
apporter  un  nouveau  système  par  le  dernier  chapitre,  qu'il  vous 
a  lu,  do  son  mémoire  sur  tamélioration  du  sort  des  ciami 
pauvres. 

Ce  système  a  pour  base  première  et  principale  la  suppression 
de  l'aumône  générale  ;  c'est,  comme  on  le  voit  tout  d'abord, 
lobligation  et  le  devoir  mis  à  la  place  du  plaisir  et  de  la  préfé- 
l'once  :  c'est  l'aumôiie  légale  substituée  à  laumôae  privilégiée. 

Votre  collègue  uo  rêve  pas  pour  la  classe  pauvre  un  paj^sagc 
subite  raisiioce,  à  la  fortune;  il  voudrait  seulement  la  voir 
s'avancer  prog:ressivemf nt  vers  la  voie  des  conditions  ordinaires 
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d'une  vie  saine»  laborieuse,  honorable,  et  dans  les  longs  déve- 
loppcmenls  qu'il  donne  ft  sa  pensée»  votre  collègue  peut  s*égarer 
sans  doute,  mais  toujours  a-t-il  apporté  sa  pierre  à  la  réédifica- 
tion qu'on  se  pr<^08e  depuis  si  long-temps,  et  qui  iin  jour  sera 
réalisée,  comme  toutes  ici^  pensées  de  bien  et  de  morale  pu- 
blique. 

C'est  aussi  une  pensée  philanthropique  qui  a  conduit  M.  Caze* 
neuve  à  s'occuper  des  moyens  de  faire  jouir  les  nombreux  ou- 
vriers de  nos  fabriques  d*une  meilleure  organisation  de  leurs 
caisses  de  secours. 

Depuis  de  longues  années,  l'organisation  vicieuse  de  ces  cais- 
ses était  signalée,  mais  elle  avait  pour  se  maintenir  le  temps  et 
l'usage,  qui  trop  souvent  perpétuent  les  abus  ^  déjà,  cependant, 
un  bon  nombre  de  nos  chefs  d'ateliers  avaient  paré  en  partie 
aux  inconvéïùeuts  signalés,  en  établissant,  au  sein  même  des  fa- 
briques, des  caisses  particulières  qui ,  mieux  organisées,  assu- 
raient aux  travailleurs,  des  jours  de  maladie  on  de  chômage, 
moins  pénibles  à  endurer  pour  eux  et  pour  leur  famille. 

C'était  là  déjà  une  amélioration,  il  est  vrai,  mais  une  amélio- 
ration restreinte  à  certains  lieux,  à  certaines  personnes,  laissant 
encore  beaucoup  à  désirer,  pouvant  être  changée  selon  le  bon 
vouloir  des  fabricants,  et  ne  profitant  à  l'ouvrier  qu'autant  qu'il 
est  employé  dans  l'établissement  manufacturier. 

M.  Gazeneuve  n'a  rien  épargné  pour  rendre  cette  amélioration 
plus  grande ,  plus  profitable  ;  aidé  des  conseils  des  principaux 
industriels  de  la  localité,  de  ceux  d'une  commission  spéciale  et 
des  vôtres,  il  a  composé  un  règlement  dont  les  articles  ont  pour 
base  une  pratique  éclairée  bien  plus  qu'une  théorie  rêveuse. 

En  décidant  que  des  primes  seraient  accordéea  aux  premières 
associations  d'ouvriers  qui  suivraient  ce  règlement,  vous  avei 
témoigné  à  un  haut  point  de  votive  sympaihie  pour  ce  travail. 


9bù 


LITTÉRATURE. 

Lo  discoors  qu'a  prononcé  M.  Tbémtstode  Lestîboodois  dans 
Mire  séance  solennelle  du  S7  juillet  1846  trouve  natureHement 
ici  sa  pis  ce  par  son  style  et  par  sa  pensée. 
•  Le  sujet  qu'avait  choisi  M.  L.estiboudois  prétait  au  développe- 
nentdeces  deux  qualités;  c'était  :  L'union  dê$  sdeneeêetdt 
l'agriculture. 

Ce  sujet»  qui  mieux  que  lui  pouvait  le  rendre  fertile,  qui  mieui 
que  lui  pouvait  indiquer,  analyser  les  relations  étroites,  intimes, 
infinies ,  qui  forment  et  constituent  celte  union  si  productive , 
et  qui  font,  comme  il  le  dit  dans  son  discours,  que  Tari  agri- 
cole est  déjà  si  avancé  dans  nos  contrées  qu'il  ne  peut  plus  se 
perfectionner  qu'en  s'éclairant  au  flambeau  des  sciences. 

M.  Legrand,  membre  résidant,  vous  a  lu  un  fragment  de  son 
voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  et  sa  physiologie  du  conseil  et 
révision. 

Vous  avez  retrouvé  dans  ces  deux  ouvrages  la  touche  fine  et 
délicate  de  l'agteur  du  Voyage  au  Monî-BUsne  et  du  Bourgm  tfe 
LilU. 

Dans  le  premier  de  ces  articles  Tauteor  décrit  en  artiste  la 
physionomie  des  lieux  qu'il  parcourt,  il  nourrit  son  récit  de  plo- 
sieurs  remarques  historiques,  et  sait  brocher  sur  le  fond  de  pi- 
quantes anecdotes  qui  amusent  d'autant  plus  qu'il  ne  les  pro- 
digue pas. 

Le  second  est  un  tableau  plein  de  vie  et  d'action  où  chaque 
personnage  a  sa  physionomie,  sa  pose ,  son  langage  depuis  le 
conscrit  jusqu'au  général,  depuis  le  marchand  d'hommes  jus- 
qu'au préfet  ;  il  y  a  là  pour  Biard  le  sujet  de  charmants  croquis. 

Pourbien  apprécier  la  bienfaisante  influence  du  soleil,  il  &u^ 
avoir  vu  stériles  et  mornes  les  campagnes  qu'il  a  fertilisées; 
cette  pensée  est  celle  qui  a  guidé  votre  secrétaire-général  àm 
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le  troisième  chapitre  de  «Of»  PtWMtl  iur  h  mouvement  révolution-- 
nair$  de  1789  à  Liik,  où  il  a  cherché  à  faire  revivre  notre  ville 
romiae  elle  était  au  jour  de  l'ouverture  des  états-généraux,  afin 
de  nous  faire  apprécier  ce  qu'elle  a  gagné  depuis  sous  l'influence 
(les  grandes  réformes  sociales  et  sous  les  efforts  dos  mille  et 
mille  bras  de  l'industrie  et  du  travail. 

La  mort  do  M.  Meigen,  l'un  des  plus  savants  entomologistes 
de  rÂllemagneetlun  do  nos  membres  correspondants,  a  fourni 
à  M.  Macquartroccasion  d'une  notice  nécrologique  étendue,  oi!i 
la  perte  que  les  sciences  naturelles  ont  faite  en  la  personne  du  cé- 
lèbre étranger  est  décrite  de  manière  à  être  vivement  sentie  et 
appréciée. 

Nos  écoles  de  peinture,  où  Ion  puise  déjà  la  science  à  tant  de 
sources,  semblent  à  M.  Calcine,  membre  résidant,  manquer  en- 
core d'un  grand  élément  de  succès;  il  voudrait  y  voir  établir 
une  chaire  de  physiognomonie. 

L'étude  de  cette  science  lui  parait  indispensable  ,  car  de  nos 
jours  le  statuaire,  le  peintre,  le  dessinateur  vont  plus  souvent 
chercher  dans  Tart  que  dans  la  nature  Texpression  des  passions 
humaines. 

Vous  avez  entendu  la  lecture  du  mémoire  de  votre  collègue 
sur  cette  question,  et  c'est  à  ce  souvenir  que  je  vous  renvoie  pour 
en  apprécier  le  mériteet  la  portée. 

POÉSIE. 

Autant  le  grand  mouvement  industriel  et  spéculatif  qui  agite 
la  France  est  favorable  au.\  sciences,  dont  il  provoque  le  déve- 
loppement et  l'application,  au4ant  il  est  mortel  pour  les  muses, 
qui  fuient  à  pas  précipités,  effrayées  du  bruit  des  marteaux  et 
des  cris  que  troiséléments  rendus  captifs  par  la  main  de  l'homme, 
jettent  au  loin  comme  pour  protester  contre  leur  esclavage. 

Aussi  peut-on  dire  de  la  lyre  moderne^  qu'elle  sommeiNe, 


Mirioul  eo  provittca»  looleé  carde»  déteoëw»  ;  j'ai  £i  qa*«Hi 
ftommeilie»  car  aiir  notre  belle  terre  de  France,  rictt  ne  férit,  et 
vienne  une  cireenataace  fevoridiley  foui  y  renaît  avec  qm  nou- 
velle foroet  avec  uae  sève  abondante»  ramonr  de  la  patrie,  la 
gloire  des  année,  le  culte  d'Apollon. 

M.  Moulas,  membre  résidant,  a  seul  cette  année  sacrifié  aui 
muses  ;  il  vous  a  lu  deux  pièces  do  vers  traduites  du  poète  espa- 
gnol Dç  Quintana»  et  quoi  que  l'on  ait  dit  que  la  traduction  oe 
peut  tout  au  plus  que  ressembler  à  la  gravure,  que  le  coloris  est 
inimitable,  vous  n'avez  pas  été  sans  remarquer  dans  l'ouvrage 
de  notre  coll^;ue  une  grande  habitude  de  versificatioD  et  une 
certaine  habileté  de  passer  d'un  rbjlme  à  un  autre»  en  seoMot 
sur  la  route  des  images  vives  et  colorées. 

Si  le  tribut  Tolontaire  que  vous  avez  payé  à  la  Utlérature  s'ar 
réte  là ,  là  commence  cette  série  de  nombreux  rapports  que 
vous  avez  entendus  sur  des  questions  d'intérêt  général  renvoyées 
par  l'autorité  à  votre  appréciation  ;  sur  les  ouvrages  qœ  no§ 
sociétés  correspondantes  nous  envoient  journellement,  et  sur  les 
titres  des  candidats  qui  se  présentent  pour  être  affiliés  à  notre 
compagnie. 

Parmi  ces  rapports  qui  reposent  eu  vos  archives  et  doat  plu- 
sieurs peuvent  atteindre  à  la  hauteur  d'un  traTail  scientifique  ou 
littéraire,  je  vous  citerai  particulièrement  : 

Le  rapport  de  M.  Bailly,  membre  résidant,  sur  la  pèche  des 
sangsues,  en  réponse  aux  questions  adressées  à  la  société  par 
M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Lesc^pports  de  M.  Meugy  sur  le  mémoire  de  M.  Huot^meni' 
'brocorreiipoodant,  relatif  aux  marbrières  de  France,  et  sur  ia 
notice  géologique  de  la  Provence,  eniroyée  par  M.  Marcel  de 
Serres,  aus»  membre  corre^KHidant. 

Celui  de  M.  Gaaeneuve  sur  la  candidature  de  M.  Hubert  Val- 
leroux,  médecin  à  Paris  ^  de  M.  Lsgvand,  relativement  aux  9té 
moires  envoyés  à  la  société  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do  stal«i*if* 
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Roland  ;  de  M.  Ghon,  membre  résidant,  sar  les  tablettes  histo- 
riques dé  FÂuvergney  et  celui  de  M.  Macqaart  sur  la  candida- 
ture de  M.  Bouchard  Chautereau»  naturaliste  à  Boulogne-sur- 
Mer. 

Tel  est.  Messieurs,  le  précis  de  vos  travaux  pendant  Tannée 
1846.  Des  mains  plus  habiles  eussent  mis  ces  travaux  sous  leur 
véritable  Jour  d'uliKté  et  d'importance  ;  les  miennes  les  indf- 
quent  à  peine,  plutôt  qu'elles  ne  les  font  connaître  ;  mais  trois 
volumes  de  vos  Mémoires  publiés  successivement  viendraient  at- 
tester,  s'il  en  était  besoin,  que  vous  vous  livrez  sans  relâche  aux 
occupations  les  plus  élevées  de  l'esprit  et  les  |rius  profitables  à 
l'humanité. 


as 
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TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES, 
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fmhni  tmkiW: 

Par  M.  V.oT  Dble&ue  ,  Secrétaire-Général. 


Séance  du  9  avrU  1848. 


Messieurs , 

Au  fur  et  à  mesure  que  rinstruction  publique  s'avance»  que 
l'intelligence  humaine  grandit ,  la  distance  qui  séparait  les 
masses  des  corps  savants  diminue  et  impose  à  ces  corps  »  comme 
condition  impérieuse  do  leur  existence  même ,  plus  d'obliga- 
tions ,  plus  de  devoirs  à  remplir  pour  conserver  le  raog  et  la 
haute  position  qui  leur  appartlenuent;  ne  plus  s'élever  poar 
eux  c'est  descendre. 

Il  parait,  Messieurs,  que  vous  avez  tous  senti  cette  vérité,  car 
jamais  vos  travaux  n'ont  été  plus  nombreux ,  n'ont  eu  plus 
d'importance  que  ceux  que  vous  avez  mis  au  jour  cette  année, 
et  jamais  aussi  je  n'ai  entrepris  d'en  rendre  compte  avec  un  sen- 
timent plus  vif  de  plaisir  et  d'orgueil. 

On  ne  saurait  le  méconnaître ,  une  grande  pensée  agite  le 
monde;  la  science  et  Thumanité  se  sont  rapprochées;  elles 
unissent  leurs  efforts  ;  une  œuvre  immense  se  prépare  poar 
agrandir  le  cercle  de  l'intelligence  humaine  et  améliorer  le  sort 
de  l'homme  ;  qui  nierait  ce  mouvement  s'écrierait  bientôt, 
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Taincu  par  sa  conscience ,  comme  Galilée  au  moment  de  son 
apostasie  forcée  :  e  pure  $i  muove ,  et  pourtant  elle  tourne  I 

Continuons  donc ,  Messieurs  ,  à  coopérer  à  cette  œuvre  selon 
la  mesure  de  nos  forces  et  de  nos  moyens  ;  ne  nous  épargnoos 
ni  peine  ,  ni  soins ,  ni  temps ,  pour  atteindre  un  si  noble  but  ; 
et  si  le  découragement  nous  prenait  en  chemin ,  rappelons-nous 
pour  le  faire  fuir,  qu'apporter  sa  part  de  travail,  quelque  petite 
qu*elle  soit ,  aux  grandes  productions  qu'enfante  l'amour  du 
bien  et  de  l'humanité ,  n'est  pas  un  acte  dénué  de  toute  gloire. 

Je  ne  vous  entretiendrai  que  des  travaux  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  vos  Mémoires  ;  en  effet ,  ceux-là  seuls  ont  besoin 
d'être  rappelés  qui  ne  sont  pas  sous  les  yeux  du  lecteur; 
parler  des  autres  serait  superflu. 

Vous  devez  à  M.  Lamy  la  communication  d'expériences  au 
moyen  desquelles  il  est  parvenu  à  s'assurer  que  la  déshydrata- 
tion de  l'acide  sulfurique  ordinaire  n'est  pas  limitée  à  l'action 
de  l'acide  phosphorique  anhydre  ou  des  chlorures  de  phos- 
phore ,  mais  qu'il  peut  également  s'obtenir  par  l'emploi  des 
chlorures  de  soufre  ,  etc. 

Dans  la  série  des  sciences  chimiques  ,  j'ai  à  vous  signaler  les 
travaux  de  M.  Kuhlmann  ,  membre  résidant ,  sur  la  formation 
des  azotures ,  des  carbures  et  des  cyanures  métalli(|ue8.  Ces 
travaux  l'ont  conduit  à  signaler  l'existence  de  deux  composés 
nouveaux  bien  définis  :  un  cyanure  de  cuivre  anhydre  et  un 
azoture  de  fer. 

M.  Kuhlmann  a  traité  aussi  quelques  questions  de  physio- 
logie y  notamment  la  formaiion  des  coquilles ,  du  corail  ,  des 
perles  9  et  enfin  il  a  donné  les  premiers  résultais  de  recherches 
sur  l'assimilation  de  l'azote  par  les  animaux  ,  et  sur  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  composés  azolés  sont  susccplibles  de 
concourir  à  la  nutrition.  (Séance  du  15  janvier  1847  ) 
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Enfio  ,  dans  uo  volame  in-octaTo ,  el  aoiis  *oe  simple  titre  : 
Expérieneeê  ehimiqueê  et  agronomiqiies,  notre  collègue  a  réuni , 
mis  en  corps ,  différents  mémoires  sur  la  théorie  de  la  nitrifica- 
lion  et  sur  celle  des  engrais  (i). 

Cette  publication  contient  aussi ,  entre  autres  documents ,  an 
résumé  de  nombreuses  expériences  pour  servir  à  Thistoire  de 
Talcool  y  de  l'esprit  de  bois  et  des  éthers. 

Le  champ  immense  des  sciences  naturelles  a  toujours  de  riches 
produits  pour  qui  sait  y  fouiller  avec  constance ,  avec  discerne- 
ment, et  MM.  Macquart  et  Desmazières ,  membres  résidants , 
vous  en  ont  rapporté  celte  année  ,  l'un  son  mémoire  des  Dtjp- 
téres  exotiques  nouveaux  ou  peu  connus ,  l'autre  sa  Description 
de  pingt-dêux  espèces  appartenant  au  genre  Sphœria  ,  et  nouvelUs 
pour  la  Flore  cryptogamique  de  la  France. 

Comme  les  autres  branches  de  Thistoire  naturelle,  rornitho- 
logie  s'était  enrichie  de  nottvetfe»découvertes ,  mais  sans  qu'aa- 
cun  ouvrage  ?lnt  les  recueillir  et  les  présenter  en  un  corps 
complet  aux  amateurs  de  la  science  ;  cet  oQvmge ,  M.  Degland , 
membre  résidant ,  Ta  entrepris ,  et  les  premiets  jours  de  l'an 
prochain  le  verront  paraître  sous  09  titre  : 

L'Ornithologie  européens  on  Catalogiué  ane^tifue  et  raisonné 
des  oiseaux  observés  en  Europe  (2). 

Vous  vous  rappelez ,  Messieurs  ,  par  Tintérét  que  vous  avec 
mis  à  les  entendre ,  les  lectures  que  voqs  a  faites  M.  Tkémis- 
tocle  Lesliboudois  •  membre  résidant,  de  quelques  fragments 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Économie  pratique  des  nations  ou  Sys- 
tème économique  applicable  aux  différences  contrées  et  epéciak- 
ment  à  la  France  (3). 


(i)  A  Paris  ,  chez  Victor  Masson  ,  éditeur  ,  place  de   Trcolc  de  médecine.  A 
Lille,  chez  Vanackere  et  Emile  Durieiut  ,  libraires  ;  i  vol.  8.»,  3  fr.  5o. 
(t)  •  Tol.  it»-8.»  de  55o  k  600  pages  chaque.  On  souscrit  chei  faatear. 
(3)  VoliiiMtn-S.<»  de  S19  p.,  ches  Louia  Colaa.  Paaria«  1847  9  ^  ^* 
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Cet  ouvrage,  par  sa  portée  présente,  ses  vues  profoutics  »  ses 
résultats  prochains,  était  du  nombre  de  ceux  qui  réclament  une 
grande  et  prompte  publicité ,  M.  Lestiboudois  Ta  senti  et  a  livré 
immédiatement  à  la  presse  «m  ouvrage  qui  aurait  tenu  une  place 
si  distinguée  dans  nos  Mémoires. 

Le  projet  de  règlement  de  M.  Cazeneuve,  à  l'usage  des  sociétés 
de  prévoyance ,  a  été  imprimé  par  vos  soins,  vous  lui  avez 
prêté  par  là  Tappui  de  votre  autorité ,  et  par  là  aussi  vous  l'avez 
sufBsamment  recommandé  aux  classes  ouvrières ,  comme  pou- 
vant venir  en  aide  aux  nombreuses  privations  que  leur  font , 
helas  I  trop  souvent  éprouver  les  maladies  du  corps  et  les  chô- 
m3ges,  cette  affreuse  maladie  des  machines  presque  aussi  funeste, 
aussi  mortelle  aux  travailleurs  que  la  première. 

Vous  vous  serez  sans  doute  aperçu ,  Messieurs  ,  que  nos  hono- 
rables collègues  qui  professent  les  sciences  chirurgicales  el  Tart 
de  guérir,  ne  nous  ont  pas  apporté  celte  année  leur  tribut  accou- 
tumé ;  la  cause ,  quoique  très-regrettable  sans  doute ,  ne  peut 
pas  hetireusement  être  attribuée  à  moins  d*amour,  moins  de  zèle 
de  leur  part  pour  la  science  ;  elle  est  toute  entière  ,  hâtons-nous 
de  le  dire  ,  dans  ce  fait  :  que  ces  collègues  font  partie  du  cercle 
médical ,  et  croient  lui  devoir  le  tribut  de  tous  leurs  travaux  ; 
espérons,  Messieurs,  que  les  regrets  exprimés  ici  les  engage- 
ront à  en  faire  au  moins  un  équitable  partage ,  et  à  se  rappeler 
que  la  Société  voit  avec  infiniment  de  regret  son  droit  d'anté- 
riorilé  méconnu ,  et  qu'elle  en  réclame ,  près  d'eux  surtout ,  le 
précieux  privilège. 

Néanmoins ,  je  dois  mentionner  ici  la  Notice  statistique  , 
historique  et  médicale  sur  l* asile  public  des  aliénées  de  Lille  (1),  par 
M.  Symttère ,  l'un  de  nos  membres  correspondants. 

La  recherche  et  l'étude  des  causes  des  maladies  mentales  Irou- 


(i)  Imprimerie  de  Vanackere  ;  Lille,  1847.  Ne  se  vend  pas. 
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veront  dans  cetle  notice  d'utiles  enseignements  que  l'auteur 
promet  d'étendre  et  de  compléter  sous  peu. 

AsriciilSiire* 

Toutes  les  sciences ,  tous  les  arts  se  communiquent ,  se  pro- 
pagent, s'étendent  par  l'enseignement  ;  Tagriculture  seule»  cette 
connaissance  si  matériellement  utile  à  l'homme ,  ne  se  professe 
pas  d'une  manière  générale. 

Les  meilleurs  esprits  se  sont  émus  d'un  tel  état  de  choses ,  et 
cette  année  surtout  ils  ont  trouvé  dans  une  grande  partie  de  nos 
Conseils  généraux,  une  heureuse  sympathie  ;  grâce  à  leurs  efforts 
réunis  »  l'enseignement  agricole  se  prépare  et  va  faire  partie  in- 
cessamment de  l'ios  truction  publique. 

En  attendant ,  la  Société  des  Sciences  de  Lille  s'est  mise  en 
tète  du  mouvement  dans  une  sphère  plus  élevée  à  la  vérité  que 
l'enseignement  pratique  ,  mais  non  moins  utile  que  lui  :  l'indi- 
cation des  moyens  les  plus  propres  à  conserver,  à  connaître ,  à 
étendre  ce  que  cet  enseignement  nous  donne. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs  ,  que,  pour  satisfaire  au  désir 
manifesté  par  MM.  les  associés  agriculteurs,  la  Société  avait 
décidé  que  des  conférences  agricoles  destinées  à  enseigner  l'ap- 
plication des  sciences  à  FagriculUire ,  auraient  lieu  les  premier 
et  troisième  mercredis  de  chaque  mois  ,  dans  le  local  ordinaire 
de  ses  séances. 

Cetle  décision  a  reçu  son  effet ,  et  dès  le  mois  de  janvier  , 
votre  commission  d'agriculture  a  ouvert  ses  conférences  agri- 
coles par  un  discours  dans  lequel  M.  Macquart ,  président ,  a 
mis  sous  son  véritable  jour  le  but  qu'elle  voulait  atteindre , 
les  résultats  qu  elle  désirait  obtenir. 

Depuis  cette  époque  ,  les  sujets  suivants  ont  été  traités  dans 
ces  confc^rencos  ,  écoutées  par  un  nombreux  auditoire  : 


(  9M) 

De$  inueteê  nuMtlêê  4  l^aofie^Uure  j  par  M.  M&cqaart.-  (Deux  confé-- 
rences.) 

Comidéraêtom  phytiologiqtiês  iur  tes  élres  organisés  et  particulière'^ 
ment  sur  la  eomêiMhn  analcmique  du  cheval ,  par  M.  Loiset. 

De  f  hygiène  appliquée  aux  populations  agricoles,  parM.  Le  61ay. 

De  laihéofie  des  assolemenU  «  par  M.  CaseneuTe. 

De  la  connaissance  de  Vâge  dans  les  animaux  utiles  d  tagricuUure , 
par  M.  LoiseU. 

De  la  géologie  dans  ses  rapports  avec  tagriculture^  par  M.  Meugy. 

De  l'économie  du  bétail  ^^  par  M.  Demesmay. 

De  la  physifOogie  végétale ,  par  M.  Thëmistocle  Leatiboudois. 

Et  de  farêhiteetute  rurale^  par  M.  Galotne. 

Ces  confêrencea  s'imprimeoi»  et  leur  distribution  portera  du 
loin  des  germes  fructueux  pour  la  propagation  du  progrès  agri- 
cole .  car  elles  possèdent  les  qualités  spéciales  qui  font  autorité  : 
la  science  et  la  pratique. 

Pour  satisfaire  aune  demande  du  ministre,  Bl.  Lefebvre 
s'est  livré  à  la  réTÎsion  des  statistiques  agricoles  de  l'arrondis- 
sement. 

A  ce  travail ,  sont  venues  se  joindre  tout  naturellement  les 
réflexions  que  fait  naître  un  si  grave  sujet  >  et  Tindication  des 
moyens  qui  paraissent  les  plus  propres  à  employer  ,  pour  par- 
venir à  établir  enfin  d'une  manière  moins  inexacte  que  par  le 
passé  ,  la  statistique  agricole  de  la  France ,  celte  boussole  si 
souvent  et  si  vainement  consultée  jusqu'ici ,  pour  passer  triom- 
phant entre  deux  écueils  :  l'agiotage  et  raccaparemedt. 

Dans  Tétude  des  queaUons  administratives  »  agricoles  et  ali- 
mentaires  qu^ont  soulevé  les  temps  malheureux  que  nous  ve- 
nons de  passer ,  vous  avez  été  pui^amment  secondés  p^r  v(^re 
commission  d'agriculture  et  par  vos  associés  agriculteurs  ;  grâce 
à  ce  concours ,  vous  avez  pu  fournir  d'utiles  conseils  à  Tautorilé 
supérieure  chaque  fois  qu'elle  a  cru  devoir  vous  en  demander. 

Vous  devez  aussi  à  cette  participation  éclairée ,  Tétude 
d'autres  questions  dont  la  solution  prochaine  peut  avoir  la  plus 
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beoreoM  iafloence  snr  les  jirodaiU  de  notre  fol;  je  yeux 
parler  de  l'emploi  de  la  collore  du  inali  cooupe  plante  foiuff- 
gère ,  et  de  reiBji|oî  do  plâlie  tt  da  .#|d  ovm»  nOfW  d'-iustiver 
raclioo  fertiUmifte  .de  la  lene. 

M.  Loiiet  »  qu'on  leHwife  Umj/tmm  enr  fntfle  terrain  des 
questions  d'éeonomie  ptAKqne ,  tous  a  présenté  nn  mémoire 
d'an  très-grand  intérêt  tur  la  connmmaiùm  de  ia  viande  à  LiOe, 
mémoire  appuyé  d'un  tableau  rjmopiiq;ue  de  cette  eonM/CMimation 
depuii  1813/ipsfu  ou  13  ikimbn  1846. 

Les  chiffres  sur  ksquds  repose  letwvaHde  M.  Loisetsont 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques  ;  ils  amènent  cette  con- 
solante vérité  :  que  le  régime  alimentaire  des  traTailleurs  est  le 
même  qu'il  était  au  commenoement  de  ce  siècle ,  ce  qui  met  au 
néant  les  déclamations  contre  la  prétendue  détérioration  de  ce 
régime ,  par  suite  du  bas  prix  du  salaire  et  du  nombre  infiai 
d'ouvriers. 

Ici  viennent  naturellement  se  ranger  -les  recherches  expéri- 
mentales et  comparatives  auxquelles  s'est  livré  M.  Demesraay, 
sur  divers  produits  de  son  exploitation  rurale  ;  ces  recherches 
jouiMenI  d'un  grand  crédit  dans  le  monde  agricole  de  nos  con- 
trées, basées  qu'elles  sont  sur  l'expérience  et  sur  tous  les  perfec- 
tionnements que  l'observation,  la  science  et  la  sagacité  peuvent 
apporter  dans  la  culture  des  terres. 

Le  rapport  de  M*  Desrotoars,  sur  les  résultats  qu*il  a  obtenus 
dans  ses  défrichements  ;  celui  de  M.  Lecat ,  relatif  aux  expé- 
riences auxquelles  îl  continue  de  se  livrer,  sur  les  produits  de 
diffiérentes  sortes  de  Mé;  eenx  do  M.  Lefebvrci  sur  les  pommes 
de  terre,  $ur  la  carie  des  blés,  etc. 
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Si  ooas  qailtoDS  le  domaine  des  sciences,  de  TagricuUure»  de 
réeononrte  pdlitiq(iie*et  des  questions  qui  is*y  rattachent,  .pour  ce- 
lui des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  celte  source  si  abondante 
de  jouissance,  d'instruction  et  d*inflaence  morale  pour  l'esprit, 
nous  n'y  trouvons  ni  moins  de  traraltteurs,  ni  moins  clé  prpduc- 
tions. 

Les  beaux-arts  en  général,  mais  plus  particulièrement  la  sta- 
tuaire, la  peinture  et  Part  monumental,  ont  eu  cette  année  un. 
digne  ittterprëte  parmi  nous  :  M.  Bra  ,  membre  correspondant, 
e9t  venu  développer  avec  âme  et  chaleur,  avec' force ,  autorité 
et  contidion,  les  principes  fondamentaux  de  son  vaste  système 
fffr  îa  hitUaiê  de  Tort,  sur  Vart  compatible  avec  les  lumières  au 

La  haute  importance  du  sujet  traité  par  M.  Bra,  s'est  révélée 
dés  le  dAut  de  ses  conférences,  et  vous  avez  nommé  une  com7 
mission  spéciale  pour  vous  en  rendre  compte.  Cette  commission 
a  choisi  pour  son  rapporteur  M.  Legrand;  c'était  donner  au 
grand  artiste  un  excellent  juge,  c'était  donner  au  rapporteur 
une  heureuse  occasion  de  servir  la  science. 

Si  les  monuments ,  si  les  charles  et  les  chroniques  fournissent 
des  matériaux  à  l'histoire,  elle  a  aussi,  dans  lus  médailles  et  dans 
les  monnaies,  un  auxiliaire  qui  la  suH  pour  ainsi  dire  pas  ft  pas, 
et  qui  souvent  même  la  constitue  h  lui  SeuL 

Il  n'y  a  point  pour  la  France  d^époque  plus  riche  en  cette  ma- 
tière que  la  période  de  1788  à  1815,  mais  cette  rithesse  est  dis- 
persée, éparse  cà  et  là  dans  plusieurs  ouvrages,  dans  plusieurs 
cotlections  ;  mais  des  recherches,  des  découvertes  nouvelles  sont 
venues  y  ajouter  encore  sans  être  suffisamment  signalées  à  la  eu-' 
riosité  des  numismates  et  des  historiens. 

Frappé  de  ceé  inconvénients ,  M.  Verly,  membre  résidant ,  a 
entrepris  de  refondre  le  tt)ut  en  un  seul  corps  d'ouvrage  sous  ce 
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titre  :  Dêseription  des  médaiUes ,  j$ion$ ,  monnaiêi ,  eliehés ,  re- 
pouiêéê  €$  autrêê  piéee$  de  la  RivolutUm ,  de  la  RépuUiq^êe  et 
de,  FEmpire  français. 

Et  déjà  notre  patient  collègue  a  déposé  dans  vos  archives  deux 
naanuscrits  formant  la.  premièce  partie  de  son  ouvrage  (1788  à 
1799). 

Celte  première  partie  contient  environ  1200  articles. 

A  l'occasion  de  la  candidature  de  M.  Edmond  de  Busscher , 
littérateur  à  Gand  »  M.  Caloine  »  membre  résidant ,  s'est  livré 
à  une  remarquable  appréciation  de  l'ouvrage  du  candidat  sur 
les  Logée  de  Raphaël.  Il  a,  dans  des  parallèles  solides,  quoique 
fort  ingénieijix  y  rapproché  Raphaël  de  Phidias  et  Fénélon  de 
Raphaël ,  et  établi  que  les  œuvres  de  ces  hommes  célèbres, 
quoiqu'elles  semblent  éloignées  l'une  de  l'autre  par  leur  nature, 
se  touchent  pour  ainsi  dire  par  leur  conception  ,  née  du  même 
amour  du  beau  et  du  vrai. 

La  décentralisation  prédite  et  prèchée  par  les  meilleurs  esprits 
s'opère  tous  les  jours  au  grand  profit  du  progrès  humain,  et 
déjà  l'émancipation  intellectuelle  des  provinces  se  lève  ets  avance 
d'un  pas  rapide  I  Paris  n'est  plus  un  centre  unique  de  himière 
qui  attirait  tout  à  lui  ;  la  province  a  ses  savants,  ses  poètes  et  ses 
hisloriens  ;  que  dis-je?  chaque  ville  secoue  la  poussière  de  ses 
archiv  s,  et  son  histoire  apparaît  piye  et  brillante,  comme  renaît, 
sous  un  puissant  réactif,  la  couleur  de  ces  bons  et  vieux  tableaux 
que  le  temps  avait  noircis  et  presque  effacés. 

UUe  marché  en  téie  de  ce  noble  mouvement  «  des  premières 
elle  a  jeté  son  cri  de  déliv  ance,  et  de  courageux  enfants  y  ont 
ripondu. 

,  Parmi  ^ux  se.dislingue  M.  Victor  Itenode ,  longtemps  membre 
résidant  et  aujourd'hui  membre  correspondant  de  la  Société. 
S' aidant  avec  bonheur,  avec  discernement,  des  nombreux  ma- 
tériaux historiques  épars  çà  el  là  sur  la  route  qu'il  devait  par- 
courir, il  a  sif  les  unir^  les  lier  d!une  m^in  habite,  el  en  élever 
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an  monument  complet  et  remarquable  dans  son  ffiitoire  de 

Lille  et  de  la  Flandre  Wallonne  (1). 

déjà  l'auteur  a  mis  sous  vos  jeux  les  deux  volumes  qui  ont: 
paru. 

En  général,  ce  que  l'enfant  apprend  le  moins  c*eat  ce  .qy'il4e- 
vrait  savoir  le  mieux.  Il  connaît  Rome,  la  Grèce,  leujrs  philoso- 
phes, leurs  guerriers,  leurs  monuments,  les  faits  mémorables  de 
leur  histoire,  et  souvent  il  ne  sait  rien  de  son  pajs>  de  sa  vilIO) 
natale;  les  hommes  qui  Tout  illustrée  par  leur  génie  et  leurs, 
yertus,  défendue  par  leur  courage  ;  les  monuments  qui  témoi* 
gnent  de  sa  grandeur,  les  institutions  qui  attestent  son  vif  amour 
pour  rhumanité,  tout  cela  l'enfant  l'ignore,  et  s'il  le  sait  un  jour,, 
c'est  quand  Theureuse  infiuence^de  ses  souvenirs  ne  peut  plue 
exercer  efficacement  sa  puissance  sur  sa  jeune  imagination. 

C'est  la  réforme  de  ce  point  d'instruction  publique  que  M. 
Victor  Delerue,  votre  secrétaire  général,  a  tenté  dans  une  bta^ 
chure  intitulée  :  Livre  de  leciure  de  l'écolier  lilloie^  ou  un  hommet 
célèbre,  un  monument  remarquable,  une  inelitulion  utile  i  Li/fa, 
ious  chaque  lettre  de  V alphabet  (2). 

Là,  au  moyen  de  trois  alphabets  successifs  et  d'une  conclusion 
qui  renferme  ce  que  le  premier  cadre  n'a  pu  comprendre  dans 
l'étroite  limite  qui  lui  était  assignée  à  l'avance,  votre  collègue' 
fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  jeunes  lecteurs,  les  hommes,  les 
monuments  et  les  institutions  qui  placent  Lillc  au  rang  élevé 
qu'elle  occupe,  et  prouvent  qu'aucune  gloire  ne  lui  est  étrangère.' 

La  littérature  et  les  lettres  vous  ont  encore  fourni  les  oùvrages^ 
suivants  : . 

Fragment  tur  Catherine  d'Autriche^  épisode  d'une  histoire  in- 
titulée :  La  mère  et  les  sceurs  de  Charks-Quint, 
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(i)  3  volumes  iii-8.*  orné»  de  dessius,  cartes,  plans,  e(c,  . 

(»)  A  Lille,  chez  Blocquel-Castiaux  et  Emile  Durieux ,  librair  s  ;  i  vo^  iQ-i8, 
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1M.  lè^lày  a  conservé  dans  son  récit  les  narrations  najives  des 
vieux  cutears  ^iii  commençaient  à  adopter  notre  langue,  et  il  a 
su'âotlner  fl  ce  qd'il  y  a  ajoùfé  une  couleur  qui  s'unît  parfiiite- 
ment  avec  celle  de  Thistoire  dont  il  a  détaché  un  fragment. 

Toya§e  de  tilU  A  toulon,  par  M.  Legrand. 

Vôtiâ  iaiirez  entendu  la  lecture  dé  quelques  feuilles  dé  ce  voyage; 
atrjourlj'hui  le  tôjage  est  terminé,  et  vous  pouvez  sur  une  route 
tbutë  égaillée  de  faits  Ustoriques,  d'anecdotes  et  de  vues  philo- 
sophiques et  iQorales  ,  suivre  Tautcur  dans  les  charmantes  sta- 
ûàm  qu'il  faft  â  Paris,  à  OHéaUs,  Lyon,  Avignon,  Vaucluse, 
Toulon,  iKlarsëillè,  triâmes,  Toidouse  et  Bb'rdeàux,  d'où  il  re- 
vient à  Lille  pour  dépooifler  sa  palette  des  vîvei^  couleurs  dont 
éHe  S'ékaft  chargée  pendant  le  voyage,  et  en  composer  ces  ta- 
bleaux si  justement  appréciés  par  la  Société. 

Là  pûéisieest  venue  de  temps  en  temps  se  glisser  au  milieu  de 
vèls'^raves  travaux,  mais  timidement,  et  comme  une  jeune  fille 
vient  jeter  quelques  fleurs  en  oâTrande,  Il  où  d'autres  déposent 
de  rièbès  moisàbhs. 

Vous  lui  devez  cette  année  : 

Uoeo^e,  traite  par  M.  Moula,Sydupoèto«4pagnolQaiotaqa, 
çt  ^uelqu/^s  £^ies ,  par  M,  V.  DeleruA 

ObUg^  4^  rKif^treiodre  cet  exposé  déjà  trop  lopg  »  j^  me  vois 
di^s  robligation  d^  ipepiienoer  ici,  sans  en  rendre  coyppla,  les 
r9pport8:4ys>  !^M-  Macquart,  Kuhliq^no»  Legrand,  Heegmaun, 
Çaloip«,  Leglf  J»  Moulas,  Chou,  Mt^ugy^  l4>is6ti  sur  les  candida- 
tures de  l'année,  sur  des  questions  administratives  posées  par 
Ta^tprîté  i|u{^énfure ,  aÎAsi  fue  sur  des  ouvrages  pr^sf^ntés  en 
hommage  à  la  Sociél^. 

Vous  avez  admis  dans  vos  rangs  cette  année  : 

Gmiraro  membres  résidants  : 

MM.  Ghrestien,  4oclëur  eô  médétine  â  Mlle  ; 

Lamy,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Lille  ; 
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Comme  meinbres  comBpondantB  .* 

HH.  Edmond  Debaseclier^  littéraleiir  à  Gand  ; 

Perron ,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  de  lettres  de 

Besançon  ; 
Loais  Gihoul,  résidant  à  Bruxelles. 

Et  comme  membres  associés  agriculteurs  : 

MM.  Coisne»  maire  et  cultivateur  à  Lomme  ; 
Parenty  idem  àHouplioes; 

Bouchery,         idem  àCbéreng; 

Froidure,  cultivateur  et  dislillaleur  à  Coiûines  ; 
Desrotours,  propriétaire  et  agriculteur  à  AVelin. 

Il  vouf  rcstfO  epçore  A  (^pnopcer  sur  cinq  deAiaudes^  troU  au 
titre  de  membre  résidant,  et  deux  au  titre  de  membre  ^oofneè- 
pondant. 
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DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX, 


Le  29  juillet  4847,  la  Société  des  Sciences  ,  de  rAgricultaFe 
et  des  Arls  de  Lille  ,  réunie  extraordioairement  à  la  Société 
d*HorticuUure  du  département  du  Nord  ,  a  tenu  sa  séance  pu 
blique  annuelle  ,  sous  la  présidence  de  M.  le  Maire ,  membre 
honoraire. 

M.  Hacqdart ,  président  de  la  Société,  a  prononcé,  le  discours 
4*asage. 

Messieurs , 

La  solennité  annuelle  qui  réunit  auteur  de  vous  une  si  grande 
afBuence ,  acquiert ,  cette  année ,  une  gravité  proportionnée  à 
celle  des  intérêts  agricoles  qui  en  sont  le  principal  objet.  La  crise 
d'où  nous  sortons  a  fait  ressortir  l'importance  de  ces  intérêts , 
longtemps  admise  en  théorie  et  négligée  en  pratique.  Les  hommes 
d'état ,  les  économistes ,  les  savants  »  s'accordent  pour  recon- 
naître que  c'est  surtout  aux. progrès  de  l'agriculture  qu'il  faut 
demander  des  préservatifs  contre  le  retour  des  maux  que  nous 
avons  soufferts  ,  et  c'est  à  la  science  principalement  qu'il 
appartient  de  guider  Tagriculture  dans  les  voies  du  progrès,  de 
combattre  les  préjugés  de  la  routine ,  de  décerner  les  encoura- 
gements dont  les  moyens  sont  mis  à  sa  disposition.  Quels  que 
soient  la  fertilité  de  notre  sol  et  Tétat  avancé  des  procédés  agri- 
coles que  nous  avons  recueillis  de  la  sagesse  de  nos  pères ,  il  est 
un  grand  nombre  d'améliorations  possibles  par  la  mise  en  pratique 
des  enseignements  de  la  science ,  et  tel  est  le  but  constant  de 
vos  travaux.  Comme  Sully,  labourcige  et  pâturage  sont  les  deux 
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floarces  de  l'abondance  rers  lesqaettetf  Vous  dirigez  vos  efforts 
de  perfectionnement.  Aux  excellents  instruments  aratoires  depuis 
longtemps  employés  dans  nos  campagnes ,  et  dont  plusieurs  ont 
été  adoptés  au-defaors  comme  de  précieuses  importations ,  vous 
ayez  ajouté  ceux  de  nouvelle  et  utile  invention  >  et  spécialement 
les  semoirs  dans  lesquels  vous  avez  reconnu  les  avantages  d'une 
grande  économie  de  semence  et  d'une  égalé  facilité  pour  le 
sarclage  ^  et  vous  avez  la  satisfaction  de  voir  ce  procédé  prendre 
faveur  autour  de  vous.  Vous  avez  prélé  votre  appui  à  la  bette- 
rave dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  accidentée.  Ce  modèle 
des  cultures  industrielles ,  né  pour  ainsi  dire  sous  vos  yeux , 
par  rinspiration  du  génie  ,  a  re(U  successivement  vos  instruc- 
tions 9  Tos  encouragements ,  vos  félicitations ,  puis  vos  conso- 
lations 9  vos  excitations  à  la  persévérance  y  aux  efforts ,  aux 
sacrifices ,  et  enfin  vos  applaudissements  à  son  triomphe  inespéré , 
lorsque  ses  produits  ont  pu  être  offerts  à  l'Angleterre  en  concur- 
rence avec  ceux  de  ses  colonies.  Vous  avez  soutenu  les  intérêts 
de  la  culture  des  plantes  oléagineuses  et  textiles  «  toutes  les 
fois  qu'ils  ont  été  menacés  ou  compromis.  Vous  avez  montré 
une  égale  sollicitude  en  faveur  de  la  pomme  de  terre ,  pour  la 
préserver  de  l'altération  qui  a  produit  tant  de  maux  »  pour 
reoionter  aux  causes  i  reconnaître  la  nature ,  découvrir  le  remède 
et  procurer  aux  cultivateurs  les  moyens  de  régénérer  cette 
plante  précieuse. 

Le  pâturage ,  cette  seconde  mamelle  de  l'État ,  n'a  pas  été 
moins  que  la  première  l'objet  de  vos  soins  assidus.  Vous  avez 
éclairé  les  agriculteurs  sur  les  soins  qu*ils  '  doivent  à  leurs 
troupeaux  sous  le  rapport  de  la  santé ,. de  l'alimentation»  de 
Teograissement  »  de  l'amélioration  des  races ,  du  perfectionne^ 
ment  des  produits  ;  vous  ave^  institué  un  concours  départemental 
destiàé  à  produire  ces  heureux  effets ,  en  excitant  l'émulation 
des  cultivateurs  9  et  vous  en  avez  déjà  obtenu  les  résultats  les 
plus  satisfaisants. 
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.  A£n  de  ^éoéraliser  et  d'approfondir  à  la  fois-l'iosUoclian 
agricole,  vous  avez  ouvert  des  conférences  dans  lesquelles 
chacun  de  vous  vient  exppser  tout  ce  que  ia.sdence  qu'il  cultive 
spécialement  offre  d'utile  à  l'agriculture.  Ainsi  «  la  géologie  y 
enseigne  la  composition  des  différents  sols ,  les  moyens  d'en 
corriger  les  défauts  p^r  le  choix  des  aaendeipeAts ,  tes  règles 
des  meilleurs  assolements  ;  elle  fait  descendre  de  la  oolline  ou 
jaillir  de  la  plaine  les  eapa  qjai  circulent  et  se  ramifient  en  ferti- 
lisantes irrigations.  La  chimie  apprend  à  accroître  lapiûssancedes 
engrais  par  leur  usage  raisonné ,  et  leur  quantité ,  par  l'emploi 
comme  tels  de  diverses  combinaisons  de  phosphate ,  d'ammo- 
niaque et  autres  substances  »  selon  la  nature  des  sols  et  des 
plantes  cultivées.  L'architecture  considère  les  constructions 
rurales,  et  donne  des  conseils  salutaires  sur  l'exposition ,  l'air, 
la  lumière  «  la  température  à  donner  aux  habitations  des  homases 
et  des  bestiaux.  La  niédecine  présente  è  l'homme  des  champs 
les  moyens  les  plus  propres  à  conserver  sa  samté ,  généralement 

robuste,  mais  exposée  à  de  fréquentes  perturbations.  La  science 

.      •      • 

vétérinaire  et  la  physiologie  animale  initient  nos  agricolteors 
dans  l'art  d'élever ,  de  nourrir  y  d'engraisser  les  bestiaux ,  de 
leur  donner  des  soius  hygiéniques  qui  préviennent  les  maladies, 
de  discerner  les  races  les  mieux  appropriées  à  notre  sol ,  et  de 
les  modifier  par  les  croisements  conformée  aux  convenances  de 
chaque  localité.  La  zoologie  fait  connaître  les  insectes  nuisibles 
à  nos  cultivateurs  et  indique  les  moyens  de  se  préserver  de  leurs 
ravagés  \  elle  s'occupe  aussi  de  ceux  qui  nous  sont  utiles  ,•  par 
les  produits  de  leurs  industrieux  instincts ,  soit  en  détruisant 
ceux  qui  nous  nuisent* 

C'est  par  ces  applications  de  la  science  &  l'agricolture  ,  qat 
V09S  avez ,  Messieurs ,  la  prétention  légitime  de  perfectionner 
les  pratiques  rurales  en  les  éclairant  du  flambeau  dea  saines 
théories,  de  combler  la  distance  qui  sépare  l'art  agricole,  réduit 
a  ses  données  incertaines  de  la  science  qui  apprécie  avec  auto- 
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rilé ,  de  le  faire  parliciper  aun  lumières  de  ptus  en  plus  vives 
dont  elle  est  le  foyer.  C*esile  moyen  d'accroître  progressivement 
les  produits  de  noire  sol  dans  la  même  proportion  que  raccrois- 
sement  de  la  population  >  problême  si  important  à  résoudre  dans 
Tétai  actuel  de  la  France,  ta  science  peut  faire  pour  ragricul- 
ture  ce  qu'elle  a  fait  pour  Tindustrie ,  et  elle  le  doit  pour  rétablir 
Téquilibre  entre  elles.  L'intervention  de  la  science  élève  Tagricut- 
ture  aux  yeux  du  peuple ,  contribue  à  la  faire  aimer ,  à  ramener 
les  hommes  vers  la  vie  champêtre  »  dont  ils  n'abandonnent  trop 
souvent  les  vrais  biens  que  pour  se  perdre  à  la  poursuite  de 
brillants  fantômes. 

Messieurs  »  en  rappelant  votre  pensée  sur  Tusage  que  vous 
faites  de  la  science  en  faveur  des  besoins  matériels  des  hommes  » 
je  u*ai  fait  que  la  considérer  dans  Tune  de  ses  attributions  et 
dans  la  moins  importante.  Quelque  impérieuses  que  soient  les 
nécessités  du  corps  «  quelque  rigoureux  que  se  fassent  sentir  le 
froid  de  chaque  hiver ,  la  faim  de  chaque  jour ,  ils  n'approchent 
pas  des  besoins  incessants  de  l'Intelligence  humaine ,  de  son 
avidité  insatiable  pour  les  fruits  de  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal.  La  science  spéculative  est  pour  l'esprit  ce  que  ses 
applications  sont  pour  le^corps.  Exempte  de  toute  précaution 
matérielle ,  elle  plane  librement  dans  les  sphères  supérieures  : 
elle  s'élève  dans  les  profondeurs  des  cieux  pour  y  pénétrer  les 
lois  suprêmes  qui  régissent  l'univers ,  pour  découvrir  les  sources 
du  vrai  et  du  beau ,  et  elle  ne  descend  sur  la  terre  que  pour 
éclairer  les  esprits ,  échauffer  les  âmes  et  élever  l'homme  â  sa 
plus  haute  expression  intellectuelle.  Telle  était  la  mission  de 
Nev^ton  ,  de  Linnée ,  de  Lavoisier ,  dont  les  travaux  sublimes , 
véritables  hymnes  à  la  Divinité ,  ne  s'adressaient  qu'aux  intel- 
ligences. Mais,  en  posant  les  fondements  des  sciences ,  ou  en  leur 
donnant  un  puissant  essor ,  ils  y  déposaient  le  germe  de  toutes 
les  applications  matériellement  utiles  qui  devaient  se  développer 
après  eux.  La  science  spéculative  est  la  mère  de  toutes  les 
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ioduslrieft  dont  noas  admirons  les  merveilles  »  et  nous  déplorons 
Taveuglemenl  de  ceux  qui  la  coosidôreut  comme  vaine  et  inutile , 
quand  elle  n'est  pas  immédiatement  de  quelque  utilité  matérielle. 
Linné  fut  ànnobli  par  le  roi  de  Suède  pour  avoir  indiqué  le 
moyen  de  faire  produire  des  perles  à  une  sorte  de  moules  des 
rivières  de  ce  pays;  mais  c'est  aux  immenses  travaux  qui  fixèrent 
|es  sciences  naturelles  sur  une  base  inébranlable,  qu'il  dut  Tillus- 
tralion  d'une  gloire  immortelle. 

Messieurs,  vous  cultivez  les  sciences  spéculatives  avec  dis- 
tinction ;  vous  avez  pris  un  rang  honorable  dans  le  monde 
savant  ^  plusieurs  d'entre  vous  nous  ont  procuré  la  joie  de  les 
saluer  membres  de  l'Institut.  Honneur  à  vous  !  vous  vous  élevez 
dans  les  hautes  régions  intellectuelles;  mais  vous  savez  que 
riolelligence  humaine  n'a  pas  seule  des  besoins ,  ne  réclame  pas 
seule  le  pain  quotidien.  Les  organes  qui  la  servent  ont  aussi 
leurs  nécessités  non  moins  impérieuses.  Il  est  des  temps  surtout 
où  les  exigences  matérielles  redoublent  dé  rigueur ,    et  les 
sciences  descendent  de  leur  sanctuaire  pour  leur  venir  en  aide. 
La  classe  ouvrière  a  excité  votre  sollicitude  ;  vous  avez  considéré 
l'instabilité  du  salaire ,  le  chômage  occasionné  par  la  maladie 
ou  par  la  stagnation  des  ateliers,  l'insuffisance  des  moyens 
employés  pour  tranquilliser  le  présent  et  assurer  Tavenir ,  et 
vous  avez  élaboré  un  projet  de  règlement  à  l*usage  des  caisses 
de  prévoyance^  dont  l'exécution  utilisera  des  ressources  rendues 
trop  souvent  illusoires ,  et  combattra  puissamment  l'une  des 
principales  causes  du  paupérisme.  L'agriculture ,  chargée  de  la 
subsistance  du  peuple ,  a  réclamé  le  secours  de  vos  lumières 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'altération  survenue  à  l'un  de  ses 
produits  le  plus  nécessaires  à  la  classe  indigente ,  et  pour  diminuer 
les  chances  de  retour  d'une  récolte  de  céréales  aussi  insuffisante 
que  celle  de  Tannée  dernière.  Pour  répondre  à  cet  appel ,  vous 
avez  guidé  «  soutenu ,  stimulé  les  agriculteurs ,  et  aujourd'hui 
vous  venez  récompenser  leurs  efforts ,  orner  leurs  fronts  couverts 
d'honorables  sueurs. 
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Mais  t  Ues^ieurs ,  il  ne  suffit  pas  (Téelairer  rhomme  des  champs  ». 
de  rioiUer  dans  les  meilleures  méthodes  do  culture ,  il  faut  aussi 
lo  moraliser,  l'évangéliser,  le  porter  à  remplir  les  devoirs,  à 
exercer  les  vertus  de  son  étal ,  et  c'e.4  ce  que  vous  faites  encore , 
autant  que  vos  attributions  vous  le  permettent ,  en  couronnant 
la  bonne  conduite  ,  les  services  longs  et  fidèles ,  rattachement 
et  le  dévouement  de  vieux  serviteurs.  Ces  gerbes,  ces  houlettes , 
leur  rappelleront  la  douce  récompense  attachée  à  une  vie  honnête 
et  utile;  elles  sont  pour  vous  les  emblèmes  du  labourage  et  du 
pâturage ,  ces  deux  éléments  inséparables  de  Tagriculture  à 
laquelle  vous  accordez  la  part  qui  leur  est  due  dans  vos  travaux  ; 
elles  le  sont  en  quelque  sorte  de  l'usage  que  vous  faites  des 
sciences,  dont  la  culture  vous  rapporte  des  fruits  que  vous 
emplo;fez  à  guider  les  hommes  dans  les  sentiers  de  la  vérité. 
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PRIX  PROPOSÉS  POUR  \m  X  183!. 


aa 


IMiérmiurm. 

I  .•  Use  MBDAiLLB  d'oe  db  la  talevr  bb  SOO  fr .  sera  décernée 
en  1850  à  l'aateur  du  metllear  mémoirB  sur  cette  question  : 

Quelle  a  été  Corigine  des  arls  dan$  les  Payt-Ba$  et  dans  la  partie  du 
Nord  de  la  France  qui  /brme  aujourd'hui  le  départemeni  du  Nord? 
Queue  influence  lee  éeoki  ^ttmUe  ont  exercé  sur  eeUm  de  la  f^mdrffoiMinl 
In  €onquéte$  de  LêuU  Xir. 

Peudaot  la  Renaissance  ,  au  temps  où  la  glorieuse  Italie  en- 
fantait ses  chefs-d'œuvre  inimitables ,  Fart  flamand  »  dont  les 
origines  sont  toutes  chrétiennes,  aperçut  de  bonne  heure  cette 
grande  lumière ,  que  produisaient  autour  d'eux  les  beaux  génies 
de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  des  habiles  maîtres  qui,  dans  des 
▼oies  diverses,  conlribuèrent  à  faire  resplendir  de  nouveau  les 
merveilles  de  la  nature ,  l'enseignement  de  la  religion  et  de 
l'histoire. 

La  Flandre  non  seulement  s'éclaircit  de  Tllalie ,  mais  elle 
donna  encore  à  Raphaël  plusieurs  élèves  et  coopérateurs  (Pierre 
de  Cimpano ,  Michel  Coiis,  do  Matines,  Bernard  Van  Orloj,  de 
Bruxelles,  charges  avec  d'autres  Flamands  de  surveiller  la  re- 
production en  tapisseries  de  douze  ouvrages  du  peintre  d'Urbin). 
Michel-Ange,  sansélre  aussi  richement  partagé,  compte,  parmi 
ses  plus  brillants  disciples  ,  Jean  de  Bologne,  de  Douai,  qui  en- 
seigne son  art  à  Pierre  de  Fr^ncqueville,  de  Cambrai ,  choisi  par 
Henri  IV  pour  son  premier  sculpteur. 

Cependant ,  la  puissance  originale  de  Tai-l  flamand,  prise  en 
général,  ne  souffrit  point,  ne  fut  point  amoindrie  par  de  si  hauts 
contacts  ;  au  contraire ,  la  relation  qui  s'établit  entre  les  deux 
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arls  devînt  Irès-fecoride  ,  et  l'on  Vu  'se  prôdtifiÎB  nrie  noorelle' 
graode  famille  d'artistes,  dont  les  œovresf  remplirent  une  hièune' 
considérable  dans  lo  champ  de  l'imagination  ct'dê  Pimitation.  . 

La  Société  voudrait  connaître  Forigine  de  l'art  fiatnand,  le  peint 
où  commence  et  celui  où  s'arrête  linfluence  flc  Kart  ilrfliîn  soir 
le  premier.  Elle  désirerait  savoir  encore  ce  que  les  deux  arts  ont 
apporté  de  particulier  à  la  faculté  d'exprimer*,  car  Tart  s'cHanV 
formé  leulemeut,  successivement,  par  âges,  par  pérîôdef»,  n'a  été' 
entier  nulle  part  ;  c'est  pourquoi  chacune  de  ses  croissances  pré-» 
sente  un  caractère  particulier,  un  mérite  spécial. 

Les  institutions  libérales^  une  culture  plus  bu  moins  avancée 
des  lettres  et  des  sciences  dans  les  deux  contrées,  étant  eiHrées 
pour  une  part  dans  la  formation  des  arts  itàTieoT  et  flamtiQd  l 
méritent  une  appréciation  sommaire.  Toute  génération  d'art 
s'analyse  cl  se  définit  ;  et  it  n'est  pîos  permis  de  se  livrer  sur 
leur  histoire  à  de  vagues  spéculations  plus  capables  d'égarer  V?n- 
leiligence  que  de  la  diriger  siliremont.  Nblre  siècle  tend  sous 
toutes  les  formes  à  repousser  un  Idéal  aventureux  i  W  exige 
partout  des  études  fortes,  méthodiques.  La  Société  des  Sciences; 
de  r Agriculture  et  "des  Arts  deL^lle  se  pérstiade  qu'en  obéissant 
à  cette  tendance ,  l'esprit  d'investigation  applique  aux  questrons 

ci  dessus  jettera  sur  elle  une  vive  clarté.      -  •  ' 

./ 

'  â  ^  Une  TtfÊDAiL^E  d'or  de  li  VALisvii'M  Witw  sera  déoeroéei 
en  1851 ,  â  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  Yfk^M^  ia  Sdenêm 
physiques  et  mathématiques  4e  (àcoMfée'qni  f&rviè  aujwrdtkui  UiM- 
parlement  du  Nord* 

3.0  UffE  MÉDAILLE  d'or  >  également  delà  valeur  de  500  fr., 
sera  aussi  décernée^  en  1849,  à  Tanteur  du  meilleur  mémoire  sur 
CHisloire  Littéraire  de  la  même  contrée. 

L'histoire  de  rhtimanfté  n'est  pas  ie  simple  récit  des  faits  oo- 
complis  ;  elle  ne  se  bomo  pas  A  enregistrer  les  événements  mé- 


maaUMfUê  loltofte  naliMS »  b  fonnalio» et  b  choie  des 
•npirfs;  elle  neoote  aunii,  et  c'est  là  mm  plue  beao  cMé,  les 
progrès  de  le  pensée,  les  loties  de  rinlelUgeiice,  les  créations 
do  géoie/ Aiosif  à  côté  de  rbisleire  politiqoe,  noos  svods  l'kis- 
foire  scientifique  et  litlécaire.  Vaioement  on  voudrait  confondre 
et  onir  dans  un  méoie  récit  ces  deox  phases  de  rhomanilé  ;  dies 
ont  l'one  et  raotre  asses  d*iniporlance  ponr  être  traitées  à  part  ; 
elles  difftreni  trop  entre  eUes  poor  être  Umjoun  encadrées  dans 
le  même  taMean.  Dans  ThistiNre  politique  des  nations»  Tintrili* 
gence  tient  la  plos  grande  place  ;  el  c  est  à  son  action  perpétnelle 
qo'il  faut  attribuer  one  bonne  part  des  éyénements  historiques; 
mais»  ooire  cette  intenrention  nécessaire  de  la  pensée  dans  la 
ne  politique  du  cotps  social,  il  en  est  une  autre  qui  s'exerce  loin 
du  fracas  des  afftires,  dans  le  silence  et  la  méditation. 

De  tout  temps ,  il  s'est  irouTé  des  hommes  d'étude  en  regard 
des  hommes  d'action  »  et  Archimède  méditant  la  solotioa  d'un 
problème  sous  les  murs  de  Syracuse  assiégée,  nous  ofifire 
rhenreux  symbole  du  concours  simultané  de  la  force  active  et  de 
la  puisaance  méditative. 

Asses  d'antres  ont  raconté  ce  qu'a  fait  la  première  de  ces 
forces  dans  nos  contrées  si  souvent  et  si  laborieasemeot  îlloe- 
trées  par  les  faits  d'armes  et  les  révolutions  publiques.  La  Société 
voudrait  provoquer  des  recherches  d'une  nature  plus  paisible  » 
plus  douce,  plus  assortie  à  ses  propres  travaux.  Si  le  Hainaui  et 
ht  Flandre  tiennent  on  rang  élevé  dans  les  annales  politiques  • 
il  ne  faut  pas  eroife^*ils  soient  fAaoés  ^n  bas  de  l'édielle,  sous 
le  rapport  des  sciences  et  des  lettres.< 

L'on  se  préoccupe  trop  des  grandes  catastrophes  dont  ce  pays 
a  été  lé  théâtre,  et  l'on  né  songe  pas  àsséi  aux  hommes  qui  l'ont 
honoré,  éclairé,  amélioré  par  des  labeurs  solitaires  et  sileodeax. 

Et  cependant,  depuis  les  temps  obscurs  de  nos  Forestiers  jus- 
qu'à l'époque  brilkualé  de  la  Renaissance  au  XIV.«  siècle»  que 
d'effinrls  phis  ou  moins  heureux  à  constater!  Que  de  labeurs 
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ulîles  sous  les  voûtes  des  c\o%iteê,  sous  le  donjon  des  châteaux ,  et,, 
plus  encore  peul-étre ,  au  sein  de  cette  bourgeoisie  qui ,  livrée 
aux  opérations  de  l*indnMriè  et  du  commerce ,  trouvait  encore 
du  loisir  pour  les  combats  de  la  liberté  et  les  jouissances  des  arls  ! 
Là  Société  ne  veut  pas  anticiper  ici' sur  le  travail  des  concur- 
rents, ni  déflorer  d*avance  uu  si  beau  sujet;  elle  ne  s'arrêtera 
même  pas  à  jeter  un  coup-^*œil  rapide  sur  cette  pléiade  de 
chroniqueurs,  de  poètes»  de  physiciens,  de  naturalistes,  de  théolo- 
giens ,  de  moralistes ,  qu*a  fournis  la  société  flamande  durant 
Tespace  dont  il  vient  d'être  question  ;  à  remonter  jusqu'aux 
Hucbald,  aux  Goutier,  aux  Milon  de  Saint-Âmand,  aux  André 
Sjlvius  de  Marchiennes,  aux  Giélé  de  Lille,  aux.  Baldericde 
Cambrai ,  pour  arriver  à  travers  mille  autres  noms  jusqu'à  nos 
célébrités  plus  modernes,  Philippe  de  Comines,  Enguerrand  de 
Monatrelet,  Jean  Froîssart,  etc.  Elle  veut  résister  à  cetle  séduc- 
tion et  laisser  aux  jeunes  amis  de  Fétude  ce  travail  si  digne  de 
les  occuper  et  de  les  charmer. 

Science  niédiefile. 

A^^  Uns  uÈPAXtUL  d*o»  dk  la  yalbur  de  300  fr.  à  décerner  en 
1850  à  Imtedr  du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  : 

TOPOGRAPHIE  MÉDICALE  DE  LILLE  ET  DE  SES  CANTOr^S. 

Bien  que  Fhomme  puisse  vivre  dans  des  latitudes  très- 
diverses  ,  il  n*en  subit  pas  moins  la  loi  des  êtres  organisés.  Le 
climat ,  Tair,  les  aliments  n'agissent  pas  seulement  sur  sa  cons- 
titution ;  mais  encore  la  religion,  la  politique,  les  occupations 
journalièresportentsurluiuneempreinte  profonde.  Ainsi  les  Bas- 
ques sont  différents  des  habilaats4e  «lotre  pays  froid  et  humide; 
on  distingue  facilement  un  ouvrier  employé  dans  les  mines,  dans 
une  fabrique ,  d'un  ouvrier  des  champs,  d'un  individu  adonné 
aux  travaux  de  l'esprit.  Quoique  disséminés  dans  des  pays  dif- 
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fêren!â  cl  ([ue  leurs  nccupatîons  soient  bien  diverses,  les  juifs  oe 
présenteot  pas  moins  des  caractères  qui  pcrmeltent  de  les  recon- 
iiiiUre  aisément. 

Les  maladies,  n'étant  que  des  ruodlGcations  des  organes  et  des 
fonctions,  doivent  yaiier  sclop  les  circonstances  climalérîques, 
vérité  proclamée  depuis  bien  des  siècles,  que  l'on  avait  cependant 
trop  négligée  dans  une  théorie  moderne  qui  ne  voyait  partout 
que  des  aHections  locales  et  luème  des  inflamnici^lions. 

Il  est  doiic  utile  pour  le  praticien  ,  pour  Tadministration,  de 
counullre  les  localités,  les  produits, du  sol,  les  habitudes  des  per- 
sounes,  afin  de  prescrire  les  mesures  administralivespu  médicales 
nécessaires.  Lille  même  offre  des  particularités  qui  rendent  cette 
élude  plus  importante.  Entourée  de, fortifications,  traversée  par 
des  canaux,  dans  lesquels  Teaupeu  courante  reçoit  les  résidus  des 
habitations ,  noire  ville  a  des  rues  étroites  et  des  industries 
nombreuses  qui  se  disputent  le  terrain  et  peuvent,  parle  travail 
qu'elles  nécessitent,  par  les  émanations  qu'elles  produisent,  mo- 
difier la  constitution  et  déterwoer  des  maladies  spéciales.  Il  est 
intéressant  de  rechercher  Tinfluence  de  ces  causes. 

Le  conseil  de  salubrité,  Tadminisl  ration,  la  société  des  sciences» 
ont,  chacun  dans  leur  sphère,  étudié qufelques-unes  des  conditions 
hygiéniques  de  Lille.  Dans  les  recueils  de  Thôpital  militaire,  il 
existe  un  mémoire  sur  ce  sujet;  mais  il  n'y  a  pas  de  travail  qui, 
embrassant  tous  les  matériaux  de  l'hygiène  publique  ,  les  fasse 
coonaitre  et  en  tire  les  déductions  utiles. 

La  Société  çsjpère  que  son  appel  sera  entendu. 
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iD<l^stries  dont  bous  admirons  les  mervmlles ,  et  nous  déplorons 
raveuglemenl  de  ceux  qui  la  coosidôreut  comme  vaine  et  inutile  « 
quand  elle  n'est  pas  immédiatement  de  quelque  utililé  matérielle. 
Lioné  fut  ànnobli  par  le  roi  de  Suède  pour  avoir  indiqué  le 
moyen  de  faire  produire  des  perles  à  une  sorte  de  moules  des 
rivières  de  ce  pays;  mais  c'est  aux  immenses  travaux  qui  fixèrent 
jes  sciences  naturelles  sur  une  base  inébranlable,  qu'il  dut  Tillus- 
tralion  d'une  gloire  immortelle. 

Messieurs,  vous  cultivez  les  sciences  spéculatives  avec  dis- 
tinction ;  vous  avez  pris  un  rang  honorable  dans  le  monde 
savant  ^  plusieurs  d'entre  vous  nous  ont  procuré  la  joie  de  les 
saluer  membres  de  l'Institut.  Honneur  à  vous  I  vous  vous  élevez 
dans  lès  hautes  régions  intellectuelles;  mais  vous  savez  que 
l'intelligence  humaine  n'a  pas  seule  des  besoins ,  ne  réclame  pas 
seule  le  pain  quotidien.  Les  organes  qui  la  servent  oat  aussi 
leurs  nécessités  non  moins  impérieuses.  Il  est  des  temps  surtout 
où  les  exigences  matérielles  redoublent  dé  rigueur ,  et  les 
sciences  descendent  de  leur  sanctuaire  pour  leur  venir  en  aide. 
La  classe  ouvrière  a  excité  votre  sollicitude  ;  vous  avez  considéré 
rinstabilité  du  salaire ,  le  chômage  occasionné  par  la  maladie 
ou  par  la  stagnation  des  ateliers,  l'insuffisance  des  moyens 
employés  pour  tranquilliser  le  présent  et  assurer  Tavenir ,  et 
vous  avez  élaboré  un  projet  de  règlement  à  Tusage  des  caisses 
de  prévoyance  j  dont  l'exécution  utilisera  des  ressources  rendues 
trop  souvent  illusoires ,  et  combattra  puissamment  l'une  des 
principales  causes  du  paupérisme.  L'agriculture ,  chargée  de  la 
subsistance  du  peuple  ^  a  réclamé  le  secours  de  vos  lumières 
pour  arrêter  les  progrès  de  l'altération  survenue  à  l'un  de  ses 
produits  le  plus  nécessaires  à  la  classe  indigente ,  et  pour  diminuer 
les  chances  de  retour  d'une  récolte  de  céréales  aussi  insuffisante 
que  celle  de  Tannée  dernière.  Pour  répondre  à  cet  appel ,  vous 
avez  guidé ,  soutenu ,  stimulé  les  agriculteurs ,  et  aujourd'hui 
vous  vepezrécompenser  leurs  efforts ,  orner  leurs  fronts  couverts 
d'honorables  sueurs. 


DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX. 


Dimanche  10  septembre  1848 ,  la  Société  dos  Sciences ,  de 
l'Agriculture  et  des  Ans  de  Lille  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle. 

M.  le  Préfet  a  ouvert  la  séance  par  rallocution  suivante  : 

a  Messieurs , 

d  La  Société  des  Sciences ,  de  l'Agricullure  el  des  Arts  a 
bien  voulu  m'appeler  à  Thonneur  de  présider  à  cette  céré* 
monte.  J'aurais  voulu  justifier  cet  honneur  en  apportant  ici , 
dans  un  discours  digne  d'un  tel  auditoire  »  un  juste  tribut  de 
louanges  aux  travaux  intéressants  de  la  Société.  Mais  si  je 
n'ai  pu  remplir  cette  tâche,  et  si  j'ai  hâte  de  remettre  la  parole 
à  l'honorable  vice-président  M.  Cazeneuve»  je  ne  puis  cepen- 
dant me  refuser  à  exprimer  quelques-uns  des  sentiments  que 
cette  réunion  m'inspire. 

Q  Tout  à  rheurcy  des  primes  et  des  distinctions  d'honneur 
vont  être  décernées  à  d'humbles  habitants  de  la  campagne, 
qui  se  sont  fait  remarquer  par  leur  bonne  conduite  et  leur 
intelligence.  Ce  sont  des  bergers  »  des  valets  de  ferme ,  des 
journaliers^  des  servantes  de  ferme,  que  leurs  modestes  vertus 
appellent  aux  honneurs  nouveaux  pour  eux  de  cette  solennité. 
Leur  premier  mérite  a  été  leur  attachement  à  leurs  devoirs. 
Nul  d'entr'eux  n*a  songé  qu'un  jour,  une  brillante  assemblée 
se  presserait  pour  entendre  proclamer  leurs  noms  jusqu'alors 
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ignorés,  et  ce  n*est  pas  par  rambition  d*une  telle  célébrité 
qu'ils  en  ont  mérité  l'éclat.  Ah  I  c'est  bien  là  une  haute  vertu, 
celle  qui  s'exerce  avec  cette  admirable  simplicité  ,  et  sans 
autre  pobile  que  l'intérêt  du  coeur. 

«  Recevez  donc  nos  sincères  hommages ,  vous  qui  vous  êtes 
montrés  pendant  de  longues  années  de  bons  et  honnêtes  ser- 
viteurs. Oui,  nous  le  disons  avec  intention,  c'est  un  hommage 
que  nous  vous  rendons  ;  car  plus  la  condition  est  humble, 
plus  la  vertu  est  digne  de  respect  et  d'admiration. 

a  N'est-ce  pas  surtout  à  une  société  républicaine  qu'il  ap- 
partient d'honorer  de  tels  actes  et  de  les  proposer  comme  les 
plus  utiles  exemples?  Et  si  le  noble  usage  qui  nous  réunit 
aujourd'hui  exisie  déjà  depuis  de  nombreuses  années,  ne 
vient-il  pas  attester  la  puissance  de  ce  sentiment  si  naturel  an 
cœur  de  l'homme ,  qui  nous  porte  à  tendre  une  main  frater- 
nelle à  tous  ceux  qui,  dans  quelque  classe  de  la  société  qu'ils 
soient  placés ,  savent  se  recommander  par  le  culte  de  l'hon- 
nêteté et  de  kl  vertu ,  et  k  consacrer  ainsi  avec  éclat  le  dogme 
de  l'égalité  dans  la  pratique  du  bien? 

a  C'est  à  développer  de  tels  sentiments,  c'est  à  en  féconder 
le  principe ,  que  doit  travailler  la  société  moderne.  Dans  fous 
les  temps,  les  grandes  actions  et  les  grands  talents  ontobtenu 
de  hautes  récompenses.  Aujourd'hui  attachons^oous  égale- 
ment à  honorer  les  vertus  simplies  et  la  probiié  modeste.  Car 
s'il  appartient  au  génie  d'illustrer  les  nations ,  c'est  la  vertu 
seule  qui  peut  fonder  des  sociétés  heureuses ,  où  l'ordre , 
vers  lequel  rhumaaité  t^ad  sans  ce^se  à  se  railler^  ne  soil  pas 
troublé  par  la  mjsère. 

«  Je  voudrais  que  dan3  ces  solcanités  annuelles  les  vertus 
agricoles  ne  fussent  pas  seules  couronnées.  Qui  peut  douter 
que  les  ouvriers  de  Msat^Ueirs  iodustriels  ne  s'empressassent, 
eux  aussi ,  de  mériter  des  prix  décernés  au  dévouement,  à  la 
sobriété,  à  l'économie,  à  Taiçcomplissemeat  de  toutes  les  ver- 
tus de  faffiiUe  ?  C*es(  par  dq  telles  iastituiions  que  nous  par- 
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tiendrons  à  resserrer  les  liens  qui  doivent  anir  tous  les  hom* 
mes  entr'evx,  et  à  adoucir  rinégalité  dee  oonditloos  dans  une 
société  qui  procfaime  l'égalité  des  droits. 

a  Pttissece  vœu  qve  j'exprime  ètt'e  recueilli  par  les  citoyens 
d'élfte  tpA  ni*eiiteodent)  et  qui  sont  assurés  de  trouver  tou- 
jours auprès  de  radministialion  b  coacours  le  plus  persévé- 
rant et  le  phis  sympathique  pour  les  travaux  que  leur  inspirent 
Tamour  de  la  scvenoe  et  ramoor  da  pays  » 


M.  Cazeneuve»  viee-président  de  la  Société  ^  a  ensuite 
prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieurs  > 

a  Une  voix  plus  éloquente  et  {dus  dicaeipie  la  mienne 
devrait  s'élever  aujourd'hui  dans  cette  enceinte.  Appelé  à 
rhonneur  de  remplacer  votre  préaideiil(l),  j'ai  senti  combien 
cette  tftche  étaîl  an^dessi»  de  mes  forces.  Je  ne  l'ai  jamais 
mieux  senti  qu'au  moment  où,  danscette  solennité  »  je  jouis 
'  da  dangereux  ptivUége  de  porter  la  parole*  Je  le  ferai  néan- 
moins ,  soutenu  par  le  sentiment  du  devoir  et  par  Tindul- 
gence  à  laquelle  vous  m'avez  accoudmé. 

e  Cette  année,  iesdifificullés  augmement  encore,  par  suite 
des  événements  qui  ont  remué  le  nxmde  et  qui  demnt  ie 
régénéra.  Un  tsâae  a  élè  renversé.  Lm  nation,  appelée  à  se 
gouverner  elléHnéme,  s'est  mise  à  l'œuvre  et  a  sondé  les  dou- 
leurs, léa  besoins  dis  tous  ses  eiÉhnts.  Fooequoi  fiynt*^il  qu'elle 
ait  été  violemment  troublée  an  moment  où  die  recherchait 
les  moyens  d'asseoir  sa  puissance  et  sa  rklhâsse  sur  une  meil-< 
leure  répartition  des  forces  qui  laoempesent  t  Cesévéoemenis 


(l)  Jf.  LoiseU  Représentant  du  Peuple, 
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ne  se  reprodoiroBt  plas;  mais,  powr  cela»  41  fiiut  assiirer  à 
tous  les  moyens  d'existence  ;  il  font  assarer  une  antre  vie  non 
moins  importante ,  celle  de  Fesprit^;  il  fiant  moraliser  et  ins- 
trnire^  instruire  et  moraliser,  afin  qne  le  progrès  s* opère 
comme  les  grands  progrès  de  la  yie  organique,  par  accrois- 
sements réguliers  et  non  par  convulnons  violentes. 

ff  Vous  êtes  appelés  à  contribuer  à  cette  œuvre  de  civilisa- 
tion. Vous  l'avez  compris,  el  v«tts  avez  continué  vos  séances 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  dignes  d*éloges.  Livrés  à^  des 
études  diverses ,  vous  avez  mis  en  commun  le  fruit  de  vos 
travaux ,  de  vos  recherches  ;  vous  avez  échangé  entre  vons 
ces  témoignages  de  confiance  et  de  cordialité  qui  répandent 
un  charme  si  puissant  sur  vos  réunions.  Ouvriers  de  Pintel* 
ligence,  vous  avez  prêté  un  concours  actif  à  l'administratios, 
en  lui  indiquant  le  mérite  d'une  invention ,  d*un  procédé 
soumis  à  son  examen.Vous  avez  éclairé  ses  actes.  Hier  encore 
vous  preniez  la  défense  des  musées  de  province ,  injustement 
attaqués  dans  leur  gestion  ;  vous  vons  occupiez  de  rensei- 
gnement pubUc,  qui  intéresse  à  tant  de  titres  les  fiamilles 
et  l'avenir  du  pays;  vous  veniez  en  aide  à  la  sucrerie  indi- 
gène •  aux  vissicitttdes  de  laquelle  vous  vous  êtes  toujours 
associés.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine ,  vous  fixiez  les  liases 
des  caisses  de  secours  mutuels ,  sublîme  institution  dans  la- 
quelle les  valides  viennent  en  aide  à  leurs  frères  souffrants 

a  II  me  serait  aisé ,  en  parcourant  les  procès-verbaux  de 
vos  séances  depuis  la  dernière  solennité ,  de  montrer  com- 
bien vos  travaux  ont  été  nombreux  et  variés  ;  je  craindrais 
de  dépasser  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  me  renfermer. 
Toutefois ,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  rappeler  en  peu 
de  mots  quelques  sujets  de  vos  études.  C'est  aujourd'hui  une 
fête  de  famille ,  on  peut  parler  de  soi  sans  trop  manquer  de 
modestie, 
c  Cet  art»  qui  reproduit  par  le  ciseau  les  vastes  conceptions 


du  génie,  a  iroové  dans  votre  sein  un  interprète  habile.  (1) 
Symbolique  et  polythéiste  avant  Tère  chrétienne  ;  mystique  et 
monothéiste  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  la  renaissance, 
la  statuaire ,  mettant  à  profit  depuis  cette  époque  les  données 
fournies  par  les  dogmes,  les  législations,  a  puisé  dans  la 
nature  ses  inspirations  et  ses  principes*  Pénétré  des  cheb* 
d^œuvre  des  Giotto,  des  Micbd-Ange,  des  Phidias,  le  profésr 
seur,  après  avoir,  analysé  la  marche  suivie  dans  Tétudedes 
sciences  naturelles ,  a.  indiqué  la  méthode  que  doit  adopter 
renseignement  de  l'art  au  XIX**  siècle. 

a  La  botanique  s' est  enrichie  d'un  travail  important  dans 
lequel  il  a  été  démontré  que  les  dispositions  variées  des 
feuilles,  des  fletfts  et  des  fruits,  étaient  dues  au  nombre,  i  la 
symétrie,  au  mode  d'expansion  des  faisceaux,  fibro-vascu- 
laires  de  la  tige  (2).. 

a  Dans  la  zoologie,  les  insectes  vous  ont  montré.des  formes 
infinies,  de  brillantes  parures;  vous  avez  admiré  les  ravis- 
santes harmonies,  le  jeu  si  délicat  et  si  précis  de  leurs  divers 
organes;  et  leurs  actes  sont  tellement  parfaits,  que  vous  vous 
êtes  demandés  souvent  si  c'était  là  de  l'instinct  ou  de  l'intel- 
ligence (3). 

a  N'allez  pas  croire  que  ces  petits  êtres  n!ont  pas  leur  uti? 
lité  dans  ce  globe  vivant.  Ils  fournissent  des  produits  nom-: 
breux  à  l'industrie;  —  ils  servent  de  nourriture  à  un  grand 
nombre  d'animaux  supérieurs.;  —  ils  conti'ibuent  à  main? 
tenir  la  pureté  des  eaux  en  absorbant  les  substances  délé- 
tères qui  les  corrompraient  trop  souvent:  iU  sont  surfont 
destinés  à  entretenir  la  salubrité  de  l'air,  en  détruisant  ce 


(1)  M.  Bra.  statuaire. 

\l)  Phyllotaxie  anatomique  ou  recherches  sur  les  causes  organiques 
des  diverses  distributioDS  des  feuilles,  par  M.  Th.  Lestiboudois. 

(3)  De  l'instiact  et  de  rinteUigence  daDs4es  aoïmaux  invertébrés ,  par 
M.  Macquart. 
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qui  a  cette  de  vivre  avec  une  activité  extrftne.  La  main  de 
Dieu  y  ce  puissant  architei^e»  se  retfouve  dans  toute  la  créa- 
tion 1 

«  Vous  avez  entendu  avec  un  intérêt  bien  légitime  This- 
toîre  de  cette  science  qui  permet  à  Tbomme  de  lire  dans  le 
ciel  ;  à  laquelle  nous  devons  les  plus  gigantesques  applications 
de  la  vapeur  à  Tindustrie  et  à  la  locomotion;  Tart  de  repro- 
duire en  un  instant  les  objets  avec  une  fidélité  merveilleuse, 
et  la  possibilité  de  mettre  en  commuiycation  de  pensées  en 
quelques  minutes»  la  capitale  delà  France  avec  les  villes  les 
pluséloignée8i(1). 

«  Tout  d'abord  spéculative  et  contemplative ,  la  physique 
est  arrivée  à  des  résultats  d*une  précision  admirable  par 
remploi  de  la  méthode  expérimentale  et  par  les  applications 
empruntées  aux  mathématiques  y  cet  instrument  si  paissant 
entre  les  mains  des  Kepler,  des  Newton ,  des  Laplace ,  des 
Lagrange. 

0  La  littérature,  ThisToire,  la  poésie,  la  numismatique  ont 
été  souvent  Tobjet  de  vos  entretiens.  Vous  rappeleraî-je  ce 
récit  brillant  et  instructif  du  voyage  de  Lille  à  Toulon  (2)  ;  — 
ces  détails  si  pleins  d'intérêt  sur  la  vie  et  les  habitudes  de 
Mercurino,  chancelier  de  Charles-Quint^  où  bien  des  di- 
plomates  pourraient  trouver  des  leçons  d'habileté  el  do  mo- 
deste simplicité  (3)  ;  —  ce  fragment  d'étude  sur  Catherine 
d'Autriche  (4)  ;  —  cet  exposé  si  lumineux  et  si  vrai  de  l'esprit 


(1)  Coup-d'œil  sur  la  marche  de  la  physique  depuis  son;  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  Lamy. 

(2)  De  Lille  à  Toulon,  par  M.  Legrand. 

(3)  Eludes  biographiques  sur  Mercurino  di  Gatiinara,  par  M.  Le  Glay. 

(4)  Fragments  sur  Catherine  d'Autriche,  par  M.  Le  Glay. 


et  des  tendances  des  historiens  de  la  France  au  XIX  /  siècle  ;  (1  ] 
—ce  mémémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  d*un  homme  que  Lille 
revendique  à  juste  titre,  Alain ,  et  qui,  par  ses  connaissances 
étendues,  avait  mérité  le  surnom  de  docteur  universel  (2)? 

«  Vous  n'avez  pas  non  plus  perdu  le  souvenir  de  ce  travail 
de  linguistique  dans  lequel  on  a  déterminé  la  part  que  pren- 
nent les  différentes  parties  de  la  bouche  dans  la  prononcia- 
tion (3)  ;  —  de  cet  opuscule  intitulé  Livre  de  Lecture  de 
l'Ecolier  Lillois  (4),  dans  lequel,  sous  chaque  lettre  de 
l'alphabet,  sont  rappelés  les  hommes,  les  monuments,  les 
institutions  de  notre  belle  cité  ;  —  de  ce  travail  consacré  à  la 
description  patiente  des  médailles  et  des  monnaies  de  la 
révolution,  de  la  république  et  de  l'empire  flrançais  (4). 

a  Des  foits  d'une  autre  nature  ont  occupé  vos  esprits.  Sous 
l'influence  des  lois  vitales  et  au  contact  de  l'air,  le  sang  se 
vivifie  dans  le  poumon  et  reçoit  les  qualités  nécessaires  à  la 
réparation  des  pertes  que  fait  l'économie.  C'est  dans  cet 
organe  que  la  vie  se  renouvelle  sans  cesse,  que  s'opère  de 
moment  en  moment  une  sorte  de  résurrection.  Une  altération 
plus  ou  moins  profonde  et  prolongée  de  l'atmosphère,  la  pré- 
sence dans  l'air  de  miasmes  dont  la  ténuité  est  telle  que  les^ 
analyses  les  plus  délicates  ne  peuvent  les  constater,  suffisent 
pour  rompre  cette  harmonie  nécessaire  à  la  santé.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  de  voir  les  maladies  du  poumon ,  les  ma- 
ladies générales  très-fréquentes,  trés«-variées  et  non  moins 
graves. 


(1)  Par  M.  Chon. 

(2)  Notice  sur  la  vie,  les  ouvrages  et  les  doctrines  d'Alain,  par  M. 
Dupuis. 

(3)  Du  mécanisme  de  la  parole,  par  M.  Th.  Lestiboudois* 

(4)  Par  M.  V.  Delerue. 

(5)  Par  M.  Verly. 


-  yifi- 

«  C'est  aiBsi  que  survient  la  phthisie  pulmonaire  si  com- 
mune chez  les  bètes  noiurries  à  l'étable  et  qui  elles-mêmes 
fournissent  un  lait  altéré  et  par  suite  portent  une  atteinte 
profonde  à  la  santé  publique. 

a  Ainsi,  dans  certains  cas,  l'air  devient  la  source  de  la 
morve,  affection  redoutable  que  Ton  croyait  exclusive  à  la 
race  chevaline ,  mais  que  Ton  a  observée  déjà  trop  souvent 
chez  r homme»  et  dont  nous  avons  été  naguère  les  témoins 
dans  cette  localité  (!]. 

a  Cest  ainsi  que  se  produit  et  se  propage  une  maladie 
épidémique,  spéciale  à  Tespèce  bovine,  et  qui,  depuis  20  ans, 
a  privé  nos  agriculteurs  de  la  somme  énorme  de  52  miUioDS 
de  francs.  Cette  perte  aurait  été  plus  grande  encore  si  vous 
n*a\iez  pas  démontré  que  la  chair  des  animaux  atteints  de  Té- 
pizootie  pouvait  sans  inconvénients  servira  l'alimentaUon  (â). 

a  Pour  remédier  à  ces  affections,  il  faut  distribuer  conve- 
nablement les  heures  du  travail,  aérer ,  assainir  les  étables, 
choisir  la  nourriture  du  bétail ,  la  modifier  selon  plusieurs 
circonstances.  Ces  moyens ,  vous  les  avez  indiqués  dans  vos 
mémoires  où  les  éleveurs  viendront  puiser  des  données  utiles. 
Déjà  je  suis  heureux  de  le  proclamer  dans  cette  enceinte, 
vous  avez  pu  constater  chez  un  de  vos  membres  associés,  les 
bons  résultats  de  la  mise  en  pratique  de  ces  préceptes. 

a  C'est  à  l'hygiène,  à  la  médecine  vétérinaire  que  vous  avez 
emprunté  ces  conseils.  Dans  une  autre  série  de  faits,  nous 
trouverons  encore  les  applications  de  la  science. 

a  II  n'est  pas  rare  de  voir  les  plantes ,  dans  les  phases 
diverses  de  leur  vie  végétative ,  subir  des  modifications  pro- 


(1)  Observations  de  morve  aigUe  chez  l'homme,  par  M.  CazcDeuve. 

(2)  De  la  plcuropncumonie  épizootique  de  l'espèce  bovine,  par  M 
Loiset. 
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fondes  par  suhe  de  causes  nombreuses  «  parmi  lesquelles  je 
citerai  les  variations  atmosphériques ,  les  qualités  physiques 
du  sol»  la  multiplication  des  plantes  parasites  et  des  insectes. 
Pour  se  rendre  compte  de  ces  modifications,  pour  en  prévenir 
les  résultats,  il  faut  connaître  la  composition  du  sol,  les  carac- 
tères distinctifs  des  plantes  et  les  organes  qui  les  font  vivre  ; 
il  faut  connaître  les  habitudes  de  ces  myriades  d'insectes  qui 
pullulent  avec  une  rapidité  extrême.  Les  sciences  naturelles 
cultivées  en  France  avec  tant  d'éclat  depuis  un  demi-siècle, 
ont  jeté  une  vive  lumière  sur  toutes  ces  questions,  et  vous 
avez  vu  dans  les  conJFérences  si  heureusement  instituées  par 
vous ,  rétroite  connexité  qui  lie  ces  sciencesjà  Tagricullure. 
La  géologie,  la  botanique,  la  zoologie ,  Thippiatrique,  l'hy- 
giène ,  ont  trouvé  parmi  vous  des  interprètes  habiles  (1).  Le 
temps  n*est  plus  où  l'observation  seule  était  invoquée,  où  Ton 
se  transmettait  d*âge  en  âge  ce  qu'on  croyait  être  une  expé- 
rience et  ce  qui  souvent  n'était  qu'une  routinç.  Les  faits  que 
présente  la  vie  des  champs  sont  trop  nombreux ,  trop  com- 
plexes, les  causes  en  sont  trop  variées  pour  que  l'observation,, 
même  étendue,  puisse  suffire  pour  leur  explication.  C'est  en 
s*éclairant  au  flambeau  de  la  science  et  par  la  pratique  que 
l'on  évitera  les  essais  ruineux,  et  qu'on  assurera  de  bonnes 
récoltes.  Croyez-le  bien,  l'homme  de  génie  auquel  la  France 
doit  le  premier  institut  agronomique,  n'aurait  pas  obtenu  tant 
de  succès ,  s*il  n'avait  eu  des  connaissances  étendues  et  s'il 
n'avait  pas  possédé  l'art  de  bien  dire  et  de  bien  écrire.  Sans 
ces  C4)nnaissances,  nous  n'aurions  pas  un  Mathieu  de  Dom- 
basle,  et  l'agriculture  serait  à  peine  dans  la  voie  de  progrès 
dans  laquelle  elle  marche  depuis  plus  de  25  ans . 

a  Le  concours  des  bestiaux  a  été ,  cette  année ,  plus  bril- 


(1)  Conférences  agricoles  faites  en  18d7  et  1848,  à  la  Société,  par  pli»- 
sieurs  de  ses  membres. 
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tant  que  oeax  qui  l'ont  préeédé.  Uo  grand  nombre  d'animaux 
sont  Tenus  disputer  les  récompenses  promises ,  et  vous  avez 
pu  constater  un  grand  progrès  dans  les  méthodes  d'élevage  et 
d'engraissement  Notre  belle  race  lamande  a  montré  encore 
une  fois  que  nous  n'avions  rien  à  envier  aux  éleveurs  de  la 
Normandie  ;  que  même  nous  les  avions  surpassés.  Sous  le 
rapport  de  l'économie  rurale  et  de  l'aKmentation  humaine  » 
nous  devons  attendre  les  meilleurs  résultats  de  cette  utile 
création  qui ,  bientôt,  aura  la  portée  d'une  institution  natio- 
nale. Il  ne  ftut  pasToublier,  un  grand  intérêt»  la  santé  publi- 
que y  est  liée  à  la  multiplication  du  bétail. 

«  Une  exposition  annuelle  des  instruments  et  des  produits 
agricoles  aura  lieu  par  vos  soins  à  dater  de  1849.  Nos  culti- 
vateurs pourront  examiner  les  instruments  les  plus  perfec- 
tiennes,  les  plus  appropriés  à  la  nature  du  sol ,  a  l'étendue 
de  leur  exploitation.  Ils  verront  les  produits  les  plus  beaux , 
et  ce  sera  pour  tous  un  objet  d'étude  et  de  noble  émulation. 
C'est  là  un  complément  à  vos  réunions ,  à  vos  conférences , 
et  notre  Flandre,  déjà  si  avancée,  devait  encore  donner 
l'exemple  qui  bientôt  sera  suivi  dans  toute  la  France.  le 
temps  est  venu  de  coordonner  les  connaissances ,  les  prati- 
ques qui  concernent  la  culture  de  la  terre  et  d'en  former  un 
ensemble  pour  l'éducation  des  générations  fotures.. 

a  Tous  les  bons  esprits  sont  dirigés  vers  tes  études  agri- 
coles :  on  a  compris  dans  ce  temps  de  régénération,  qu'au- 
jourd'hui comme  toujours ,  le  sol  est  la  véritable  mamelle  de 
l'état  ;  que  c'est  dans  les  travaux  des  champs  qu'il  faut  cher- 
cher la  solution  de  l'important  problème ,  celui  d'employer 
les  bras  que  les  fluctuations  trop  fréquentes  de  l'industrie  des 
villes  laissent  inoccupés  ;  de  fournir  une  alimentation  abon- 
dante et  favoriser  une  bonne  et  forte  population.  Me  permet- 
trez-vous  d'ajouter  que  servir  les  progrès  de  l'agriculture  ce 
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n*est  pas  seulemeal  travailler  au  bien-être  pliysiqae  de  la  pcH 
pulation  et  asseoir  notre  richesse  nationale ,  c*est  encore 
seconder  un  puissant  moyen  de  moralisation.  Je  me  plais  i 
rappeler  ces  services  au  moment  où  des  économistes  d'un 
nouveau  genre  semblent  oublier  que  la  société  et  la  civilisa-^ 
tion  sont  filles  de  la  propriété  et  de  la  culture  des  terres. 

a  11  reste  beaucoup  à  faire*  L'agriculture  réclame  spécia- 
lement la  création  de  chambres  consultatives  ;  —  la  formation 
de  fermes  modèles  dans  lesquelles  pourront  être  expérimentés 
les  diverses  cultures  9  les  divers  assolements  appropriés  au 
climat  et  au  sol  ;  —  elle  réclame  aussi  un  bon  système  de 
comptabilité  et  de  crédit  agricoles  ;  -«des  modifications  pro- 
fondes au  régime  hypothécaire;  «^  un  enseignement  théorique 
dont  les  premiers  éléments  pourront  être  donnés  dans  les 
écoles  primaires. 

a  Chose  étrange,  la  science  à  laquelle  nous  devons  la  nour^ 
riture  de  36  millions  d'habitants  n'était  pas  enseignée  il  y  a 
25  ans ,  et  compte  à  peine  aujourd'hui  quelques  instituts  I 
On  apprend  la  philosophie,  la  jurisprudence,  les  sciences  na- 
turelles et  physiques;  nous  avons  des  accadémies de  dessin , 
de  musique  ;  des  écoles  des  arts  et  métiers ,  des  écoles  d'es- 
crime, de  natation,  de  danse,  et  personne  ne  songe  à  étudier 
l'agriculture  qui  réclame  des  connaissances  si  variées,  si  éten- 
dues. Le  moment  n*est  pas  éloigné,  nous  l'espérons  du  moins, 
où  un  enseignement  complet  sera  organisé  sur  tout  le  terri- 
toire ,  et  nous  verrons  enfin  réaliser  un  vœu  exprimé  il  y  a 
dix-huit  siècles  par  CoLmiELLB. 

a  Ayons  confiance  dans  les  lumières  de  l'homme  intègre 
aujourd'hui  ministre  de  l'agriculture.  Il  connaît  la  vie  des 
champs ,  les  besoins  des  populations  rurales  :  il  a  un  grand 
amour  de  son  pays  qu'il  servira ,  n'en  doutons  pas ,  dans 
toute  la  plénitude  de  son  talent  et  de  son  patriotisme.  La 
République,  ce  gouvernement  de  tous,  pour  tons  et  par  tous. 
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n'oubliera  pas  cette  population  des  campagnes  trop  négligée, 
et  qui  9  cependant ,  approvisionne  le  pays  et  fournit  à  notre 
armée  ses  soldats  les  plus  valides  et  les  plus  vigoureux. 

a  Toutefois ,  ne  soyons  pas  injustes  envers  la  génération 
qui  nous  a  précédé  :  elle  aussi  avait  cherché  la  prospérité  de 
notre  beau  pays. 

a  En  (815,  la  population  était  de  29  millions  d'habitants , 
elle  est  aujourd'hui  de  $6  mUIons  ; 

a  La  vie  moyenne  était  de  29  an» ,  elle  est  de  34. 
.   a  Le  revenu  brut  agricole  a  augmenté  depuis  30  ans  de 
1,5(H>  millions.  Avant  89  la  consommation  d'objets  manufac- 
turés étaii  pour  chaque  habitant  de  58  fr.  ;  elle  est  aujour- 
d'hui de  125  fr. 

a  Ces  chiffres  n'ont  pa&  besoin  de  commentaires;  ils  dé- 
montrent assez  les  progrés  qu'on  a  faits  et  qui  ne  devront  pa» 
s'arrêter  ,  pas  plus  que  la  civilisation  dont  ils  sont  l'image 
fidèle.  Nous  en  avons  pour  garants  le  génie  de  la  France,  l'ac- 
tivité et  rintelligence  de  tous,  ses  enfants. 

c  C'est  en  augmentant  le  bien-être,  en  moralisant  les  popu- 
lations, en  leur  enseignant  les  préceptes  d'une  bonne  hygiène 
que  l'on  est  parvenu  à  ce  résultai  heureux.  Vous  y  avez  con- 
tribué par  les  institutions  que  vous  avezjcréées,  par  vos  conseils», 
par  la  publication  de  vos  mémoires  accueillis  avec  faveur  dans* 
le  monde  savant.  Car  tout  ce  qui  peut  augrnenter  la  richesse 
du  pays  ou  sa  gloire;  tout  ce  qui  doit  servir  au  bonheur  da 
peuple  et  à  son  perfectionnement  moral ,  est  l'objet  de  vos. 
méditations  et  le  but  de  vos  récompenses  offertes  à  la  fidélité 
du  valet  de  ferme,  comme  aux  plus  hautes  inspirations  du 
génie,. Tout  à  l'heure ,  en  présence  de  nos  magistrats  et  do 
toute  une.  population,  vous  allez  récompenser  de  bons  et  loyaux 
services  qui ,  sans.  voi|s,  seraient  restés  ignorés.  Vous  aimez  à 
honorer  publiquement  ces  vertus  modestes ,  car  vous  savez 
qu'elles  sont  nécessaires  au  maintien  de  Tordre  moral  de  la 
société. 
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«  * 

a  J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  combien  cette  année  vos 
travaux  ont  été  nombreux  et  variés,  et  comment  vous  répondez 
à  la  confiance  de  l'administration.  Vous  persisterez  dans  cette 
voie,  et  l'ère  nouvelle  qui  brille  sur  la  France  vous  promet  les 
meilleurs  résultats.. 

cr  La  République  appelle  le  concours  de  tous  ses  enfants  ; 
chacun  dans  sa  sphère  doit  apporter  son  contingent  d'utilité 
en  se  rappelant  cette  maxime  fraternelle»  aimez-vaus,  sec&u^ 
rez-vous  les  uns  les  autres*  A  vous  le  soin  de  guider  vos  con- 
citoyens dans  les  phases  diverses  de  leur  activité.  Ne  l'oublions 
pas,  chaque  progrès  de  la  science  amène  de  nouvelles  ri- 
chesses et  allège  le  poids  des  maux  de  l'humanité.  Voyez 
quelle  influence  ont  eu  sur  la  civilisation  et  l'aisance  des  peu- 
ples, la  découverte  de  l'imprimerie,  l'application  de  la  vapeur 
à  l'industrie,  la  propagation  de  la  pomme  de  terre ,  l'établis- 
sement des  chemins  de  fer.  C'est  à  la  science  à  dégager  les 
sociétés  du  joug  des  misères  qui  assiégeaient  leur  berceau ,  et 
plus  la  science  multipliera  ses  conquêtes,  plus  s'accrottra  l'ai- 
sance générale;  plus  s'éloigneront  ces  événements  douloureuTft 
dof  t  nous  avons  été  naguère  les  témoins ,  alors  que  nous  ve- 
nions à  peine  d'inscrire  sur  le  drapeau  national  ces  mots 
sublimes  :  Liberté ,  Egalité ,  Fraternité. 


• 

Après  ce  discours ,  M.  Delerue,  secrétaire-général  de  la 
Société,  a  proclamé  les  différents  prix  étrangers  à  l'agri- 
collnre.  .      ,       ' 

Dans  sa  constante  sctticitude ,  a-t-il  dit,  pour  les  progrès 
des.sçii0iicts,  des  arts  el  de  ragricttlture,  la  Société  s'est  réser- 
vé le  privilège  de  témoigner ,  par  ^des  médailles ,  par  des 
réoimpenses  quelconques,  de  sa  haute  estime  aux  auteurs  de 
productions  scientifiques  ou  littéraires,  ainsi  qu'aux  inventeurs 
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ou  propagateurs  de  bonnes  et  saines  méthodes  agricoles  qui 
Ivi  paraîtraient  dignes  de  ces  distinctions. 

La  Société  est  doublement  heureuse  d^avoir  cette  année  à 
décerner,  en^ehors  de  son  programme  ordinaire,  une  mé- 
daille d*or  A  Tun  des  enfants  les  plus  distingués  de  la  cité,  et 
de  prouver ,  par  l'offre  de  quelques  volumes  à  l'élève  qui  a 
remporté  en  philosophie  le  prix  d'honneur  à  notre  lycée  > 
combien  elle  apprécie  les  fortes  études  et  combien  sa  sympa- 
thie est  grande  pour  ceux  qui  s'y  distinguent. 

Mue  par  ces  considérations,  la  Société  a  pris  les  résolutions 
suivantes  : 

«  Appréciant  l'importance  d«  l'ouvrage  publié  récemment 
sous  le  titre  de  :  Bisioire  4e  Lille,  trois  vol.  in-8.*,  et  voulant 
donner  un  témoignage  de  son  estime  pour  cette  utile  produc*- 
tion,  elle  arrête  qu'une  médaille  d'or  sera  offerte  à  Fauteur, 
M.  Victor  Derode,  membre  correspondant. 

«  Désirant  donner  un  témoignage  public  d'intérêt  à  M.  Phi- 
libert Vrau,  de  Lille,  qui  a  obtenu  cette  année,  en  philosophie, 
le  prix  d'honneur  au  lycée  de  la  même  ville ,  la  Société  lui 
offre  les  deux  derniers  volumes  de  ses  Mémoires.  » 


La  parole  est  accordée  à  M.  Julien  Lefebvre,  secrétaire  de 
la  commission  d'agriculture,  lequel  a  proclamé,  dans  les  ter- 
mes ci-après,  les  résultats  des  différents  concours  ouverts  en 
faveur  de  l'économie  agricole  5 

a  Messieurs , 

a  Lorsque  des  hommes  animés  du  désir  de  bien  faire  se 
réunissent  pour  mettre  en  commun  leurs  lumières  et  leur  zèle  ; 
d^la  part  de  ces  hommes  ne  faut-il  y  voir  qu'ui)  vain  amour 
de  popularité  1  non,  messieurs ,  ce  concours  de  gens  de  bien 
vers  un  but  utile  correspond  à  un  besoin  sociali  réel  et  vive- 
ment senti. 
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«  AccFottre  les  richesses  agrio(des  ea  fwaant  donner  au  sol 
tout  ce  qu'il  peut  rendre,  combattre  cette  ftcheuse  attraction 
que  les  villes  exercent  sur  les  campagnes»  combiner»  au  point 
de  Tue  scientifique  et  agricole»  les  études  théoriques  arec  les 
observations  pratiques  »  teUe  esi  ta  tâche  que  la  Société  des 
Sciences  s*est  principalement  impoaée»  Que  chaeua  de  ses 
membres  continue  donc  à  mettre  son  honneur  et  sagMre  à 
remplir  cette  noble  mission.  Hais  c'est  surtout  en  nous  dé* 
vouant  aux  arts  pacifiques  de  ïa  production»  en  établissant  en 
quelque  sorte  un  lien  d'union  entre  tous  les  hommes  qui  se 
livrent  aux  mêmes  labeurs,  frères  et  amis  dans  l'identité  du 
travail  »  rivaux  et  concurrents  dans  la  lutte  incessante  des 
progrès  sociaux  »  que  nous  témoignerons  de  notre  patriotisme 
et  de  la  constante  efficacité  de  nos  efforts. 

a  C'est  en  récompensant  les  hommes  dont  le  concours  actif 
contribue»  au  milieu  de  nous»  à  développer  la  prospérité  de 
notre  agriculture. 

«  C'est  en  provoquant  le  zèle  de  vos  associés»  par  l'indica- 
tion d'expériences  et  de  perfectionnements  nouveaux  »  que  la 
Société  des  Sciences  exercera  sur  les  progrès  de  ragriculture, 
une  influence  de  plus  en  plus  réelle  et  mieux  appréciée* 

«  Vous  allez  décerner»  messieurs»  des  récompenses  aux  cul- 
tivateurs» qui»  depuis  votre  dernière  séance  sdenaelle»  ont  le 
mieux  secondé  vos  efforts;  ils  reporteront  dans  les  campa- 
gnes» nous  en  avons  la  conviction  »  les  leçons  de  la  science  et 
les  renseignements  recueillis  près  de  vous;  car  c'est  par 
l'exemple  d'un  travail  actif  et  intdligent  »  par  l'enseignement 
des  bonnes  méthodes  »  que  vos  associés  peuvent  rendre  au 
pays  de  véritables  services. 

a  Parmi  ceux  qui  se  sont  constamment  ftiit  remarquer  par 
leur  zèle  et  leur  aptitude  à  bien  faire»  il  en  est  un»  messieurs» 
qui  n'a  jamais  cessé  de  vous  seconder»  en  contribuant  puis- 
samment à  faire  progresser  l'art  agricole  dans  notre  arron- 
dissement; vous  avez  décidé  qu'un  prix  d'honneur  lui  serait 
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décerné ,  c*était  justice;  la  valear  de  cette  récompense  sera 
justement  appréciée  par  Thomme  de  cœar  et  d*intelligence  qai 
a  su  8*en  rendre  digne. 

La  Société  décerne  une  médaille  d^or  grand  module ,  à  M. 
Lecat  y  cultivateur  et  aij^oint  à  Bondues,  pour  les  perfection- 
nements nombreux  qu'il  a  introduits  dans  l'art  agricole  de 
nos  contrées. 

DIPLOMES    AUX    ASSOCIÉS    AGRICULTEURS. 

A  été  admis  membre  associé  agriculteur,  et  invité  à  venir 
recevoir  son  diplôme  en  séance  solennelle  :  M.  Des  Retours» 
cultivateur  et  maire  à  Avelin. 

SEMIS    EN    LIGNES. 

Nous  ne  pouvons  cesser  encore  d'appeler  Fatteotîon  des 
cultivateurs  sur  la  pratique  des  semis  en  lignes  appliquée  à  la 
culture  des  céréales. 

Ceux  dont  la  volonté  n'est  point  rivée  à  la  routine  y  gagne- 
ront un  tiers  de  leur  semence  et  un  accroissement  sur  les 
produits. 

Leurs  blés  verseront  moins ,  ifs  seront  plus  facilement  et 
à  moins  de  Frais,  tettoyésde  toutes  les  herbes  parasites;  le 
grain  sera  plus  plein  et  mieux  nourri. 

C'est  après  plusieurs  années  d'expérimentation  et  Tobser- 
vation  minutieuse  des  faits,  que  nous  sommes  restés  convaincus 
de  l'excellence  de  la  pratique  des  semis  en  lignes. 

Des  Médailles  d'argenl  sont  décernées  à  : 

MM.  Cazier  (Pierre- Joseph),  cultivateur  à  Emmerîn  ; 
Froidure  fils,  à  Comînes  ; 
Bouchery ,  Maire ,  à  Chéreng  ; 

Pour  avoir,  conformément  an  programme,  introduit  les 
semis  en  lignes  dans  des  communes  où  cette  méthode  n'avait 
pas  encore  été  mise  en  pratique. 
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li  esc  accordé  à  M.  Lallemant ,  coftivatear  et  maire  à 
Erqukigliein'le-Sec,  ane prime  de  155  francs,  représentant 
la  moitié  da  prix  d*an  semoir^Pruvost. 

M.  Lallemam  a  pris  rengagement  imposé  par  la  Société  de 
prêter  gratuitement  ce  semoir  anx  petits  cultivateurs  de  sa 

commune^ 

■ 

BOUWAGB  DU  LIN. 

Lorsqu  un  peuple  joint  à  la  culture  du  sol ,  Tan  d*en  em* 
ployer  les  produits»  il  a,  dans  lui-même»  toutes  les  £scultés  de 
son  eiistence  et  de  sa  conservation  ;  tous  les  germes  de  sa 
grandeur,  de  sa  prospérité  et  de  sa  puissance. 

C'est  à  ce  peuple  qu*il  est  donné  de  pouvoir  tout  ce  qu'il 
veut  et  de  vouloir  tout  ce  qu'il  peut. 

Dans  l'état  social  actuel ,  aucune  prospérité  ne  sera  désor- 
mais solide  et  durable ,  sans  l'union  la  plus  intime  entre  les 
travaux  des  champs  et  ceux  des  industries  annexes  de  l'agri- 
culture. 

Les  populations  se  fixeront  mieux  alors  &  nos  exploitations 
rurales.  Nos  enfants  seront  plus  attachés  à  la  terre  qui  les  aura 
vus  naître,  et  n'iront  plus  chercher  vainement  dans  les  villes 
les  fruits  d'une  éducation  plus  soignée;  la  terre  en  sera  mieux 
cultivée,  car  la  charrue  marchera  sous  la  direction  de  guides 
plus  éclairés. 

Les  fils  de  propriétaires  et  de  cultivateurs ,  désireux  de 
s'instruire  dans  la  science  agronomique ,  trouveront  bientôt 
dans  la  prochaine  réalisation  de  l'heureuse  pensée  du  ministre 
de  l'agriculture ,  de  créer  des  fermes  écoles ,  des  écoles  ré^ 
gionales ,  et  un  institut  national  agronomique,  l'occasion  de 
donner  un  libre  cours  à  leur  noble  ardeur  :  c'est  le  moyen 
de  ramener  dans  les  campagnes  la  population  exubérante  des 
s  villes. 

)  Stimulé  par  voire  promesse  d'une  prime  de  1,000  fr  à 

2 


rinventeur  d'mk  oiode  de  rovitBage  du  lin»  plos  économique 
et  moins  insalubre  que  celui  employé  jusqu'à  oe  jour ,  un 
cultivateur  de  votre  arrondissement  s'est  livré,  pendant  plu- 
sieurs années,  à  des  expériences  ccHuparatives  pour  constater 
les  avantafes  qu'il  y  aurait  à  soumettre  le  lin  i  l'action  du 
rouissage  immédiatement  après  qu  il  a  été  récolté  et  lorsqu'il 
est  encore  vert. 

La  Société  n'a  pas  cru  voir  dans  ces  expériences  une  in- 
vention nouvdle  ;  mais  elle  a  voûta  récompenser  dignement 
la  persévérance  avec  laquelle  elles  ont  été  feites  et  qui  a  eu 
pour  résultat  de  constater  les  nombreux  avantages  que  les 
cultivateurs  pourraient  retirer  de  l'emploi  de  ce  mode  de 
rouissage.  En  conséquence^  la  Société  décerne  & 

M.  Denis  Dufèrmom ,  cultivateur  à  Hem ,  une  prime  de 
300  fr.  et  une  médaille  d'argent ,  pour  les  nombreuses  expé- 
riences comparatives  qu'il  a  faites  sur  le  rouissage  du  lin. 

CHEMINS  COHHUNAUX. 

La  question  de  viabilité  des  voies  de  transport  renFerme 
en  elle  toutes  les  questions  de  progrès  agricoles  et  de  subsis- 
tance :  car  9  si  Ton  veut  que  les  produits  de  l'agriculture  né- 
cessaires à  l'alimentation  des  populations»  augmentent  en 
quantité  proportionellement  au  nombre  toujours  croissantdes 
consommateurs  »  il  importe  avant  tout  de  leur  procurer,  i 
partir  de  la  ferme  jusqu'aux  grands  centres  de  population  » 
des  moyens  de  transport  faciles  et  peu  coûteux. 

C'est  effectivement  là  oil  est  le  dernier  progrès  qu'il  nous 
rester  à  tenter,  si  on  veut  donner  aux  grandes  lignes  de  com- 
munication tout  le  degré  d'utilité  dont  elles  sont  susceptibles. 

MM.  les  maires  des  communes  rurales  sont  naturellement 
les  mieux  posés  pour  donner  l'impulsion  à  de  semblables 
travaux  »  et  la  Société  est  heureuse  de  pouvoir  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  M.  Leroy-Dubois,  maire  de  la  com- 
mune d'Illies. 
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La  Société  lui  décerne  une  médaille  d'argent  grand  module 
pour  le  zèle  désintéressé  et  soutanu  qu*îl  apporte  depuis  plu- 
sieurs années  à  Tamélioration  des  chemins  de  sa  commune. 


CONSTRCGTIOlliS  RURALE». 

L'insalubrité  des  étables  est  certainement  Tune  des  causes 
des  diverses  afiections  maladives  qui  déciment  nos  troupeaux 
et  exercent  de  sî  grands  ravages  dans  nos  campagnes;  la  con- 
servation et  Tamélioration  du  bétail,  dépendent  particulière- 
ment des  conditions  hygiéniques  dans  lesquelles  on  le  place. 

En  promettant  de  récompenser  les  cultivateurs  qui  con- 
struiraient leurs  étables  d*après  les  indications  de  son  pro- 
gramme»  la  Société  a  prouvé  tout  l'intérêt  qu'elle  portait  à  la 
prospérité  de  Tune  des  branches  les  plus  fécondes  de  notre 
agriculture. 

M.  Hocedezy  cultivateur  à  Wattignies,  ayant  reconstruit 
entièrement  ses  étables,  et  rempli  toutes  les  conditions  hygié- 
niques et  économiques ,  imposées  par  notre  programme,  la 
Société  lui  décerne  la  prime  de  200  francs. 

VBRGERS. 

Il  est  accordé  à  M.  Amand  Billaut ,  bAcheron  à  Brquin- 
ghem-Ie-Sec,  une  prime  de  30  francs  et  une  médaille  d'argent 
pour  son  habileté  à  greffier  les  arbres  fruitiers,  h  dirigerai- 
thodiquement  les  plantations  d'arbres  forestiers  et  à)eiit'rete- 
nir  les  uns  et  les  autres  selon  les  règles  de  l'art.^ 

CONCOURS  DE  BESTIAUX. 

L'agriculture,  comme  les  autres  industries,  s'exerce  h  l'aide 
du  capital  et  du  travail  ;  la  partie  la  plus  prccietise  du  capital 
agricol,  celle  qui  manque  surtout  en  France  ,  consiste  dans 
les  animaux  domestiques  qui  lui  fournissent  une  grande 


partie  de  ses  produits ,  ses  plus  grandà  nfioyens  de  travail  et 
surtout  Tengrais  réparateur  du  sol  ;  c*est  donc  ce  capital  en 
bestiaux  qu'il  faut  accroître. 

La  Société ,  convaincue  de  cette  nécessité  et  considérant 
qu*il  importait,  dans  Tintérét  de  Tagriculture  et  des  consom- 
mateurs y  de  chercher  à  développer  la  production  et  Tamé- 
lioration  des  animaux  destinés  à  là  boucherie,  a  cru  devoir 
instituer  un  concours  départemental  à  Tinstar  de  celui  de 
Poissy.Dés  la  deuxième  année  de  son  existence ,  ce  concours 
a  déjà  pu  faire  constater  des  progrès  réels  ;  mais  nous  aimons 
à  le  proclamer ,  c^est  en  partie  aux  généreuses  subventions 
accordées  par  l'administration  départementale  et  ninnicipaie 
que  laSociété  doit  de  pouvoir  aujourd'hui  décerner  des  primes 
assez  considérables  pour  engager  les  cultivateurs  à  entrer 
franchement  dans  cette  nouvelle  voie  de  prospérité. 

Dans  ce  moment ,  messieurs ,  il  est  un  devoir  impérieux 
pour  nous,  c'est  de  témoigner  publiquement  notre  reconnais- 
sance pour  les  nombreuses  marques  d'intérêt  que  ces  admi- 
nistrations ont  constamment  bien  voulu  donner  à  la  Société 
des  Sciences.  . 


Goieoars  départemeotil  de  Bestiaux  (I). 

Les  récompenses  suivantes  ont  été  décernées  par  la  Société 
pour  les  catégories  des  primes  offertes  par  son  programme 
de  1847  : 


(1)  Les  animaux  admis  à  coDCOurir  étaient  au  nombre  de  145,  dont  : 
19  Bœufs 


3  Génisses 
15  Vaches        i    p 
12  Porcs         ^    ^^^^ 
15  Veaux 
CO  Moutons 


8  Tauieaux 

2  Verrats  '      '^^^^^• 

1  Pélicr. 
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AGENTS  AGRICOLES. 

Maintenant ,  messieurs ,  portons  nos  regards  sur  ce  qui  se 
passe  autour  de  nous.  Nous  yqjons  partout  une  louable  ému- 
lation excitée  par  une  noble  ambition  de  mieux  faire,  et 
aussi  par  les  récompenses  publiques  promises  à  la  probité, 
aux  longs  et  loyaux  services,  au  zélé  des  travailleurs. 

Vous  avez  bien  jugé ,  Messieurs,  de  tous  ces  amis  du  sol  » 
qui  le  remuent  et  le  fécondent,  travaillantsouslavoûteduciel, 
souriant  d'espérance,  et  priant  pour  obtenir  ses  fiiveurs; 
honneur  donc  aux  agriculteurs,  à  ces  serviteurs  dévoués,  à 
ces  ouvriers  probes ,  à  ces  modèles  de  laborieuse  persévé- 
rance 1  !  1 1  Qu'ils  sachent  bien  que  si  le  jour  des  récompenses 
est  prospère  pour  ceux  qui  les  reçoivent,  il  est  peut-être 
plus  heureux  encore  pour  ceux  qui  les  donnent;  et  pour 
nous  ,  Messieurs,  qui  savons  aujourd'hui  de  quel  prix  sont 
payées  les  magnificences  de  l'industrie ,  qui  connaissons  les 
crises  et  les  souffrances  qu'elle  amène,  pour  nous  qui  sommes 
par  fois ,  les  dépositaires  de  ses  plaintes ,  nous  n'hésitons  pas 
à  dire  à  nos  confrères  en  agriculture  :  vos  travaux  sont  dura^ 
vos  succès  variables  et  incertains ,  vos  profits  sont  lents,  mais 
une  constante  économie  peut  les  accrpttre.  Courage  donc , 
frères  et  amis ,  et  persistez  dans  la  noble  carrière  que  vos 
pères  vous  ont  ouverte. 

En  récompense  de  la  bonne  conduite,  de  rintenigencect 
du  zèle  apportés  par  les  bergers ,  matires-valets,  servantes 
et  ouvriers  de  ferme  de  l'arrondissement  do  Lille ,  la  Société 
décerne  aux  plus  méritants ,  les  distincfions  suivantes  : 

Berg^era. 

A  M.  Jean-Baptisle  Destailleobs,  conduisant  depuis  19 
ans  le  troupeau  de  la  ferme  exploitée  par  M.  Légat  «  cultiva- 
teur à  Bondues ,  une  houlette  d'argent  et  une  prime  de  30  fr. 
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Valets  de  Ferme* 

i.^  Des  épis  d^argeni  et  une  prime  de  30  fr.  à  M.  Augustin 
Tailly  ,  depuis  39  ans  chez  M."'«  DELGonto  ,  fermière ,  à 
Provin. 

2.®  Une  fourche  d^honneur  et  uneprime de  25 fr.  à  M.  Au- 
gustin Leeoy  f  depui»  38  ans  chez  MM.  Dbbaroe  ,  frères  , 
cultivateurs  >  à  Herlies^ 

3.®  Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  20  fr .  à  M*  Charles 
PoLLET»  depuis  38  ans  chez  M.  Bbunbl,  cultivateur,  à 
Avelin. 

4.®  Une  médaille  d'argent  et  uneprime  de  20  fr.à  M.  Pierre 
Lesâgb  ,  depuis  34  ans  chez  M.  Sauvage,  cultivateur  et  au- 
bergiste, au  Wez-Macquart. 

5.^  Une  médaille  d'argent  et  uneprime  de  20  fr.  à  M.  Ig.nace 
Catel^  depuis  33  ans  chez  M."»«  veuve  Desgamps,  fermière,^ 
à  St.-André-lez-Lille. 

6.^  Une  médaille  d^argenl  et  une  prime  de  20  fr.  à  M.  De- 
WAILLY ,  Auguste,  depuis  33  ans  chez  M.  Beaulaincoubt^ 
cultivateur,  à  Herlies 

Une  médaille  d'argent  et  uneprime  de  20  fr,  à  M.  Alexandre 
Deroubaix  ,  depuis  33  ans  chez  M.  Lelong  ,  cultivateur  et 
propriétaire,  àSequedin. 

Journaliers. 

!.<>  Un  piquet  d'honneur  eluneprime  de  30  fr.  à  M.  Alexan- 
dre Petillon  ,  depuis  42  ans  chez  M.  Louis  Delgoubt  ,  cul- 
tivateur, à  Lomme. 

2.*'  Une  bêche  et  une  prime  de  25  fr.  à  M.  Alexandre  Four- 
MERTBAUX,  dcpuis  42  aus  chcz  M.  Lemebbe,  cultivateur,  à 
Cysoing. 

3.*>  Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  20  fr.  à  M.  Jean - 
Baptiste  Delbecq  ,  depuis  40  ans  chez  M."'*'  veuve  Frédéric 
Delcourt,  fermière,  à  Bondues. 
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4.0  Une  médaille  d*  argent  et  une  frime. de  20  fr.  à  M.  Jean- 
fiapiiste  CouROUBtB ,  depuis  39  ans  chez  M.  Dilues  ,  cul- 
tîrateur,  â  Quesnoy-sur-Deûle. 

5.<»  Une  médaiUe  X argent  ei  tme  frime  (fe  20  fr.  à  M.  Louis 
Boulin,  depuis  38  ans  chez  M.  Roussel-Delannoy^  fermier 
et  maire,  à  Prénesques. 

6.0  Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  W  fr«  A  M.  Pascal 
DuHAUT,  depuis  32  ans  chez  M.  Alexandre  Lbfebvrs,  cul- 
tivateur, à  Tourmignies. 

7.0  Une  médaille  d'argent  et  une  prime  cfe  20  fr.  à  M.  Jean- 
Baptiste  Bernard,  depuis  30  ans  chez  M.  Pierre-Ignace 
Desbonnbt,  cultivateur,  àBondues. 

Servante»  de  Ferme* 

1.*»  Vnemédailled'argentetîmeprime  deZOfr.kMJ^hacie' 
Josephe  Charlet,  depuis  47  ans  chez  M.  Pierre- Joseph 
Adam,  propriétaire  et  cultivateur,  àAubers» 

2.*  Une  médaille  d'argent  et  une  prime  de  25  fr.  à  M.'**'  Ro- 
salie Cousin,  depuis  40  ans  chez  M.  Casimir  Dilues  ,  cul- 
tivateur, àLompret. 

Pour  le  Président  de  la  Société , 
Le  Vice-Président , 
T.  Caoeiieave* 

Le  Secrétaire^Général , 
Victor  Delerne* 

Le  Secrétaire  de  la  Commission  d'Agriculture , 

fi.  Lefebvre. 
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PRIX  PROPeSfiS  peu  «849  h  I8SI. 


i.  LittéraUire,  Histoiro,  Beau -Arts  i  ÉMnomie  Agricole. 


i.^  Une  médaille  b'ob  db  la  valeur  de  500  francs  sera 
décernée  en  1850  à  Taateur  da  meilleur  mémoire  sur  cette 
question  : 

Quelle  a  été  Vorigine  des  arts  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la 
partie  du  Nord  de  la  France  qui  forme  aujourd'hui  le  dépar- 
tement du  Nord  ?  Quelle  influence  les  écoles  d'Italie  ont  exercé 
sur  celles  de  la  Flandre  avant  les  conquêtes  de  Louis  XI  Y. 

Pendant  la  Renaissance»  au  temps  où  la  glorieuse  Italie 
enfantait  ses  che&-d'œuvre  inimitables ,  Fart  flamand  j  dont 
les  origines  sont  toutes  chrétiennes ,  aperçut  de  bonne  heure 
cette  grande  lumière,  que  produisaient  autour  d'eux  les  beaux 
génies  de  Raphaël ,  de  Michel-Ange  et  des  habiles  maîtres 
qui ,  dans  des  voies  diverses,  contribuèrent  à  faire  resplendir 
de  nouveau  les  merveilles  de  la  nature,  renseignement  de  la 
Religion  et  de  THistoire. 

La  Flandre  non  seulement  s'éclaira  de  Tltalie ,  mais  elle 
donna  encore  à  Raphaël  plusieurs  élèves  et  coopérateurs 
(  Pierre  de  Campano»  Michel  Goxis,  de  Malines,  Bernard 
YanOrloy,  de  Bruxelles,  chargés  avec  d'autres  Flamands 
de  surveiller  la  reproduction  en  tapisseries  de  douze  ouvrages 
du  peintre  d'Urbin  ).  Hichel-Ange ,  sans  être  aussi  richement 
partagé ,  compte ,  parmi  ses  plus  brillants  disciples ,  Jean  de 
Bologne ,  de  Douai  »  qui  enseigne  son  art  à  Pierre  de  Franc- 
queville ,  de  Cambrai ,  choisi  par  Henri  IV  pour  son  premier 
sculpteur. 
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Cependant  y  la  puissance  originale  de  Tart  flamand ,  prise 
en  générdi  ^  ne  souffrit  point ,  ne  fui  point  amoindrie  par  de 
si  hauts  contacts;  au  contraire,  la  relation  qui  s'établit  entre 
les  deux  arts  devint  très-féconde ,  et  Ton  vit  se  produire  une 
nouvelle  grande  famille  d'artistes,  dont  les  œuvres  remplirent 
une  lacune  considérable  dans  le  champ  de  l'imagination  et 
de  rimitation. 

La  Société  voudrait  connaître  l'origine  de  l'art  flamand  » 
le  point  où  commence  et  celui  où  s'arrête  Tinfluence  de  l'art 
italien  sur  le  premier.  Elle  désirerait  savoir  encore  ce  que 
les  deux  arts  ont  apporté  de  particulier  à  la  faculté  d'expri- 
mer; car  l'art  s'étant  formé  lentement,  successivement,  par 
âges,  par  périodes,  n'a  été  entier  nulle  part  ;  c*est  pourquoi 
chacune  de  ses  croissances  présente  un  caractère  particulier, 
un  mérite  spécial. 

Les  institutions  libérales,  une  culture  plus  ou  moins  avancée 
des  lettres  et  des  sciences  dans  les  deux  contrées,  étant 
entrées  pour  une  part  lors  de  la  formation  des  arts  italiens 
et  flamands,  mérite  une  appréciation  sommaire.  Toute  gé- 
nération d'art  s'analyse  et  se  définit ,  et  il  n'est  plus  permis 
de  se  livrer  sur  leur  histoire  à  de  vagues  spéculations  plus 
capables  d'égarer  Tintelligencè  que  de  la  diriger  sûrement. 
Notre  siècle  tend  sous  toutes  les  formes  à  repousser  un  idéal 
aventureux;  il  exige  partout  des  études  fortes,  méthodiques. 
La  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille 
se  persuade  qu'en  obéissant  à  cette  tendance,  l'esprit  d'inves- 
tigation appliqué  aux  questions  ci-dessus  jettera  sur  eUes  une 
vive  clarté, 

^.^  Une  médaille  d'ob  de  la  valëcb  de  500  fr.  sera  dé- 
cernée, en  185i,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  Y  Histoire 
des  Sciences  physiques  et  mathématiques  de  la  contrée  qui 
forme  aujourd'hui  te  déparlement  du  Nord. 
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3.**  Une  médaille  d'o^,  également  de  la  valeur  de  500  fr. 
sera  aussi  décernée  en  1849,  à  Tanteur  do  meillenr  mémoire 
sur  VHistoire  LUiéraire  de  la  même  contrée* 

L*bistoire  de  l'humanité  n*est  pas  le  simple  récit  des  faits 
accomplis  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  enregistrer  les  événements 
mémorables,  les  luttes  des  nations»  la  formation  et  la  chute  des 
empires;  elle  raconte  aussi,  et  c'est  là  son  beau  côté,  le 
progrès  de  la  pensée,  les  luttes  de  T  intelligence,  les  créations 
du  génie.  Ainsi ,  à  côté  de  Thistoire  politique ,  nous  avons 
l'histoire  scientifique  et  littéraire.  Vainement  on  voudrait 
confondre  et  unir  dans  un  même  récit  ces  deux  phases  de 
l'humanité;  elles  ont  Tune  et  l'autre  assez  d'importance  pour 
être  traitées  à  part  ;  elles  diffèrent  trop  entr'elles  pour  être 
toujours  encadrées  dans  le  même  tableau.  Dans  l'histoire  po- 
litiques des  nations,  Tintelligence  tient  la  plus  grande  place  ; 
et  c'est  à  son  action  perpétuelle  qu'il  faut  attribuer  une  bonne 
part  des  événements  historiques;  mais ,  outre  cette  interven- 
tion nécessaire  de  la  pensée  dans  la  vie  politique  du  corps 
social,  il  en  est  une  autre  qui  s'exerce  loin  du  fracas  des 
affaires,  dans  le  silence  et  la  méditation. 

De  tous  temps,  il  s'est  trouvé  des  homme  d'étude  en  regard 
des  hommes  d'action,  et  Archimèdo  méditant  la  solution  d'un 
problème  sous  les  murs  de  Syracuse  assiégée,  nous  offre 
rheureux  symbole  du  concours  simultané  de  la  force  active 
et  de  la  puissance  méditative.   . 

Assez  d'autres  ont  raconté  ce  qu*a  fait  la  première  de  ces 
forces,  dans  nos  contrées  si  souvent  et  si  laborieusement 
illustrées  par  des  faits  d'armes  et  les  révolutions  politiques  ; 
la  Société  voudrait  provoquer  des  recherches  d'une  nature 
plus  paisible,  plus  douce,  plus  assortie  à  ses  propres  travaux. 
Si  le  Hainaut  et  la  Flandre  tiennent  un  rang  élevé  dans  les 
annales  politiques,,  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  soient  placés  au 
bas  de  l'échelle»  sous  le  rapport  des  sciences  et  des  lettres. 

L'on  se  préoccupe  trop  des  grandes  catastrophes  dont  ce 
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paya  a  été  le  théftire,  et  Ton  n«  songe  pas  mue  aux  hommes 
qui  Tonl  honoré»  édairé  »  amélioré  par  des  labeurs  solitaires 
et  silencieux. 

Et  cependant,  depuis  les  temps  obcors  de  nos  Forestiers 
jusqu'à  l'époque  briHanie  de  k  Renaissance  au  XIV.*  siède, 
que  d'efforts  plus  ou  moins  heureux  à  constater!  Que  de 
labeurs  utiles  sons  les  voûtes  des  dottres,  sons  le  donjon  des 
chAteaux  ;  et,  plus  enoora,  peut-^tre,  au  sein  de  cette  bour« 
geoisiequi,  livrée  aux  opérations  de  Tindustrie  et  du  com* 
merce,  trouvait  encore  du  loisir  pour  les  combats  de  la  liberté 
et  les  jouissances  des  arts  I 

La  Société  ne  rent  pas  antidper  ici  sur  le  travail  des  coa- 
currentSy  ni  déflorer  d'avance  on  si  beau  sujet;  elle  ne  s'arrê- 
tera même  pas  à  jeter  un  coup*d*œil  rapide  sur  cette  jdéiade 
de  chroniqueurs,  de  poètes ,  de  physidens ,  de  naturalistes , 
de  théologiens,  de  moralistes,  qu*a  fournis  la  sodété  flamande 
durant  l'espace  dont  il  vient  d'être  question  ;  à  remonter  jus- 
qu'aux Hucbald,  aux  Goutier,  aux  Milon  de  Saint-Amand,  aux 
André  Sylvius  de  Marchicnnes,  aux  Giélée  de  Lille,  aax 
Balderic  de  Cambrai,  pour  arriver  A  travers  mille  autres  noms 
jusqu'à  nos  célébrités  plus  modernes ,  Philippe  de  Comines, 
Eoguerrand  de  Monstrelet,  Jean  Froissart,  etc.  Elle  vent 
résister  à  cette  séduaion  et  laisser  aux  jeunes  amis  de  i'étude 
ce  travail  si  digne  de  les  occuper  et  de  les  charmer. 

SCIENCE  MÉDICALE. 

4.<»  Une  médaiixb  d'or  db  la  yaleub  de  300  fr.  à  dé- 
cerner en  1850,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  ceUe 
question  : 

Topographie  Médicale  de  Lille  et  de  ses  cantons* 

fiîen  que  l'homme  puisse  vif re  dans  des  latitudes  très- 
diverses,  il  n'en  subit  pas  moins  la  loi  des  êtres  organisés. 
Le  climat,  Tatr,  les  aliments  n'agissant  pas  seulement  sur  sa 
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coQstitntiony  mais  encore  là  relîeion,  la  jpolitiqM,  lesocoopa- 
lions  joarnalières  portent  sur  lui  une  empreinte  profonde. 
Ainsi  les  Basques  sont  dtflérents  des  habitans  de  notre  pays 
froid  et  humide;  on  distingue  iaciiementun  ouvrier  employé 
dans  les  mines,  dans  une  fabrique,  d*un  ouvrier  des  champs» 
4*ttn  individu  adonné  aux  travaux  de  l'esprf l  ;  quoique  dissé- 
minés dans  des  pays  différents  et  que  leurs  oeoupatbns  soient 
bien  diverses,  les  juifs  ne  présentent  pas  moins  des  caractères 
qui  permettent  de  les  reconnaître  aisément. 

Les  maladies  n'étant  que  des  modifications  des  organes  et 
des  fonctions,  doivent  varier  selon  les  circonstances  climaté- 
riques,  vérité  proclamée  depuis  bien  des  siècles,  que  Ton  avait 
cependant  trop  négligée  dans  une  théorie  moderne  qui  ne 
voyait  partout  que  des  affections  locales  et  même  des  inflam- 
mations. 

Il  est  donc  utile  pour  le  praticien ,  pour  Tadministration 
de  connaître  les  localités ,  les  produits  du  sol ,  les  habitudes 
des  personnes,  afin  de  prescrire  les  mesures  administratives 
ou  médicales  nécessaires.  Lille  même  offre  des  particularités 
qui  rendent  cette  étude  plus  importante.  Entourée  de  fortifi- 
cations, traversée  par  des  canaux  dans  lesquels  Teau  peu 
courante  reçoit  les  résidus  des  habitations ,  notre  ville  a  des 
rues  étroites  et  des  industries  nombreuses  qui  se  disputent  le 
terrain  et  peuvent,  par  le  travail  qu'elles  nécessitent,  par  Jes 
émanations  qu'elles  produisent ,  modifier  la  constitution  et 
déterminer  des  maladies  spéciales.  Il  est  intéressant  de  re- 
chercher rinfluence  des  causes. 

Le  conseil  de  salubrité ,  l'administration ,  la  société  des 
sciences,  ont,  chacun  dans  leur  sphère,  étudié  quelques-unes 
des  conditions  hygiéniques  de  Liile^  Dans  les  recueils  de 
l'hôpital  militaire ,  il  existe  un  mémoire  sur  ce  sujet;  mais  il 
n'y  a  pas  de  travail  qui,  embrassant  tous  les  matériaux  de  Thy- 
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giène  poMique,  les  fassent  connaître  et  en  tirent  lés  dédoc 
tiens  utiles. 
Isk  Société  espère  que  son  appel  sera  entendu. 


Ne  sertmt  admis  que  les  Mémoires  inédits  et  qui  n'auront 
pas  été  présentés  à  d^autres  Sociétés  académiques. 

Chaque  Mémoire  portera  une  épigraphe  reproduite  sur  un 
billet  cacheté  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  Fauteur.  Ce  billet 
ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le  concurrent  aura  mérite 
une  récompense 

IL  AGRICULTURE. 

Hanuel  élémentaire  cl*AgrIcalCare« 

La  Société  décernera  en  1849  : 

Une  médaille  d*or  à  Tauteur  du  meilleur  Manuel  agricole 
applicable  à  l'arrondissement  de  Lille. 

Araolemenis. 

Une  médaille  d*or  à  Tauteur  d'expériences  comparatives 
déterminant  : 

1.^  Le  produit  de  l'assolement ,  basé  sur  la  cultoredes 
plantes  commerciales,  comme  pommes  de  terre,  helieraves, 
colza  y  lin,  tabacs,  soumises  à  la  meilleure  rotation. 

2.^  Le  produit  de  l'assolement  fondé  principalement  sar 
Vengrais  des  bestiaux. 

3.<*  Le  produit  de  l'assolement  établi  sur  la  culture  du  blé, 
du  trèfle  et  des  fourrages  hâtifs ,  employés  particulièrement  à 
relève  des  bestiaux* 

C^nlture  fourragère  Ues  ^^ariétés  Hâllves  du  Vais  , 
et  partienlléremens  deceHeilfte  QUêsranUsiss* 

Des  médailles  d'ai^gent  aux  cultivateurs  qui  essaieront» 
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^r  UD6  surface  d^au  moins  quatre  ares ,  d^introduire  dans 
leurs  assolements  le  maïs  comme  culture  fourragère. 

//  sera  prochainement  inséré  dans  les  Publications  agricoles 
de  la  Société,  un  af>is  qui  pourra  être  consulté  comme  guide 
dans  Vexpérimentalion  dont  il  s'agit. 

AfiMocIatloiiA  pour  racaulttlMon  de  semoirs. 

Désirant  faire  naître  chez  les  petits  cultivateurs  l'habitude 
de  rassociatioQ  ,  principe  de  puissance  et  de  richesse  «  la  So- 
ciété offre  une  somme  de  400  francs,  à  partager  entre  toutes 
les  associations  de  quatre  agriculteurs  au  moins,  dont  Texploi- 
tation  individuelle  ne  comprendrait  pas  plus  de  10  hectares 
et  qui  s'entendraient  pour  acheter  un  semoir  en  commun. 
Toutefois,  la  prime  afférente  à  chacune  de  ces  associations 
ne  pourra  dépasser  la  moitié  du  prix  de  cet  instrument. 

filemlsen  lignes* 

La  Société  décernera  aussi  : 

Dks  médailles  d'argent  aux  cultivateurs  qui ,  dans  une 
commune  oh  h  semis  en  lignes  n'a  pas  encore  été  introduit, 
auront,  d'après  cette  méthode,  semé  des  céréales  ou  des  graines 
oléagineuses ,  sur  une  étendue  d'au  moins  deux  hegtabes  ou 

du  TIERS  DE  leur  EXPLOITATION. 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  agriculteurs  qui,  sur  une 
étendue  d'un  hectare  au  moins,  se  seraient  livrés  d  des  expé^ 
riences  comparatives  entre  la  culture  des  céréales  semées  en 
lignes  et  la  culture  des  céréales  semées  d  la  volée» 

Une  MEDAILLE  d'or  à  celui  des  concurrents  qui  aura 
apporté  le  plus  de  soin  à  des  expériences  bien  constatées. 

Amélioraflon  des  prairies  natarelles. 

La  Société  décernera  également: 

Des  MÉDAILLES  d'argent  aux  propriétaires^ qui  auront 

3 


—  XXXIV  - 

augmenté  d'une  manière  nolaUe  la  feriUiti  ei  Us  proèaxts  de 
leurs  prûiries  naturenef ,  par  un  <m  plusieurs  des  mofens 
suivants  : 

d.  Dedifférentesopératiansquiont  uni  te  sol,  assaini  et 
amélioré  les  terrains* 

b.  De  remploi  de  divers  amendements  et  engrais  tels  qae 
la  chatiTy  la  marne ,  la  poudre  d*os  y  la  suie,  etc.»  qui  peu- 
vent être  appliqués  aux  prairies ,  sans  préjudice  aux  terres 
arables. 

c.  De  la  destruction  des  animaux  nuisibles  et  des  herbes 
mauvaises  qui  résistent  aux  amendements. 

d.  De  la  propagation  des  bonnes  plantes  fourragères  ,  par 
un  choix  convenable  de  semences. 

€.  D*un  système  d'irrigation  bien  ordonné. 


Nouvelle  méthode  de  d^sèchemeni  par  le  drainage. 

Depuis  une  dixaine  d'années  Ton  a  fait  en  Angîetàrre  de 
nombreuses  tentatives  pour  dessécher  le  sol  au  moyen  de 
tuyaux  en  terre  cuite  placés  en*dessous  de  la  couche  atteinte 
par  les  instruments  aratoires  ;  ces  tentatives  ont  eu ,  dans 
beaucoup  de  cas,  un  succès  merveilleux.  La  terre ,  débar- 
rassée de  Feau  surabondante,  a  pu  être  labourée  aussitôt 
après  rhiver,  et  les  semailles  du  printemps  avancées  d'un 
mois.  Les  champs ,  qu'on  avait  disposés  en  biilons  bombés 
pour  éviter  l'action  d'une  excessive  humidité  sur  les  plantes 
semées  à  Tautomne,  ont  pu  être  labourés  à  plat ,  et  l'emploi 
du  semoir  y  est  devenu  possible ,  ce  qui  n*a  pas  lieu  pour  des 
champs  coupés  par  de  fréquentes  rigoles  découvertes. 

Cette  méthode,  qui  a  déjà  franchi  le  détroit  et  qu'on  a 
essayée  dans  le  bassin  de  la  Seine,  dont  le  sol  a  généralement 
plus  de  perméabilité  que  celui  de  notre  département,  n'a  point 
encore  acquis  parmi  nous  ^  la  sanction  de  rexpérience ,  et 
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pourtant  si  la  plasticité  d^  notre  sol  n'est  pas  trop  grande  » 
nul  pays  ne  profiterait  autant  qtieJe  nôtre  de  ce  mede  de  des- 
sèchement. 

Dans  ia  vue  d*eBeour<iger  def  tentaUveii  qui  «ersii^t  fa^te» 
dans  e^tte  voie  : 

La  Société  décernera  une  M^Aiti.9  P*oil  w  ^M  fr,  à  ce^r 
qui  aura  le  premier  appliqué  la  nouvelle  méthode  de  dessè- 
chement à  une  surface  de  un  hectare  au  motns« 

Les  çontmrrenU  treuv^ont  i^s  docHPf^^l^  sur  çeUe  matière 
dans  les  rècenU  {ravfmso  cb  la  Société  d'efkeouragimmt,  qui 
a  non-seulement  introduit  en  France  la  machine  à  fabriquer 
les  tuyaux  et  la  charrue  fouilleuse  pour  préparer  les  rigoles , 
mais  encore  a  f$it  venir  un  ingénieur  au  coMra»t  de  ce  travail. 

Pe^  vçrs^F»  pr^  de^  feriçefi  offrent  ^  partout  oii  ils  sont 
établis  d^m  rarrpndîss^iqwti  Tay^iitage  de  oourrir  le  bétail 
au  pâturage  :  moyen  efficace  pour  améliorer  le$  races* 

La  Société,  décernera  : 

Des  médailles  b^argent  aux  cultivateurs  qui  établiront 
des  verger^  prés  de  leurs  fermes^. 

Des  MEDAILLES  D^ABGiïBrT  aux  bâcl^rons  quî»  sachant  déjà 
diriger  méthodiqpemei^t  les  plantations  d>ri;>res  forestiers  » 
sauront  en  même  temps  le  pieux  grefer  lef  s^rbri^s  fruitiers, 
et  169  entretenir  ^elop  les  régies  de  Tart., 

Prairies  arliflcielles. 

Une  MÉDAILLE  D*OR  au  cultivateur  qui»  ayant  donné  com- 
parativement le  plus  d'exfension  à  la  culture  (|m  praùries 
artificielles  et  d  celles  des  racines  fourragères , .  entretiendra 
la  proportion  la  plus  considérable  de  bestiaux  sur  sop  exploit 
tation. 

Le  minimum  fixé  pour  l'obteniion  de  la  prime  doit  équir^- 
loir  à  une  béte  bovine  par  hectare  de  terres  arables. 
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ÇamptabllUé  agricole» 

Dbs  médailles  d*abgbnt  aux  cultivateurs  de  l'arrondis- 
sement qui ,  potir  la  première  fois,  et  pendant  une  année, 
aoront  inscrit,  jour  par  jour,  et  dans  un  ordre  convenable, 
toutes  les  opérations  manuelles  et  commerciales  de  leur 
exploitation. 

La  Société  se  réserve  de  donner  des  médailles  en  or,  au  (teu 
DBS  MÉDAILLVS  ANNOMCÉES,  aux  cultiiMieurs  qui  présente- 
raient  des  livres  offrant  des  avantages  marqués. 

BlMlotlièaii®*  rorales* 

La  Société,  désirant  encourager  la  création  de  bibliothè- 
ques rurales ,  augmentera  par  le  don  de  quelques  ouvrages, 
la  collection  des  livres  déposés  chez  les  instituteurs  commu- 
naux, lorsque  ces  livres,  prêtés  â  domicile ,  lui  paraîtront  de 
nature  à  propager  de  saines  notions  d'agriculture ,  d'éco- 
nomie domestique  et  de  morale. 

Oon»tracilon«  rurales* 

L'insalubrité  des  étables  est  la  cause  de  diverses  affections, 
et  particulièrement  de  Fépizootie  bovine ,  appelée  vulg^aire- 
ment  maladie  des  poumons ,  qui  exerce  depuis  20  ans  ses 
désastres  dans  nos  campagnes.  La  Société  propose  imE 
MÉDAILLE  d'or  aux  cultlvatcurs  qui,  dans  ta  construction  de 
nouvelles  étables,  observeront  de  meilleures  conditions  hygié- 
niques, et  rempliront,  d'une  manière  habile  et  plus  économi- 
ques, les  prescriptions  suivantes  r 

i.^  Donner  à  chaque  béte  un  espace  au  moins  égal  à  20 
mètres  cubes  ; 

2.«>  Pratiquer  des  ouvertures  appropriées  pour  entretenir 
dans  retable  un  renouvellement  d'air  continuel  suffisant 
pour  l'acte  de  la  respiration  adopter  des  dispositions  qui 
permettent  à  volonté  de  balayer  par  la  ventilation  tout  l'air 
qu'elle  contient. 
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3/  Prévenir  Tinfiltration  dans  le  sol  des  matières  animales 
Uquides  par  des  enduits  à  la  chaux  hydraulique  ou  d'autres 
préparations  reconnues  efficaces.  ,    » 

4.  ^  Intercepter  la  communication  de  la  citerne  aux  urines 
avec  rétable ,  par  un  système  obturateur  qui ,  sans  nuire  à 
récouleroent  des  liquides,  y  empêche  l'introduction  des  éma- 
nations gazeuses  résultant  de  la  décomposition  spontanée 
{Les  bouches  d*égoûts  hermétiques ,  en  usage  dans  toutes  les 
villes  donnent  un  exemple  et  un  modèle  de  ce  qui  peut  être  fait 
à  cet  égard,  ) 

Des  médailles  d'abgent  seront  distribuées  aux  cultiva- 
teurs qui  f  sans  opérer  de  reconstruction  ,  assainiront  leurs 
ctables,  d*après  les  indications  qui  viennent  d'être  formulées. 

Régénération  ae  la  pomme  de  terre* 

Une  médaille  sera  décernée  au  cultivateur  qui  aura 
introduit  dans  l'arrondissement,  soit  à  l'aide  de  semis,  soit 
par  importalion,  des  variétés  de  pommesde  terre  ^supérieures 
en  qualité  à  celles  qui  y  sont  cultivées. 

De  remploi  des  iraclies  pour  les  travaux  agricoles. 

Il  existe  dans  Tarrondissement  de  Lille  beaucoup  de  culti- 
vateurs dont  l'exploitation  ne  dépasse  pas  cinq  hectares.  Il 
leur  est  onéreux  d'entretenir  un  cheval ,  et  pourtant  il  ne 
leur  est  pas  possible  de  faire  tous  leurs  travaux  à  bras 
d'homme.  Obligés  d'emprunter  les  attelages  d*un  voisin ,  ils 
ne  les  obtiennent  qu'à  chers  deniers  et  dans  les  moments  les 
moins  convenables  à  la  culture.  Ce  serait  pour  eux  une  éco- 
nomie bien  gfande  que  de  dresser  au  travail  les  vaches  qu'il 
ont  toujours  dans  leurs  étables. 

Une  vache  qui  travaille  pendant  la  moitié  de  la  journée 
pourvu  qu'elle  soit  abondamment  nourrie,  continue  à  donner 
du  lait  y  bien  qu'en  moindre  quantité;  et  quand  le  travail 
est  terminé,  qu'elle  rentre  définitivement  à  l'étabie,  elle 

3* 
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reprend  sa  fécondité  primitive  el  reste  moins  sujette  aux 
maladies  de  poumon ,  qu  elle  ne  Taurait  été  par  une  stabu- 
lation  p^îrmanente. 

Persuadée  des  avantages  qu*il  y  aurait  pour  beaucoup  de 
nos  ménagers  à  profiter  du  travail  des  vaches ,  ainsi  que 
plusieurs  l'ont  déjà  fait ,  la  Société  décernera  unb  prime  de 
100  FR.  au  cultivateur  qui  aura  introduit  le  travail  des  vaches 
dans  une  exploitation  de  2  à  4  hectares  y  à  l'exclusion  des 
chevaux ,  et  l'aura  continué  pendant  toute  une  campagne. 

Clieiiiln»  commonaux. 

L'amélioration  des  chemins  communaux  qui  aboutissent 
aux  routes  nationales ,  départementales  ou  de  grande  com- 
munication,  étant  intimement  liée  aux  progrès  de  l'agriculture 
et  à  l'approvisionnement  des  denrées  sur  les  divers  marchés 
qui  se  tiennent  dans  Tarrondissement  d^^  Lille,  la  Société  dé- 
cernera,  en  1849,  une  médaille  d'argent  ,  grand  module, 
au  Maire  de  la  commune  qui  ,  par  son  zèle  ,  son  influence , 
ou  par  des  sacrifices  personnels ,  aura  le  mieux  £ait  paver, 
empierrer  ou  fait  entretenir  à  l'état  de  bonne  viabilité,  les 
chemins  aboutissant  à  l'une  des  routes  ci-dessus  mentionnées. 

Bngrrato. 

Des  médailles  seront  décernées: 

1.0  A  l'auteur  d'expériences  comparatives  sur  ï action 
fertilisante  des  différents  engrais^  notamment  des  sels  ammo- 
niacaux ,  des  nitrates  ,  du  guano  et  autres  produits  azotés, 
comme  aussi  des  matières  minérales  qui  entrent  dans  la  com- 
position des  cendres.  -^  11  serait  désirable  que  les  essais  fus- 
sent faits  simultanément  sur  des  prairies  et  sur  des  champ 
de  colza ,  lin ,  tabac ,  etc. 

2.*»  Aux  auteurs  d'expériences  comparatives  tendant  à  dé 
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roontrerrutilitéde  remploi  da  plâtre  calciné  appliqué  à  la 
culture  des  plantes  fourragères,  et  notamment  du  trèfle. 

3.<>  Pour  la  meilleure  disposition  pratique  à  donner  aux 
fumiers  ayant  pour  effet  de  leur  conserver  le  maximum  de 
puissance  fertilisante. 

Les  fumiers  produits  par  le  bétail  constituant  partout  l'en- 
Grais  par  excellence,  tout  ce  qui  a  trait  à  leur  confection  doit 
être  l'objet  de  Tattention  la  plus  assidue  et  la  plus  éclairée. 
La  manière  d'administrer  les  fumiers  diffère  essentiellement , 
même  parmi  les  agriculteurs  les  plus  habiles,  mais  toute 
méthode  est  bonne ,  pourvu  qu'elle  satisfasse  aux  conditions 
suivantes  : 

1.°  Ne  laisser  sur  le  fumier  aucune  eau  étrangère  ; 

2.<»  Le  garantir  d'une  évaporation  trop  prompte  ; 

3.<^  Consacrer  à  son  emplacement  une  largeur  suffisante 
pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'élever  les  tas  à  une  trop 
grande  hauteur  (  deux  mètres  sont  suffisants  )  ; 

4.0  II  serait  à  désirer  que  cet  emplacement  fût  abrité,  ou 
tout  au  moins  les  tas  de  fumier  arrosés  aussi  souvent  que  le 
besoin  s'en  fera  sentir  ; 

5.0  Disposer  le  fumier  de  manière  à  ce  que  l'ancien  fumier 
ne  se  trouve  pas  sous  le  nouveau  ; 

6.0  Recueillir  tout  le  purin  dans  un  réservoir  placé  de 
telle  sorte  qu'il  soit  toujours  facile  de  reverser  ce  purin 
sur  le  fumier  ; 

7.0  En  sortant  des  étables  et  des  écuries,  les  diverses  espèces 
de  fumier  doivent  être  mélangées,  étendues  et  divisées  uni- 
formément, puis  foulées  et  tassées,  afin  d'éviter  dès  vides  qui, 
par  la  suite,  donnent  lieu  à  la  moisissure. 
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Les  concurrents  seront  tenus  de  produire  : 

1.*  Un  certificat  du  Maire  de  leurs  conmu/nes  attestant  que 
les  bestiaux  frésentés  au  concours  ont  été  élbvss  oti  au 
moins  engraisses  pareux  :  faute  d'avoir  aecompK  cette  for- 
malité ,  H  leur  sera  accordé  un  mois  pour  satisfaire  é 
cette  exigence* 

2.*  Dans  le  même  délai,  ils  présenteront  une  ndte  constatant 
la  durée  de  l'engraissement,  la  nature  et  la  quantité  tfcUtmcnts 
consommés ,  et  enfin  la  composition  de  la  ration  aux  diverses 
périodes  de  F  engraissement.  (!) 

Amélloratlan  îles  races  de  Bestiaux. 

A  la  suitQ  du  concours  précédent ,  la  Société  décernera  : 
l.""  Une  prime  de  200  francs  au  cultivateur  qui  introduira 
dans  Tarrondissement  de  Lille ,  pour  l'usage  de  la  repro- 
duction ,  le  plus  BEAG  TAUREAU  IXB  RAGE  PURE  DE  DURHAM* 

2.°  Une  prime  de  100  francs ,  à  celui  qui  présentera  le 
plus  beau  taureau  de  race  hollandaise  ou  flamande ,  âgé  de 
â  d  3  ans ,  destiné  à  faire  le  service  de  la  monte. 

3.0  Deux  primes  ,  la  première  de  80  francs  et  la  deuxième 
de  50  francs ,  aux  cultivateurs  qui  exhiberont  les  deux  plus 
belks  vaches. 

\.o  Deux  médailles  d'argent  aux  cultivateurs  qui  amène- 
ront les  detÂX  plus  belles  génisses  de  race  hollandaise  ou 
flamande. 

5.0  Une  prime  de  50  francs  au  cultivateur  qui  présentera 
le  plus  beau  bélier  de  race  anglaise  à  longue  et  fine  laine. 

Une  prime  de  50  francs  au  cultivateur  qui,  s'occupant  de 
Tamélioration  de  la  race  porctTi^y  aura  présenté  le  plus  beau 
verrat  de  race  anglo^hinoise. 


(1)  Les  animaux  d*engrais  primés  et  qui  seraient  vendus  pour  la  con- 
sommation de  Lille,  seront  en  outre  assujettis  à  subir  toutes  les  pesées 
nécessaires  pour  en  déterminer  les  qualités  proportionnelles  de  viande ,  de 
suif,  de  cuir  et  d'issues. 
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Le  concouts  sera  ouvert  dMs  le  lieu  et  d  l'époque  di$ignis 
à  la  page  40. 

A  tenta  agricoles. 

Des  Primes  et  des  médailles  aux  Agents  dgificole^  <}ttî 
auront  le  mieut  secondé  leurs  maîtres  dand  la  pratique  des 
méthodes  nouYetles ,  la  conduice  des  semoirs  ou  iœtmaients 
nouveaux,  ou  qui  auroni  fait  preuve  d'apiitude  el  de  zèie 
dans  les  soins  qu'exige  Tamélioration  des  races. 

tlei'geini ,  vnlets  de  ebarrue.  Servàntea  Ae  teraie  , 

dlournalleN*  Af^lcultear». 

i.o  Une  houlette  d'abgent  de  la  valeur  de  50  francs 
au  berger  qui  produira  un  certificat  constatant  : 

Qu'il  demeure  depuis  vingt  ans  au  moins  chez  le  proprié- 
taire du  troupeau  ; 

Que  sa  conduite  est  irréprochable  ; 

Qu'il  n*a  jamais  commis  de  délits  ruraux. 

Le  cerli/ical  énoncera  le  nombre  de  brebis  qui  composent 
le  troupeau  et  celui  des  agneaux  mis  bas  pendant  Vannée.  A 
mérite  égal,  la  Société  donnera  la  préférence  au  berger  qui 
aura  conservé  le  plus  d'agneaux  proportionnellement  au 
nombre  de  brebis  confiées  à  ses  soins. 

2.0  Une  gerbe  d'argent  de  la  valeur  de  50  francs  au 
mattre-valet  qui  présentera  un  certificat  attestant  : 

Qu'il  demeure  depuis  vingt-cinq  ans  au  moins  chez  le  même 
fermier  ; 

Qu'il  est  d'une  conduite  et  d'une  probité  irr^rochables; 

Qu'il  soigne  bien  les  chevaux  et  économise  les  fourrages  ; 

Qu'il  trace  bien  un  sillon  et  se  fait  remarquer  par  son 
habileté  à  exécuter  les  différents  travaux  dont  il  est  chargé. 

3."  La  Société  décernera  des  récompenses  particulières 
aux  filles  de  fermes  et  aux  journaliers  agriculteurs  qui,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  se  seraient  distingués  par  leur  bonne  con- 
duite et  leur  intelligence  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état. 

Les  certificats  délivrés  aux  bergers,  valets  de  charrue  et 
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antres  agents  ruraux,  devront  être  signés  par  trois  des  princi- 
paux cultivateurs  de  la  commune  et  certifiés  sincères  par  le 
Maire  ;  la  Société  exige  de  plus  le  visa  de  deux  de  ses  membres 
associés  agriculteurs. 

RÉCOMPENSES  ET  ENCOURAGEMENTS  DIVERS. 

La  Société  se  réserve  de  récompenserond'encoorager ,  par 
des  primes  ou  des  médailles ,  les  auteurs  de  productions 
scientifiques,  industrielles,  agricoles,  artistiques  et  littéraires, 
non  mentionnées  dans  le  présent  programme ,  mais  qui  pa- 
raîtraient dignes  de  ces  distinctians. 

Conditions  da  concours* 

l^s  Mémoires  et  Notices  présentés  au  concours  seront 
adressés,  franc  de  port,  à  M.  Victob  Dei^eruê  ,  Secrétaire- 
général  de  la  Société,  rue  du  Nouveau-Siècle,  21 ,  avant  le  pre- 
mier Août  de  Vannée  pour  laquelle  ils  sont  demandés.  Ne  seront 
admis  à  concourir  que  les  Mémoires  inédits  et  qui  n'auront  pas 
été  présentés  à  d autres  Sociétés  académiques.  Chaque  Mémoire 
portera  une  épigraphe ,  reproduite  sur  un  billet ,  contenant  le 
nom  et  V.adresse  de  Vauteur.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans 
le  cas  où  le  concurrent  aura  mérité  une  récompense. 

Les  cultivateurs  qui  prétendent  aux  médailles  et  primes 
offertes  en  faveur  de  Véconomie  rurale  devront ,  avant  le  1 ." 
août  1849,  par  une  lettre  d'avis,  faire  connaître  leur  intention 
à  M.  Julien  Lefebvre,  Secrétaire  de  la  Commission  d'Agri- 
culture, rue  de  Paris,  262.  Ils  devront  également  lui  adresser, 
pour  la  même  époque,  les  certificats  concernant  les  bergers,  les 
valets  de  ferme,  etc. 

Pour  le  Président  de  la  Société, 

LE  VICE-PRÉSIDENT, 

V«  Caseneave. 

Le  Secrétaire-Général , 
^Iclor  Delerne. 

Le  Secrétaire  de  la  Commission  d^ Agriculture , 

«I*  LefeliTrc. 
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